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LE BEURRE ARTIFICIEL
Tout le monde sait que le beurre naturel est un des principes immédiats du lait ; il constitue la matière grasse de ce liquide qui renferme environ 3 p. 100 de beurre, 5 p. 100 de lactose, 3 p. 100 de caséum, 1/2 p. 100 de matières minérales, et 88 p. 100 d’eau. Quand le lait est abandonné à luimême, il ne tarde pas à laisser surnager à sa partie supérieure de la crème. Cette crème battue dans des barattes se sépare de la caséine et du sérum, et le beurre qu'elle renferme reste adhérent aux palettes de bois de l’appareil.
Le beurre rentre dans la classe des substances que les chimistes désignent sous le nom de corps gras. Jusqu’en 1813, on croyait que ces corps gras, qui comprennent les huiles, les graisses, le beurre, étaient des principes immédiats; mais M. Clievreul allait démontrer, par des travaux qui resteront impérissables dans l’histoire de la chimie, qu’ils sont au contraire formés de plusieurs principes particuliers, mélangés entre eux dans des proportions différentes. Prenons une huile végétale quelconque, de l’huile d’olive, par exemple. Soumettons-la à l’action d'une basse température de 0°, elle se congèle. Pressons cette huile congelée entre des papiers poreux, ces papiers s’imbiberont d’un liquide huileux que nous pourrons séparer et qui est encore liquide à — 4°, il restera entre eux une substance solide, dure, formée de paillettes nacrées, et fondant à 28°. Ainsi l’huile d’olive, une des substances qui forment la liste des corps gras, est composée de deux principes bien différents et que nous séparons facilement. L’un, solide, a été appelé margarine parce que son aspect nacré est analogue à celui de la perle ( margarita ). Le second, liquide, a été nommé oléine parce qu’il ressemble à de l’huile ( oleum ).
Si l'on analyse encore d’autres corps gras, on les dédoublera de la meme façon; mais dans le cas de la graisse animale, du suif de mouton, par exemple, on pourra obtenir non-seulement de l’o-
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léine et de la margarine, mais une troisième substance, la stéarine, ainsi nommée d’un mot grec qui signifie suif et qui est devenue la matière constitutive des bougies.
Oléine, margarine et stéarine sont les principes immédiats des corps gras. Les huiles végétales et le beurre de vache sont formés d’oléine et de margarine. Li s corps gras d'origine animale, les graisses, le suif, renferment de l’oléine, de la margarine et de la stéarine.
Ou comprendra facilement que par suite de ces rapprochements de composition, les chimistes n’aient pas considéré comme une œuvre impossible la transformation du suif en beurre.
Après une série de recherches importantes, un savant déjà connu par de remarquables travaux, et qui a attaché son nom à un procédé nouveau de panification, M. Mège-Mouriès, a su obtenir, à l'aide de la graisse animale, un composé d’oléine et de margarine qui offre une constitution chimique semblable à celle du beurre naturel. Ces résultats intéressants ont attiré, depuis quelque temps déjà, l’attention de l’administration et du public ; le conseil de salubrité a confié le soin d’examiner la nouvelle substance, à M. F. Iloudet, qui a publié à ce sujet un travail complet, dont nous reproduisons ici quelques passages.
« Il y a plusieurs années, dit M. Boudet, à l’époque où M. Mège-Mouriès, chargé par le gouvernement d’étudier quelques questions d’économie domestique, s’occupait de la fabrication normale du pain, il fut invité à faire des recherches dans le but d’obtenir, pour l’usage de la marine et des classes peu aisées, un produit propre à remplacer le beurre ordinaire, à un prix moins élevé, et capable de se conserver sans contracter le goût àcre et l’odeur forte que le beurre prend en peu de temps. »
M. Mège entreprit dans ce but les expériences suivantes à la ferme de Vincennes. 11 mit plusieurs vaches laitières à une diète complète. Ces vaches éprouvèrent bientôt une diminution de poids et fournirent une proportion décroissante de lait, mais ce lait cou
tenait toujours du beurre. D’où pouvait provenir ce beurre? M. Mège n'hésita pas à penser qu’il était produit par la graisse de l’animal qui, étant résorbée et entraînée dans la circulation, se dépouillait de sa stéarine par la combustion respiratoire, et fournissait son oléo-margarine aux mamelles où, sous l’influence de la pepsine mammaire, elle était transformée eu oléo-margarine butyreuse, c’est-à-dire en beurre.
Guidé par cette observation, M. Mège s'appliqua immédiatement à copier l’opération naturelle en employant de la graisse de vache d’abord, puis de la graisse de bœuf, et il ne tarda pas à obtenir par un procédé aussi simple qu’ingénieux une graisse fusible à peu près à la même température que le beurre, d'une saveur douce et agréable, puis à transformer cette même graisse en beurre par un procédé semblable à celui de la nature.
De la graisse de bœufs abattus le jour même et de la meilleure qualité, est broyée entre deux cylindres à dénis coniques qui l’écrasent , et déchirent les membranes dont elle est enveloppée. Elle tombe dans une cuve profonde chauffée à la vapeur, et dans laquelle on a versé pour 1,000 kilogrammes de graisse brute, 500 kilogrammes d’eau et 1 kilogramme de carbonate de potasse. La température est portée à 45". La masse est remuée. Ail bout de deux heures, la graisse dégagée des membranes qui l’enveloppaient se trouve fondue et réunie à la partie supérieure de la cuve; elle est alors décantée à l'aide d’un tube mobile surmonté d’une pomme d’arrosoir, dans une deuxième cuve chauffée au bain-marie à 50 ou 40", et additionnée de 2 p. 100 de chlorure de sodium qui favorise la dépuration. Après deux heures de repos, la graisse, claire, limpide, offre une belle couleur jaune ; son odeur n’est pas désagréable ; elle est coulée dans des cristal lisoirs où elle se fige. Quand elle est solidifiée, elle est empaquetée dans des toiles et mise à la presse hydraulique. Sous l’action d’une pression ménagée dans un atelier maintenu à 25°, cette graisse se partage en deux parties : l’une qui représente 40 à 50 p. 100 de la matière est de la stéarine fusible entre 40 et 50” ; l’autre est de l’oléo-margariue liquide qui se fige par le refroidissement.
La stéarine trouve son emploi dans les fabriques de bougie. L' oléo-margarine figée, qui offre un aspect grenu, fond dans la bouche comme le beurre, tandis que le suif, comme on le sait, s’attache plus ou moins au palais en raison de la stéarine qu’il renferme. Cette oléo-margarine constitue la graisse de ménage. Elle se conserve longtemps sans rancir, et sous ce rapport elle est particulièrement précieuse pour la marine.
C’est avec cette oléo-margarine que M. Mège-Mouriès fabrique son beurre artificiel.
Ayant observé que les glandes mammaires de la vache qui sécrètent le lait, contiennent une substance particulière, une espèce de pepsine douée de la propriété d'émulsionner les graisses avec l’eau, ii a mis à profit cette observation pour transformer l’oléo-
| margarine en crème, et ensuite cette crème en ' beurre.
Il introduit dans une baratte 50 kilogrammes d’oléo-margariiie fondue, 25 litres environ de lait de vache, qui représentent moins d’un kilogramme de bourre et 25 kilogrammes d’eau . contenant les parties solubles de 100 grammes de mamelles de vaches très-divisdes et maintenues pendant quelque temps en macération; il ajoute une petite quantité . de rocou pour donner de la couleur. La baratte est alors mise en mouvement, et au bout d’un quart d’heure l’eau et la graisse se trouvent émulsionnées et transformées en une crème épaisse analogue à celle du lait ; en continuant le mouvement de la baratte, on voit la crème se transformer à son tour en | beurre au bout, d’un temps plus ou moins long, suivant les conditions de l’opération : deux heures suf- ' lisent, en général.
! Le barattage terminé, on verse de l’eau froide dans la baratte et le beurre se sépare, retenant comme le beurre ordinaire, du lait de beurre qu’il faut en dégager. Le produit est porté alors dans un J appareil composé d’un malaxeur et de deux cylindres, broyeurs placés sous une chute d’eau en pluie, et là, il est travaillé de manière à se transformer en ! beurre bien lavé, d’une pâte fine et homogène 1 .
' Le beurre artificiel a été soumis à l’analyse pur MM. Boudet et L'Ilote; d’après ces chimistes, il renferme moins d’eau que le beurre naturel et moins de matières animales propres à le faire rancir. Sons le même poids il renlermerait plus de beurre réel.
Mais à côté de rcs avantages, le beurre artificiel, quoi qu’on fasse, offre encore un goût désagréable, rappelant le suif d’où il provient. Il coûte moitié moins cher que le beurre naturel, et rend certainement de grands services aux ménages modestes et économes; il se conserve longtemps et est précieux pour les longs voyages ; mais, au point de vue de l’arome, du goût, il est, il faut en convenir, d’une saj veur qui répugne à tout palais délicat. Sa composition, analogue à celle du beurre naturel, le rend très-propre en outre à falsifier celui-ci ; l'oléo-margarine est achetée par des fraudeurs qui l’expédient en Rretagne, où elle est dissimulée dans du beurre naturel. Elle est encore utilisée pour préparer du lait artificiel en la délayant dans l’eau.
Nous croyons devoir indiquer le moyen de re- 1 connaître ces fraudes. Un beurre naturel (tout le I monde peut en préparer avec du lait de vache), disi sous dans l’éther, donne une solution qui, évaporée à sec au bain-marie, laisse un résidu d’une odeur de i beurre très-caractéristique. En cuisant légèrement J ce résidu l’odeur se révèle très-sensible. Si le beurre ; contient de l’oléo-margarine, lu cuisson du résidu ; donnera, au contraire, des vapeurs d’une odeur de j suif, très facilement reconnaissable.
; ' Rapport fait au Conseil Je salubrité de la Seine, par
I M. Félix Boudet, sur le produit ptéscnlé sous le nom de Beurre artificiel, par M. Mège-Moubiès. [Journal de phar- '■ macie et de chimie, i‘ série, t. XV, — Paris, 1872.
Il serait injuste de reprocher à M. Mègc-Monriès ], s ressources que l'oléo-margariiie peut tournir à des commerçants déloyaux ; les fabricants du beurre artificiel ne sont nullement responsables des falsifi- i cations auxquelles le produit qu’ils livrent au public , peut servir. Ce sont là des inconvénients qui reste- ; ront toujours attachés aux matières alimentaires artificielles, ou de qualité inférieure. L’alcool de betterave se pare souvent du titre d’eau-de-vie deCognac; la chicorée prend le nom de café et la fccule de pomme de terre se dissimule parfois dans la farine de blé. Le distillateur d’alcool, le fabricant de chicorée ou de fécule, sont cependant innocents de l’u- I sage coupable que l’on fait à leur insu, des matières qu’ils vendent pour ce qu’elles sont. Il en est de ' même pour le beurre artificiel.
Le seul et réel inconvénient qu’oflre la nouvelle substance, est sa saveur qui, quoi qu’eu disent quelques admirateurs, s’éloigne encore beaucoup de celle du beurre naturel. L’oléo-margarinc n’en eon- , stilue pas moins une matière remarquable au point de vue de sa constitution, de son origine et de son mode de préparation ; sa découverte fait honneur au savant chimiste qui l’a produite, et qui, nous l’espérons, saura l’améliorer au grand avantage de l'alimentation publique.
Gaston Tissas lhkh.
société française
DE NAVIGATION AÉRIENNE
Séance générale annuelle.
Le vendredi 27 novembre un nombre considérable de spectateurs se réunissait dans la magnifique salle de la Société centrale d’horticulture, rue de Grenel.e-Saint- Germain ; pour prendre part à la séance annuelle de la .Société de navigation aérienne, dont l'importance s’accroît de jour en jour.
La séance est ouverte à 8 h. 1/2 par M. Ilervé-Mangon, membre de l’Institut, président do la Société. M. Mangon, après avoir parlé des ressources que donne l’aérostation à la Défense nationale, après avoir rappelé les mémorables entreprises des aérostiers militaires de la première République, et les services que les ballons ont rendus pendant le siège de Paris, passe en revue les ascensions exécutées dans un but scientifique, et expose les progrès que la magnifique découverte des Montgolfler, peut fournir à la météorologie. M. Uureau de Villeneuve, secrétaire général, lit un intéressant rapport sur les progrès de la navigation aérienne pendant l’exercice 1875-1874, et cède la parole à M. Rampont, qui retrace l'organisation de la poste aérienne pendant la guerre de 1870. M. Crocé-Spinelli expose les applications scientifiques de l'aérostalion et décrit la belle ascension en hauteur qu’il a exécutée avec M.&ivel, et dont les lecteurs de la Nature ont déjà lu récit. Après ces intéressantes communications, M. Alphonse Penaud a captivé l'auditoire en l’entretenant de considérations sur la locomotion mécanique dans Pair. M. Penaud a soulevé des applaudissements unanimes quand il a fait voler dans l’espace, les hélicoptères et
les petits appareils volants qu’il est parvenu à construire, à la suite de travaux assidus, line hélice emportant son moteur formé par un caoutchouc auquel on imprime une torsion, s’est enlevée jusqu’au plaiond trèsélevé de la salle, et un oiseau artificiel, battant des ailes a plané au-dessus des spectateurs. M. Penaud est trop habile mécanicien pour s’illusionner sur le problème de l’aviation; il présente ces délicates machines comme les premiers résultats d’un art en enfance, et affirme que les ballons à gaz peuvent, dès aujourd’hui, donner à rho'mine le navire aérien dirigeable : le jeune savant rend un juste hommage à II. Henri Giffard, qui a jeté les bases de la navigation aérienne par ses ascensions de 1852 et de 1855 dans des ballons allongés munis de moteurs à vapeur. La séance se termine par la distribution des médailles que M. Ilervé-Mangon offre au nom de la société à MM. Oxley et Rascombn, les sauveteurs de M. et Madame Duruof, et à M. Blondeau, qui a également sauvé la vie à un spectateur fortuitement enlevé par sa montgolfière.
Après cette belle séance, les auditeurs semblent prendre un grand intérêt à examiner les objets aéroslatiquesqui ont été exposés par M. Sivel: nacelles, filets, soupapes, parachutes, etc., et 5 admirer les nombreux dessinsde nuages et de spectacles aériens, dus au crayon de M. Albert Tissandier.
LA FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN
Jamais, à aucune époque, la science n’a fait plus d'elforts pour connaître le globe terrestre, pour soumettre à des investigations minutieuses, les formes vivantes qui apparaissent de toutes parts à la surface de notre sphéroïde et pour étudier la matière inerte ou l’organisme. Les explorations sous-marines, nées de la télégraphie océanique, se poursuivent avec acharnement, et le fond des abîmes liquides s’éclaire d’un jour tout nouveau. Au lieu de terribles solitudes, le naturaliste y entrevoit des populations nombreuses et bizarres, y contemple toute une série d êtres innombrables.
Tandis que le Challenger fouille les fonds de la mer, un savant distingué, dont nous avons déjà parlé précédemment 1 , a entrepris d’étudier la faune des I profondeurs du lac de Genève; il s’est entouré de ! plusieurs naturalistes éminents* qui l’aident dans sa tâche, et grâce à une rare persévérance, à un travail assidu, les découvertes se succèdent, et s'échappent du fond de ce lac d’eau douce, tout aussi bien que des profondeurs de l’immense étendue d’eau salée j qui enveloppe la plus grande partie de la surface ler- I restre.
M. le docteur A. Forel, professeur à l’Académie de Lausanne, vient de publier la première série de ces travaux 5 , qui ont récemment attiré l'attention de l’Académie des sciences, et où se rencontrent un
* Voy. la Nature, t. I", Faune du lac l.èman.
* MM. le D r A. Brot, H. Car.ard, Clialelanal, dessin, D' Kübler, D r Lebert, D. Meunier, I) r du Plessis, E. Risler, J. B, Sclmetzler, D' 11. Vernct, D' G. Yogi, H. YValther.
5 Bulletin de la Société vaud. des sciences naturelles, t. Xlll, n» 72.
grand nombre de faits du plus haut intérêt, sur la nature du fond, sur les températures de l’eau du lac et sur les populations qui l'habitent.
Parmi les animaux que l’on connaît actuellement au fond du lac, deux espèces au moins sont aveugles; un Gammarus et un Asellus ont entièrement perdu les organes de la visiou, et l’on ne distingue chez eux plus même les traces des yeux si brillants des auti'es espèces congénères. Ces deux espèces sont en outre d’un blanc mat, atone qui rappelle la couleur des animaux des cavernes. Ces animaux ont subi, semble-t-il, les modifications des êtres qui ont vécu depuis de longues séries de générations dans un milieu absolument obscur. D’une autre part, un grand nombre d’espèces de la faune profonde, appartenant aux crustacés et à d'autres groupes, ont des yeux parfaitement bien développés. M. A. Forel a voulu déterminer d’abord, d’une façon précise, les conditions physiques dans lesquelles vivent ces animaux au point de vue de la lumière et de l’obscurité, c’est-à-dire rechercher la profondeur à laquelle pénètrent les rayons solaires. Il a été ainsi conduit à entreprendre d’intéressantes recherches photoyrajihiques sur la transparence de l'eau.
La limite d’obscurité absolue est, en été, devant Morgues, entre 40 et 50 mèlres; cette limite est plus profonde en hiver par suite de lapins grande transparence des eaux. Il résulte de ces conclusions obtenues par l’expérience, qu’à une certaine profondeur, vers 50 à 100 mètres, il doit régner une distribution fort singulière dns jours et des nuits. Durant la saison d’été, une longue nuit de six mois environ ne laisse pénétrer aucune lumière (de mai en octobre). En hiver, au contraire, des jours relativement très-courts viennent couper des nuits d’autant plus longues que le point d'observation est situé plus profondément.
Les faits obtenus par M. Forel, quelque intéressants qu’ils soient au point de vue des sciences naturelles, ne semblent pas cependant éclaircir le problème de l’existence des animaux aveugles ; en effet, ceux-ci se rencontrent bien au-dessus de la limite d’obscurité, même en été. Ils vivent donc très-bien aussi dans un milieu où pénètre la lumière du jour. D’autre part, on rencontre à 300 mèlres de profondeur, c’est-à-dire à une profondeur qui dépasse de beaucoup la limite de l'ob-
scurilé absolue, des animaux munis d’yeux. Ne serait-il pas possible d’admettre que la présence de ces êtres dansun milieu qui ne doit pus être favorable à leur développement est accidentelle? C’est ce que M. Forel ne dit pas, mais il expose une curieuse hypothèse sur la cause des migrations des poissons. Il explique ces migrations par des raisons de lumière ; en hiver, les poissons peuvent descendre dans les grands fonds parce que l’eau plus transparente laisse pénétrer plus lias les rayons lumineux. En été, ils abandonnent ces régions condamnées à une longue nuit de six mois de durée. Cette question intéressante de migrations des poissons du lac Léman, est du reste étudiée par M. 11. Chalelanat, de Lausanne, qui indique les habitats des différentes espèces suivant les diverses saisons. Il nous est impossible à
notre grand regret de signaler tous les mémoires dont abonde le grand travail que nous analysons ; nous devons nous borner à donner une idée de l’intérêt qu’il présente, et à signaler au lecteur quelques-unes des découvertes les plus curieuses qui s’y trouvent signalées.
Au mois de septembre 1873 , M. Forel trouva dans le lac de Genève, jusqu’à 300 mètres de profondeur, des llydrachnides, qui y existent en abondance, puisque 1 litre de limon renfermeenviron cinq de ces petiles araignées d’eau.
M. Lebert, un des collaborateurs de M. Forel, s’est principalement attaché à décrire une espèce nouvelle, dont nous reproduisons l’aspect (lig. 2). Notre gravure montre cette Arachnide (Campognatha Forelli ) très-grossie ; elle la représente aussi de grandeur naturelle au milieu du cercle noir placé à la partie inférieure du dessin. Le corps de la nouvelle Hydrachnide est très-épais et proémine fortement en avant; il offre un aspect presque sphérique, parfois très- légèrement ovoïde. « 8a coloration olfre un mélange variable de blanc et de brun rougeâtre, différant non-seulement d’individu à individu mais aussi chez le même animal lorsqu’on l’observe assez longtemps ; d’autres, au contraire, gardent pendant tout le temps la même coloration et le même aspect du dessin dorsal et ventral; il n’existe point entre ces deux côtés du corps de différence constante de coloration. » Comme toutes les arachnides d’eau, cette espèce est munie de quatre yeux.
Parmi les autres études qui ont été faites des or-
Kig. 1 — Yortex trouvé dans le limon du lue Léman ( Vortex Lcmant, G. Du Plessis). — Grossissement 10 diamètres,
ganismes trouvés dans le limon du lac Léman, nous mentionnerons celle des vers ciliés qui appartiennent à trois genres différents (Vorlex, Mesostome, Planaire). La forme la plus remarquable que décrit M. le do teur G. du Plessis, est un Vorlex que ce savant naturaliste croit inédit (fig. 1). La longueur de 1 animal est de 7 millimètres: sa forme est ellipti-
que, ovale, allongée dans l’extension. Le dos est bombé comme celui d'une petite limace. Sa couleur est un blanc laiteux; mais cette sorte de tunique blanche présente à l’extrémité céphalique deux taches pigmentaires noires, d’où partent des traînées noires qui forment un réseau très-fin jusqu’à la queue. « Au microscope et à un grossissement de
Fig. 2. — Nouvelle aniignée d'eau douce, trouvée dans le fond du lac Léman ( Campognatlia Forelli). (Elle est représentée grandeur naturelle, dans le cercle noir.)
50 diamètres, voici ce qu’on observe, sans toucher à l’animal pour le disséquer. Toute la peau est couverte de cils vibratiles courts, Irès-ûus ; leur mouvement perpétuel, vu d’en haut, fait absolument l’effet d’un champ de blé, ondulant sous le vent. » Ces travaux dont nous donnons ici une analyse sommaire n'offrent pas seulement un simple intérêt de curiosité scientifique. Ils ont une visée beaucoup plus haute. M. Foret et ses collaborateurs se trou-
vent en présence d’un fait général ; la vie dans les profondeurs des lacs d’eau douce. En étudiant ce fait important, en observant cette faune d une manière générale, en cherchant à saisir les relations qui existent entre sa nature et le milieu où elle se développe, le savant professeur de l'Académie de Lausanne et les naturalistes qui l'aident dans sa tâche, envisagent quelques-uus des grands problèmes de la philosophie naturelle. L. Liiéuitikr.
LA PARALLAXE DU SOLEIL
La méthode de mesure des distances inaccessibles, et son application dans le prochain passage de Vénus à la détermination de la distance qui nous sépare du soleil, n’est pas la seule qui puisse servir à la solution du même problème ; nous nous proposons ici de lui comparer les autres méthodes et d’étudier la parallaxe du soleil considérée en elle-même. Nous l’avons dit, la parallaxe du soleil, c’est la dimension angulaire à laquelle on verrait la largeur de la terre en s’éloignant jusqu’à la distance do. l’astre du jour. Or, on peut déterminer cette valeur par l’étude de la lumière, et c’est ce qui se fait actuellement à l’Observatoire de Paris.
O 11 sait que la lumière emploie un certain temps pour se transmettre d’un point à un autre, et que pour venir, par exemple, do Jupiter à la terre, elle emploie de 50 à 40 minutes, suivant la distance de la planète. En examinant les éclipses des satellites de Jupiter, on trouve qu’il y a 16 minutes de différence entre les moments où ils arrivent lorsque Jupiter se trouve du même côté du soleil que la terre et lorsqu’il se trouve du côté opposé. Lalumière emp’oie donc 16 minutes pour traverser le diamètre de l’orbite terrestre, c’est-à-dire la moitié ou 8 minutes pour venir du soleil situé au centre. Or, comme les physiciens français Foucault et Cornu ont mesuré directement cette vitesse à Paris, et qu’ils l'ont trouvée égale à 298,600 kilomètres par seconde, on en conclut que la distance d’ici au soleil est d’environ 148 millions de kilomètres.
^Jne autre méthode peut également donner cette distance ; elle est fondée aussi sur la vitesse de la lumière. Un exemple familier nous la fera comprendre tout de suite. Supposons-nous placés sous une pluie verticale; si nous sommes immobiles, nous tiendrons notre parapluie verticalement ; si nous marchons, nous l’inclinerons devant nous, et si nous courons nous l’inclinerons davantage. Le degré d’inclinaison de notre parapluie dépendra du rapport de la vitesse de notre marche avec celle des gouttes de pluie. On observe le même effet en chemin de 1er parles lignes obliques que trace la pluie sur les portières, et dont l’obliquité est la résultante du mouvement du train combiné avec la chute des gouttes. Le même effet se produit pour la lumière. Les rayons de lumière tombent des étoiles à travers l’espace ; la terre se meut avec une grande vitesse, et nous sommes obligés d’incliner nos télescopes dans la direction dans laquelle la terre se meut ; c’est le phénomène de l’aberration de la lumière, lequel montre que la vitesse de la terre égale - lff ,Vod cc ^ e de lumière. On peut donc calculer par là, la vitesse do la terre, que l’on trouve ainsi être de 50 kilomètres par seconde ; on peut calculer la longueur de l’orbite parcourue en 565 jours, et finalement le diamètre de cet orbite, dont la moitié est précisément la distance du soleil.
Une quatrième méthode est fournie par les mouvements de la lune. La régularité du mouvement mensuel de notre satellite autour de la terre est combattue par l’attraction du soleil, et comme l’attraction est d’autant plus faible que la distance est plus grande, on conçoit qu’en analysant scrupuleusement l’action du soleil sur la lune, on puisse arriver à connaître la distance du soleil. C’est ce qu’ont fait Laplace et Hansen.
Une cinquième méthode peut se déduire des mas- , ses des planètes dont les mouvements sont intimement liés à la masse du soleil et à sa distance. Eu effet, déjà l’étude des musses des grosses planètes a I conduit à une détermination très-prccise de la paral- I laxe du soleil.
Une sixième méthode, est offerte par l’observation de la planète Mars, relativement aux étoiles fixes.
| Appliquée en 4862, cette méthode a donné d’excellents résultats, et l’on va même prochainement l’étendre à l’observation des petites planètes situées entre Mars et Jupiter.
Voici les chiffres obtenus par chaume de ces méthodes, comme expressions en secondes d’arc, de la parallaxe du soleil, c’est-à-dire de l’angle sous lequel paraît le demi-diamètre de la terre, vu à la distance du soleil:
Passage de Vénus en 1769. . . . 8", 91
Vitesse de la lumière 8,86
Aberration de la lumière 8,87
Mouvement de la lune 8,92
Masses des planètes 8,86
Observations de Mars 8,85
Ces diverses méthodes se vérifient l’une par l’autre et n’empêchent pas l’utilité pratique de la première, de celle qui est fondée sur l’observation des passages de Vénus. Examinons maintenant en détail les conditions du prochain passage.
Nous avons vu que la détermination de la distance du soleil s’obtient en examinant la différence des positions notées par des observateurs disséminés sur différents points du globe. Le calcul du passage de la planète devant le soleil, no se fait pas pour le centrede la terre. Ainsi, pour un observateur supposé placé au centre de la terre, l’entrée de Vénus sur le disque du soleil aura lieu le 9 décembre prochain, en temps de Paris, à 2 h. 40 m. 4 5 s. du matin ; la traversée durera 4 h. 4 4 m. 42 s.; et la sortie aura lieu à 6 h. 24 m. 57 s. Mais comme la terre n’est pas réduite à sou centre, et qu’elle offre une certaine dimension, la position des observateurs à sa surface influe sur l’heure du passage qu’ils observent. Il y a des points pour lesquels la durée du passage sera plus longue, d’autres pour lesquels elle sera plus courte. Ici l’entrée ou la sortie de la planète sur le disque solaire arrivera plus tôt; là, elle sera retardée. L’affaire importante est de chercher les points pour lesquels les différences seront des plusgrandes. Prenons un exemple :
A l’ile Amsterdam, située dans l’océan Indien, par 57“41'46" de latitude sud et 75°4'56" de longitude
orientale, Vénus entrera sur le soleil à 7 li. 5 m. 16 s. | du matin, heure du pays (il sera alors 2 li. Am. 56 s. à Paris). Le disque solaire s’éehancrera légèrement i vers l’est, c’est-à-dire à sa droite ; au bout de quel- | que temps, cette petite échancrure augmentera et l’on apercevra, à 7 h. 55 m. 48 s. un petit disque noir d'un diamètre 45 fois plus petit que le diamètre du soleil, qui fera tache sur l'astre brillant et sera tangent intérieurement au br rd du soleil. Celte petite tache ronde s’avancera peu à peu vers l’ouest, et arrivera, à 11 h. 4 m. 54 s., à être tangente au bord occidental du soleil, l’échancrera, et disparaîtra à 1 1 h. 34 m. 4‘2 s., en laissant le disque solaire aussi net que le matin. La durée du passage sera de 4 h. 29 m. 18 s. Prenons maintenant un autre pays situé dans l’hémisphère nord, soit Yokohama, au Japon. A 11 h. 0 m. 42 s. heure du pars (il sera alors 1 h. 51 m. 21 s. à Paris), on verra une échancrure entamer le bord orienta, du soleil, c’est-à dire à sa gauche. La planète sera tout à fait entrée à 1 1 h. 27 m. 42 s. Elle s’avancera vers l’ouest, atteindra le bord opposé j du soleil à 3 h. 22 m., l’échancrera, et disparaîtra tout à fait à 3 h. 49 m. 42 s. Le passage aura duré 4 h. 49 m. (19 minutes de plus qu’à l’île Amsterdam), aura commencé 13 minutes plus tôt et fini 6 minutes plus tard.
Il existe, par le fait, deux méthodes pour déduire la parallaxe solaire de l’observation du passage. La ! première, celle de Ilalley, repose sur la différence j des durées de passage observées dans deux stations choisies de manière que cette différence soit la plus grande possible. La seconde due à l’astronome français de Lisle, repose sur la différence des heures des contacts apparents, ramenés en terme moyen du premier méridien, déterminées dans deux lieux choisis de telle sorte que eesdilférencessoientégalement aussi grandes que possible.
Au point de Yue de l’exactitude de l’observation et pour s’affranchir des influences de la réfraction et des ondulations des images, il faut, en outre, que les lieux d'observation soient choisis de telle sorte que le soleil ait une certaine élévation au-dessus de l’horizon. Aussi est-ce sur ce choix que les astronomes ont, depuis plusieurs années, arrêté leur attention, afin que les fameuses différences dont nous venons de parler deviennent aussi grandes que possible.
Si le soleil était visible à la fois de tous les points de la surface de la terre, et si cette surface était partout solide, on déterminerait facilement les deux points opposés où il faudrait s’établir pour le plus grand succès du calcul; mais il y a deux conditions inévitables à satisfaire: il faut que les deux stations aient le soleil au-dessus de leur horizon, c’est-à-dire qu’il y fasse jour ; il faut de plus que l’on puisse s’installer sur la terre ferme et non pas sur la surface ondoyante de la merqui couvre, comme on sait, les trois quarts du globe.
D’après l’avis de la commission nommée à cet effet par le bureau des Longitudes, les astronomes français sont établis à Yokohama, à l’îlo Saint-Paul,
à Nouméa, à Mascate, à Suez, à la Réunion et à Pékin. Les astronomes anglais se distribuent à Alexandrie, aux îles Kerguelen, Rodrigues, Sandj xvich et Auckland, et jusqu’au cercle polaire antarctique. Les stations de la Nouvelle-Zélande sont reliées à l’Australie avec Sydney et Melbourne dont les longitudes sont bien déterminées. Les Allemands ont envoyé des observateurs au Japon, aux îles Kerguelen, Auckland et Maurice. Le gouvernement russe a fait des préparatifs considérables, et n’a pas choisi moins de vingt-sept stations qu’il serait trop long de mentionner ici, et qui sont disséminées tout le long de la Russie, de la Sibérie, du la Chine et du Japon. Les deux Amériques, qui seront comme la France pendant la nuit, à l’heure du passage, sont représentées par des observateurs échelonnés dans les îles de l’Océan pacifique et jusqu’en Asie ; par exemple, sur le territoire russe de Wladisvostok, par 43° de latitude et 8 h. 38 m. de longitude orientale.
Pour subvenir aux frais de toutes ces expéditions,
; les différents gouvernements ont volé des crédits spé- | eiaux, qui leur sont affectés ; l’Assemblée nationale ! de France a accordé, le 26 juillet 1872, une somme de trois cent mille francs. Les Etats-Unis d’Amérique ont voté, pour leurs observateurs, une somme de ! sept cent cinquante mille francs. Le gouvernement anglais une somme de cent vingt-cinq mille francs,
! etc. Si nous avons bien compris la méthode exposée j plus haut, nous comprenons l’importance du choix de ces stations disséminées jusqu’aux régions du globe les moins fréquentées. Il est sensible que toute la réussite de la détermination exacte de la parallaxe du soleil, reposera sur la précision avec laquelle on déterminera en ces diverses stations les instants où le disque de Vénus sera tangent intérieurement ou extérieurement au disque du. soleil. Mais est-il possible de constater ces instants avec une précision mathématique ? J’en doute fort.
Le 5 novembre 1868, la planète Mercure est passée devant le soleil. J’ai observé ce passage avec le plus grand soin. L’entrée était invisible, le soleil n’était pas encore levé à Paris à l’heure où elle s’est elfcctuée. La sortie seule a été visible, et voici ce que j’éci i vais dans la relation de ce passage :
« C’est vers 9 h. 9 m. 30 s. que la planète arriva en contact interne avec le limbe lumineux du soleil et commença sa sortie. Je ne donne pas cet instant comme rigoureusement déterminé, et surtout je me garde bien d’inscrire des dixièmes de seconde, car l’observation soigneuse de ce phénomène, de même que celle du contact externe, m’a convaincu qu’il est absolument impossible d’être sùr de l’instant précis de l’un ou de l’autre contact à moins de plusieurs secondes près. L’esprit hésite pendant longtemps avant d'être bien assuré que le disque solaire est entamé ou que l’échancrure persiste encore. C’est vers 9 h. 11 m. 50 s. que la planète cessa d’échancrer le limbe solaire et parut tout à fait sortie. »
Camille I'laumaiuo.v.
— La suite prochainement. —
LA NATUIlE
LES TU1IULI ÜIJ VIEIL UPS AL
F. N SUÈDE
Le Vieil Lpsal est situé à ô kilomètres environ au nord de la ville d’Upsal, si célèbre jiar son université. Les membres du Congrès d’anthropologie et d’archéologie préhistoriques tenu à Stockholm ail mois d’août 1871, y ont fait une excursion dans le but de visiter les restes d'une civilisation ancienne qui s’v trouvent rassemblés. L’un d’eux, M. le doe-
| teur S. l’ozzi, a bien voulu nous transmettre à ce sujet deux photographies intéressantes. Nous joignons quelques détails à ces ligures.
Le Vieil llpsal n’est plus maintenant qu’un village.
' Ce lut pourtant une des cités les plus importantes de la Scandinavie. C’est là, sous la dynastie d’Odin, que fut érigé le temple natioual et que tous les ans ! étaient faits de grands sacrifices suivant une coutume qui s’est perpétuée chez d’autres peuples où nous la retrouvons encore aujourd’hui 1 . A cette époque reculée, un bois sacré entourait ce temple, et des sacrifices de toutes sortes y étaient offerts aux divinités; le
Fig. 1. — Les trois tumuli du Yieil-Upsal, en Suède. (D'après une photographie.)
sang humain y coulait souvent, et l’on y voyait même | des parents venir immoler leurs enfants. D’après une ancienne chronique, en un seul jour 72 cadavres furent pendus à la fois aux arbres de la forêt sacrée.
Le temple était richement orné, et renfermait les statues d’Odin, de Thor et de Frey. Aujourd’hui même, après plus de dix siècles, le nom d’Odin est encore familier aux paysans de la contrée. Il est vrai qu'il n’est plus pour eux qu’une des incarnations du démon ; on y « envoie les gens à Oclin, » comme on les enverrait au diable. Dans certains hameaux, à la fenaison, les paysans réservent une botte de loin pour le cheval d’Odin.
Ou remarque au Vieil Upsal, une petite église bâtie
en blocs de granit, très-ancienne et dont les muis ont peut-être appartenu au temple païen.
Mais ce qui constitue la principale curiosité du village ce sont trois énormes tumuli, où, suivant la tradition, seraient ensevelis Odin, Thor et Frey. Ils ont chacun 60 pieds de haut sur 250 pieds de diamètre. A côté de ces Kungshogar (tel est le nom suédois) en existe un plus petit, placé à droite sur la figure 1 . On l’appelle le Tingsliog, et c’est là que siégeait le roi pour haranguer la multitude.
L’un de ces tumuli a récemment été l’objet de fouilles, dont les frais ont été supportés d’abord par un riche particulier de Stockholm, puis par le gou-
I 1 En particulier dans le royuumc de Dnhomcy.
vernement suédois. Ce n’était pas en effet 1111 e petite entreprise que de faire une large tranchée dans une de ces collines, et la dépense s’est élevée à une dizaine de mille francs. La figure 2 représente ce tumulus ouvert; il se trouve à gauche de ceux que montre la figure 1.
l'our la visite des membres du Congrès, tout avait été remis dans l’ordre où se trouvaient les choses au moment de la fouille ; seuls les objets précieux découverts dans la sépulture avaient été laissés au musée de Stockholm où ils ont été déposés.
Sur un sol formé d’argile battue, apportée de loin, on voit d’abord deux gros blocs de granit, qui probablement n'avaient aucune destination spéciale, et avaient été laissés là parce que leur enlèvement était inutile. A quelques pas plus loin, au centre de la base du tuinulus, est un amas de cailloux disposés assez régulièrement de manière à former une pyramide quadrangulaire tronquée. C'est au-dessous de cet amoncellement grossier, sans vestige de chambre sépulcrale, sans même la protection | d’un vase, que se trouvaient des cendres, des débris [ d’ossements, quelques fds d’or, restes de vêtements
Fig. i. — Un des tumuli du Vieil>Upsal, ouvert. (D’après une photographie.
précieux, et une plaque d’os où était gravée la figure d’un amour. Ce dernier objet permet de porter l'époque de la sépulture vers le quatrième siècle environ de l’ère chrétienne, à cause de l’influence romaine qu’il accuse. Du reste, il ne paraît pas douteux que des rois aient là leurs tombeaux.
L’étude de la coupe pratiquée pour l'exécution de ces fouilles permet de se rendre compte du mode suivant lequel ces tumuli ont été élevés. A partir du sol on voit d’abord une première couche haute de là à 20 pieds, formée de sable et de gravier, l’uis vient une couche mince de sable plus fin et sans mélange de gros cailloux. Au-dessus est une puissante couche d’argile, et enfin la terre végétale. Cette stratification, très-nette à la vue, est reproduite suri a fig. 2.
Au-dessus de l’amas de pierre qui forme le centre de la colline, les fouilles ont fait découvrir les restes d’une longue perche dont une des extrémités s’appuyait sur la sépulture tandis que l’autre arrivait presque à fleur de terre et devait sans doute la dépasser aux premiers moments.
Tous ces détails nous permettent de nous reporter et d’assister, pour ainsi dire, à ces grandes scènes de la vie barbare.
Le cadavre a été réduit en cendres, avec ses vêtements les plus riches, ses bijoux les plus précieux. Tandis que le peuple prosterné pleure sou roi, les prêtres s’avancent lentement et amassent sur ces débris sacrés une simple pyramide de pierres que surmonte la tige élancée d’un des arbres de la forêt. Alors le défilé commence. Soldats, vieillards, femmes, enfants.
rallies tour à tour par l’arbre funèbre qui les guide de loin vers le bûcher, viennent jeter du sable et de l’argile comme un dernier hommage rendu à leur chef. Le soleil se couche, le crépuscule s’éteint, la nuit se passe, le jour surcède au jour... le long défilé continue ; et lorsqu’enfin il s’achève, quand le dernier des sujets a déposé la terre sur la tombe de son chef, l’arbre est enseveli jusqu’à la rime et le fier guerrier repose sous une montagne!
CONGRÈS INTERNATIONAUX
SÉIUCICOLE ET VITICOLE DE 51 OSTI'ELLIER *.
Le congrès séricicole de Montpellier est la suite d’une série de réunions annuelles, dont la dernière s’csl tenue à Rovereto. Un grand nombre de sériciculteurs italiens se sont présentés à Montpellier, et ont donné à ce congrès un intérêt considérable. Contrairement à ce que j'ai vu parfois pour les savants de leur pays, ils ont apporté un grand nombre de faits et d’expériences, sans dissertations ni théorie vagues, cl l’ardeur avec laquelle il cherchent à régénérer leurs anciennes races doit stimuler puissamment les éducateurs de notre pays. Au début de sa première séance (27 octobre), sous la présidence de M. Vialla, le congrès a décerné la présidence honoraire à M. L. Pasteur, et a envoyé un télégramme de félicitations à M. Cornalia, en associant ainsi dans un hommage solennel les travaux les plus éminents, accomplis en France et en Italie pour triompher des maladies qui nous désolent, et entravent la production de la soie européenne depuis un quart de siècle.
Les études du congrès séricicole étaient indiquées à l’avance par un programme de questions, un peu trop brièvement rédigé, et dont une partie a reçu une solution satisfaisante, tandis que d’autres, non eneoresuffisamrnent élaborées et appuyées d'expériences, ont été renvoyées au congrès de 1876, qui se tiendra à Milan.
La première question traitée a été la suivante: dans quelles circonstances les chrysalides et les papillons prennent-ils des taches brunes ou noires sur diverses parties du corps? Un des rapporteurs, M. Lichtenstein, rend compte d’un mémoire do M. tomba, qui opère au domaine royal delaMandria, près de Turin, des éducations de diverses espèces de Bombycicns succédanés de celle du mûrier ( Sericaria m ori, Linn.) qu’on élève avec la feuille de chêne, ce sontles Allants Pernyi, G. Mén. de la Chine, myliUa, Fabr., de l’Inde et Yama-maï, G. Mén., du Japon. D’après lui les taches sont dues à une extravasion du sang après déchirure du vaisseau dorsal (série linéaire des coeurs) et k l’action de l’air qui noircit cc sang extravasé. En général les chrysalides et les papillons tachés ne sont pas corpusculeux, et pour lui les taches sont un indice de flacherie et non de la maladie corpusculeuse. On sait que ce sont là les deux maladies qui déciment nos chambrées de vers à soie, la première maladie beaucoup plus intense et plus fréquente que la seconde depuis quelques années. M. Lichtenstein ajoute qu'il a remarqué, dans une petite éducation de Yama-maï, faite par lui cette année, que ses vers prenaient à volonté la flacherie quand il les nourrissait avec des feuilles de chêne mouillées, tandis qu'il les
1 Vny. Table des matières, 2* année, 2' semestre.
guérissait en leur faisant manger des feuilles sèches. Un sériciculteur italien, M. Guido Susanni, de Milan, prend alors la parole et cherche à établir une distinction entre les taches. Les unes, propres aux chenilles, sont associées : aux corpuscules morbides du sang et sont un symptôme important de la maladie des corpuscules, qui a d’abord été nommée pebrine, par M. de Quatrefages, d’après l’aspect des vers qui semblent saupoudrés de poivre. D’autres ta- : cbes, dues au sang extravasé, affectent les ailes et le corps des papillons. Enfin, il y aurait des taches dites deBelloli, i existant sur les chrysalides, les seules en relation avec la flacherie, qu’on rencontre surtout dans les chambrées atteintes de cette maladie, de sorte qu’il est bon de rejeter des grainages les lots qui s’en trouvent affectés. Après une discussion fort confuse sur les taches, et sur la proposition | de Jl. Melissari, député italien, la question est renvoyée au . prochain congrès.
L’étude des circonstances qui font développer la flacherie et des remèdes qu’on peut apporter à cette redoutable affection, avait provoqué la rédaction de plusieurs mémoires. On sait que cette maladie est surtout cruelle, eu ce qu’elle frappe le plus souvent les vers k soie au moment de la montée. alors qu’ils vont récompenser les efforts du magnanicr et que toute la dépense est faite. Le rapporteur, M.le marquis de Lespine, président de la Société d’agriculture de Vaucluse, analyse un travail de M. le docteur Ferry de laBellone. Ses résultats ont etc acquis k la suite de cinq ans d’éducation de 31)0 onces (25 gr. l’once) de graine préparée par la méthode de sélection deM. Pasteur, à laquelle l’auteur rend le plus juste hommage. De cette manière la maladie corpusculeuse est éliminée, et on n’est i plus en présence que de la flacherie seule, affection déterminée par les ferments de la feuille altérée dans le tube digestif delà chenille. M. delà Bellone, ainsi que M. Pasteur l’a établi dans son ouvrage célèbre sur les Maladies des vers à soie, reconnaît la flacherie héréditaire et la flacherie accidentelle. La première est due k une mauvaise disposition des reproducteurs, la seconde, k laquelle les races japonaises sont celles quioffrentleplus de résistance, est le résultat des éducations intensives. Elle provient alors d’écarts de température, d’une mauvaise ventilation des locaux, d’une nourriture altérée ou donnée sans soins. Elle est très-contagieuse. On la combat par le transport dans des pièces saines, la diète, une température assez élevée, facilitant la digestion, et une bonne ventilation. L’auteur a aussi essayé des inhalations d’oxygène pur; mais les expériences ne sont que commencées et il se contente de prendre date.
Le rapporteur continue en donnant lecture d’un mémoire de M. le docteur André île la Canourgue, qui a fait des expériences relatives k l’influence du milieu sur le développement de la flacherie et rapporte de nombreux faits ! sur des éducations envahies par cc fléau.
Un autre rapporteur, M, Maillot, directeur de la station séricicole de Montpellier, rend compte de divers mémoires italiens sur le sujet précédent. M. Boufanti propose d'élever les vers dans une épaisse fumée M. Lancini, combattant l’idée de la flaclierie héréditaire, est partisan de l’éducation k vive lumière et avec beaucoup d’air, de pratiquer des fumigations de chlore et d’acide sulfureux sur les papillons en accouplement et sur les œufs, de tremper ceux-ci en août à l’eau de mer, de les exposer aux chaj leurs de l’été et aux froids de l’hiver. Dans un mémoire trop I théorique , .M. de Bellesini prétend que la flacherie j est due k une hypertrophie des corpuscules du sang I qui se remplissent d’eau. 11 a fait quelques expé-
rienccs, avec des lots témoins, et donne comme causes ' un refroidissement tardif de la graine , le développement trop lent de l’embryon, la mise en incubation de la graine dans des lieux obscurs et humides, l’élevage des vers dans des chambres mal ventilées et humides. 11 propose une sélection nouvelle au point de vue de la flacherie, qui consisterait à n’einployer comme reproducteurs que les papillons n’offrant qu’un résidu très-faible ou nul dans la partie stomacale de l’intestin du ver. Le congrès demande aux expériences de l’avenir de séparer avec soin, do manière à faire des éliminations, et sous le contrôle de lots témoins, les diverses influences donl les mémoires précédents ont traité avec un peu de confusion.
M. de Plagniol fait connaître un mémoire de M. A. Levi, sur les ravages causés dans les grainagescellulaircs par un petit Dernestien (Coléoptères) l'Antlirenus varius, Fabr., fléau des collections entomologiques, qui ronge les corps des femelles réservées pour l’examen microscopique, les toiles et les graines, et un mémoire de M. Espitalier sur les ravages analogues du Dermestes lardarius Linn. A cette occasion M. Maurice Girard fait connaître qu’il a depuis longtemps publié des observations analogues dans les annales de la Société entomologique de France. Il croit que le mieux, comme préservatif, est d’empêcher l’invasion des Iterinestiens ailés qui viennent pondre sur les corps des femelles au moyen de gazes ou de lins treillis métalliques, permettant la libre circulation de l'air. M. Susani assure qu’il a essayé ces moyens et a dù y renoncer, les dangereux insectes parvenant toujours à trouver des interstices. 11 assure même qu’ils peuvent pondre leurs œufs à travers les mailles de la gaze et à distance. Il ne voit de remèdes que dans la chasse des adultes, moyen qui doit être bien difficile pour les Anthrèncs en raison de leur petitesse, et conseille un moyen beaucoup plus rationnel, celuid’appûtspiéges , en disposant dans la salle de grainage des petits tas de papillons morts où viennent pondre les Dermestiens, et qu’on enlève h mesure. M. Maurice Girard pense que M. Susani a dù souvent, malgré ses treillis, enfermer l’ennemi dans la place, car il a constaté que les Dermestiens, bien que vivant à l’ordinaire de substances animales desséchées, peuvent pondre sur les chrysalides (dans les espèces de Üombyciens à cocons ouverts) et sur les femelles encore vivantes sur les toiles de grainage.
Une dernière série de mémoires a été inspirée par les expériences de M. Duclaux sur l’influence du froid sur les œufs de vers à soie au point de vue des bons élevages futurs. Un mémoire de M. de Plagniol étudie, avec de nombreux dclads anatomiques, le développement de l’embryon dans la graine, et propose de les exposer aux grandes chaleurs de l’été et aux grands froids de l’hiver. Dans le même ordre d’idées, M. Raihaud-Lange, directeur de la fermeécole de Pailleroles, présume que la respiration de la graine, se résumant dans une combustion, doit tendre à affaiblir l’embryon, si cette combustion se prolonge trop, et le prédisposer à la flacherie. 11 croit qu’on obtiendrait de bons elfets de l’exposition de la graine au froid, et s’est bien trouvé de la faire hiverner à de grandes altitudes. M. Susani dit que ce dernier mode d’hibernation ne lui a pas réussi, et a reconnu que les variations de température après l’hiver sont nuisibles et donnent la flacherie, ce qui peut expliquer la mauvaise influence des printemps trop doux et variables.
M. Raulin, sous-directeur du laboratoire de chimie physiologique à l’école normale (laboratoire de M. Pasteur), estime d’après ses expériences, que l’élat hygrométrique des graine» a une certaine influence, encore peu éclaircie,
sur le développement futur de la flacherie, et il propose une méthode pour bien étudier cette affection. L’auteur part d’une observation faite sur l’éducation des pontes isolées qu’il poursuit depuis 1871 : il a remarqué que ce système ne présente aucune anomalie la première année ; mais que, répété sur plusieurs générations d’uno même graine, il donne à cette graine une tendance à mal éclore, aux vers une certaine difficulté à faire les mues, aux cocons, à la soie, aux œufs, un poids plus faible que le poids normal, aux éducations, une certaine prédisposition à la flacherie.
L’expérience lui a appris que la cause de r.es phénomènes réside dans une dessiccation exagérée des œufs, ou des vers dans le jeune âge, inhérente au système. M. Raulin indique le moyeu d’y remédier simplement.
11 en conclut qu’une circonstance de l'éducation des vers ou de la conservation de la graine peut avoir sur la flacherie une influence très-réelle, sans que celte influence se manifeste sur une seule génération ; qu’on pourra peutêtre la mettre en évidence en la faisant agir pendant plusieurs années sur chaque génération d’une même graine ; qu’il y a là en conséquence une méthode d’expérimentation capable de conduire à des résultats nouveaux.
A ce système d’expériences qui devrait être essayé pour rechercher une à une toutes les influences qui peuvent agir sur la flacherie, v on peut joindre très-utilement comme moyen de contrôle et comme vérification, des observations suivies sur des éducations industrielles convenablement organisées.
M. Raulin déclare n’avoir pas observé d’influence de l’hibernation des graines sur la flacherie, et propose au Congrès la conclusion suivante, qui est adoptée : * Userait utile d’isoler à part chacune des principales circonstances qui agissent sur la graine, c’est-à-dire la température et l’état hygrométrique de l’air, et, par des expériences comparatives répétées, s’il le faut, sur plusieurs générations successives, mettre en évidence l’influence de ces circonstances sur la flacherie. »
GERMINATION
I.es cours do physiologie végétale sont loin d’avoir l’éclat que présentent les leçons de chimie ou do physique, et il n’est pas à prévoir qu’ils attirent jamais cotte partie du public qui désire jouir surtout d’un brillant spectacle. Habituellement, en effet, les phénomènes de la vie ne se produisent [tas avec la même rapidité que ceux qu'étudient les sciences physiques, et ce sont seulement les résultats obtenus par des expériences préparées longtemps d’avance qui peuvent être mis sons les yeux des auditeurs; quelques-uns de ces résultats sont cependant susceptibles d’être reproduits aisément à l’aide d’appareils très-simples, et je voudrais indiquer ici aux lecteurs de la Nature les précautions à prendre pour assurer la réussite de quelques expériences que j’ai mises sous les yeux de mes auditeurs, pendant que je professais ce printemps la partie du cours de culture que mon maître et ami, M. Decaisne, veut bien me confier au Muséum.
LA NATUUE.
Phénomènes physiques de la germination . — Pour ferme l’enveloppe d’une graine qui a séjourné dans
qu’une graine vivante entre en germination , elle doit l’eau pendant plusieurs jours et qui par suite est de-
ctre soumise à l’action de l'humidité et à celle de venue perméable; en versant le mercure simultané-
l’oxygène ; ces deux conditions sont nécessaires et ment dans les deux tubes, on voit le gaz passer au
suffisantes : et c’est là ce qu’il importe de démon- travers du testa dans l’un des appareils, et, au contrer. traire, ne lournir aucune bulle au tube K dans celui
Quelle est d’abord le rôle que joue l’eau dans le qui renferme le testa non ramolli, phénomène de germination? eu quoi sa présence est- Ainsi l'utilité de l’eau dans la germination est de elle nécessaire? Une expérience très-simple va nous ramollir le testa de la graine et de le rendre per-
permettre de montrer que le rôle de l’eau est sur- méable aux gaz. Nous allons reconnaître, en effet,
tout de ramollir les enveloppes de la graine, le testa par une autre expérience, que les graines ramollies
pour la rendre perméable aux gaz, tandis qu’une i par l’eau ont la propriété de condenser les gaz qui
graine sèche est protégée contre eux par son enve- sont en contact avec clics. Dans un travail inséré ré-
loppe. Pour démontrer cette proposition nous avons cemment aux Annales des sciences naturelles, nous
disposé, M. Yesque, préparateur des cours, et moi, avons démontré, en effet, M. Ed. Landrin et moi que,
l'appareil suivant : le testa d’une graine un peu si on place des graines légèrement humectées sous
grosse, telle qu’un haricot ou une lève est séparé, une cloche retournée sur le mercure, ou remarque puis serré entre les deux parties d'un bouchon de dans les premiers jours de la germination une diinicaoutchouc muni d’un trou central (fig. 1). Pour nution sensible du volume des gaz, et cela ava it empêcher la déformation du caout- tout dégagement d’acide carbonique.
chouc, on l'enveloppe d’un anneau de cuivre A, dont la tranche est seulement visible dans la ligure f, mais qu’oii reconnaît au milieu de l’appareil complet représenté (fig. 2); les iis 151! sont serrées fortement à l’aide des écrous E; elles sont au nombre de trois dans l’appareil, de façon que la pression s’équilibre également de toutes parts; l’appareil ainsi disposé porte deux tubes; le tube supérieur est coupé à peu de distance au-dessus de la plaque de cuivre, le tube inférieur est adapté à un bouchon qui maintient tout l’appareil fixé sur une des tubulures d’un tlacon d’un litre environ rempli d’air. I.» seconde tu-
Fig. 1 .— Appareil tlüslitic à montrer que le testa d’une graine, ramollie par l’eau, devient perméable aux gaz.
Or, cette condensation des gaz atmosphériques, oxygène et azote, ne peut avoir lieu sans un dégagement de chaleur assez notable, semblable à celui qui a lieu quand on condense de l’hydrogène dans de la mousse de platine ou du gaz de l’éclairage dans une lame de palladium, et c’est, d’après nous, cette élévation de température due à la condensation des gaz qui détermine l’attaque des principes immédiats de la graine par l’oxygène; c’est, en quelque sorte, l’étincelle qui cause le commencement de la combustion lente qui accompagne la germination et peutêtre la détermine,
I.es phénomènes se succèdent donc
hulure de ce tlacon porte un tube droit
au moment où la vie s’éveille dans la
assez résistant pour être rempli de mercure; tout I graine dans l’ordre suivant?
l’appareil ainsi disposé est descendu dans un grand 1" Passage de l’oxygène atmosphérique au travers vase rempli d’eau, ainsi que le montre la ligure 2; des enveloppes île la graine ramollie par l’eau l’eau pénètre par le tube supérieur et arrive jusqu’au 2° Condensation des gaz dans les tissus de la graine,
testa, mais l’eflet de ramollissement dont nous avons 3° Combustion lente des produits contenus dans
parlé n'est pas instantané, et, si on verse du mer- ccs tissus; production des nouvelles matières desticure par le tube G, on voit celui-ci pénétrer dans nées à former les jeunes organes.
Pair du flacon, le comprimer et enfin rester sou- C’est le second point, très-important on le voit, tenu dans le tube jusqu’à sa partie supérieure puisque d’après nous c’est la cause même de la ger-
sans qu’il passe une seule bulle de gaz au tra- mi nation qu’il s’agissait de démontrer expérimenta-
vers du testa; le tube K reste rempli d’eau, et nous avons ainsi la preuve qu’un testa sec ou très-récemment mouillé est complètement imperméable aux gaz. Après deux ou trois jours il n'en est plus ainsi: on voit d'abord un mince filet gazeux s’échapper du bouchon; il augmente, et l’éprouvette se remplit peu à peu, d’abord avec une extrême lenteur, puis souvent beaucoup plus vite quand le testa est complètement ramolli. Dans un cours, il est bon de disposer deux appareils semblables : dans l'un des bouchons de caoutchouc on introduit un testa complètement sec, tandis que dans l’autre, au contraire, on ren-
iement au lieu de laisser l’auditoire devant de froids résultats d’analyse; on y réussit par une disposition très-simple (fig. 3) : on ajuste à une éprouvette à pied ordinaire sans bec, un bouchon muni d’un tube recourbé en manomètre; dans l’éprouvette ou place des graines de cresson alénois jusqu’au quart de la hauteur, la veille du cours si on agit au printemps, quelques heures seulement avant le moment de l’expérience si on opère pendant les chaleurs de l’été : on mouille les graines avec une quantité d’eau suffisante pour qu’elles soient bien imprégnées ; en fait couler de l’eau dans le manomètre, et ou eulonco
doucement le bouchon [jour que le niveau du liquide soit le même dans les deux branches.
Quelques heures après que l’expérience a été dis- J posée, on voit le liquide
monter dans la branche du G W
manomètre ajusté au bouchon : cet effet se continue pendant plusieurs heures, et il n’est pas rare de voir tout le liquide réuni dans cette branche du tube donner passage bientôt à quelques bulles de gaz qui vient remplacer celui qui a été condensé dans les graines.
L’expérience est, comme on le voit, facile à répéter et très-démonstrative.
Si on laisse l’appareil ainsi disposé pendant quelques jours, on ne tarde pas à observer un phénomène inverse du précédent: trois ou quatre jours après que les graines ont été ainsi confinées, elles ont absorbé tout l’oxygène qui était à leur disposition dans l’éprouvette , sans en laisser une trace, mais cependant l’émission d’acide carbonique se continue, l'eau est repoussée dans la branche qu’elle avait d’abord quittée; du gaz se dégage, et, en immergeant tout l’appareil dans un grand vase rempli d’eau, on peut rccucilbr le gaz; c’est un mélange d'acide carbonique et d’azote ; l’hydrogène qu’on observe quelquefois n’apparaît, qu’après une quinzaine de jours. Si on veut seulement montrer la présence de l’acide carbonique, on devra, au lieu de recueillir le gaz, le faire passer au travers l’eau de baryte, et on verra apparaître le précipité blanc qui accuse la présence de l’acide carbonique.
On comprend qu’en disposant doux appareils semblables, renlermant des graines en contact avec l’eau depuis un temps plus ou moins long, il soit facile de montrer dans un amphithéâtre l'absorption du gaz qui a lieu au commencement de la germination et le dégagement du gaz carbonique qui lui succède.
Il est évident au reste que nous indiquons seulement ici des expériences de démonstration, et que nous ne cherchons pas à décrire des operations régu-
lièrement installées, qui permettent de constater rigoureusement les modifications que font subir les graines à l’atmosphère dans laquelle elles séjournent.
Les deux seules conditions nécessaires pour qu’une graine germe, c’est qu’elle trouve de l’humidité et de l’air; nous pouvons le démontrer encore par une expérience très-simple qui est répétée depuis bien longtemps dans des circonstances variées : on répand sur la surface d’un vase poreux, tel qu’un alcarazas, une graine un peu mucilagineuse et qui germe rapidement, le cresson alénois par exemple; l’humidité qui suinte au travers du vase poreux suffit pour ramollir la graine qui germe ; de petites tiges vertes ne tardent pas à se développer, et, après quelques jours , le vase est complètement couvert de verdure.
Cette disposition est excellente pour montrer que la matière verte ne se développe que sous l’influence de la lumière : si on enferme le vase couvert du graines dans une armoire obscure, la germination aura lieu tout comme à la lumière, mais les plantes développées seront complètement jaunes, elles ne verdiront qu'autant qu’on les tirera de leur sombre retraite pour les exposer à la lumière du jour.
La facilité avec laquelle on fait germer les graines sur une surface humide est utilisée dans les pays froids où les yeux restent longtemps privés de l’aspect de la verdure. On m’a assuré qu’en Russie on avait souvent dans les appartements, des toiles grossières complètement recouvertes de gazon; la toile humide est ensemencée, les graines y germent, et leurs jeunes pousses forment, après quelques jours, un véritable tapis vert, qui ne larde pas au reste à se faner, car la petite plante fixée sur une surface stérile ne peut vivre que des matériaux accumulés dans sa graine, et ceux-ci 11e tardent pas à s épuiser. P. P. Deiiéraix.
Fig. 2. — Appareil disposé pour montrer le passage des gaz au travers du testa, ramolli par l’eau.
Fig. 3. — Appareil destiné à montrer la condensation des gaz dans la graine, au commencement de la germination.
CHRONIQUE
Le pillage de la terre. — Depuis le jour où Colliert a dit : « La France périra faute de bois, » la destruction des forêts s'est toujours poursuivie avec un acharnement aveugle. Mais ce n’est pas seulement en France et en j Europe que l’homme se livre à la dévastation. La destruc- ! tion constante et désordonnée des forêts de l'Amérique du Nord conduit à une situation qui, aux États-Unis, cause une i véritable alarme. Dans toute celle contrée, il ne reste plus I qu'un seul espace réellement vaste portant des grandes lulaics. 11 comprend la moitié du territoire de Washington i et le tiers de l’Orégon. La Californie a peut-être maintenant 500,000 acres de forêt, dont la moitié a été coupée depuis deux ou trois années. La richesse des États-Unis en érables, en châtaigniers, en noyers, est littéralement perdue et une grande partie a été follement détruite. Le Wisconsin avait une magnifique végétation forestière, maison Fa fait disparaître avec une incroyable rapidité. Un billion de pieds cubes de bois de charpente a été coupé en uneseule année. Il ne pas faut plus d’une ou deux périodes de dix ans pour épuiser complètement celle source de richesses.
Le Michigan et le Minnesota suivent les mêmes errements. | Dans le Wisconsin, 50,000 acres de bois de charpente sont abattus annuellement rien que pour approvisionner j les marchés du Kansas et du Nebraska. Les forêts du Saginaw sont à peu près détruites, et si le Northern Pacific railway se termine, il livrera à la hache des colons la seule ceinture forestière de l’Orégon et du territoire de Washington. Les chemins de fer ont été les grands destructeurs des forêts américaines. La quantité de bois qu’ils absorbent équivaut au déboisement do 150,000 acres I annuellement. Les clôtures consomment aussi beaucoup de bois. L’horrible destruction d’arbres brûlés uniquement pour mettre la terre en culture a causé des pertes énormes.
De 1800 à 1870, 12 millions d’acres de forêts ont été ainsi rasées. Le chauffage amène aussi le déboisement dans de grandes proportions; il a fallu 1 0,000 acres pour approvisionner Chicago pendant une seule année, 1871. : Par toutes ces causes, la destruction annuelle des forêts n’est pas moindre de 8 millions d’acres, et on n’en replante par an que 10,000 acres!
I.e suicide d'un scor|don. — Le fait suivant qui a été communiqué au journal anglais A lature, nous paraît offrir un intérêt particulier, après les renseignements que j nous avons publiés sur le scorpion, au sujet des observations de M. le docteur Jousset de Bellesine. « Un matin, dit un voyageur dans les Indes, M. G. Bidié, un de mes serviteurs ' m’apporta un très-grand spécimen du scorpion noir de 1 l’Inde du Sud. Ce scorpion ayant prolongé trop longtemps sa promenade nocturne, s'était probablement égaré et n’avait pas su retrouver au point du jour le chemin de sa demeure. Pourconserver cet animal, on l’enferma dans une boîte entomologique vitrée. Ayant quelques moments de loisir dans l’après-midi, je voulus voir comment allait mon prisonnier, et pour mieux l’observer, je lis placer la boite 1 devant une fenêtre exposée aux rayons du soleil. La lumière et la chaleur semblèrent l’irriter visiblement, cl ceci me rappela les histoires que j’avais lues quelque part où l'on racontait que les scorpions, entourés de feu, se donnaient la mort. J’hésitai d’abord â contraindre mon prisonnier h recourir à ce cruel expédient, mais la curiosité l’emporta, et prenant une lentille ordinaire, je condensai les rayons solaires sur son dos. Au moment où l'effet se produisit, le scorpion commença à courir dans la caisse en
sifflant et en crachant d’une manière furibonde. Je recommençai à plusieurs reprises différentes en produisant toujours le même résultat, et à la fin le scorpion releva sa queue, aussi vite qu’un éclair, et enfonça son dard dans son propre dos. L’effet de la blessure fut immédiat, et un ami qui était auprès de moi s'écria ; « Regardez, il s’est piqué lui-même, il est mort. » Et certainement la vie s’était éteinte en moins d'une demi-minute, J’écris ce simple fait pour montrer que les animaux peuvent se suicider et que le poison de certains animaux peut les faire mourir eux-mêmes. »
Origine «les navires cuirassés. — L'invention des cuirasses en fer destinées à protéger les navires, dit le journal bon est bien plus ancienne qu’on ne le pense généralement. Au douzième siècle les Normands recouvrirent leurs vaisseaux d’une enveloppe de fer qui s’étendait depuis laligne de flottaison et se terminait à l’avant en forme de bélier. Déjà auparavant ils avaient imaginé de protéger les navires de guerre avec dos boucliers en fer. En 1554 Pierre d'Aragon ordonna de cuirasser ses navires afin de les protéger contre l’atteinte des traits incendiaires, alors fort en usage. A la bataille de Lépanle plusieurs vaisseaux avaient leurs batteries protégées par de forles armures de fer. Pendant les deux siècles qui suivirent, aucun progrès n’eut lieu dans ce sens; mais en 1782, pendant le siège de Gibraltar, plusieurs navires cuirassés furent construits sur un modèle qui est encore suivi de nos jours. Ces navires avaient une cuirasse de bois durci; puis dessus celle-ci, un blindage en fer ; la seule différence entre eux et les navires de construction récente, c’est que la cuirasse de bois durci et le blindage étaient séparés par une sorte de matelas de peaux. Ces bâtiments résistèrent, parait-il, fort longtemps au feu des forts, mais finirent cependant par être coulés à fond par les buulets rouges de l’ennemi.
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Almanach clc l'Agriculture pour 1875, par J. Bariial. —
Paris, G. Masson. — 9“ année.
Voici venir la saison des almanachs, c’est-à-dire le moment où nous allons tous compter une année de plus. Le savant directeur du Journal de l'Agriculture vient de publier son almanach pour 1875 ; c'est un charmant volume rempli de jolies illustrations, de faits instructifs et de recommandations utiles.
Simples discours sur la terre et sur l'homme , par
M. Félix Dément. 1 vol. in— 18, Paris, Didier elC is , 1875.
Ce livre est la réunion des conférences scientifiques faites par l’auteur qui joint au don de la parole, celui d’un style élégant et clair. Les évolutions du globe, les mouvements de l'Océan et de l’atmosphère, la force Vitale, sont les principales questions que M. Dément pas en revue. Cet ouvrage intéressant, a été couronné par l’A adéinie française.
I Histoire’ des mathématiques, par Fkhmnaxd IIoefer, 1 vol.
in— 1 8. Paris, Hachette et C io , 1874.
Il est inutile de faire l’éloge de M. Uocfer, ce savant consciencieux et infatigable, qui a consacré de longues années à nous représenter le tableau des progrès de l’intelligence. M. Hoefer s’est donné la mission d’écrire l’histoire de la science, et le livre qu’il vient de terminer sur l ’ Histoire des malhématiques, continue dignement ses de-
vnnciers. L’œuvre de cet historien des conquêtes de l’esprit, nous parait olfrir une importance capitale. Il ne suffit pas, en elfel, de connaître les derniers résultats Je la science, il est utile de voir les efforts qu’il a fallu faire pour les obtenir. Quel plus grand exemple que celui des inventeurs aux prises avec l'inconnu ! Quel plus magnifique tableau que celui de la persévérance infatigable de l’homme qui apporte aux sociétés une découverte nouvelle ! M. lloeier a les qualités propres à mettre en relief ces exemples et à peindre ces tableaux; on ne saurait trop le féliciter de l’oeuvre qu’il exécute avec urvvéritable talent d’historien de savant et d’écrivain. Lisez les livres de M. Iloefer, et vous verrez que l’histoire du progrès scientifique, n’a pas moins d’attraits que celle des guerres et des conquêtes ; mais elle a le privilège de ne laisser dans l’esprit ni amertume ni désillusion.
La terre cl le récit biblique de la création, par B. Pozzv.
1 vol. iu-8% illustré de 150 figures sur bois. Paris,
Hachette et C’’, 187-4.
La première partie de cet ouvrage traite de l’histoire de la terre, d’après la science ; elle compren 1 un intéressant résumé de géologie et de paléontologie que de nombreuses gravures accompagnent. Dans la deuxième partie du livre, l’auteur reprend chaque verset de la bible sur l’histoire de la création, et il s’efforce de démontrer que ce récit se concilie pleinement avec la science.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance, du 30 novembre 187t. — Présidence de SI. F/iémy.
Beaux- aria fossiles. — Continuant les intéressantes recherches dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, M. Pictte annonce de nouvelles découvertes, dans les cavernes du Midi, d’instruments de musique datant de l’âge du Benne. La conséquence à laquelle conduit l’étude de ces trouvailles est, qu’à cette époque atitéhistoriquc, la flûte de Pan, bien plus vieille par conséquent que le dieu du même nom, était déjà connue.
Avis aux dégraisseurs. — L’avis consiste à se méfier de la benzine, et c’est à l’occasion de l’incendie dont nous parlions la dernière fois qu’il est donné. On se rappelle qu’en frottant des étoffes dans la benzine, des ouvriers prétendaient en avoir déterminé l’inflammation, et nous avons même enregistré la prudente réserve de JL Balard. Il paraît que cette prudente réserve était exagérée, et que le fait est parfaitement authentique. M. Dumas, qui a fait à cet égard une véritable enquête, met sous les yeux de l’Académie un échantillon de l’étoffe coupable ; c’est un cachemire en poil de chèvre. On le faisait entrer dans la benzine par longueur de six mètres, puis on l’y frottait avec les mains : à chaque fois que l’étoffe sortait du bain, on ressentait un picotement tout particulier à la figure el aux mains : à la dernière fois des étincelles seraient parties qui auraient déterminé l’inflammation. 11 y a réellement là, suivant l’expression du secrétaire perpétuel, un danger nouveau dont la cause nous échappe encore, mais qui doit, dès maintenant, être pris en très-sérieuse considération.
Histoire de la science. — Un ancien membre de l’Académie, J. B. Huzard, mort en 1 850 , a réuni, sons forme de supplément aux mémoires de l’Institut, un grand nom bre de renseignements relatifs aux savants que l’Académie acomptes dans son sein. Gu sont les travaux du ces savants,
avant leur admission, des fac-s mile de tous genres, des lettres autographes, des particularités historiques, des por- ; traits, etc. La collection formant 280 volumes in-8°, représente plus de 10,000 pages avec 1,600 planches, 1,200 ; lettres et 572 portraits. A la mort de son créateur, elle : fut acquise par M. Bonnafous, qui en fit don au petit-fils , même de Huzard. Celui-ci, mort avant l’âge, avait entrepris un index destiné à faciliter les recherches dans l’immense monument. Aujourd'hui sa mère fait hommage à l’Académie de la précieuse collection qui sera déposée à la bibliothèque. Elle comprend tout le temps écoulé de 1099 à 1848.
Le phylloxéra en Suisse. — Le phylloxéra empêche les vignerons de dormir; ceux de Lausanne s’en sont fait un véritable cauchemar au point que tout épargnés qu’ils - soient par le fléau, ils s’en regardent cependant comme les victimes; ils ajoutent que l’insecte ravage leurs vignobles depuis 1808. Cependant il paraissait étrange que I celui-ci, d’habitude si actif à se répandre, fût resté six an- I nées cantonné dans un petit coin de la Suisse. On examina de très-près la vigne malade et l'on reconnut que le phylloxéra n’y existe pas et n’y a jamais existé : un petit chatn- I pignon qui s’attaque aux racines et les fait pourrir est l’au- | teur de tout le mal.
Par exemple on est moins heureux à Genève. Le phylloxéra y est réellement et l’on s'étonnait (à bien bon droit) qu’il ait pu arriver de Lyon (point le plus voisin où il soit constaté) sans avoir infesté les localités intermédiaires. Or, en examinant les localités ravagées, M. Forci et JL Cornu trouvèrent que le mal irradiait d'un centre unique . ce centre ce sont des serres où M. de Rothschild fait, depuis quelque temps, cultiver des vignes américaines. L’insecte n’est donc pas venu en Suisse sur l’aile du vent, mais tout simplement dans des ballots, dont les chemins de fer ont reçu le prix de transport, et cela confirme, pour le dire en passant, l’origine qu’on attribue au phylloxéra français lui-même. Inutile d’ajouter que. l’autorité fédérale a mis les vignes cl les serres sous le séquestre et que toutes les mesures sont prises pour éteindre le fléau sur place.
Siamslas Meunier.
LES COLINS
Ces oiseaux, originaires du Nouveau-Monde, s'acclimatent très-f'acilernoiil ; on peut les domestiquer sans peine, et c’est sous ce rapport qu’il, offrent un intérêt particulier.
Les Américains, au dire de Brehem, assurent que l’on trouve souvent des œufs de colin de la Virginie dans les nids des poules qui nichent hors des fermes; ces œufs sont fécondés, et les petits qui en éclosent grandissent avec les poussins sous la conduite de la poule.
Au commencement, les jeunes colins se comportent comme les poussins, obéissent à l’appel de leur mère nourricière, la suivent dans la ierine; mais plus tard le besoin de liberté s’éveille en eux, et au printemps j ils s’envolent. Wilson raconte l'histoire de deux jeunes colins élevés de la sorte, et qui avaient contracté une amitié particulière pour les vaches ; ils les suivaient partout, an pâturage, dans la ferme, et, eu hiver, ils rentrèrent avec elles dans l’écurie, mais au printemps ils partirent.
LA NAT LH E
Depuis longtemps ces oiseaux ont été introduits en Europe ; ils se sont presque naturalisés dans le comté de Susse*. En France, c’est à M. Florent Prévost qu’on doit les premières tentatives d’acclimatation.
Ce fut en mars 18;>6 que ce naturaliste, cherchant à acclimater ce gibier, remit une paire de colins à M. Loryde Fontenelle; il les plaça dans un parquet d’accouplement; puis, un mois après, il les abandonna au milieu de son domaine du Gatinais.
Ces colins firent leur nid dans une luzerne, sur la lisière d’un bois, et une compagnie de quatorze petits se conserva presque intacte jusqu’à l’époque des chasses ; ils furent sans doute détruits, car, au printemps suivant, on n’en retrouva plus aucune trace sur la propriété de Fontenelle, ni aux environs.
D’autres essais d’acclimatation furent encore tentés dans le clos de Chalais , actuellement haras de Meudon, sur le coteau de Bièvre, près du bois de Verrières, puis en Bretagne, où ils ont prospéré ; les deux couples qui y furent transportés réussirent très-bien ; ils multiplièrent tellement que, pendant plusieurs années, le colin a été chassé sur quelques terres de cette province.
11 résulte des faits observés que ces oiseaux , élevés d’abord
avec quelques soins dans les faisanderies, pourraient, après deux ou trois générations, multiplier dans nos campagnes.
C’est un gibier d’un goût excellent; sa chair est blanche, elle est moins sèche et meilleure que celle du faisan.
Les habitudes du colin sont à peu près celles de la perdrix rouge; au moindre danger, toute la compagnie disparaît instantanément et ne reparaît que quand le danger c?t passé. Leur vol au départ est le même; ils s’élèvent perpendiculairement à 5 ou 0 mètres, et poursuivent leur vol horizontalement à grande distance. Ils se nourrissent de blé, de millet, d’avoine, et sont très-friands de chènevis et mangent beaucoup de verdure.
Depuis déjà quelques années, les amateurs se sont attachés de préférence à la multiplication du colin huppé de la Californie (C allipepla Californica). Il lut découvert pendant une des expéditions de l’in-
fortuné Lapcyrouse, ou du moins c’est dans les relations de ce voyageur qu'il en est fait mention pour la première fois. Il vit dans les bois et les forêts, perché sur les arbres et se réfugie sur les branches à la moindre alarme. Introduit en France par M. Deschamps, en 1 852, ce charmant oiseau s’est multiplié avec une rapidité prodigieuse dans les volières de MM. de Bothschild, Pomme, Saulnier et Gérard, d’où il s’est répandu dans toutes les faisanderies de l’Europe. M. Pichot, l’auteur du Jardin d'acclimatation illustré, dit que la ponte du colin huppé en captivité monte parfois à plus de cent œufs par couple. Mis en liberté, les colins n’ont pas toujours réussi comme on aurait été en droit de l’espérer. Ils supportent difficilement le premier hiver; que'qucs
amateursont tranché la difficulté en les reprenant pour les mettre sousdes murs à l’approche de la mauvaise saison, et pour les lâcher à l’approche du printemps. Dans le département de l’Ain, chezM. Coignet, l’acclimatation du colin huppé en liberté avait parfaitement réussi; il arrivaitfréquemment aux chasseurs d’en rencontrer des compagnies aux environs de Bourg. On cite également dans la Haute - Vienne plusieurs cas de réussite.
Les autres espèces de colins paraissent moins prolifiques que celles que nous venons de citer; il y en a beaucoup qui n’ont jamais été introduites en Europe et qui méritent d’être essayées. Le colin Sonnini a donné de bons résultats dans plusieurs jardins zoologiques, ainsi que le magnifique colin à plume lancéolée, si remarquable par les deux plumes longues et effilées qui ornent sa tête et qui. atteignant jusqu’à 10 centimètres de longueur, retombent gracieusement sur son dos. Aujourd’hui que les perdrix deviennent assez rares et qu’aussi nous sommes plus gourmands, il y aurait un véritable intérêt à recommencer d’une façon plus suivie l’acclimatation de ces charmants et excellents oiseaux.
Ernest Menauu
Le Propriétaire-Gérant : G. Tishasdikh.
Cuhdlil. — Tyy.et Eter. Cekt*.
y 80. — 12 DÉCEMBRE 1874.
LES COULEURS DE L’ANILINE
A rnoros de l’explosion de saist-denis.
L’aniline est une matière organique qui se trouve en faible proportion clans quelques goudrons de houille, et que l’on prépare actuellement en grande quantité au moyen de la nilro-beuzine. « Cette substance est la base d’une industrie florissante qui, née d’hier, est remarquable non-seulement par le chiffre de capilaux qui y sont engagés, et la multip icité des intérêts qui s’y ralta' lient, mais encore par la beauté
des produits, la variété des recherches qu’elle a amenées et l’importance des travaux scientifiques auxquels elle a donné lieu. C’est avec l’aniline que sont produites ces couleurs éblouissantes qui frappent nos yeux depuis quelques années, et qui, au mérite incontestable d’une pureté et d’un éclat inconnus jusqu’alors, joignent encore celui d’un bon marché remarquable 1 . »
Le lecteur qui n’est pas initié aux réactions de la chimie apprendra peut-être avec quelque intérêt comment ces substances tinctoriales peuvent dériver du charbon de terre que nous brûlons dans nos
Vue de l'usine de M. Poirrior, à Saint-Denis, après l’explosion du 19 novembre 1874. (D’après une photographie.)
foyers. C’est ce que nous allons essayer de lui faire comprendre.
La distillation de la bouille produit une fumée dense, épaisse, qui, convenablement purifiée dans les usines à gaz, donne le gaz de l’éclairage, puis un liquide qui renferme des sels ammoniacaux, source précieuse de la fécondité du sol; enfin un goudron noir qui pendant longtemps constituait une matière inutile, encombrant les usines, et que l’on brûlait pour s’en débarrasser.
Aujourd’hui ce goudron offre une si grande utilité, que l’on est arrivé à distiller du charbon de terre dans le seul but de l’obtenir. Ce goudron a été analysé par les chimistes; on en a extrait plus de cinquante corps particuliers, distincts les uns des autres, qui tous ont des applications différentes, et 3* aînée. — 1*' semestre.
se soumettent à des métamorphoses dont l’industrie tire profit. Que l’on distille le goudron de houille, on recueillera d’abord : des huiles légères et limpides, d’où se retirent la benzine qui bout à 80°,5, le toluène qui bout h 110°; on recueillera ensuite les huile s lourdes, d’où vont s’échapper l 'acide phénique qui bout entre 170° et 195°, la naphtaline, distillant à 220°, 1 ’anthraccne qui s’obtient de produits se dégageant au delà de oüü 0 .
Toutes ces substances fournissent des matières colorantes : Yacule pliénique, outre ses usages médicaux si précieux, donne un jaune magnifique; la naphtaline produit des substances tinctoriales diverses, Yanthracène engendre Yalizarine, principe
* Charles I.auth, Aniline, — Dictionnaire dt chimie, de M. Wurtï.
colorant do la garance, matière d’un haut intérêt, véritable conquête scientifique et industrielle, et qui peut remplacer complètement la garance naturelle. La benzine, traitée par l’acide nitrique, se transforme en nilro-benzine, qui, outre son emploi en parfumerie pour remplacer l’essence d'amandes amères dont elle a l’odeur, se transforme en aniline sous l’action rie l’acide acétique et du fer.
De tous ces produits, dérivés du goudron de houille, l’aniline est, sans contredit, 1e plus remarquable au point de vue de la fabrication des matières colorantes artificielles.
Cette industrie, vraiment digne d’admiration, a été créée en 18ôG par un chimiste distingué, W. l'erkin, qui parvint à obtenir une magnifique substance tinctoriale violette, en traitant l’aniline par des agents oxydants. La couleur nouvelle, d’une incomparable beauté, d’un prix abordable, produisit une véritable révolution dans l'art de la teinture. On comprit que cette découverte allait marquer une ère nouvelle dans l’histoire des ressources que les matières organiques artificielles sont susceptibles de fournir à l’industrie. Aussi les fabricants et les chimistes s’appliquèrent-ils à étudier le violet d’aniline, comme à en perfectionner le mode de production. A peine le brevet de Perkin est-il pris en Angleterre, que des fabriques importantes s’organisent en France, pour y produire ce violet dont l’exploitation reste libre de ce côté de la Manche; à la découverte du violet d'aniline, succèdent bientôt celles du rouge d’aniline, du bleu, du vert, du noir, etc. Toute la gamme des couleurs s’échappe de cette base, origigitiaire du goudron, et la production des matières colorantes artificielles ne tarde pas à prendre une extension extraordinaire qui va chaque jour en grandissant.
Pour donner une idée de ce développement unique dans l’histoire des substances chimiques, il nous suffira de dire que le violet d’aniline, se produit actuellement en Europe dans une proportion qui excède quatre millions de kilogrammes par an, et que, d’une valeur extrêmement élevée lors de son origine, il s’obtient aujourd’hui, à l’état de grande pureté, au prix de 4 francs environ le kilogramme.
Après le violet d’aniline obtenu par Perkin, en 1856 , Verguin, deux ans après, en chauffant l’aniline du commerce avec le bichlorure d’étain, donna naissance au rouge d'aniline ou rosaniline, connu dans le commerce sous le nom de fuchsine, solferino, magenta, etc. Plus tard, M. Ilofmaun allait dévoiler la véritable constitution chimique de cette substance, et apporter aux praticiens le concours de données théoriques qui allaient les guider dans leurs travaux.
Le rouge d'aniline s’obtient encore par la méthode de MM. Girard et de Laire, en faisant agir l’acide arsénique sur l’aniline et la toluidine. La rosaniline, chauffée avec de l’aniline, donne un bleu très-vif, qui a été désigné sous le nom de bleu de Lyon. Oxydée par l’action de diverses substances, la rosaniline donne des bruns d’aniline.
Les réactions qui président aux métamorphoses de. l’aniline sont si nombreuses que nous ne pouvons songera les énumérer; nous devons toutefois ajouter à la liste sommaire des substances précédentes les violets de Paris, (pii ont été obtenus par M. Ch. Lauth. Les violets de méthyl-aniline ont été découverts, en 1861, par M. Lauth; ils sont aujourd’hui fabriqués cii grand par M. Poirrier à l’usine de Saint-Denis, et peuvent être considérés comme la base d’un grand nombre d'autres matières colorantes.
Le violet de méthy-aniline ou violet de Paris s’obtient en chauffant à 200° dans un vase clos en fonte émaillée, muni d’un manomètre et d'une soupape de sûreté, de l’aniline, de l’acide chlorhydrique et de l’esprit de bois. Le violet de Paris est un corps solide, d’un aspect irisé et offrant une coloration verte, chatoyante ; ses dissolutions sont d’un violet très-intense. Quand on le soumet à l’action du nitrate de méthyle, il se transforme en un vert que les teinturiers emploient aujourd’hui abondamment, sous le nom de vert-lumière.
C’est précisément le nitrate de méthyle, liquide combustible, qui a fait explosion à l’usine de M. Poirricr, comme nous l’avons raconté précédemment 1 .
Aux couleurs mentionnées ci-dcssus, nous devons encore ajouter le noir d'aniline, qui se produit d’une façon industrielle, grâce aux travaux de M. Lauth. Si nous ne craignions pas de lasser nos lecteurs, nous aurions à citer l 'acide picrique, qui communique à la soie une nuance jaune vraiment remarquable, et qui a une puissance colorante extraordinaire, le bleu-noir d'aniline qui se fixe directement sur la laine et la soie, qui fournit une encre à écrire de bonne qualité. Nous aurions enfin à parler des laques qui se font avec les couleurs d’aniline, et. qui servent dans l’impression des papiers de tenture. Mais il nous paraît suffisant de donner une idée succincte d’une de nos plus merveilleuses industries modernes que la chimie a fait naître et prospérer en moins de vingt ans, et dont les résultats sont si importants, si remarquables, si utiles qu’ils doivent bien vite faire oublier le sinistre qu’elle a contribué à produire. Si nous voulons donner quelque mesure à notre pitié, comparons le nombre des victimes de l'industrie, qui fait vivre la société, à celui des cadavres amoncelés par la guerre, qui la ruine.
Gaston Tissandier.
LE GUANO
Le Guano, constitué principalement par les excréments d’oiseaux pélagiens, forme sur divers îlots de l’océan Pacifique des amas si considérables que quelques voyageurs ont cru devoir en attribuer l’origine à une époque géologique antérieure à la période actuelle, lluinboldt inclinait vers cette opinion; mais des observations plus récentes, et particulièrement celles de notre savant confrère M. Boussingault, tendent à prouver que ces dépôts sont dus
* Voy. table de la 2* année, 2* semestre : Explosion de Saint-Denis.
aux oiseaux de la faune aqualique actuelle dont le nombre, est incalculable dans ces parages et dont les excréments se conservent à raison de la rareté des pluies.
L'existence de cadavres d’oiseaux trouvés enfouis dans le guano et y ayant conservé leurs parties molles vient îi l'appui de cette manière de voir, et il était intéressant de savoir si ces animaux appartiennent à des espèces qui vivent actuellement dans cette partie du globe. Notre confrère M. Barrai en ayant reçu plusieurs échantillons et ayant bien voulu les donner au Muséum d'histoire naturelle j’en ai fait étudier attentivement les caractères zoologiques.
L’un de ces oiseaux, en quelque sorte momifié, est le Cormoran décrit par Lesson sous le nom de Graculus Gaimarclis qui est commun sur la côte du Pérou ; un autre est le Sula piscator do Linnée, grand palmipède qui ne diffère que peu du Fou de nus côtes et qui fréquente toutes les parties de l’océan Pacifique; un troisième est une espèce de la famille des Pétrels appartenant au sousgenre Pélécanoïdes de Lncépède (le P. Garnoli de Lesson), enfin le quatrième est le Manchot, qui est propre à la côte occidentale de l’Amérique du Sud, et qui est connu des ornithologistes sous le nom de Sphcniscus Humboldlii.
il y avait aussi parmi ces débris quelques fragments d’os de mammifères provenant d’un phoque h oreilles, probablement l'Otn ia jubala de Desmarest. Ainsi tous ces animaux appartiennent à des espèces qui vivent actuellement dans la région où se trouve le guano. Mais ils s’étendent beaucoup plus loin au Sud, et si l'on ne rencontre pas des dépôts de guano dans les îles des parties froides de l’océan Pacifique, c’est probablement parce que les eaux (iluviales empêchent la liente de ces oiseaux de s’y accumuler 1 . Milne-Edwarbs.
LES LIMÜLES
Il n’est personne, ayant visité un des aquariums de Paris ou de Londres, ou même d'un jardin zoologique, qui n’y ait vu ces curieux animaux; ils ressemblent à une casserole un peu déformée, et luttent gauchement contre les glaces ou les obstacles qui se trouvent à côté d’eux. Ces limules présentent comme anatomie des particularités aussi originales que leur figure. Nous sommes heureux de suivre, pour en rendre compte succinctement, un très-remarquable travail de M. Alphonse Milne Edwards, inséré dans les Annales des sciences naturelles, et qui a eu le légitime retentissement qu’il méritait.
Les limules ont un mode d’organisation si spécial, dit le savant professeur, qu’elles ne peuvent prendre légitimement place dans aucune des classes établies jusqu’ici dans le règne animal. Elles représentent aujourd'hui encore, de la manière la plus fidèle, un type zoologique qui existait déjà dans les mers de la période jurassique. Or, pour ne pas détruire l'homogénéité des classes des crustacés et dos arachnides, il convient de former une classe particulière des mérostomds. A l’époque géologique trèsancienne dont nous parlions tout à l’heure, le type des niérostomés, dont dérivent les xiphosures, était
4 Coiiimnniralion faite à la Société centrale d’agriculture de France, dans la séance du 25 novembre 1874.
représenté par un grand nombre d’animaux, parmi lesquels on peut citer les ptérygotus et peut-être les trilobiles.
Il ne faut pas croire que ce classement des limules ait été aisé à faire, à cause de leurs caractères ambigus : elles ont cté longtemps confondues avec les crabes par Clusius, Rumphius, Seba, etc. Linné les plaçait dans le genre monoe, à côté des Daphnies, des Cypris, Cytlopes et autres Crustacés inférieurs.
Tout, nous le constatons, est étrange chez ce singulier animal; tout, jusqu'à sa distribution actuelle à la surface du globe. La Limide polyphème est confinée dans la partie nord de l'océan Atlantique : elle se trouve dans les lagunes de Tcrminos sur la côte du Yucatan, État mexicain, dans la mer des Antilles et sur les côtes des États-Unis, dans la Floride et la Caroline. On ne la rencontre que là ; elle manque complètement sur les côtes adjacentes.
Maintenant, nous ne la voyons reparaître que bien loin de ces parages : il faut aller jusqu’aux Moluques, dans les mers de la Chine et du Japon, pour la retrouver, tellement semblable qu’on ne peut pas admettre que toutes les limules ne descendent pas d’une souche primordiale unique!
En effet, la nature ne paraît pas répéter dans ses créations l’identité sur des points éloignés; il n’est donc pas probable, dès lors, que le tvje organique dont dérivent les limules de la période jurassique, les limules actuelles de l’océan Atlantique et celles de l’océan Pacifique, ne soit pas un, et que les races actuelles soient le résultat des.trois créations zoologiques distinctes quoique semblables.
Mais, dans l’état actuel de notre globe, l’isthme de Panama et les autres contrées du continent américain d’un côté, les mers glaciales de l’autre, rendent, pour nos limules, toute communication impossible entre la station atlantique et la station asiatique. Comment expliquer, dès lors, que les descendants des limules polyphénies aient pu émigrer jusque dans les mers du Japon et des Moluques? Comment expliquer la supposition contraire, que les descendants de l'une quelconque de ces dernières aient pu aller continuer dans le golfe du Mexique et sur la côte orientale des Etats-Unis la race limule polyphème?
Nous touchons évidemment ici l'une des questions les plus intéressantes que puisse soulever l’histoire naturelle générale.
Faut-il penser que la séparation entre les races locales, — variétés permanentes en espèces secon • daires, peu importe la manière de les désigner — date d’une époque où les terres du nouveau monde n’avaient pas leur configuration actuelle, où les eaux chaudes ou tempérées de l’Atlantique se mêlaient aux eaux du Pacifique sans passer par les régions polaires? Non, car aucune communication de ce genre n’a existé depuis l’émersion des terrains tertiaires qui occupent le fond du golfe de Darien, et qui s’étendent de là vers le sud-est jusque sur le littoral de la Nouvelle-Grenade, baigné par l'océan Pacifique! U faut nécessairement conclure que les ancêtres com-
muns des limules américaines et des limules asiatiques ont apparu avant la période tertiaire signalée tout à l’heure.
Si donc nous trouvons une grande lacune entre nos limules simultanées et les limules de l’époque jurassique — Solenhofen, — c’est probablement parce que les terrains marins de la période crétacée, accessibles aujourd’hui à nos investigations, ont été formés au sein de mers profondes, tandis que les limules ne sont que riveraines. On peut donc regarder comme probable que nos limules sont des espèces dérivées des jurassiques, au lieu d’élre des espèces primor-
Limule, tuc en dessu',
diales, ce qui supposerait des créations multiples d’un seul et même type zoologique.
Quoi qu’il en soit de ces déductions assurément imprévues et intéressantes, nous devons arriver aux bizarreries de structure de ces curieux animaux. Tout d’abord, il faut constater que l’appareil circulatoire des limules est plus parfait que chez aucun animal articulé, parce qu’au lieu d’ètre répandu dans des lacunes interorganiques, le sang veineux est à peu près partout renfermé dans des vaisseaux particuliers. Mais ce n’est pas tout. Une des singularités les plus frappantes de cet appareil vasculaire consiste
en dessous, et de c£i5
dans ses relations avec le système nerveux. Effectivement il loge, dans l’intérieur de ses gros troncs, toute la partie centrale de cet appareil, ainsi que presque tous les nerfs, dans une étendue considérable de leur trajet.
I.e cœur, sous la forme d’un long vaisseau longitudinal, est trôs-développé, et les troncs artériels qui en partent sont au nombre de onze. Ces artères ne sont pas seulement appliquées sur le système nerveux, comme chez les scorpions, ou développées à la surface de ce système de façon à le recouvrir, elles le logent dans leur cavité. Aussi, partout masqué, ce système est-il très-difficile à étudier.
Ce qui mérite également d’être constaté, c’est que par suite des anastomoses très-nombreuses entre les
vaisseaux, on peut constater, chez la limulc, plusieurs cercles circulatoires artériels complets.
Il nous est impossible d’entrer dans les anomalies nombreuses que présentent nécessairement la place et le jeu de ces organes si singulièrement agencés. Qu’il nous suffise de résumer cette anatomie savante eu disant que les limules diffèrent beaucoup moins des scorpions que des crustacés, par conséquent la classe des mérostomés serait plus proche de celle des arachnides que des crustacés. Ces animaux cependant se distinguent des premières par leur mode de respiration, leurs yeux composés, l’absence d’appendices frontaux, etc., et tout autant de tous les autres articulés par la disposition de leur système circulatoire. H. de la Blvnchèbb.
LES COTTAGES DES ÉTATS-UNIS
Nous sommes enclins, en général, à considérerles Américains des Etats-Unis comme des gens qui cherchent à faire fortune le plus vite possible par des moyens hasardeux et qui dédaignent les recherches de la vie civilisée. En réalité il y a aux Etats-Unis
comme deux sociétés juxtaposées, l’ime qui délrichc les solitudes du Far- West, qui lave les sables aurifères, qui improvise, au milieu du désert, des villes de bois et de carton où les pionniers enrichis et les mineurs heureux jouent, s’enivrent et se battent ; l’autre qui, dans les Etats de l’AtlauLique, colonisés depuis plus de deux cents ans, a pris à peu près l'allure régulière des nations européennes. Celle-ci sait
Ferme modèle sur la frontière du Cauaiia.
Collage de IS’ewport
Cottage de New-port.
Maisoù de colon français au Canada,
jouir des richesses qu’elle a acquises par le travail; elle unit le luxe de la France au confortable de l’Angleterre; ses mœurs deviennent de jour en jour plus polies, presque raffinées; elle habite des villes somptueuses ; elle a des littérateurs, des savants, des artistes, voire même des journaux illustrés qui valent ceux de l’ancien monde. Elle conserve cependant son originalité, sa physionomie propre. Nous voudrions en donner pour preuve aujourd’hui quelques spécicimens de l’architecture usuelle. Une construction
élégante est un luxe durable et qui ne s’improvise pas.
Comme contraste, montrons d’abord la cabane primitive des Français canadiens ; elle est en pièces de bois horizontale avec un toit très-inclinê à cause de la neige. C’est l’installation la moins coûteuse et la plus simple, et, ce qui le prouve, c’estqu’onen construit encore, car on en voit qui assurément n’ont pas deux cents ans d’âge. Dans la même contrée, près de la frontière qui sépare l’Etat de Vermont de la pro-
vince de Québec, voici une ferme modèle d’une construction bien autrement soignée. Labâtisseest unpou massive, à cause de la rigueur du climat, mais elle est ornée de larges portiques où l’on peut se tenir en plein air à l’abri du vent, de la pluie ou du soleil.
Les autres dessins représentent des maisons dans \ la petite ville de Newport, sur la cote de Rhode- Island. Newport fut une des premières colonies européennes. Les premiers qui s’y établirent étaient des Quakers persécutés par les protestants intolérants du Massachussets. Des juifs y vinrent ensuite et en firent ! une cité commerçante. Aujourd'hui c’est surtout une : station balnéaire où se donnent rendez-vous en éLé les habitants de Boston, de New-York, de Chicago. C’est pour eux ce que sont Trouville et Dieppe pour nos Parisiens. On y compte environ cinq cents cottages dont la plupart se louent pour labeïlesaison aux étrangers qu’attirent lu mode et la douceur du climat. On voit par les dessins que la fantaisie s’est donnée carrière dans ces constructions. Où les architectes américains prennent-ils leurs modèles ? Un peu partout ; la dépense ne leur importe guère, car ils travaillent pour des gens riches; mais, pour faire bien, l’argent ne suffit pas, il faut encore du goût; ce sentiment ne paraît pas être inconnu aux Américains.
LA PARALLAXE DU SOLEIL
(Suite et lin. — Voy. p. 6.)
Tour obtenir la parallaxe solaire avec toute l’appréciation désirable, autrement dit, pour justifier les préparatifs faits en vue de cette détermination, il iaudrait pouvoir noter à une seconde près l’instant de l’entrée ou de la sortie de la planète sur le disque du soleil. Si les observations déféraient de dix, vingt et même trente secondes pour un même lieu, comme c’est arrivé en 1709, tous ces immenses préparatifs, ces dépenses, ces fatigues, ces dangers auront été assurément peine perdue pour la scieuce. Or, il est difficile de décider si vraiment les observations ont pu être faites avec le degré de précision indispensable au calcul. Que l’on s’en souvienne, la parallaxe du soleil est aujourd’hui connue à quelques centièmes de seconde d’arc près : elle est de 8"90 avec une erreur possible, qui 11 e peut aller jusqu’à un dixième de seconde. On sait déjà qu’elle ne peut pas être inférieure à 8"85 ni supérieure à 8"95. C’est donc sur des quantités fort petites qu’a porté la vérification, et elle n’a été faite que si l’appréciation des contacts a été donnée à une ou deux secondes près, ou, à la dernière limite, à moins de 5 secondes. Aussi était-ce là dans ces derniers temps la plus grande préoccupation des astronomes.
M. Edmond Dubois, examinateur delà marine, qui vient précisément de publier un petit traité spécial sur ce fameux passage, a étudié relativement à ces instants du contact l’influence de la réfraction at-
mosphérique, laquelle abaisse, comme on le sait, tous les astres dans le ciel et nous les fait voir audessous de leur position réelle. Cette influence a dû être inférieure à 67 centièmes de seconde. Si l’on examine maintenant les contacts de la planète avec le soleil, on remarque qu'il y en a quatre ; le premier lorsque Vénus arrive à toucher le bord du soleil avant d’entrer sur son disque. C’est un contact externe ; le second lorsque Vénus, entièrement dessinée comme un petit cercle noir sur le soleil, sc détache du bord par lequel elle est entrée: c’est un contact interne; le troisième s’opère lorsque la planète arrive au bord du disque solaire ; et c’est encore un contact interne; le quatrième quand elle a entièrement traversé ce bord occidental et que l’échancrure disparaît.
De ces quatre contacts, les internes sont ceux qui peuvent être notés avec la plus grande précision. J’ai dit plus haut toutefois que l’observation du passage de Mercure m’avait convaincu qu’on ne pouvait les constater qu’avec une incertitude de plusieurs secondes. Voici la cause principale de cette indécision.
Considérons le moment où le petit cercle noir de Vénus ayant échancré et traversé le bord oriental du soleil va se dessiner entièrement sur le disque solaire qu’il doit traverser. Il semble qu’à l’instant précis où le second bord de Vénus arrive en dedans du bord du soleil, ou devrait voirsimplementet nettement un petit cercle noir bien dessiné sur le grand disque blanc du soleil, et le touchant à peine au point de contact. Mais au lieu de se séparer immédiatement du bord du soleil et de laisser voir subitement un filet de lumière constatant la séparation, le petit cercle noir de Vénus, qui continue à avancer sur le disque solaire, entraîne derrière lui un ligament noir, comme une goulte d’encre visqueuse qui lui reste attaché jusqu’à une certaine distance, s’étire comme du caoutchouc, et enfin sc rompt brusquement. Avant la sortie, c’est-à-dire au moment du second contact interne, le même effet se produit, mais en sens inverse, et quelquefois sans que les ligaments de l’entrée et de la sortie aient les mêmes dimensions. Pendant ce temps-là, le pendule a battu bien des secondes, et comme on n’a su à quel moment décider de l’instant réel du contact, l’observation s’est passée sans donner les résultats précis nécessaires à la solution du problème.
On conçoit qu’il ait été de la plus haute importance de ne pas s’embarquer pour l’observation du passage avant d’avoir appris à éviter autant que possible cette cause d’erreur. Deux astronomes de l'Observatoire de Paris, MM. Wolf et André, ont voulu faire des expériences à ce sujet en imitant artificiellement le passage de Vénus devant le soleil. Pour représenter le soleil on a découpé dans un écran opaque une ouverture circulaire d’un diamètre déterminé par la distance à laquelle on devait observer et l’on éclaira fortement cette ouverture à l’aide d’une source de lumière très-vive. Puis on fit mouvoir un petit disque opaque et noirci devant celte ouverture, à l’aide
d’un chariot d’une machine à diviser; il venait toucher le bord du soleil et disparaissait ensuite derrière l'écran figurant le fond du ciel. Les observateurs ont constaté par là que le phénomène de la goutte noire n’est pas un effet d’irradialion, mais qu’il est produit par une aberration un peu forte due aux objectifs des lunettes. Ils ont ensuite entrepris des expériences pour bien définir les circonstances dans lesquelles il faut se placer pourobserver le moment du contact réel avec la précision requise. La mire représentant le soleil et Vénus a été placée dans une salle de Luxembourg, à 1,300 mètres de l’Observatoire, où les lunettes étaient disposées. La conclusion a été qu’une éducation spéciale était nécessaire pour amener un observateur à estimer d’une manière constante le phénomène des contacts; qu’après cette éducation il persiste toutefois entre les différents observateurs des dilférences à peu près constantes et assez considérables, et qu’un observateur exercé peut, par des circonstances atmosphériques favorables et à l’aide d’un excellent objectif d’environ 20 centimètres d’ouverture, apprécier les contacts intérieurs à 2 dixièmes de seconde près. Si l’atmosphère est onduleuse, l’erreur commise peut aller à quatre ou cinq secondes.
D’autre part, M. Airy, directeur de l’Observatoire de Greenwich, et M. Stone, astronome au même observatoire, ont étudié la même question des contacts et donné les indications nécessaires pour que l’erreur d’observation soit atténuée le plus possible.
Quant aux contacts externes, il ne semblait pas qu’on pût les observer avec une précision suffisante, lorsque le P. Secchi, directeur de l’Observatoire du collège romain, et M. Zollner, astronome allemand, ont proposé chacun une méthode basée sur l’emploi du spectroscope et qui permet de fixer avec précision le point du contact géométrique en montrant le tour du soleil, son atmosphère, sa chromosphère, ses protubérances, régions gazeuses visibles au spectroscope par les raies spectrales qu’elles y dessinent, et qui ont dû être masquées lorsque Vénus s’est trouvée dans le voisinage du soleil sans encore l’atteindre. Malgré ces efforts toutefois, les contacts externes ont dù être encore plus difficiles à déterminer exactement que les contacts internes.
Ce n’est pas tout. Une nouvelle cause d’erreur a été révélée dernièrement par l’observation journalière du soleil. Le contour apparent du soleil n’est pas stable. Il s’y produit constamment des variations, des affaissements, des gonflements, des dénivellations; on l’a constaté en lui apjdiquant l’admirable méthode d’observation découverte par M. Janssen. Cette dénivellation peut accélérer ou retarder l’apparition du filet de lumière, et produire des différences s’étendant jusqu’à dix, vingt et trente secondes. 11 réside donc dans ce fait une cause d’erreur plus terrible que toutes les autres ; car on n’entrevoit pas le moyen de s’en affranchir.
Ainsi, en examinant minutieusement le sujet, on voit quelles difficultés du détails ont pu empêcher
les mesures d’être aussi sûres, aussi absolues qu’on le désire. Si les contacts ont été fixés à moins de 5 secondes près, on n’aura eu qu’une répétition de ce que l’on sait, sans plus d’approximation. S’ils ont été fixés à une ou deux secondes près, on a eu le résultat désiré. Souhaitons que les immenses préparatifs faits dans ce but ont pu réaliser le 8 de ce mois les espérances des astronomes.
Camille Flammarioh.
SAUVETAGE DES NAVIRES SUBMERGÉS
Jusqu’à ce jour ou n’avait tenté le sauvetage d’un navire au fond des mers et des fleuves que par des procédés primitifs et dispendieux. En effet, on s’était d’abord servi de bateaux plus lourds et plus volumineux que les bâtiments immergés, encore ne pouvait-on retirer que ceux qui se trouvaient dans les rivières ou à l’entrée des ports ; on employait force cabestans pour obtenir ce résultat. Mais, outre que ce travail était pénible, on rencontrait des difficultés insurmontables quand on se trouvait en présence des navires do fort tonnage comme les vaisseaux de guerre et les transatlantiques dont nous avons enregistré de sinistres naufrages ces derniers temps.
Depuis plusieurs années, il est vrai que les appareils à plongeur ont été très perfectionnés ; l’exposition de 1807 les a surtout fait connaître et en a rendu leur emploi général chez tous les peuples maritimes. Au moyen de ces appareils, on retire bien le plus précieux de la cargaison d’un navire submergé; on pénètre bien dans les parties facilement abordables, mais on abandonne et on perd inévitablement la carcasse d'un vaisseau désormais inutile. Tout récemment un paquebot à \apeur sombrait dans le golfe de Gènes ; des plongeurs habiles, comme il s’en rencontre beaucoup sur ce littoral, entreprirent de défoncer le pont en charpente et de retirer boulon par boulon toutes les pièces de la machine qui inaugurait un nouveau système ; l’opération réussit très-bien, mais fut de longue durée, et, malgré de longs efforts, la carène dut être abandonnée.
Deux savants Italiens ont conçu le projet do sauver non-seulement la cargaison d’un navire, mais le navire lui-mème, c’est-à-dire le contenant et le contenu tout à la fois. Ce sont, M. Fortunato Pautrier, ingénieur des chemins de fer de la haute Italie, fils du commandeur Pautrier, qui a occupé pendant plus de 20 années une haute position au ministère des travaux publics de son pays, et M. Rocco, constructeur mécanicien, qui a tenu à Paris, comme bien de nos ingénieurs, le marteau et l’enclume avant de prendre la direction d’affaires importantes.
Voici en quoi consiste le procédé ingénieux basé sur un principe si simple de la physique, que l’on s’étonne qu’il n’ait pas été employé plus tôt ; il est
vrai de dire que le concours des appareils à plongeur lui est indispensable.
Les inventeurs ont fait construire un certain nombre de cylindres en tôle galvanisée avec armatures intérieures en fer, d’une longueur de 4 mètres sur 2 mètres de diamètre, (les cylindres fermés, hermétiquement et remplis d'air, ont dans l’eau une force
ascensionnelle de 10,500 kilos. Ce sont de véritables ballons aquatiques, [/ensemble de ces cylindres ; compose la force qui doit opérer le sauvetage applicable même aux bâtiments do 6,000 tonneaux.
Chaque cylindre, comme nous venons de le dire, | est rempli d’air à la pression ordinaire et fermé hermétiquement de toute part. A chaque bout, dans le j prolongement de l'axe, se trouve un moyeu de
0 IU ,40 de long. Ce moyeu va recevoir une certaine i quantité de rondelles (lig. 3) en tôle galvanisée qui provoquent l’immersion. On en place neuf à chaque extrémité de façon à parfaitement équilibrer le cylindre, quand il se trouvera plongé dans l’eau. Ainsi lesté, on le descend au moyen d’une corde, et le plongeur, qui l’attend au fond de l’eau, peut le I manœuvrer très-facilement.
Fig 5.
Comme il pourrait arriver que les rondelles ne donnassent pas un équilibre parfait, chaque cylindre est muni d’une soupape à clef, s’ouvrant du dehors au dedans, afin de permettre au liquide de pénétrer par petite quantité.
Les cylindres sont pourvus de 4 crochets en fer forgé, placés deux à deux, sur une même génératrice (fig. 5).
On envoie le scaphandre reconnaître dans la mer, la position du navire; on en connaît d’avance le tonnage et le poids par les compagnies d'assurances qui est les renseignements les plus complets à cel
égard et qui ont un grand intérêt à la réussite de ce genre de sauvetages.
Ordinairement les navires sinistrés se présentent dans deux positions:
1“ Les mâts sont fortement penchés et le navire repose au fond de l’eau sur un de ses flancs, c’est le cas le plus fréquent ;
2° Les mâts sont restés verticaux ou a peu près, c’est le cas le plus facile, mais aussi le plus rare.
Fig l.
Traitons le premier cas. Los premiers efforts vont tendre à ramener le bâtiment dans sa position verticale ; pour y arriver, on attache aux mâts ou tronçons de mâts autant de cylindres qu’il faudra pour atteindre ce but. Ces cylindres sont faciles à assujettir aux hunes qui présentent naturellement un grand bras de levier par rapport au centre de gravité du navire.
Ainsi sollicitée, l’épave marine se redresse et se débarrasse même des ensablements pour rester dans la position verticale, qui est justement la position du second cas.
Les plongeurs reconnaissent alors la station et la hauteur du bâtiment en en faisant le tour, et commencent à attacher en bas une étroite ceinture horizontale placée à portée du fond, et formée de cordes nombreuses tournant plusieurs fois autour du navire ; ils assujettissent ces cordes par des ligatures de chanvre goudronné (fig. 2), représentées en B : on relie ces cordes de distance en distance. Les ouvriers fixent aux bastinguages des cordages verticaux allant de haut en bas et se terminant par un crochet en fer placé à l m ,50 de la quille. Ces crochets sont destinés à soutenir et à soulager la ceinture pendant la pose (fig. 5).
Un ingénieux appareil (fig. 1) représente le joint I dont on se sert pour relier les cordes ; il ne nécessite I aucun nœud et aucune épissure, travail toujours mi- j nutieux à faire au fond des eaux. C’est un assemblage en fer galvanisé à trait de Jupiter instantanément formé par un coulant mobile A qui empêche l'écartement des branches.
La ceinture ainsi posée, il s’agit de l’isoler des lianes du navire ; cette opération se fait par un système de coins ou cales en bois. On procède ensuite à la pose des cylindres dont on engage les crochets entre la carène et la ceinture, et l'on en remonte les rondelles; ce véritable délestage va leur donner la force ascensionnelle nécessaire à soulever l’épave.
Nouveau système de sauvetage de navires submergés
Pour régulariser, autant que possible l'action des cylindres sur le centre de gravité, après en avoir placé un premier à droite de la proue, on en place un second à gauche de la poupe, et ainsi de suite, jusqu’à former un chapelet complet autour du navire.
On procède au deuxième rang de cylindres, placés au-dessus ; enfin des articulations D (fig. 4) en fer, permettent d’assujettir un troisième rang tan-
gent aux deux premiers. L’épave commence alors à quitter le fond; mais il faut poser un excès de cylindres, car ceux que l’on a attachés à la partie supérieure des mâts cessent de produire leur effet au moment où ils arrivent dans l’atmosphère.
Des expériences en petit ont été d'abord exécutées en Italie, et tout récemment à Paris sur un modèle de ‘2'“,50; elles ont été couronnées du succès le plus complet.
Ces appareils ne sont qu’une ingénieuse application des boîtes à air dont l’emploi tend à se généraliser dans la marine.
En prei a it leurs brevets en Europe et en Amérique, les inventeurs se sont réservé d’appliquer leur système aux fondations des piles sous-marines.
Autrefois il fallait entasser des monceaux de pierres pour jeter la base d’une culée; avec un ou plusieurs cylindres, on descend sans effort le bloc de pierre sur son lit de pose. La soupape dont chaque cylindre est muni, permet d'équilibrer le fardeau; en faisant pénétrer un volume d’eau plus considérable dans le cylindre, celui-ci cesse d'avoir une force ascensionnelle et le bloc est projeté à fond. Cela fait, on décroche les cylindres qui remontent rapidement à la surface chercher de nouveaux matériaux.
Grâce au facile maniement de cesappareilsetàleur grande mobilité, les sauvetages se pratiquent en peu de temps, et les innombrables richesses qui semblaient à jamais destinées à rester au fond des Océans, pourront sans doute être en partie rendues à leurs légitimes possesseurs. A. M.
AU PÔLE NORD
L’expédition, dont nous allons donner le récit, était approvisionnée pour environ trois ans ; elle avait quitté Bremcrhaven le 13 juin 1872, à bord du Tegetthoff, vapeur à hélice d’environ 220 tonneaux, avec 24 hommes d’équipage, et était arrivée à Trornsoe après vingt et un jours de traversée. A Trornsoe, l’expédition prit à bord le capitaine norvégien Carlscn en qualité de harponneur et de guide à travers les glaces, bien connu à ce titre, familiarisé qu’il est avec les difficultés de la navigation dans les régions arctiques. Ayant complété son armement, le Tegetthoff quitta Trornsoe le 14 juillet et prit la direction de la Nouvelle-Zemble. Quelques jours après, nous doublions le cap Nord, et vers la fin de juillet, la limite des glaces était en vue par environ 74° 15' lat. N.
De ce moment commencèrent pour nous des difficultés inattendués. Enfermés quelques jours dans les glaces (première semaine d’août) , nous parvînmes à nous dégager, et, nous rapprochant de la côte de la Nouvelle-Zemble (75° lat. nord), nous fûmes à meme de constater, en raison des températures constamment basses et de l’énorme accumulation des glaces, que l’été de 1872 formait un contraste complet avec celui de l’année précédente. Nous longeâmes péniblement la côte, et c’est seulement à la hauteur des îles Guillaume que nous rencontrâmes un passage libre. Un peu au sud de ces îles, nous avions été rejoints par le yacht norvégien Isbjœrn, qui avait à son bord le comte Wilczek et le coinmo-
1 Yoy. table des matières de la 2* année. — 2* semestre.
dore baron de Sterneck. Le yacht avait fait la pénible traversée du Spitzberg afin d’établir, à notre intention, un dépôt de provisions au cap Nassau.
Les deux navires voguèrent de conserve jusqu'aux îles basses de Barentz , où des masses de glaces compactes nous barrèrent le passage une semaine durant.
Le 16 août, le comte Wilczek installa le dépôt à l’intérieur d’une étroite crevasse de rocher, inaccessible aux ours blancs, et, le 18, nous célébrâmes tous ensemble la fête nationale 1 à bord du Tegetthoff.
Le 21 août, quelques changements favorables s’étant produits dans l’état des glaces, nous prîmes congé de l 'Isbjœrn et, par un temps sombre, nous nous lançâmes vers le nord, à la poursuite de notre but, distant de 2,000 milles... Mais de quel vain espoir nous nous bercions ! Le même soir nous étions pris dans les glaces et captifs pour deux longues années! Nos destins semblaient s’etre accomplis ; au lieu d’explorateurs à la découverte, nous n’étions plus que les passagers d’une banquise!
Le froid excessif de l’automne 1872 aggloméra bientôt en une seule masse compacte les glaçons qui nous entouraient, masse où ni la scie ni la mine ne pouvaient nous ouvrir un passage. C’est ainsi que pendant les mois de septembre et d’octobre, nous fûmes poussés vers le nord-est, au gré do notre banquise. Toute terre avait disparu.
Si cette situation était déjà assez triste en ellemême, elle devint affreuse à partir du 13 octobre, lorsque les forces dont nous étions le jouet sortirent tout à coup de leur léthargie et que notre navire se vit en butte à l’elfroyable pres>ion des glaces, qui dura tout l'hiver. Que de fois on nous appela sur le pont pour nous préparer à quitter le navire s’il venait à sombrer, — et à nous lancer dans l’inconnu, au milieu de la nuit polaire! Mais le vaisseau, loin de sombrer, s’élevait de plus en plus au-dessus de sa ligne de flottaison, ce qui ne l’empêchait pas, vu son dangereux entourage, d’être l’objet de nos constantes inquiétudes.
Tous nos préparatifs en prévision d’un hivernage avaient été faits d'avance. Le navire n’était dépouillé que d’une partie de son gréement. Bientôt le pont fut encombré de neige, tandis que le corps du bâtiment, enserré dans un rempart de glace, exigeait des réparations continuelles. Une tente formée de voiles fut dressée à l’avant du Tegetthoff et une autre à l’arrière, un espace suffisant restant libre pour les travaux toujours nécessaires, au milieu d'une alerte de toutes les heures... Ce fut encore un bonheur pour nous de ne pas être affligés de ces terribles bourrasques de neige dont nous avions tant souffert en 1869 et 1870, sur les côtes du Groenland, lors de la seconde expédition allemande au pôle Nord. Les chiens — nous en avions sept à bord — avaient été installés sur le pont dans de grandes caisses munies de paille.
1 Le 18 août est le jour anniversaire de la naissance do S, M. l’empereur François-Joseph,
Un service régulier de quart, ainsi que d’observa tiens météorologiques, fut organisé, sous la direction de MM. le lieutenant de vaisseau Brosch, l’enseigne Orel, le capitaine Carlsen, le contre-maître Lusina et le machiniste Krisch. Les hommes de quait étaient relevés toutes les deux heures. L’incertitude de notre situation exigeait la présence constante d’une garde sur le pont, — chargée aussi de nous signaler l’approche des ours blancs, dont soixantesept furent abattus et mangés dans le cours de l’expédition. Malgré cette source d'alimentation bienvenue, l’état sanitaire laissa cependant, à désirer durant ce premier hiver et donna beaucoup de besogne à notre excellent docteur, le médecin de régiment Kepesy. .Malgré une sollicitude ne se démentant jamais, il y cul. des cas de scorbut et de bronchite. Le scorbut, dû en partie à la dépression morale résultant de notre situation, ne disparut qu’au moment où les choses s’améliorèrent un peu, et surtout lorsque commencèrent, en été, les pénibles travaux des glaces.
Le soleil avait disparu le 28 octobre pour cent neuf jours. Nous nous étions construit près du navire une hutte en charbon, afin de disposer d’un premier abri si notre navire devait succomber aux assauts presque quotidiens des glaces. Mais la veille de Noël, un mouvement des glaces détruisit cet abri éventuel, et nous nous estimâmes heureux de voir l’accident se borner là et de pouvoir, tous sains et saufs, passer ensemble ces heures qui, sur quelque point du globe que l'on se trouve, sont consacrées au souvenir de la patrie.
Le premier jour de 1873 arriva, mais c’est sans espoir que nous attendions le cours de celte nouvelle année. Nous étions toujours poussés plus avant vers le nord et vers l’est et avions presque atteint le 78° lat. N., après avoir franchi le 73° longitude E. Nous en étions déjà à supposer que nous irions dériver sur la côte septentrionale de la Sibérie.
Il devait cependant en être autrement, car les vents commencèrent à nous pousser vers le nordouest.
Le 16 février, le soleil reparut pour la première fois à l’horizon, et le 25 du même mois la torture de la pression des glaces diminua tout à coup et alla toujours faiblissant, après avoir formé un véritable rempart circulaire de récifs autour de notre navire, considérablement soulevé et incliné à bâbord. Le froid augmentait toujours et n’atteignit son maximum ( — 37“ R.) qu’à la fin de février. Les aurores boréales, qui nous avaient éclairés jusque-là avec une incomparable splendeur , diminuèrent peu à peu d’intensité au fur et à mesure que les jours allaient grandissant.
Les premiers jours de l’été de 1873, nous eûmes enfin bon espoir que notre banquise allait se dissoudre et que notre libération était imminente. Nous mîmes tout en œuvre pour hâter cet événement ; mais les mois de juillet et d’août se passèrent au dur
travail du sciage de la glace autour de notre navire. Hélas! tous nos efforts furent vains! La glace avait jusqu’à 40 pieds d’épaisseur, et le milieu du navire gisait immobile et inébranlable sur sa couche de glace. Le niveau de la neige et de la glace avant baissé de 2 à 3 toises dans le courant de l’été, le Tegetthoff se trouvait à 7 pieds au-dessus de sa flottaison normale, et courait risque de chavirer, ce que nous cherchâmes à prévenir en étayant solidement les mâts.
Les vents du nord qui régnèrent en juillet nous avaient quelque peu ramené vers le sud (au-dessous de 70" lat. N.), mais les vents du sud qui se mirent à souffler pendant le mois d’août nous reportèrent vers le nord. Chaque jour s’évanouissait davantage notre espoir d'une débâcle des glaces, bien que nous entendissions souvent, à peu de distance de notre banquise, les craquements caractéristiques précurseurs de la débâcle, et que nous pussions apercevoir au loin des lignes bleuâtres qui nous décélaient la présence de crevasses et de flaques d’eau. Mais nous étions destinés à ne pas pouvoir les atteindre !
Tristement résignés, nous nous préparions déjà à affronter les horreurs d’un second hivernage, avec les terribles pressions des glaces et sans oser espérer un résultat plus heureux pour la fin de ce second hiver, — lorsque notre situation se modifia subitement du tout au tout eu notre faveur. Depuis longtemps nous flottions avec notre banquise dans des parages où jamais homme n’avait pénétré, mais c’était toujours en vain que nos regards avaient cherché la trace de quelque terre inconnue. Aussi fut-ce une extrême surprise et un événement important pour l’expédition, lorsque, le 31 août, nous aperçûmes soudain, à environ 14 milles marins de distance, des terres émergeant au nord au-dessus d’une couche de brouillard. La limite sud de la principale agglomération de terres paraissait se trouver par 80°. Eu même, temps nous vîmes pour la première fois autour de nous de nombreuses montagnes de glaces flottantes.
Nous nous précipitâmes tous involontairement au-devant de ce pays inconnu, — mais notre ardeur devait déjà avoir un frein à la limite même de notre banquise, à un seul mille marin du navire, car d’innombrables crevasses nous coupaient la route de la terre promise. C’était un supplice de Tantale d’avoir devant les yeux pendant des mois un vaste pays inconnu ; d’être parvenu à faire une découverte rare dans les annales des explorations arctiques, et de ne point pouvoir atteindre le but si ardemment désiré! Notre navire continuait à flotter çà et là au gré de la banquise, et quiconque eût quitté celle-ci aurait été coupé de ses compagnons — et probablement perdu pour toujours.
Enfin, dans les derniers jours d’octobre, nous nous étions approchés à trois milles marins de distance d’une île située en avant de notre terre inconnue. Alors, toute hésitation cessa. Nous nous élançons sur la glace crevassée en mille endroits, franchissons
.ses amas de blocs el mettons le pied sur la terre terme, 79" 54' lat. N.
Une couche de glace d’un seul pied d’épaisseur, près de la côte, nous indique la présence d’eau venant de la terre. Mais impossible de rêver une île plus triste, plus désolée que celle où nous venons d’aborder ! La neige et la glace couvrent seules d’immenses amoncellements de ruines. Cependant, telle qu’elle est, 1 île n’en a pas moins pour nous une grande importance, en raison de laquelle nous lui donnons, en attendant des découvertes ultérieures, le nom du comte Wilczek, promoteur de notre expédition...
I.e lieutenant Payer
(D’après des
Le 22 octobre, le soleil nous avait quittés pour la seconde lois. Toutefois, profitant des quelques heures de crépuscule de la semaine suivante, nous entreprîmes quelques excursions jusqu’à 10 milles marins du navire, mais sans pouvoir nous faire une idée de la configuration du pays. Klait-ce un archipel de petites îles comme celle que nous avions devant nous? Etait-ce un continent? El ces espaces blancs que nous apercevions au milieu des cimes, étaient-ce des glaciers? Tout n’était que conjecture.
Nos efforts devaient naturellement tendre à résoudre ces questions. Malheureusement la nuit polaire, qui dans l’intervalle nous avait enveloppés.
Le lieutenant WeyprecM.
graphies.)
nous enlevait toute possibilité d’explorer le pays, et, j jusqu’au printemps de 1874, les vents du nord pou- j vaient nous avoir fait depuis longtemps perdre de vue notre découverte. Cependant la fortune continua à nous favoriser. La nuit polaire, qui cette fois dura cent vingt-cinq jours, se passa sans nous causer les mêmes terreurs que la précédente. Nous n’eûmes pas à souffrir de la pression des glaces, et notre navire resta immobile, toujours enchaîné à sa banquise, en vue de la côte inconnue.
Cette tournure que prirent les choses eut pour l’expédition un succès décisif. Elle ranima jusqu’à un certain point laconfiance, rendit l’existence moins pénible et facilita les observations magnétiques, poursuivies très-consciencieusement, durant tout l’hiver, par MM. AVeyprecht, Brosch et Orel. Ce dernier rétablit en outre, au moyen de toute une série
de déterminations locales, la longitude et la latitude de notre point d’hivernage, qui se trouva être : 59° long. E. et 79° 51' lat. N. Quant aux expériences d’analyse spectrale appliquée aux aurores boréales, dont l’éclat a été très-intense les deux hivers, un appareil que nous avions apporté de Munich s’est montré un peu faible.
Pendant l’hiver de 1873-1874, il est tombé énormément plus de neige que l’hiver précédent. Les vents du nord, très-fréquents, nous valaient toujours des bourrasques qui duraient des journées entières. Lorsque la longue nuit polaire eut atteint son maximum, il devint impossible de distinguer par quoi que ce soit le jour de la nuit : une obscurité absolue nous enveloppa pendant plusieurs semaines. Nous célébrâmes sans encombre la fête de Noël, dans une maison de glace construite sur la banquise. Puis le
froid devint [dus intense et, comme l'année précédente, le mercure resta gelé des semaines durant. Les visites des ours blancs étaient aussi pins fréquentes que dans les autres saisons; ces animaux arrivaient jusqu’à proximité immédiate du navire, de sorte que nous pouvions les abattre en tirant du haut du pont.
Les 67 ours blancs que nous tuâmes nous procurèrent 1,200 livres de viande fraîche, c’est-à-dire le moyen le plus efficace de combattre le scorbut. De plus, les soins de notre médecin, digne représentant de la Hongrie sous tous les rapports, et principale-
ment l’influence bienlaisante du retour du soleil (24 février) préservèrent la plupart de nos malades du danger de longues souffrances. Cela n’empêchait pas que l'épuisement de plusieurs médicaments nous inspirait des craintes sérieuses pour l'état sanitaire de l’expédition si nous étions condamnés à un troisième hivernage.
Cette considération, puis aussi la triste certitude que notre navire flotterait de nouveau tout l’été sur son indissoluble banquise, et enfin la probabilité de plus en plus admissible que le Tegetthoff , soulevé comme il l’était, devrait chavirer à la fonte des neiges.
Glace* flottantos à la Nouvelle-Zombie, (D'a prôs uuu photographie.)
nous amenèrent à prendre la résolution d’abandonner le bâtiment à la fin de mai et de tenter notre retour en Europe au moyen do chaloupes et de traîneaux.
Mais en attendant, nous étions décidés à faire de grandes excursions en traîneaux pour explorer le pays. Le succès de ces courses dépendait naturellement du hasard. Si le navire était emporté avant le retour des voyageurs, ceux-ci étaient perdus, et l'équipage resté à bord se trouvait sensiblement diminué. Mais l’exploration et l'étude générale du pays mystérieux qui s’étendait devant nous étaient si importantes pour l'expédition, que nous résolûmes de tenter l'aventure. -
Nous étions au mois de mars. Le temps était mauvais, le froid très- vif, la chaleur du soleil faible
même à midi, — mais les circonstances nous forçaient de nous hâter. En conséquence, le 10 mars, les Tyroliens Haller et Klotz *, les matelots Catarinich, Lettis, Pospischel, Lukinovitch et moi, nous quittions le navire, accompagnés de trois chiens. Munis d’un grand traîneau, nous parcourons dans la direction du nord-ouest, la côte de la partie occidentale de notre terre inconnue, faisons l’ascension des caps montagneux Tegeltliof et Mac-Clintock (2,500 pieds) et traversons le pittoresque Nordenskjold- Fiord, fermé par une énorme paroi de glace, le bord du glacier Sonklar. Païeu,
Chef de l’expédition du Tegetthoff.
— La suite prochainement. —
1 Ces deux montagards tyroliens avaient été attachés à l'expédition expressément en vue d’ascensions éventuelles.
CHRONIQUE
Congrus international des Aim'-ric.'uiisles A lianey. — Depuis quelques années l’étude de l’histoire primitive de l’Amérique a fait des progrès considérables, et nous entretiendrons prochainement nos lecteurs, des remarquables découvertes qui ont été faites, de monuments antérieurs aux voyages de Christophe Colomb ; ces curieuses études, restées éparpillées, écourtées, véritablement insuffisantes, avaient besoin, pour se discipliner cl se compléter, d’une grande alliance, qui mit en rapports les studieux investigateurs, et amenât entre leurs travaux un rapprochement profitable. Rien d’étonnant, donc, à ce que, pour satisfaire à de si justes tendances, dos savants aient créé le Congres universel des Amèricanisles — large institution, permanente par son cadre, périodique par ses manifestations, — lesquels prendront successivement pour théâtre annuel, quelque ville principale, de l’un ou l'autre hémisphère. La cession inaugurale aura lieu à Nancy, sous la présidence de M. Dumast, l’un de nos orientalistes les plus distingués, véritable ami de la science et du progrès. Nous souhaitons grand succès à celte louable et intéressante institution.
Crue extraordinaire du Nil en 18? 4. — La crue du Nil a été, en 1874, extrêmement inquiétante et a dépassé un niveau qu’elle n’avait jamais atteint de mémoire d’homme. Le 10 octobre dernier, la crue du Nil, de passage au Caire, aurait inondé les villes et les villages si elle n’avait été maintenue par une main de fer. Pour conjurer ce danger, des centaines de mille ouvriers ont été envoyés dans toute la vallée d Egypte pour exhausser les digues du Nil au fur et à mesure que l’eau montait et grâce à l’énergie du Khédive et de son administration, on n'a pas eu à déplorer les accidents qui étaient & craindre... 700,000 ouvriers ont été occupés pendant un long mois à exhausser les digues selon les besoins de la crue, et firent des prodiges sous l’habile direction de Khassim Pacha. Les populations, mues par le sentiment du danger commun, firent les plus grands clforts pour éviter le débordement du fleuve dans les cultures d’été, canne à sucre, coton, sorgho, maïs, etc. Grâce à ces efforts tout a pu être sauvé.
BIBLIOGRAPHIE
Le mètre international définitif, par SI. SV. du Fonvielle, \ vol. in-18, G. Slasson. — Paris, 1875.
Le lecteur trouvera dans ce petit volume, une histoire intéressante des différents systèmes de mesure, depuis les temps anciens jusqu’à l’époque de la création du mèlre français, aujourd'hui adopté par toutes les nations. Il y trouvera encore d’une façon complète des détails intéressants sur la confection des mètres en platine, exécutée au Conservatoire des Arts et Métiers.
Les oiseaux utiles et nuisibles, parM. 11. de la Blanchère, lvol. in-18, 2* édition, avec 150 gravures. — Paris, J, Rothschild, 1875.
Aujourd'hui, que les dévastations causées par les insectes sont si bien mises en évidence aux dépens de nos intérêts agricoles, on ne saurait trop recommander ce charmant ouvrage, qui nous fait connaître nos plus utiles auxiliaires dans cette lutte contre l’insecte, lutte qui ne se terminerait peut-être pas à notre avantage sans ces innombrables alliés du momie aérien.
Les abîmes de la mer, par C. Wyville Thomson, traduit en français par le docteur Lohtkt. 1 vol. grand in-8°, richement illustré de 94 gravures sur bois et de 8 cartes. — Paris, Hachette et C :> , 1875.
Les explorations de M. Thomson sont connues des lecteurs de la Nature, car nous n'avons pas négligé de parler souvent des sondages océaniques du Challenger et des merveilles de l'organisme qui leur sont dus. Les Abimes de lu mer comprenmnt les récits des expéditionsfaitespar le docteur Carpenter, M. J. Jeffreys et le docteur Wyville Thomson à bord des vaisseaux le Porcupine et le Lighting del808à 1 870. Rienn’est plus émouvant que res pêches exécutées par d’ingénieux engins, à plusieurs milliers de mètres au fond des océ ans ; rien n’est plus étrange que ces crustacés aux formes bizarres souvent dépourvus d’yeux, que ces êtres innombrables retirés des profondeurs de la mer ; rien n’est plus propre h nous donner une idée de la puissance delà vie, à la surface de notre planète. Voilà certes un bon livre, qui marque une ère nouvelle dans l’histoire de l’exploration du globe, et qui apparaît comme le prélude de travaux plus importants encore.
Les croiseurs, la guerre de course, par JI. P. D:si.ère, 1 vol. in-8% avec 5 planches. — Paris, Gaulhier- Villars, 1875.
Dans une remarquable et intéressante partie historique, M. l’ingénieur Dislère raconte les campagnes des croiseurs de la marine à voile, sous la République et le premier Empire. Il arrive bientôt à la nouvelle marine américaine, pendant la guerre de sécession, et étudie les terribles croiseurs cuirassés des temps actuels. Ce livre est le complément d’un précédent ouvrage que nous avons annoncé ici même, la Marine cuirassée, et qui avait déjà attiré l’attention de tous les hommes compétents en donnant à son auteur la juste notoriété, que lui ont valu des éludes consciencieuses et des travaux persévérants.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 5 décembre 1874. — Présidence de M. Fhémy.
Le nouveau secrétaire perpétuel. — Lecture est donnée du décret par lequel le président de la république approuve l’élection de M. Bertrand à la place de secrétaire perpétuel devenue vacante par le décès de M.Elie de Beaumont. Sur l’invitation du président, le nouvel élu prend place au bureau, et dans une courte allocution remercie l’Académie de l’honneur dont il est l’objet. « Je sens, dit-il à peu près, toute l’étendue et la gravité des devoirs qui me sont imposés, mais l’Académie peut être assurée que je chercherai avec le zèle Je plus actif à suppléer à tout ce qui me manque pour être digne du souvenir qui s’attache à la situation, qui m’est dévolue. » M. Dumas voulant voir immédiatement son collègue à l’œuvre, lui fait passer les pièces de la correspondance ; celle-ci ne contient guère que des communications relatives aux mathématiques, et le destin veut que les deux premiers mémoires, signalés par M. Bertrand, concernent le mouvement perpétuel. Il signale ensuite un projet, dans lequel tous les passants de la rue seraient condamnés à leur insu aux travaux forcés, puisque sous le simple effet de leur marche, et par suite de dispositions prises sous le sol, de l’air se comprimerait pour s’accumuler dans les réservoirs, où son élasticité serait utilisée. Mais si ce début est peu sérieux, la suite en revanche est tellement abstraite, que l’assistance parait
Zi
n’en pas saisir toute l’importance. Il s’agit en effet successivement d'algèbre, de géométrie et de physique mathématique. Quant aux qualités personnelles de M. Bertrand, comme secrétaire perpétuel, elles sont assez grandes pour qu’un journaliste ne puisse que se féliciter du choix de l’Académie. La voix est claire, distincte, l’exposition est méthodique, et nous avons bâte de voir M. Bertrand analyser les communications d'un intérêt plus général que celles qui l’ont occupé aujourd’hui.
M. le comte Jaubert. — M. Humas annonce la mort de M. le comte Jaubert, homme politique et savant distingué. On sait que, membre de l'Institut au titre des Académiciens libres, et méconlant des droits accordés à cette catégorie d'immortels, il donna sa démission et se sépara du « premier corps savant du monde. » On sait aussi que tout récemment, c’est à sa demande que fut créée au Muséum la chaire de botanique, confiée à M. Bureau.
Distribution d'eau en Egypte. — Il s’agit d’histoire ancienne, et c’est M. Belgrand qui appelle l’attention sur l'absence de tout vestige d’aqueducs proprement dits sur le territoire de l’Egypte. 11 y a fort longtemps qu'on a remarqué, que tous les canaux des Egyptiens, d'ailleurs d’un développement kilométrique immense, sont à ciel ouvert, et l’on s’étonnait de ne rien trouver d’analogue à ces conduits fermés, que les Romains ont construits dans tant de localités. M. Belgrand en trouve la raison naturelle dans la constitution même du sol de l’Egypte, et dans les traits généraux deson hydrologie. En effet, pour qu'un aqueduc soit possible, c’est-à-dire pour que les eaux troubles ne l’envasent pas, il faut, de toute nécessité, que sa pente kilométrique soit au moins de dix centimètres; or, laplanimétrie presque parfaite de la vallée du Nil, et surtout la forme en dos d’âne de sa nappe aquifère souterraine, s’opposent à ce que cette condition soit remplie nulle part.
Géologie du Caucase. — C’est par l’intermédiaire de M . Doublée que M. Ernest Faire, le fils du savant géologue de (îenève, fait parvenir un volumineux travail sur la constitution de la chaîne caucasique. L’auteur a réuni les faits qu’il expose dans deux voyages exécutés en 1868 et 1 871 ; mais il a mis largement à contribution aussi les découvertes de M. Abich. Dans une première partie, il signale successivement les localités qu’il a explorées, et en donne de très-nombreuses coupes. La seconde partie est le résumé et la coordination des observations précédentes. On y voit que la partie centrale de la chaîne qui atteint 5,600 mètres et dépasse par conséquent de beaucoup notre mont Blanc est constituée par des roches granitiques. Des deux parts de cet axe, au nord et au sud, se succèdent avec la plus grande symétrie, de nombreuses roches stratifiées. Ce sont d'abord des schistes à peine fossilifères, et que M. Abich avait regardés comme jurassiques. M. Favre, surtout d'après l’examen d’empreintes de fucoïdes, regarde ces couches comme beaucoup plus anciennes. Quoi qu’il en soit, à leur suite se présentent d’épaisses assises incontestablement jurassiques. Elles sont fortement redressées, portées à une grande hauteur et divisées de la manière la plus nette en deux systèmes superposés. Le système inférieur est remarquable par sa constitution presque exclusivement gréseuse et argileuse. On y rencontre en abondance des combustibles voisins de la houille, formés aux dépens de cycodées, et sur lesquels l'attention des industriels s’est fortement portée dans ces derniers temps On aura une idée delà richesse de ces gisements par ce fait qu’une seule couche de houille présente quatorze mètres d’épaisseur. Les couches de ce système inférieur alternent sur beaucoup de points avec des nappes de roches éruptives.
L’étage jurassique supérieur est principalement calcaire ; dans le nord il dépasse trois mille et quelques cents mètres d altitude, c’est-à-dire la limite des neiges perpétuelles. Le terrain crétacé succède au précédent avec des caractères analogues à ceux qu’il présente dans les Alpes et à sa suite commence le terrain tertiaire. Celui-ci se rapporte dans sa partie inférieure à l’époque nummulitique, et comprend des couches fortement charbonneuses et chargées de débrisde poissons. Dans sa partie supérieure il est d’âge miocène, et remarquable par l’énorme développement du gypse et du sel gemme. Enfin, au terrain quaternaire se rapportent les innombrables vestiges glaciaires sur lesquels M. Favre appelle l’attention : roches polies, surfaces cannelées et striées, anciennes moraines, rien n’y manque. Les énormes protubérances trachyliques du pays, telles que l'Elbrouz, qui est de toutes la plus considérable, datent, d’après l’auteur, d’une époque peu reculée de. la période quaternaire. Stanislas Meunier.
LES GECEOTIENS D’AUSTRALIE
Dans les masures abandonnées du midi de l’Europe l’on voit parfois vers le soir courir avec agilité le long des solives ou des parois verticales des murailles d’étranges et hideux reptiles, objets d’effroi et de dégoût ; le peuple les connaît en Provence sous le nom de tarentes : plutydactyle des murailles est le nom scientifique de ceux de ces reptiles chez lesquels les doigts sont dilatés en massue dans toute leur longueur ; l’espèce dont les doigts ne sont élargis que vers l’extrémité, espèce moins commune d’ailleurs que la précédente avec laquelleelle vit, et dont elle a les mœurs, est désignée par les naturalistes sous le nom d hcmidactyle verrueuleux.
Ces deux espèces sont les seules du groupe dont nous nous occupons qui habitent l’Europe; mais nombreux en sont les représentants dans les parties chaudes du globe : en Arabie, en Egypte, aux Antilles, dans l’Inde, dans quelques-unes des îles de l’Océanie et en Australie, cette terre classique des êtres étranges et des formes archaïques.
Du meme groupe que notre hémidactyle de France est l’hémidactyle varié trouvé en Tasmanie par Péron et Lesueur, découvert à la Nouvelle-Hollande pat Quov etGaimard. Cette espèce a les doigts dilatés à son extrémité en un disque ovale; les pouces sont comme tronqués et élargis ; des lames disposées en chevron garnissent le dessous des doigts ; la queue est ronde ; les parties supérieures du corps sont de couleur fauve ornées de taches et de lignes marron foncé ; le ventre est gris ; l'on remarque deux larges raies sur les flancs.
Avec cette espèce s’en trouve une autre connue sous le nom de phyllodactyle porphyré. Celui-ci se caractérise par ses doigts élargis, à leur extrémité, en un disque échancré, creusé dans la longueur d’un sillon au fond duquel l’ongle peut se rétracter. Le corps est fauve avec des taches brunes irrégulières, peiites et nombreuses ; les flancs sont semés de points blancs.
LA NATültE.
Une troisième espèce a été trouvée par Quoy et 1 Gaimard sur le coté ouest de la Nouvelle-Ilollande, à la baie des chiens marins (phyllodactyle slrophure). De même que le gecko ou lézard de Pandang, d’Amboine, et que le gecko lisse ou des bananiers des Antilles, ce phyllodactyle vit sur les arbres ; l’extrémité de la queue est roulée en dessous comme celle des caméléons et sert à l’animal d’une cinquième patte pour se suspendre aux branches sur lesquelles il grimpe pour y poursuivre sa proie.
Les animaux dont nous venons de parler appartiennent à un groupe, celui des geckos, qui se caractérise nettement par l’aplatissement de la tète et le rétrécissement du cou; la plupart décos animaux ont des doigts élargis sur presque toute leur longueur, aplatis en dessous et garnis de lames régulières s’imbriquant à la façon des tuiles d’un toit. De très-petites dents ser-
ils sont revêtus semble se confondre avec les objets qui les environnent et s’harmonicr avec la teinte des surfaces sur lesquelles ils se tiennent.
Tous les geckos sont d’un aspect hideux ; leur tète large et apla'ie, leurs gros yeux à découvert, leur cou profondément déchiré par les larges fontes des oreilles, la bave épaisse qui s’écoule de leur I bouche lorsqu’on les irrite, la rapidité avec laquelle ils échappent à la main qui veut les saisir, leur immobilité succédant tout à coup à leurs brusques mouvements, leurs habitudes nocturnes, tout cela eu fait pour le vulgaire un objet de répulsion, de répugnance et même de crainte, quoique ces animaux 1 paraissent être absolument inoffensifs. Partout redoutés, souvent liais, ils sont dans l’Inde et en Egypte l’objet d'un tel effroi qu’on les regarde comme impré- , gués du plus subtil poison. Bonlius rapporte que
leur morsure est moi-
rées garnissent le bord des mâchoires. La langue est courte et large, peu protractile, libre à son extrémité, qui est arrondie et à peine écliancrée; ils se distinguent par là des caméléons chez lesquels cet organe, trèslong, se termine en tubercule propre à saisir les insectes, et des varans qui ont la langue profondément bifurquée. Les paupières, très-courtes, se retirent entièrement entre l’oeil et l’orbite; les yeux fort grands et construits pour voir la
telle; bien plus, Ilasselquitz raconte qu’il a vu au Caire trois femmes en grave danger de mort pour avoir mangé d'un fromage sur lequel un gecko avait marché. Les anciens auteurs ont cru que les Javanais se servaient de la salive de ces animaux pour empoisonner leurs armes. Leur urine est regardée par lîontius comme un poison des plus corrosifs, tandis que Lacépède croit que le venin est contenu dans l’humeur qui suinte des pores de la marge de
nuit, ont fait comparer
Gecko d’Australie.
l’anus.
les geckos parmi les sauriens, à ce que sont les chats parmi les mammifères carnassiers ; comme chez ces derniers animaux la pupille jouit d'une excessive mobilité et peut se dilater ou se resserrer à l’extrême.
Les geckotiens sont, en effet, des animaux nocturnes, vivant de larves, de chenilles et d’insectes qu’ils attrapent le plus souvent en se plaçant en embuscade ou eu chassant leur proie jusque dans les cavités obscures où elle cherche à se réfugier. Grâce à leurs pattes, élargies et garnies en dessous de replis qui leur permettent d’adhérer aux surfaces les plus polies et de grimper sur les parois verticales, ils peuvent courir très-rapidement dans toutes les direclions. Leurs ongles crochus, acérés et rétractiles, semblables aux griffes des chats, leur donnent la facilité de grimper aux arbres, où ils ( liassent assez lestement en sautant de branche en
L’on raconte que cerlains geckos répandent une lueur phosphorescente, et que leurs yeux brillent parfois dans l’obscurité comme ceux des chats. Ils font, dit-on, entendre pendant la nuit, surtout à certaines époques de l’année, un bruit particulier que l'on peut com- ■ parer à celui que font les cochers lorsqu’ils exci- I tent leurs chevaux, en faisant vibrer les côtés de I la langue d’une manière sonore et par saccade, tout en respirant l’air brusquement, tandis que la pointe de cet organe est maintenue appliquée en avant du palais. Le mot de Gecko serait l'onomatopée du son que produisent ces animaux, désignés au Cap par le nom de Geit, et à Siam sous celui de Tokaie. Ce son paraît avoir été aus-i traduit chez les Hébreux, et avoir servi à caractériser les geckos ; les commentateurs s’accordent assez généralement, en effet, à voir le gecko dans le mot An a ta du Lé vi tique
branche, ou de s’insinuer dans les moindres fentes i (ohap. xi, V, 50).
E. Sac va ge.
des rochers, dans lesquelles leur corps aplati et
flexible eu tous sens peut pénétrer. Leur couleur Le Propriétaire- Gérant : C. -Tissaniukii.
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LES INSECTES FOSSILES DE LA FRANCE
Le domaine de la paléontologie s’agrandit tons les jours, et le temps n’est plus où celte science n’était qu’une simple annexe de la géologie ; après s’etre attachés exclusivement .à l’étude des Mollusques, ou plutôt des coquilles qui servent dans beaucoup de cas à caractériser les formations géologiques, les naturalistes ont senti la nécessité de considérer les débris d’autres animaux, qui sont moins fréquents dans les couches scdimeutaircs, mais qui peuvent, en raison même des conditions particulières qui ont présidé à leur conservation, éclairer d’un jour tout nouveau l’histoire de notre globe. Ils ont passé suc-
cessivement en revue les Vertébrés de toutes les classes, les Crustacés et les Rayonnés, dont les restes sont parvenus jusqu’à nous; ils ont recueilli les vestiges des plantes et les ont comparés aux végétaux | de la nature actuelle; et, grâce à leurs travaux, tout ' le monde sait aujourd'hui qu’il y avait autrefois dans ! nos contrées des Eléphants, des Rhinocéros, des Tigres, des Didclphes ressemblant aux Sarigues, des Lémuriens, c’est-à-dire de ces animaux singuliers que l’on regardait naguère encore comme des Singes, et qui sont confinés maintenant dans la grande île de Madagascar; des oiseaux analogues à ceux de l’Afrique australe, des reptiles de la taille de l’Iguane, des poissons voisins de ceux qui vivent encore eu Amérique; tout le monde a entendu dire également
Insecte fossile du dusodyle d’Auvergne ( llibio Edivardsi . Oust.).
insecte losbile d’Aix, en Provence ( Catosonia Ayassizi. Barth. Lap. )
que des Palmiers, des Cycadées et de grandes Fougères croissaient jadis sur notre sol, à côté de plantes plus modestes, à physionomie européenne; mais ce que l’on sait moins généralement, c’est qu’alors comme aujourd’hui les forêts et les prairies él nient peuplées d’insectes de formes variées, et que les feuilles éparses dans les marnes et les calcaires présentent fréquemment des traces de leurs morsures. Il y a fort longtemps cependant que des insectes fossiles ont été signalés dans les formations d’eau douce ; Scheuchzer et Sendelius en ont fait mention dès le commencement du dix-huitième siècle, et feu M. Brullé, dans une thèse soutenue en 1859 devant la Faculté des sciences de Paris, a fait ressortir l’intérêt que présentait l’étude de ces enlomolulies. Toutefois, c’est seulement dans le cours de ces dernières années que des travaux considérables ont été publiés sur cette matière en Allemagne, en Hollande,
en Angleterre, en Amérique, en Suisse et en Italie. Ces travaux sont dus principalement à MM. Germar, Gravenhorst, Charles et Louis von Heyden, Weycnbergh, Brodie, Curtis, Hope, Kirby, Scudder, Pictet et Berendt, Massalongo, et surtout à M. le professeui Oswald Heer, de Zurich. En France, au contraire, c’est à peine si les empreintes d’insectes conservées dans certaines couches de terrains tertiaires avaient attiré l’attention des entomologistes et des géologues ; j’ai donc pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de mettre à prolit les nombreux matériaux recueillis par MM. Lecoq, Tournai, Boyer de Fonscolonibe et de Saporta, et de chercher à l’aire connaître la faunu entomologique de notre pays à l’époque tertiaire, eu suivant la voie si brillamment tracée par M. Heer.
Si l’on admet sans trop de peine que des Coléoptères tels que des Charançons et des Scarabées aient pu résister à l’action du temps, ou comprend moins
3* iDuir. — 1" JimCilte.
facilement, au premier abord, que des êtres aussi délicats que des Papillons, aussi fragiles que des Cousins et des Tipules, aient pu laisser sur la pierre des traces assez nombreuses et assez distinctes pour mériter l’examen des paléontologistes ; mais en considérant les belles collections d’insectes fossiles des terrains tertiaires réunies dans les musées de Marseille, de Lyon et de, Paris, on peut se convaincre que tous les ordres s’y trouvent représentés, que les Diptères sont presque aussi nombreux que les Coléoptères; que les Hémiptères, les Orthoptères et les N'évroptères sont loin de faire défaut, et que les Lépidoptères, tout en étant beaucoup plus rares, offrent néanmoins quelques types extrêmement remarquables. Certaines empreintes de Moucherons sont même dans un état de conservation si parfait qu’en s’aidant du microscope on parvient à distinguer non-seulement les articles des tarses et des antennes et les nervures des ailes, mais jusqu’aux facettes des yeux composés et aux poils qui bordent les anneaux de l’abdomen ! M. Heer a fait connaître également, dans les couches basiques des Schambeles, en Argovie, une faune entomologique variée, dont quelques espèces offrent, circonstance importante à noter, de frappantes analogies avec les formes actuelles ; des Blaltes, des Termites et des Charançons ont été trouvés dans les terrains carbonifères, en Angleterre, en Belgique et en Wcstplialie, et tout récemment des ailes de Névroptères, voisins des Éphémères, ont été signalées par MM. llartt et Scudder dans le terrain dévonien du Nouveau-Brunswick. On voit par là que les insectes remontent à une époque géologique fort reculée, et qu’ils ont affecté de très-bonne heure line grande multiplicité de formes. Toutefois, c’est dans les terrains tertiaires, où prédominent les formations d’eau douce, que se trouvent les gisements d'insectes fossiles les plus riches et les mieux connus tels que Radoboj, Œningcn, Aix en Provence, leslignites du Rhin et l’ambre de Prusse. Ces gisements ont une grande importance au point de vue paléonlologique, et le plus célèbre de tous, Œuingen, a fourni à M. Heer près de 6 ,000 échantillons, formant environ 850 espèces; ils n’occupent cependant, par rapport à la masse des formations lacustres, qu’une étendue extrêmement restreinte, et cela n’a rien d’étounant si l'on songe qu’il a fallu, pour assurer la conservation de ces petits êtres, un concours de circonstances spéciales pai mi lesquelles je dois citer, en première ligne, une consolidation rapide des sédiments. Ces circonstances ne se sont présentées que fort rarement, mais toutes les fois qu’elles ont été réunies, les insectes sont parvenus jusqu’à nous dans un état de fraîcheur qui dépasse souvent celui des mollusques et des rayonnés.
L’examen des insectes fossiles appartenant au terrain dévonien, au terrain carbonifère, au lias, aux calcaires lithographiques de la Bavière, m’entraînerait beaucoup trop loin, et l’espace dont je puis disposer me force à ne considérer que les empreintes provenant des terrains tertiaires ; parmi ces dernières
je laisserai même do côté celles d'Œuingen et de Radoboj, pour lesquelles je renverrai nos lecteurs aux admirables travaux de M. Heer, et entre autres à son livre populaire intitulé : le Monde ancien de la Suisse, et je me contenterai de parler ici des empreintes trouvées dans notre pays, et dont l’étude m’occupe depuis plusieurs aimées. Ces insectes ont été recueillis principalement en Auvergne, au Puyde-Corent, à Gergovia, à Menât et à Saint-Gérand-le- Puy, ou en Provence dans les gypses d'Aix.
Le Puy-de-Corent est une montagne qui s’élève à quelque distance au sud de Clermont, non loin de la station des Martres-de-Veyre ; la masse en est formée par des calcaires marneux avec bancs de gypse intercalés, qui appartiennent à la formation miocène *, et le sommet est couronné de nappes puissantes de basalte. Dans le flanc de la montagne, en face du domaine de Pontary, sont ouvertes des plàtrières, aujourd’hui abandonnées; c’est là que j’ai recueilli, en 1809, des plaques couvertes de valves de Cypris, des débris de Poissons et de nombreuses empreintes de larves de Diptères du genre Stratioiue, bien reconnaissables à leur corps allongé, de coulcui brune, terminé par une sorte de queue, et dont la surface semble chagrinée, ha même ornementation s’observe chez les iarves d’une espèce actuelle, le Stratiome Caméléon ou Mouche armée, qui abondent dans les mares des environs de Paris, et en particulier à Gentilly.Je n’ai pas rencontré dans les calcaires marneux de CorenL d'échantillons de l’insecte adulte qui devait, comme sou congénère de l’époque actuelle, fréquenter en été les fleurs et les plantes aquatiques.
Les collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris, que j’ai pu étudier grâce à l’obligeance de M. le prolèsseur Blanchard, celle de feu M. Lecoq et celle de M. Fouilhoux à Clermont-Ferrand, renferment aussi un certain nombre de types provenant de la même localité et appartenant à divers ordres. Ce sont surtout des Diptères, de la tribu des Tipulaircs ilorales et plus particulièrement de la famille des Bibionides, qui doivent être attribués soit au genre Bibion proprement dit, soit à un genre voisin, mais complètement éteint, celui des Protomyia; soit au genre Penlhelria, maintenant aussi pauvre en espèces exotiques qu’en espèces européennes; soit enfin au genre Plecia, dont la plupart des espèces habitent maintenant l’Amérique tropicale. Parmi les Coléoptères, on observe deux petits insectes aquatiques et plusieurs Char ançons assez voisins de ceux qui sont encore répandus dans nos contrées; parmi les Hyménoptères, une sorte d’Anthophore, et parmi les Névroptères quelques larves de Libellules, dont une est de très-petite taille.
Le même gisement renferme des ossements de mammifères et d’oiseaux, des restes de poissons qui ont été récemment étudiés par M. le docluur Sauvage*, et des empreintes de végétaux qui
1 C’est-ù-dirc au groupe moyen des terrains tertiaires.
* Yoy. II.-E. Sauvage, tiolice sur les poissons tertiaires
n'ont pas encore été l’objet d’un travail approfondi.
Au milieu des calcaires marneux, il n’est pas rare de rencontrer quelques lits d’une roclic signalée pour la première fois en Sicile par Dolomieu, et connue sous le nom de dusodyle. C’est une sorte de lignite produit par l’accumulation de débris végétaux et susceptible de se diviser en feuillets aussi minces que du papier. En séparant ces feuillets, on découvre iréquemmcnt des empreintes de poissons (Cobilopsis acutus, P. Gerv.) et d’insectes qui sont presque toujours dans un état remarquable de conservation. Parmi les insectes trouvés dans ces conditions, l’un des plus remarquables est assurément celui que nous figurons aujourd’hui et auquel j’ai donné le nom de lîibio Edvardsi. Les ailes, déployées de chaque côté du corps, sont brunes avec le bord antérieur plus foncé; toutes leurs nervures sont nettement marquées et présentent dans leur disposition les caractères généraux du genre lîibion. La tète, le thorax et les anneaux de l’abdomen sont bruns et légèrement velus, les balanciers, ces petits corps ovalaires qui paraissent tenir chez les Diptères la place des ailes de la deuxième paire, sont visibles à l’œil nu, et les jambes sont armées d’une épine. Cette espèce fossile rappelle à certains égards une espèce actuelle fort répandue, le Bibion des jardins (Bibio hortulanus, Meig.), et n’en diffère guère que par la position des ncrvules transversales et par l’absence du stigma, c’est-à-dire de la tache oculilormequi se voit 311 bord antérieur de l’aile chez beaucoup de Tipulides; elle appartient donc incontestablement à ce groupe de Diptères dont les larves se développent dans la terre humide, et qui parfois au printemps apparaissent en troupes innombrables dans nos jardins et nos promenades
Le Puy-de-Corent n’est pas la seule localité de l’Auvergne où l’on ait découvert des insectes fossiles, et dans les diverses collections qu’il m’a été donné d’examiner, j’en ai vu qui provenaient soit de la côte Ladoux, sur la route de Itiorn, soit de la célèbre colline de Gergovie, située à peu de distance de cette dernière ville. Cette colline, dont le nom évoque le souvenir d’une des pages les plus glorieuses de l’histoire des Gaules, est couronnée par des nappes de basalte au-dessous desquelles s'étendent des calcaires coucrctionnés et des marnes dont les couches régulièrement disposées et colorées en gris, eu bleu ou en verdâtre, semblent correspondre à des époques géologiques sensiblement égales; ou y a trouvé nonseulement des empreintes de feuilles et d’autres débris végétaux, mais encore de rares insectes, parmi lesquels je citerai uu Curculionide. Quant aux calcaires concrétionnés, que l’on connaît aussi sous le nom de calcaires à induses et calcaire à phryganes, et qui se retrouvent beaucoup plus développés du
de l’Auvergne ( Bulletin de la Soc. d’hist. nat. de Toulouse, t. VIII, p. 171).
1 C’est à une espèce du même genre, le Bibio Marci, L., qu'appartenaient les Mouches noires, qui ont tant cttrayé la population parisienne au mois d'avril et de mai 187‘2.
côté de Gannat, d’Aigueperse et de Saint-Gérand-lel’uy, ils peuvent être considérés comme étant en grande partie produits par des larves d’insectes; ils consistent, en effet, en une accumulation vraiment prodigieuse de tubes de Phryganes, agglutinés par un ciment siliceux 1 . Les restes de vertébrés abondent à ce niveau ; et, dans son grand ouvrage sur les oiseaux fossiles de la France, M. le professeur Alphonse Milne-Edwards a décrit un très-grand nombre d’espèces provenant de la localité de Suint-Gérandlc-Puy ; mais les débris d’insectes sont beaucoup plus rares, et l’on n’a signalé jusqu’à ce jour, outre les tubes de Phryganes, dont la constitution semble dénoter deux espèces distinctes, qu’une aile de Névroptere, complètement pétrifiée, et que je suis tenté de rapporter à un Ascalaphc, tandis que M. Mac-Lachlan l’attribue à une Ephémère.
Dans les lignites de Menât qui sont exploités pour la fabrication du tripoli et du noir minéral, j’ai pu, grâce à l'obligeancede M. Voiret, directeur de l’usine recueillir de nombreuses empreintes de feuilles et quelques poissons fossiles qui viennent d'èlre décrits par M. le docteur Sauvage ; mais comme à Gergovie et à Saint-Gérand-le-Puy, les insectes m’ont paru fort rares, et je 11e puis ajouter aux Buprestes signalés par le docteur Oswald Heer qu’un Orthoptère, un Charançon et un petit Lépidoptère nocturne.
Je ne m’étendrai pas davantage sur ces insectes fossiles de l’Auvergne qui sont figurés dans un travail plus étendu, publié dans les Annales des sciences géologiques, et je me bâte d’arriver à la faune entomologique d'Aix en Provence, qui est beaucoup plus riche et plus variée. Cette faune provient principalement des marnes gypsifères que l’on exploite au nord de la ville d’Aix, au lieu dit la montée d’Avignon. Vers le sommet de la colline s’ouvrent des galeries qui traversent une couche de gypse de l ,n , 5 l) d’épaisseur environ. Le plancher est formé par un calcaire dur dans lequel on trouve fréquemment de beaux insectes isolés (principalement des Bibions), des rameaux isolés d’un Cyprès, le Callitris lirons gniarti, et çà et là quelques poissons. Le toit consiste en une marne calcaire grisâtre, à grains trèsfins, qui se débite en une quantité de feuillets successivement minces; c’est entre les feuillets de la zone moyenne que se rencontrent les plus beaux spécimens d’insectes. Il est probable d’ailleurs, comme le fait remarquer M. Ileer, dans sa notice sur Aix 1 que si l'on soumettait cette marne au même traitement que la roche de la couche à insectes d’Œuingen, c’est-à-dire si ou la mettait eu hiver dans l'eau, de manière à l’exposer à la gelée, 011 la verrait se décomposer en feuillets très-délicats et livrer à l’investigation une foule d’insectes qui maintenant restent inaperçus et qui sont complètement perdus pour la
1 Yoy. Planclion, Étude sur les tufs de Montpellier , et Pictet, Monographie des Phryganides.
* Viertcljahrschrifl der tialurf. Gesellschafl. l r * année, l -r fascicule.
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science. Les spécimens qui figurentaujourd’hui dans les collections sont tombés par hasard sous les yeux des ouvriers, et l'on ne prend aucune mesure pour se procurer de beaux échantillons comme à Œnitigen. Malgré ces conditions défavorables on a pu recueillir, jusqu’à ce jour, dans cette seule localité, plus de mille individus, appartenant à tous les ordres. Les Coléoptères sont en majorité, et j’en ai décrit ou mentionné 80 espèces dans le travail que j’ai entrepris sur les insectes fossiles des terrains tertiaires de la France; les Diptères viennent immédiatement après, puis les Hyménoptères et les Hémiptères ; 1 les Névroptêres, les Orthoptères et les Lépidoptères i sont beaucoup moins répandus. Parmi les Colcoplè- ' res, les Charançons, qui dominent dans les faunes actuelles de l’Europe et de l’archipel Indien, tiennent aussi le premier rang dans la faune d’Aix, comme I dans celle d’Œningen ; mais dans cette dernière localité les Buprestes et les Elaters acquièrent une im- i portance qu'ils n’atteignent jamais dans la nature actuelle, pas même dans le nouveau monde, où ils sont cependant fort nombreux, tandis qu’à Aix on voit, à la place de ces formes exotiques aux couleurs éclatantes, des Staphylins et des Carabes plus ou moins analogues à ceux qui vivent encore dans nos contrées. Parmi ces Carabes, l’un des plus remarquables est assurément celui qui a été décrit par M. Barthélemy I^apommeraye, l’ancien directeur du musée de Marseille, sous le nom de Carabe d’Agassiz. Comme on peut en juger par la figure qui accompagne cet article, c’est un véritable Calosome, ressemblant par l’ornementation de ses élylres à ces coléoptères carnassiers qui dévorent les chenilles processionnaires.
A côté de ce bel insecte nous pourrions citer des Charançons de grande taille appartenant à un genre confiné maintenant dans le sud de l’Afrique et en Australie; nous pourrions mentionner également, parmi les Diptères, des Bibions, des Protomyes, des Plécies et de petits Mycétopliiles d’une délicatesse surprenante ; parmi les II yménoptères, quelques Fourmis et un grand nombre de Tenthrèdes et de Papivores; parmi les Hémiptères, des Lygées, des Pachymères, des Cydnes et des Harpactors, parmi les Thysanoptères de véritables Thrips, à peine visibles à l’œil nu ; mais nous sommes obligés de nous restreindre, et, ayant à faire un choix, parmi tant de richesses, nous avons pris, pour le faire figurer à côté du Calomnie d’Agassiz, le magnifique Papillon diurne qui
appartientà M. le comte de Saporta, et que M. Boisduvala décrit il y a quelques années sous le nom de Cyllo sepulta, le rapportant à un genre de Lépidoptères confiné maintenant dans l'archipel Indien.
Cette esquisserapidc montre qu’il y avait alors dans nos contrées un mélange de formes exotiques, africaines, indiennes ou américaines et de faunes européennes, mais que celles-ci étaient en immense majorité ; on peut en conclure que le climat de la France était un peu plus chaud qu’aujourd’hui. L’état de conservation dans lequel se trouvent les insectes, permet d’affirmer qu’ils ont été enfouis dans une vase molle immédiatement consolidée, et de supposer conséquemment qu’au commencement de la période tertiaire, il y avait, comme cela s’observe encore dans les pays tropicaux, des pluies périodiques qui faisaient déborder les Ueuves et les lacs et qui couvraient les rivages d’un limon très-fini dans lequel s’incrustaient [tour ainsi dire les petits insectes et les feuilles tombées des arbres voisins. Enfin, en s’aidant des magnifiques études de M. lecointe de Saporta et de Heer sur la végétation de nos contrées pendant la période tertiaire, on peut , jusqu’à un certain point, saisir les relations qui existaient entre les plantes et le monde des insectes, et rapprocher telle ou telle espèce d’insecte du végétal sur lequel elle vivait. Les insectes fossiles peuvent donc, comme nous le disions en commençant, fournir d’utiles renseignements sur le climat et les conditions de vio aux époques antérieures à la nôtre; ils méritent detre recherchés avec le même soin que les mollusques ou que des animaux plus élevés en organisation, et nous ne pouvons mieux terminer cet article qu’en recommandant ces petits êtres à l’attention de nos lecteurs qui, par leur position, se trouvent à même d’explorer les marnes et les calcaires d’eau douce de nos terrains tertiaires. E. Oustalet.
LES TRAMWAYS
Nous nous sommes demandé plus d'une fois quelle est le point de démarcation exact qui sépare les chemins de fer, voies ferrées, rails-roads ou railways des chemins de fer américains ou tramways. Ordinairement, les railways sont exploités à l’aide de locomotivesou d’autres moteurs mécaniques, et les tramways
à l’aide de chevaux ou d’autres moteurs animés; mais, comme il existe quelques véritables chemins de fera I rail ion de chevaux et quelques chemins américains où les véhicules sont mis en mouvement par la vapeur, ce n’est pas là que se trouve la différence essentielle; elle consiste en ce que le railway estun j chemin de fer établi sur une voie spéciale exclusivement réservée au passage de ses véhicules particu- [ liers ; tandis que le tramway est un chemin de fer établi sur une voie publique, commune dans toute sa superficie, y compris l’espace occupé par les rails,
aux véhicules spéciaux du chemin de fer américain et aux voitures de toute sorte. (Quant à ce qu’on appelle en Amérique un plunk-road, c’est un chemin à rails de bois).
La voiture américaine est, à proprement parler, l'omnibus perfectionné, et, avec quelques modifications de parcours, elle finira par être appliquée à presque toutes les lignes d’omnibus, à la condition de construire des véhicules de petite dimension à départ très-rapprochés, ce qui est la meilleure manière de satisfaire les besoins du public.
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Carte des tramways des envirous de Paris.
Mais il existe deux espèces différentes de voitures américaines :
Les voitures déraillables (c’est-à-dire qui peuvent facilement sortir des rails), construites comme les omnibus ordinaires, avec une seule entrée à l’arrière, des roues tournant indépendamment les unes des autres sur les essieux et un essieu tournant horizontalement autour d’une cheville et portant un avanttrain auquel sont attelés les chevaux ; cet essieu d’avant, quand la voiture est sur les rails, est fixé par une seconde cheville qui l’empêche de pivoter horizontalement et le rend invariablement parallèle à l’essieu d’arrière. C’est le système d’omnibus américain employé depuis longtemps à Paris.
Les voitures dites indéraillables (c’est-à-dire pou-
vant encore sortir des rails mais avec moins de facilité que les précédentes), construites comme les wagons de chemin de fer, identiques aux deux extrémités avec une porte et un escalier à chaque bout, les roues fixées sur les essieux et tournant avec eux d’un môme mouvement, ceux-ci étant toujours parallèles entre eux, et les roues étant pressées par un frein puissant permettant d’enrayer totalement leur rotation en un instant. Ou peut ainsi arrêter trèsrapidement la voiture, donc, sans crainte d’accident, marcher plus vite; la voiture stoppant sous l’action du frein, les chevaux n’ont plus la fatigue cruelle de se roidir pour annuler sa force acquise. En un mot au lieu que ce soient les chevaux qui arrêtent la voi[ture, c’est la voiture qui arrête les chevaux. Bien
différent des autres véhicules, celui-ci n’a pas à craindre de voir s'emporter les chevaux, — une fois les roues enrayées, la résistance est telle qu’ils pourraient, même alors, à peine la traîner.
La voiture étant semblable aux deux extrémités, n’a pas besoin détourner au bout de la ligne ; le timon auquel sont attelés les chevaux est décroché d’une des extrémités de la voiture et raccroché à l'autre; l’arrière devient ainsi l’avant, et réciproquement. C’est le système d’omnibus américain employé depuis longtemps à l’étranger et qui vient d’etre adopté à Paris. Il exige que toute la partie de la voie publique consacrée au tramway soit pavée et il nécessite que le rail plat à gorge creuse soit entretenu en état de propielé. La ligne à double voie coûte dans ces conditions 55 000 francs par kilomètre. Le rayon des courbes ne doit pas descendre au-dessous de 15 mètres et la pente doit être inférieure à 50 millimètres par mètre.
Taudis que les anciennes voies ferrées desservies par les grands omnibus déraillables à 52 places ont une largeur de l'“ 55, les nouveaux tramways, exploités par les omnibus indéraillables à 28 places (dont 14 debout), ont une largeur de l m ,44, c’est-àdire la largeur normale de tous les chemins de 1er, ce qui peut permettre, en les raccordant à ces derniers, de conduire uu wagon à marchandise, attelé d'un cheval, jusqu’à la porte des ateliers et magasins comme cela se pratique en Amérique.
Les nouvelles voitures sont de quatre types ; voitures ouvertes à sièges de canne pour l’été ; voitures fermées à sièges de drap pour l’hiver, les unes et les autres avec plates-formes couvertes où l’on se tient debout aux extrémités ; omnibus à impériale poulies grands parcours; l’impériale de ces derniers (imités de ceux des tramways anglais) n’est accessible que par une dangereuse échelle de meunier, bien moins commode que les escaliers des anciennes voitures déraillables, ce n’est pas en cela qu’il fallait imiter les étrangers. Au moins est-il à souhaiter que les rampes d’escaliers et garde-corps soient garnis d’écrans qui permettront aux femmes d’user de ces places à bas prix. Quant aux places d’intérieur, c’esttout à fait à tort qu’on les a divisées en deux classes, en se conformant trop bien au cahier des charges imposé par l'administration ; cette division est contraire et à nos idées égalitaires et à notre habitude, qui date de quarante ans, du prix de l’omnibus, égal pour tous comme le promet son nom. Aussi un quatrième type de voiture fermée et sans impériale, à banquettes de drap, ne contenant qu’une seule classe, vient-il d’être mis en service.
■' Par suite de la circulation des piétons et des voitures ordinaires, les rails des tramways ne doivent présenter ni saillie ni dépression, ils se composent seulement d’une partie plate sur laquelle roule et porte la roue et d’une gorge dans laquelle entre un boudin intérieur à la roue et destiné surtout à empêcher la voiture de sortir du rail, car cette orîiièrè se remplissant de détritus n’offre guère la di-
minution de frottement que présente l’emploi du fer; aussi a-t-elle principalement pour but de maintenir la partie plate du bandage de la roue qui supporte le poids de la voiture sur la partie plate du rail. Avec le rail ainsi construit et entretenu, deux chevaux d’omnibus peuvent traîner 6 000 kilogrammes; il n’en peuvent traîner que la moitié, 5 000 kilogrammes, sur les voies publiques où il n’y a pas de rails.
Et maintenant que nous savons ce qu’est la voie américaine, voyons quel usage il en a été fait.
Le 18 lévrier 1854, était concédée une voie ferrée à traction de chevaux de Vincennes au pont de Sèvres et au rond-point de Boulogne, par la place de la Concorde; le 28 avril 1855, une autre voie ferrée du pont de Sèvres à Versailles était également autolisée, en même temps que le premier chemin de fer américain était inauguré entre le pont de Saint-Cloud (rond-point de Boulogne) et la place de la Concorde. Depuis lors vingt ans se sont écoulés, le tramway a été prolongé des fortifications au pont de Sèvres et de ce pont au château dé Versailles ; la Compagnie des Omnibus a pris l’exploitation de ce service par décret du 18 septembre 1850, mais on n’a pas encore prolongé jusqu’à Vincennes la ligne décidée depuis vint/t ans; eu 1873, on a construit la section de la place de la Concorde à la rue du Louvre et on nous fait espérer l'achèvement de la ligne du Louvre à Vincennes pour le commencement de 1875, on aura mis 21 ans à l’exécuter ! Les travaux viennent d’en être entrepris, eu même temps que l’on a concédé le prolongement de l’autre extrémité du tramway, de Boulogne à Saint-Cloud.
Oïl construit encore dans les environs de Paris un chemin de fer américain, de la station de Rueil à Port-Marly, puis on cesse de s’en occuper. En Amérique, en Allemagne, en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Autriche, en Hongrie on en établit, ici ou n’y songe pas. Enfin, après l’empire, après les guerres, après la Commune, on veut donner de l’ouvrage aux ouvriers et, après toute l’Europe, on met un réseau à l’étude. Pendant qu’on l’étudie, le Conseil municipal de Neuilly, voulant presser la lenteur administrative, concède directement, au commencement de 1872, un tramway, des fortifications au pont de Neuilly, à un entrepreneur particulier; celui-ci se met à la besogne sans perdre de temps — comme s’il eut été en Amérique — et achève le tramway dans l’automne de 1872.
L’administration supérieure intervient alors d’une façon négative et passive en ne donnant pas l’autorisation d'exploitation.
Le tramway terminé, reste inutile, ne servant à rien et à personne, et cela dure deux ans jnsqu’au5 septembre 1874, jour où la compagnie des Tramways Nord, à laquelle il a été rétrocédé, après l’avoir prolongé d’un cô!é jusqu’à Suresne, de l’autre jusqu’à la place de l’Etoile, eu commence l'exploitation entre cette place et Courbevoie.
Pendant que l’on n’exploitait pas le chemin amé-
licain de Neuilly, tout construit depuis vingt-quatre mois et que l’on ne construisait pas le chemin américain de Viucennes, concédé depuis quatre lustres, on étudiait avec le plus grand soin à la préfecture de la Seine un très-beau réseau de tramways que le Conseil général de ce département votait le 1 1 mai 1872, que l’administration de l’Etat concédait ensuite à celle du département, que celle-ci remaniait et refondait à plusieurs reprises, puis finalement rétrocédait le 22 juillet 4 8 72 à trois compagnies ; à savoir : cinq ligues dans Paris formant une spirale s’étendant, sur 24 kil. 7, de l’angle de la rue de Lyon et de l’avenue Daumesnil à la place d’Italie, par le pont d’Austerlitz, les avenues et boulevards de l'Hôpital, Saint- Marcel, de Port-Royal, Montparnasse, des Invalides, Villars, Tourville, Bosquet, le pont l’Alma, l’avenue Joséphine, les anciens boulevards extérieurs, le pont et. le boulevard de la Gare, à la Compagnie des Omnibus (pii possédait déjà les lignes du Louvre à Sèvres, Boulogne et Viucennes ; huit lignes dans l’arrondissement de Saint-Denis, de la place de l’Étoile à Suresnes, de la place Saint-Augustin à Neuilly et à Levallois, du boulevard de Clichy à Gennevilliers, à Saint-Ouen et à Saint-Denis, du boulevard de la Chapelle à Saint- Denis et de la place du Château-d’Eau à Pantin et à Aubervilliers, à une compagnie dite des Tramways-Nord; six lignes enfin dans l’arrondissement de Sceaux, de la place du Trône à Montreuil, de l'angle de la rue de Lyon et de l’avenue Daumesnil à Charenton, du pont d’Austerlitz à Yitry, du Collège de France au bas de la côte de Villejuif et de Saiut-Germain-des-Prés à Foutenay-aux-Roses et à Clamart, à une compagnie brésilienne qui devait être constituée avant la fin d’octobre 1874.
L’administration supérieure homologuait le 18 juillet 1875, le décret de concession pour la Compagnie des Omnibus, cette compagnie doit terminer sou réseau en trois ans; celle des Tramways-Nord en deux ans, celle des Tramways-Sud deux ans après quelle se sera constituée et que ses projets auront été approuvés.
Espérons que tout sera terminé à la fin de 1877, dans trois ans.
Charles Boissav.
AU PÔLE N U RD
(Suite. — Voy. p. 26.)
Le pays où nous allions nous engager est privé de toute trace de vie. Partout des glaciers gigantesques s’élancent des profondes solitudes des montagnes, dont les massifs s’élèvent en cônes abrupts et en hauts plateaux. La roche dominante est la dolérite 1 . Tout est d’une éblouissante blancheur. Les
1 La (lolérile (ou ilolérine) est une roche primitive formée d’une pâle fcldspalhique parsemée d'augilo et d'oxyde de fer.
étages symétriques des montagnes font l’effet de colossales cristallisations superposées et formant de? séries de colonnades. Nulle part, comme cela a lieq même au Groenland, au Spitzherg et à la Nouvelle- Zemble, la roche ne se montre avec sa couleur naturelle, ce qu’il faut attribuer à la condcnsatiot de l'humidité de l’air sur les parois des rochers. Cette humidité nous nuit aussi pour l’appréciatiou des distances. Le ciel, chose rare, est complètement serein.
La température excessivement basse qui régna pendant notre excursion exigeait de notre part d’incessantes mesures de précaution. Le thermomètre descendit jusqu'à — 40° R. (à la même heure il marquait — 57“ R. à bord du navire). Le froid était surtout sensible la nuit ; nous souffrîmes aussi beaucoup en franchissant le glacier Sonklar, bien qu’il n’y eût qu’un faible souftle de vent. Tous nos vêtements étaient roidis sur notre corps, et du ilium très-fort que nous avions avec nous semblait nonseulement avoir perdu sa force, mais encore ne plus être liquide.
Revenus à notre navire le 16 mars, nous limes immédiatement nos préparatifs pour une seconde excursion qui devait durer trente jours et avoir pour but d’explorer l’étendue du pays vers le nord.
Trois jours après, nous perdîmes un de nos compagnons, le machiniste Krisch, qui succomba à une pulntoiiie tuberculeuse dont il était atteint depuis longtemps et qui s’était compliquée d’une attaque de scorbut. L’inhumation eut lieu par un violent chasse-neige. Le corps fut déposé entre des colour.es de basalte et la tombe surmontée d’une simple croix.
Le 24 mars au matin, nous nous remettions en route pour le nord. L’expédition se composait de M. Orel, des Tyroliens Haller et Klotz, des matelots Zaninovich, Soussich, Lukinovitch, et moi.
Malheureusement, nos attelages de chiens s’étaient disloqués ; nous ne pûmes prendre avec nous que trois de ces fidèles animaux pour nous aider à tirer notre grand traîneau, dont le chargement pesait 16 quintaux ; tous les autres étaient morts ou impropres à ce service. Contre toute prévision, la température ne tomba pas au-dessous de — 26° R. pendant toute notre excursion, mais le chasse-neige et l’humidité, ainsi que la rencontre d’une foule de crevasses et l’eau qui submergeait notre voie nous rendirent le voyage bien pénible.
L’ensemble des terres que nous avons découvertes offre à peu près la même étendue que les îles Spitzberg; ces terres se composent de plusieurs agglomérations considérables, coupées de nombreux fiords et entourées d’une foule d’îles. Celle de ces terres située à l’est a reçu le nom de Terre de Wilczek, et celle située à l’ouest le nom de Terre de Zicfuj.
Un immense détroit, l 'Austria-Sund, sépare ces masses dans le sens de la longueur; il part du cap llansa, et, se dirigeant vers le nord, se bifurque, par 82“ latitude nord, au-dessous de la Terre du prince
Rodolphe, on deux bras dont nous avons pu suivre celui du nord-est, et qui est très-large, jusqu’au Cap Peslh, à l’extrême nord.
La dolérite est partout la roche dominante. Les assises horizontales des rochers, les montagnes qui s’élèvent brusquement en forme de cônes tronqués rappelant vivement les monts d'Abyssinie, donnent au pays un caractère tout spécial. Sous le rapport géologique, son analogie avec la partie nord-est du Groenland est évidente. La hauteur moyenne des cimes est de 2,000 à 3,000 pieds; c’est au sud-ouest seulement que les sommets arrivent jusqu’à 5,000
pieds. Toutes les énormes dépressions cuire les chaînes de montagnes sont remplies de glaciers de dimensions colossales, et comme le monde arctique seul peut en présenter. Nous n’avons pu apprécier que dans peu de cas, par des mesures directes, l'avancement quotidien des glaciers. Des éboulisde 100 à 200 pieds de hauteur forment d’habitude la limite extrême des cotes. Le glacier Dore, dans la terie de Wilozek, ne le cède en rien en largeur au glacier de Ilumboldt, dans le canal de Kennedy.
La végétation est infiniment au-dessous de celle du Groenland, du Spilzberg et de la Nouvelle-Zemble,
Tegetthofl au milieu des glaces.
et à cet égard il ne peut guère y avoir au monde de terre plus chétive. Nous avons rencontré fréquemment du bois flottant, la plus grande partie d’ancienne date, mais nulle part en quantité notable. Le pays, comme on peut bien le supposer, est inhabité et n'a même dans le sud, à l’exception des ours blancs, pour ainsi dire pas trace de vie animale.
Beaucoup de sites du nouveau pays sont d’une grande beauté, et offre tous le caractère des hautes régions arctiques. Il faut citer dans le nombre le Sterneck-Sund, les monts Wüllerstorf, le cap Clagenfurt, les caps Petersen et kjerulf et la baie de Lamont.
Les excursions en traîneau que nous avons laites nous ont convaincus des difficultés que ren-
contreraient de futures expéditions à trouver des ports d’hivernage, car nous n’avons remarqué nulle part de points appropriés à cet effet.
L'atmosphère, habituellement trouble au-dessus de la glace, nous aurait rendu toute observation impossible pendant notre voyage exactement vers le nord, vers l’Austria-Sund, si nous n’avions pas fait l’ascension des hautes montagnes, ce qui était d’ailleurs pour nous le seul moyen d’atteindre les plus hautes latitudes. Aussi, dans maints cas douteux, l'orientation et le choix de notre route nous furent infiniment facilités lorsque nous eûmes escaladé successivement le cap Koldewey (80°15'), le cap Francfort (80°25'), le cap Hitler (80°45'), le cap Kane (81-10') et le cap Fligely (82-5').
Une couclie de glace compacte, parsemée d’innombrables blocs de glace, s’étendait ordinairement d'une terre à une autre. Elle était visiblement de fraîche date et coupée de distance en distance par des crevasses et de larges barrières de débris aïnou- i celés (torossy hnmmoks ), que nous ne pouvions ' franchir qu’au prix de pénibles efforts et d’une . grande perle de temps. A partir du cap Francfort, la porte d’enlrée de cette immense trouée, notre route s’enfonçait dans les solitudes dont notre excursion précédente ne nous avait pas même révélé l’existence.
Bref, et en omettant les détails, il suffira de constater ipie, longeant l’immense île Salm , nous franchîmes le quatre-vingtième degré de latitude le 20 mars et le quatre-vingt et unième le 5 avril, et que, nous trouvant, cinq jours plus tard, par 81“57', nous eûmes la certitude d’être arrivés par terre plus près du pèle que personne avant nous.
Au sud-est de la terre du Prince Rodolphe, nous étions entrés dans un détroit (Sund) de dimensions gigantesques et qui semblait devoir nous ouvrir au loin la route du nord. Mais nous tombâmes dans un chaos de débris de glace à travers lesquels nous
Paysage polaire dans les régions explorées par l’expédition autrichienne. (D'après les documents do M. Payer.)
mîmes plusieurs jours à nous frayer la voie au prix d'efforts inouïs. La faible intensité horizontale de l’aiguille aimantée, dans ces hautes latitudes, n’était pas sans nous induire aussi parfois en erreur.
Enfin, le fouillis de blocs de glace devenant de pl us en plus iuiraiichissable, nous changeâmes de direction et revînmes à l’Austria-Sund. Comme partout, nous finies la rencontre de nombreux ours blancs, que nous abattions avec l’adresse due à un exercice de tous les jours.
Mais nos provisions allaient s’épuisant et le temps disponible pour notre excursion au nord s’écoulait, de sorte que nous résolûmes de partager la tâche, c’est-à-dire de nous séparer eL de poursuivre l’exploration, à marches forcées, chacun de notre côté. Le
grand traîneau et une partie de l’expédition, sous les ordres du Tyrolien Haller, resta, par 81°58', â l'abri d’une paroi de rochers (le cap Schrœtter), tandis qu’Orcl, Zaninovich et moi, nous poussâmes plus avant, accompagnés du traîneau attelé de chiens.
Notre but immédiat était de traverser, dans la direction exacte du nord, la terre du prince Rodolphe, qui s’étendait devant nous. Mais cela ne pouvait se faire qu’en franchissant l’énorme ylacier Middendorf, ipie nous prévoyions bien être d’un accès difficile. Nous entreprîmes nonobstant sans délai cette marche pénible. Après un voyage fatigant à travers une moraine de plusieurs milles d’étendue, nous parvînmes enfin à la surface même du glacier. Mais nous avions lait à peine une centaine de pas que Za-
nninvich, les chiens et le traîneau disparurent dans une crevasse ! Nous réussîmes à les sauver ail prix des plus grands périls.
Jn grand détour (eu doublant le cap Ilaberberniann) nous conduisit à la côte ouest de la Terre du prince Rodolphe, d’où pour la troisième fois nous nous dirigeâmes vers le nord.
Un changement étrange s était opéré dans la nature. Du côté nord, le ciel était lourd et de couleur noir bleuâtre. Des vapeurs d’un jaune sale s’amoncelaient sous l’action du soleil. La température s’élevait. La neige s’amollissait sous nos pieds, et si des vols d’oiseaux venant du nord nous avaient déjà surpris précédemment, nous fûmes plus étonnés encore de voir les parois des rochers de la Terre du prince Rodolphe littéralement couvertes d’oiseaux. D’innombrables essaims s’élevaient subitement et remplissaient l’air de cris et de joyeux battements d’aile: c’était le retour du temps de la couvaison. Partout on apercevait des pistes d'ours blanc, de lièvre et de renard. Des phoques étaient couchés sur la glace. Quelque certaine que fût notre prévision d’être à proximité d’une mer libre, nos tristes expériences ne nous en avaient pas moins cuirassés contre toutes les séductions d’une u mer polaire ouverte ».
A partir de ce point, notre route n’était plus sûre. Nous ne marchions pas sur la couche de glace de l’hiver, mais sur une mince couche fraîche, d'un ou deux pouces d’épaisseur, dangereusement flexible et couverte de débris, suite de débâcles antérieures. Nous nous attachâmes tous à une même corde, chacun portant à lui seul son fardeau, et nous nous ouvrîmes la voie à l’aide de la hache, en sondant sans cesse l’épaisseur de la glace. Après avoir doublé VAlken Cap, véritable volière où tout s’agitait et chantait, nous arrivâmes aux deux colonnes solitaires du Saulen Cap. Là commençait la mer libre.
\a point de vue était d’une sublime beauté. Du haut d’une colline, ou apercevait au loin une mer d’un bleu sombre et parsemée des blanches perles de ses montagnes de glace. De lourds nuages flottaient, traversés de temps à autre par des rayons ardents du soleil qui faisaient miroiter la surface des eaux, — puis, au-dessus du soleil, un second soleil, d'un éclat plus mat, — et dans le lointain, paraissant s’élever à une hauteur énorme, les glaciers de la Terre du prince Rodolphe, qui se dessinaient en blanc rosé à travers la brume. Paver,
Chef de l'expédition du Tegetthoff,
— La lin prochainement. —
LES OISEAUX MANGENT DES CAILLOUX
Chacun sait que l’on trouve dans le gésier, estomac des oiseaux, de petites pierres, des fragments de silex, du sable, etc. C’est à la suite d’un sentiment réfléchi que l’oiseau ingurgite ces petits fragments
minéraux ; ils lui sont indispensables, et sans eux le granivore serait dans l’impossibilité d’utiliser ses aliments.
Les oiseaux ne pouvant broyer leurs aliments pendant la déglutition, ces aliments arrivent intactsdaus l’e'tomac ; c’est là que les cailloux remplissent leur rôle utile. Le gésier est une poche musculaire, revêtue à l’intérieur d’uue membrane cornée; lorsque les aliments du volatile, les grains par exemple, sont introduits dans cette poche, ils sont ramollis par le suc gastrique, et une série de contractions du gésier met le bol alimentaire en mouvement; les grains se trouvent heurtés, serrés, déchirés, triturés par les cailloux et les grains de sable que contient le gésier; ils sont bientôt suffisamment divisés pour passer dans les intestins et être digérés.
Chez les oiseaux, les cailloux et le sable du gésier jouent donc le rôle des dents chez les mammifères ; ils servent à la trituration des aliments. Comme je le disais plus haut, ils sont indispensables aux volatiles, et dans les basses-cours on doit toujours se préoccuper de mettre les volailles à même de recompléter leur râtelier intestin ; car ces cailloux s’usent à la longue par le frottement., et certains, selon leur nature, sont décomposées par les sues gastriques.
L’instinct des oiseaux eu domesticité les pousse, lorsqu’ils no peuvent se procurer les fragments de silex ou les grains de sable qu’ils affectionnent, à rechercher des substances équivalentes pouvant remplir le même rôle ; c’est, ainsi qu’ils avalent des fragments de brique concassée.
Un observateur m’assurait que les oiscanx de bassecour mangent du ciment. Cela est exact de tout point,
| et j’ai pu m’en assurer une fois de plus eu mettant une certaine quantité de cette substance à proximité de ma basse-cour ; en quelques jours, tout avait été absorbé.
On comprend combien doivent souffrir des volatiles parqués dans une volière, une cour pavée ou tout autre endroit où ils ne peuvent reconstituer leur provision de molaires du gésier. La trituration des aliments est pénible et incomplète; les digestions en deviennent difficiles, des maladies d’intestins se déclarent. Comme la cause agit sur toute la basse-cour, les effets se font sentir sur la masse, et souvent de prétendues épizooties n’ont d’antre origine que la méconnaissance des principes élémentaires de l’hygiène des hôtes de basse-cour.
Jui.es Benoît.
SUR LE PHYLLOXERA DE LA VIGNE
L’histoire du Phylloxéra de la vigne a été présentée aux lecteurs de la Nature dans les premiers numéros do cette publication 1 . On savait alors que cet insecte,
1 Voy. Table des matières de la première et de la seconde année.
appartenant à un type intermédiaire entre les vrais pucerons et les cochenilles, se reproduisait toujours par dns œufs, les mâles encore inconnus, au moyen de femelles. La plupart de celles-ci, toujours privées d’ailes, restent fixées aux racines de la vigne parleur trompe ou suçoir ; d’autres, naissant en été, pourvues de quatre ailes transparentes, à fortes nervures, transportent au loin la funeste engeance, et sont destinées à empêcher la destruction de l’espèce, qui aurait tendance à se produire trop aisément avec des sujets de locomotion lente, alors que les vignes atteintes seraient épuisées.
On ne savait pas, toutrécemment encore, comment se faisait le passage des sujets ailés à la forme aptère la plus fréquente. Ce dernier point, avec quelques lacunes que comblera l’avenir, a été éclairci par les découvertes de M. Lialbiani. Les observations de ce savant embryogéniste sur l’espèce de Phylloxéra la plus anciennement connue, celui du chêne ordinaire de nos bois (P. quercûs , Boyer de Fonsc.), avaient préparé les résultats trouvés depuis, avec bien plus de difficultés expérimentales, pour l’espèce de la vigne. Une grande complication, un véritable polymorphisme, est l’apanage des Phylloxériens.
Le Phylloxéra aptère, qui couvre de ses légions affamées les racines de la vigne, qui commence à se nourrir au moyen de l’amidon accumulé dans les rendements que sa piqûre fait naître à l’extrémité des radicelles, donne naissance , comme on l’a vu chez certains individus, à des nymphes pourvues de quatre moignons alaires noirâtres sur les côtés du corps ; elles se tiennent volontiers sur les renflements, et deviennent les femelles ailées sortant de terre dont M. Balbiani a suivi les voyages. Pourvues d’une trompe comme les aptères, ces femelles suçcnt les feuilles et les bourgeons de vignes, et pondent en août et en septembre, dans les duvets des jeunes feuilles et des bourgeons, de deux à quatre œufs. Ceux-ci sont plus gros que les œufs des aptères des racines, et plutôt ovales qu’ellipsoïdes. ils sont de deux grandeurs, les uns de 0 ma *,40 de long sur Omm , 20 de large, les autres de 0 mm , 26 sur () mm , 13. Ces œufs sont d’un blanc jaunâtre au moment de la ponte, plus translucides que ceux des aptères, ne deviennent pas avec le temps aussi foncés que ceuxci, mais seulement d’un jaune plus intense, surtout les gros œufs, les petits restant plus clairs. Les premiers donneront naissance à des femelles d’une nouvelle espèce, les autres aux mâles. Ces insectes sexués ou dioïques, tous deux aptères (un lapsus calami m’a fait écrire à tort ailés, dans l’opuscule sur le Phylloxéra qui sera cité plus loin), ne vivent que peu de jours, et sont uniquement destinés à la reproduction. En effet, ils ne possèdent pas de tube digestif, et le suçoir est avorté, réduit à un mamelon court et aplati. 11 y a un assez grand nombre d’insectes où les sexués ont les pièces de la bouche rudimentaires, ce qui les rend incapables de se nourrir, comme si la nature avait voulu qu’aucun autre appétit ne put faire concurrence à l’appétit sexuel ;
nous citerons seulement les papillons des vers à soie. Un de ces sujets dioïques, une femelle probablement, avait été vue par M. M. Cornu. M. Balbiani a constaté les caractères des deux sexes dans les embryons encore inclus dans l’œuf. 11 est très-probable, par analogie avec l’espèce du chêne, que l’accouplement des sujets de cette troisième forme produit un œuf d’hiver, donnant au printemps la mère aptère et vierge, source des générations ordinaires radieicoles.
Enfin, pour achever l'analogie complète des deux espèces de Phylloxéra et trcs-probablement de toutes, M. Balbiani a trouvé à la lin de la saison, en octobre, des sexués aptères sur les racines de certaines vignes, tout à fait pareils par la forme et l'atrophie de la bouche à ceux qui naissent des œufs pondus par les femelles ailées. Les femelles hypogées sans suçoir ne pondent aussi qu’un seul œuf, après accouplement. 11 y a donc des sexués destines à renouveler la fécondité de la colonie phylloxérienne sur place, comme il en est d’autres qui servent à engendrer au loin des colonies nouvelles, gagnant les racines des vignes probablement en descendant le long des ceps. 11 nous est malheureusement expliqué maintenant pourquoi les légions des aptères peuvent se maintenir en place pendant des années sur les vignes robustes, puisque ia fécondité est renouvelée à la façon normale à chaque arrière saison. On voit combien sont chimériques les espérances de ceux qui comptent voir la reproduction du Phylloxéra de la vigne s’épuiser d’ellemême.
L’apparition chaque annéede la génération sexuelle sert à perpétuer le redoutable insecte, soit sur place, par des sujets tous aptères, soit à assez grande distance par le funeste intermédiaire de ces femelles ailées, voiliers robustes qui transportent au loin le fléau, et rendent impuissante la destruction de l’espèce par des tranchées pleines de liquides corrosifs ou de matières enflammées.
Peut-être une voie nouvelle pourra-t-elle s’offrir pour cette destruction tant désirée, si l’expérience confirme une communication entomologique trèsimportante énoncée à la seconde séance du Congrès viticole de Montpellier.
Elle a été faite par M. Terrel des Chênes, rédacteur en chef du Moniteur vinicole. M. Rosier, professeur à l’Institut œuochimique de Klosterneuburg, près de Vienne (Autriche) avait reconnu, à la lin d’août dernier, la présence d’un très-grand nombre de nymphes de Phylloxéra sous les écorces des pieds de vignes, à 4 ou 5 centimètres au-dessus de la surface du sol, à une époque qui chez nous correspondrait à la fin de juillet, en comparant les moments de maturité du raisin en Autriche et en France.
De son côté M. Terrel des Chênes a trouve, le 13 octobre dernier, à Villié-Morgon, dans le Beaujolais, de grandes quantités de jeunes Phylloxéra logés sous l’écorce tendre qui recouvre le bois, à 20 centimètres au-dessus de la surface du sol. Il y a de plus observé que les groupes de Phylloxéra, qui occupaient les stations les plus hautes, étaient composés
de jeunes insectes très-petits, que ceux qui se trouvaient formés rl’inseetes placés plus bas étaient des adultes, parmi lesquels des femelles pondeuses en petit nombre, et enfin la partie souterraine des pieds était couverte de femelles occupées à pondre. Un viticulteur du Bordelais, présent au Congrès, a déclaré avoir fait une observation analogue dans la Gironde.
M. Terrel des Chênes conclut, en combinant ces laits: l°à un mouvement d’émigration ascendante en août, d’insectes s’élevant des profondeurs du sol, à mesure que celui-ci s’échauffe, et montant à la surface , toujours en cheminant sous les écorces où ils
trouvent leur nourriture, afin d’accomplir l'acte de la génération; 2° La reproduction de l’espèce étant effectuée, à un mouvement d’émigration descendante des Phylloxéra vers leurs retraites souterraines de l’Inver, à la fin de septembre ou au commencement d’octobre, suivant l’état de l’atmosphère ou la température plus ou moins froide. Il résulte de cette observation que les Phylloxéra vivraient hors de terre pendant une période de sept à huit semaines à l’étal de nymphes, de femelles ailées, et aussi d’oeufs et de femelles aptères fécondes pour un nombre inconnu de générations. M. Terrel des Chênes a fait remarquer que la présence des insectes sous les écorces de
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PA'S YJCNORLES ATTEINTS PAR LE PHYLLOXERA (Midi).
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la partie supérieure des pieds de vigne met l’ennemi bien mieux à notre portée, et permet de l’attaquer par des moyens nouveaux, connue l’ébouillantage de Ilaclet, contre la pyrale, legoudronnagedes ceps, etc. Nous comprenons tous combien il importe l’été prochain de vérifier si M. Terrel des Chênes a découvert un phénomène général de l’évolution, encore mal connue, du Phylloxéra , ou s’il n’a observé qu’un fait accidentel et peu fréquent, par suite sans importance.
Que devient, en présence de toutes ces complications biologiques, la question bien plus urgente, la seule qui intéresse le public, la destruction efficace du Phylloxéra ? ün peut dire que la solution du problème est commencée. M. Dumas a proclamé le véritable principe qui conduira au résultat. Il faut em-
poisonner la terre autour du Phylloxéra, et par suite l’insecte, faire de celle-ci un piège continuel pour les nouveaux venus. Les poisons solides ne sauraient convenir, car on ne pourra jamais en entourer toutes les racines, et le corps de l’animal, revêtu d’un enduit hydrofuge, n’est pas mouillé par les liquides. Il ne reste donc que les gaz toxiques. Il faut que ceux-ci soient incessamment et peu à peu renouvelés, c’est-à-dire que l’action de l’eau et de l’acide carbonique des terres arables les fassent dégager des matières introduites dans le sol. Celles-ci seront donc des sulfures alcalins, et mieux encore le sulfo-carbonate de potassium, proposé par l’illustre secrétaire de l’Académie des sciences, laissant échapper, par sa décomposition lente, le sulfure de carbone et l’acide sullliydrique. En même temps la potasse agit comme
engrais excellent pour refaire la vigne épuisée. 11 est effets, mais à condition de contenir et les gaz déléclair (pie divers mélanges peuvent produire de bous tores et les engrais réparateurs. Les expériences faites
Racine et radicelles couvertes de phylloxéra vastatrix (le mal très-atancé).
Kenfkmeiifs grossie portant
des phylloxéra.
Refiftemenls des radicelles causés par le phylloxéra {début du mai).
à Cognac par M . Mouillefert, sous la liante inspiration de M. Dumas, ont été très-satisfaisantes. M. M. Cornu a exposé, au Congrès de Montpellier , les excellents effets du sulfocarbonate de potassium ; malheureusement, c’est à peine s’il a pu se faire entendre par un auditoire impressionnable , et mal disposé pour tout ce qui a été expérimenté ailleurs qu’à Montpellier. On peut recommander, pour faire pénétrer dans le sol les liquides inseç-
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nées dans le tube central de la tarière. Il est très-utile de taire les opérations de destruclion par un temps de pluie, car l’eau est un précieux agent de diffusion ; il faut en transporter le moins possible, en rai son delà dépense. L’année 1875 devra être consacrée aux essais sur une grande échelle , avec divers terrains, sur coteaux et en plaine , seul moyen d’établir le chiffre exact des frais*.
Le mal continue , implacable mais assez lent. Un vignoble n’est
ticides, les tarières tu- Bidon avec jauge pour tous les insecbulaires de M. Vicat, ticieles liquides (appareil Vical).
et son bidon surmonté
d’un mesureur qu’il nomme métro-insecticide, et I qui est fort commode pour verser des doses détermi- |
T.iricre Vient.
pas perdu tout de suite,
1 On trouvera plus do détails dans le petit ouvraeo populaire, publié à la librairie Hachette : le Phylloxei'a de la vigne , etc., par M. Maurice Girard — Paris, 1874. — Les ligures de cet article sont empruntées à ce livre.
et il peut résister avec les engrais si les insecticides n’y laissent qu’une faible proportion de Phylloxéra. Certains journaux ont publié des cartes trop alarmantes. La progression du mal nous laisse heureusement des années de répit. On s’en fera une idée assez nette si l’on compare, d’après les excellentes cartesde M. Duclaux, les invasions dans le foyer méridional, en 1 809 et en 1 875. Le mal, pendant la première de ces années, s’étend au nord jusqu’aux environs de Montélimar, arrive à l’ouest près de Nîmes et atteint Carpentras. En 1873 il dépasse Valence et Montpellier, et louche presque Draguignan dans les trois directions indiquées. Une marche analogue, plutôt moins rapide, s’est produite dans le S.-O., par le foyer bordelais. Maurice Girard.
CHRONIQUE
I.es organismes rudimentaire» des fonds do l'Océan. — M. Wyville Thomson, le célèbie savant du Challenger, a fait lire récemment devant la Société | royale de Londres un rapport résumant le résultat obtenu par les sondages exécutés pendant toute la durée de la campagne d’exploration. Depuis l’archipel des Açores jusqu'à Sombreso, station des Antilles, située par 18'38'lat. boréale et 41" 28' 1 1 long, occidentale, on a constaté 81) milles de dépôts volcaniques et de sables, 1,900 milles d’argile rougeâtre et 720 milles de ooze, sorte de dépôt marin spécial formé eu grands partie par les débris d’uu nombre prodigieux de coquilles de globigérinées. Ces débris sont formés d’uuc façon incontestable par la superposition de toutes les petites coquilles des myriades de globigérinées qui vivent, soit à la surface, soit dans les eaux intermédiaires. Ces débris descendent très-lentement en vertudeleurfaiblepesanteurspécifique ; ils soulsi abondants qu’ils recouvrent en quelque sorte complètement tous les I autres vestiges animaux, quelque nombreux qu’ils puissent être. Mais Ton se tromperait étrangement si l’on supposait que tous ees globigérinées habitaient dans la verticale du lieu où se trouve leur carapace. En effet, les zones de leurs accumulations ne sont que les fonds privilégiés où les courants apportent ces innombrables détritus. Si l’ordre des courants que les dépouilles ont successivement à traverser était changé, les lieux où les débris seraient charriés, cesseraient d’être les mêmes. Ces restes de carapaces sont donc transportés dans l’Océan comme les poussières atmosphériques au sein de l’air. Mais au lieu d’être réparties à peu près également, à cause de l’incertitude des courants aériens, elles sont concentrées dans certaines zones par suite de la régularité relativement très-grande des courants sous-marins. On doit remarquer que les petites sphères qui composent la partie élémentaire des globigérinées ont des dimensions variables que Ton peut facilement reconnaître en employant le microscope. Dans les régions tropicales les dimensions des globigérinées sont relativement considérables. Elles diminuent notablement à mesure que Ton s’approche des régions polaires, soit australes soit boréales.
Les globigérinées ont été trouvés par le Challenger sous toutes les latitudes et analysés micrographiquement avec le soin le plus minutieux. Lorsque l’animal est vivant la coquille est parfaitement transparente. Chacun des pores, ou petites ouvertures qui permet à l’eau de s’y introduire
est environné d’une soite de crête. Les crêtes voisines se réunissent de manière à donner naissance à un réseau hexagonal. A chaque angle de cet hexagone, surgissent des pseudopodes, dont la longueur atteint quelquefois quatre ou cinq diamètres de la sphérule. Mais ces pseudopodes ne se bornent pas à s’élancer dans tous les sens. Us se croisent dans l’intérieur de la chambre et semblent partir d’une sorte de point d’émanation. Cependant, à part quelques globules de matière albumineuse, qui paraissent irrégulièrement distribués dans la masse dusarcode ni M. Wyville Thomson, ni ses coopérateurs ne sont parvenus à découvrir la moindre trace d’organisation.
I.es ballons «lu siëq;e de Paris. — M. le ministre de la guerre a récemment fait réparer tous les aérostats du siège de Paris, tous ceux du moins qui n’ont pas été trop endommagés par les péripéties de voyages souvent accidentés. Ces ballons sont aujourd’hui en état de reprendre l’air; les trous qui s’ouvraient à leur surface, sont recousus, les mailles déchirées de leurs filets, sont reliées par des cordelettes. Chaque ballon est plié dans sa nacelle avec son filet, son ancre, ses guides-ropes et tout son matériel. Les nacelles portant les noms de l’aérostat auquel elles appartiennent sont régulièrement alignées dans une des grandes salles de l’hôtel des Invalides. Les ballons du siège ont passé de l’administration des postes, au département de la guerre, et se trouvent sous la dépendance des services eue dirigent M. le colonel Laussedat.
Ilnaraisscment des -volailles. — On voit faire chaque jour, ou Jardin d’acclimatation de Marseille, l'expérience d’un procédé qui convertit en dix-huit jours un poulet maigre en une superbe volaille grasse à chair fine et délicate: c'est un problème dont peu d’engraisseurs avaient trouvé la solution jusqu’ici. Le procédé très-curieux, est dû à M. Odile Martin. Les poulets sont rangés symétriquement autour de six épineltes, et attendent impatiemment leur tour, car le repas vient de commencer. L'opérateur les saisit alternativement par le cou, leur enfonce une lancette dans le gosier, presse du pied une pédale, et un jet de bouillie liquide, composée de farine pure et de lait, inonde l’estomac du volatil, un cadran placé au-dessus de la tête de l’opérateur lui indique la quantité de centilitres ingérée. Oies, poulets et canards son enchantés de ce régime.
BIBLIOGRAPHIE
Les merveilles de l'industrie, par M. Louis Figuier, 1 vol.
grand in-8* illustré. — Paris, Furne, Jouvet et C*.
Le second volume de ce nouvel et important ouvrage de M. Figuier, comprend la description complète de l’industrie du sucre, de la fabrication du papier, des papiers peints, de la préparation des cuirs et des peaux, de l’industrie du caoutchouc et de la gutta.percha, de l’art de la teinture. Le simple énoncé des chnpilres indique l’intérêt de ce livre auquel de magnifiques illustrations, répandues avec profusion dans le texte, donnent un attrait digne des plus grands éloges.
L'amour maternel chez les animaux, par Ernest Mehault,
1 vol. in-18 illustré de la Bibliothèque des merveilles.
llachette et C 1 , Paris, 1874.
L’amour maternel est un des sentiments les plus énergiques dont la nature ait doté les animaux, pour assurer la
conservation des espèces dans le grand conflit des êtres vivants. Que deviendrait le faible nouveau -né, si sa mère, pleine de, sollicitude, ne prenait pas sa défense dans la lutte pour l’existence ? Avec quels soins touchants ne voit-on pas la mère veiller sur ses petits, depuis l'insecte jusqu’à l'oiseau, jusqu’au mammifère? C’est ce touchant tableau de l’amour maternel que M. Menault a eu l’heureuse idée de nous dépeindre avec verve et avec esprit.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 11 décembre 187-4. — Présidence de M. Fkémy.
Le passage de Vénus. — II. Dumas donne lecture de la dépêche adressée par M. Janssen, à la date du 9 décembre, que tous les journaux ont reproduite, et que, par conséquent, nos lecteurs connaissent ; il en annonce une seconde, datée du lendemain, qui confirme la première, en ajoutant un fait important : Vénus, en effet, a été observée sur la couronne avant le contact, dans des conditions qui démontrent, sans autre preuve, l’existence réelle de
I atmosphère coronale du soleil.
Le commandant de l’expédition de Pékin, M. Fleuriais, a adressé deux lettres, le 10 et le 18 octobre, dans lesquelles il décrit l'installation do son observatoire.il insiste surtout sur le parfait état de conservation des miroirs argentés par le procédé Foucault, et sur l’emploi desquels il fondait les plus grandes espérances.
De son côté, M. le commandant Mouchez, chef, comme on sait, de l’expédition de l’ile Saint-Paul, a pu faire parvenir de ses nouvelles. Le bâtiment qui l’a transporté, et qui devait rester autour de l'ilot, à la disposition des observateurs, s’est vu dans l’impossibilité de tenir la mer à cause du gros temps. Après avoir cassé trois ancres eu trois jours, et n’en possédant plus qu'une il dût renoncer à lutter plus longtemps. C'est alors qu’il emporta la lettre que M. Dumas lit aujourd’hui. Le débarquement des quatre cents caisses renfermant les vivres et le matériel de l’expédition, ne s’opéra pas sans d’extrêmes dilficullés.Uu dut renoncer à gravir, comme on se l’était proposé, la crête du cialère, et se contenter d’un emplacement à mi-hauteur, offrant d’ailleurs une disposition acceptable. Letemps devenait bon, et cependant il ne faut pas se dissimuler que l’ile Saint-Paul est de tous les postes d’observation celui qui présente les plus mauvaises chances. M. Mouchez le savait bien à son départ, et il était pleinement autorisé à changer sa destination s’il le jugeait opportun. Aussi, à Bourbon fut-il tenté d'arrêter là son voyage et de s’y préparer aux observations. Mais il préféra endéfinitive remplir le programme jusqu’au bout. Le même bâtiment qui l’a transporté, est reparti immédiatement pour le reprendre.
II doit être, dès maintenant, arrivé à l’ilo Saint-Paul.
C’est encore à l’occasion du passage do Vénus, que
M. Cornu expose le résultat de ses expériences instituées dans le but de déterminer la vitesse de la lumière. C’est le procédé de la roue dentée, qui a été adopté après avoir subi de notables perfectionnements. La lunette d’émission est installée sur la terrasse de l’Observatoire. La lumière fournie par une lampe de Drummond, ou par le soleil, établie à 23 kilomètres de distance, au sommet de la tour de Montlhéry, va se réfléchir sur un miroir et revient à son point de départ. 8ur le trajet du faisceau lumineux, et à l’Observatoire même, est placée une roue dentée qui alternativement, quand elle tourne, l’arrête ou le laisse passer. Des appareils chronographiqucs, extrêmement précis, et
[ construits par M. Bréguet, permettent d’évaluer au mil- I lièine de seconde la vitesse imprimée à la roue. Le résul- 1 tat a été que la lumière parcourt dans l’air, 300,330 kilomètres par seconde, et dans le vide 300,400. Ceci posé, il en résulte, pour la valeur de la parallaxe solaire, le nombre 8"878.
Monographie du phylloxéra. — Si l’on en croit M. Rissley, entomologiste américain, dont l’autorité scientifique est universellement reconnue, le genre phylloxéra comprend quatorze espèces au moins, qui toutes sont essentiellement américaines. Non-se.ulement le phylloxéra de la vigne nous est arrivé avec les ceps américains, mais le phylloxéra du chcne lui-même, à une époque très-antérieure. a été importé chez nous avec les chênes des Etats- Unis. On sent l’importance pratique de ces faits.
Fondions de la rate. — Deux physiologistes, dans un mémoire présenté par M. Claude Bernard, exposent les résultats d’expériences et d’observations qu’ils ont entreprises à l’égard de la rate. 11 y a très-longtemps déjà que M. Bernard a fait voir que les glandes, en fonctionnant modifient le sang qui les traverse. Le sang qui sort d'une glande à l’étal de repos, est noir, et de tous points identique au sang veineux ; mais si la glande fonctionne, ce sar.g devient rouge, et semblable au sang artériel. La rate se comporte à cet égard comme les autres glandes, mais (et c’est ici que commence la découverte signalée), si l’on examine les choses de plus près, on reconnaît que malgré cette apparente ressemblance, elle agit à plusieurs égards à l’inverse des organes similaires. Nous voulons parler de la richesse en globules du sang et de sa capacité respiratoire. Le nombre de globules est évalué pour 1 millimètre cube ; quant à la capacité respiratoire, elle est représentée par la quantité de gaz que lüfl centimètres cubes de sang émettent dans le vide, après avoir été saturés d’oxygène, lin entrant dans la rate, le sang donne par exemple 6 millions de globules au millimètre cube, et sa capacité respiratoire est égale à 28,1 ; en sortant le nombre des globules s’est élevé à 8,790,000 et la capacité respiratoire à 58,6- Toutes les autres glandes déterminent l’effet inverse, c’est-àdire l'appauvrissement du sang. Mais cette propriété quo possède la rate d’enrichir le sang ne dure pas indéfiniment ; elle s’épuise même très-vite, soit en deux heures, et ne reparaît qu’après un repos suffisant. Et cela s’explique facilement quand on sait qu’elle n’enrichit le sang qu'au prix de sa propre substance. M. Picard a fait voir que de tout l’organisme, la rate est la partie la plus abondamment pourvue en fer, et il a représenté par 24 millièmes la quantité de métal qu’elle contient, or, après avoir fourni les globules elle n’en confient plus que 15 millièmes. Cette énorme quantité se répand dans tout le torrent circulatoire, où l’on trouve à la fois plus de globules et (dus de fer, chaque fois que la rate fonctionne. Et c’est ainsi qu’il est permis d’entrevoir dès maintenant un grand rôle jusqu’ici inconnu de la rate qui constitue un réservoir sanguin, et peut-être meme, le laboratoire ou s’organisent les globules. Staeislas Meunier.
DES TREMBLEMENTS DE TERRE
M. le comte Antoine Malvasia (de Bologne) vient d’imaginer un remarquable appareil destiné à prévenir des secousses de tremblements. Nous donnons
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la description de ce curieux système qui a attiré l'at- j tentioii des savants italiens.
Sur une table eu bois AB, supportée par trois vis calantes est placée une calotte sphérique G, également en bois; sa hauteur est de O™, 06, son diamètre à la base est de U 1 ", 10. Sur la surface de la calotte sont pratiquées huit cannelures, qui correspondent (l’instrument étant orienté) à huit points principaux de la rose des vents.
Une couronne circulaire K en bois, formant plan ! incliné, entoure la calotte, ha pente du plan est de 0,019. Dans sa partie la moins élevée elle porto un orifice I. La couronne est à sou tour entourée d’un
Pour que l’appareil soit sensible au moindre mouvement, il est nécessaire que la vis concave V ne presse point trop sur la balle ü. A cet elfet, ou tournelavis F de façon à ce que le poids P n’appuie sur la balle qu’autunl qu’il est nécessaire, pour que celle-ci reste équilibrée sur la pointe de la calotte. Sous le trou I l’on dispose un tube vertical, que l’on ne représente pas dans la ligure. L’ouvct'turc inlérieurc du tube est bouchée par la détente d’une arme à feu.
Dans cet état, l'instrument est prêt à donner avis du [ilus léger mouvement du terrain. La balle O sortant de la concavité de la vis V, suit l’unedescannelures de la calotte, tombe sur la couronne circulaire
anneau en bois, avant 0'",it) de diamètre Le bord du plan incliné, passe par le trou I, dans le tube et supérieur de l’anneau va heurter la détente;
suit l’inclinaison de la couronne.
Le sommet de la calotte se termine par une pointe métallique, hante d’environ 0,093, sur laquelle se pose une balle en laiton 0, du poids de ‘22 gr. et percée d’un petit trou d’environ un demi-millimètre, pour rendre l’équilibre sur la pointe moins instable. Sur cette balle O vient s’appuyer un poids conique P, en laiton, pesant 1 50 grammes. 11 se termine en dessous par une vis Y, dont la tête est concave, et de rayon moindre que celui de la balle O, afin que celle-ci se maintienne en équilibre sur la pointe de la calotte
le coup de l’arme à feu avertit à distance du mouvement survenu.
Enfin, pour connaître la direction de la première impulsion horizontale du mouvement, la vis V est trouée dans le centre suivant l’axe, de façon à laisser courir une aiguille en fer a, en empêchant sa chute par un étranglement intérieur qui retient la tète de l’aiguille. Aussi longtemps que la balle reste sur la tête de la calotte, l’aiguille est retenue dans la vis V, mais quand la balle tombe, l’aiguille s’échappe. Comme elle est plus longue que le diamètre de la balle, elle demeure dans la cannc-
seulementparlebordde Nouvel appaicii avertisseur des trcmlilcmciiis do (cire. l urc la calotte par la-
la vis V, et que sa chute
soit plus facile et plus sensible à chaque mouvement, si petit qu’il soit, que la machine subit. Le poids P est soutenu par une seconde vis F, qui sert pour ainsi dire de réglage à l’appareil et par une chaînette en fil de laiton, de la grosseur de 0 m ,0015, et qui se compose de 81 anneaux, chacun de la forme d’un 8. Le poids total de la chaînette est du 50 grammes, et
quelle a roulé la balle.
L’aiguille reste donc dans la rainure opposée à celle qui est en regard du premier mouvement. Par exemple, si la première oscillation du sol vient du nord, la balle et l’aiguille vont dans la cannelure dirigée vers le sud 1 .
La grande sensibilité de cet avertisseur, sa simplicité de construction, sa précision pour marquer les
sa longueur est de 1 mètre. Cette chaînette est suspendue à un bras à coulisse D, en métal, et soutenu par une colonnette C, en laiton fixée à la base AB.
Si l’on veut disposer cet avertisseur pour l’observation, après l’avoir orienté, on commence à le caler par son support AB, puis on allonge ou raccourcit le bras D, jusqu’à ce que le prolongement de l’axe de la chaînette et du poids conique coïncide avec la pointe métallique placée sur la calotte. Ensuite sur cette pointe, on pose la balle O, en y appuyant légèrement le poids P, ainsi qu’on le voit dans la figure.
plus petites secousses, le rendent très-précieux poulies observations des tremblements de terre, nous ne pouvons donc que conseiller sou emploi, d’autant plus qu’il serait très-prolitable pour la science, de multiplier ces observations intéressantes.
1 M. le comte Malvnsia a encore utilisé la chute de la balle pour arrêter le mouvement d’une pendule, ce qui donne l’instint pour ainsi dite de la secousse.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissajdikr.
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NOUVEL APPAREIL DE SAUVETAGE
Des expériences très-intéressantes ont eu lieu récemment à Cork. Le capitaine Paul Boy ton a expérimenté l'appareil de natation inventé par M. Merrymau. Le système a donné de Irès-bous résultats comme cela
ne paraissait pas douteux, car il existe à New-York une compagnie de sauveteurs, tous munis de cet appareil, à l’aide duquel ils ont rendu déjà de grands services.
L’appareil Merryman, que représente exactement notre gravure, se compose d'un costume en caoutchouc divisé en deux paities seulement: l’une ne
Nouvel appareil de sauvetage de M. Merrymau. (D’après uue photographie.)
comprend que le pantalon et la chaussure, l’autre la veste et un capuchon. Les deux parties de ce vêtement (laites chacune respectivement d’une seule pièce) se joignent à la taille par un anneau d’acier, et les jointures sont recouvertes d’une ceinture épaisse en caoutchouc, qui ferme toutes les fissures. Cette opération une fois achevée, le nageur remplit d’air au moyen de cinq tubes, les cinq poches qui sont pratiquées à différentes parties du costume : ces poches, une fois gonflées, remplissent le double objet de col-
•7* auoce. t* : «maire.
1er solidement contre la peau la partie supérieure du vêtement, et ensuite de permettre au nageur d’être supporté par l’eau. Lorsque les poches sont bien gonflées, le nageur pourrait porter sans sombrer un poids de 150 kilogrammes, c’est-à-dire celui de deux hommes.
A l’aide de ce costume, le nageur prend à volonté la position verticale ou la position horizontale. Dans le premiercas, il n’a de l’eau que jusqu’à la ceinture de sorte qu’il lui est facile de voir à une grande dis-*
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tance et (le se montrer de loin. Dans plusieurs poches situées sur la partie antérieure du costume, il porte des vivres pour dix jours, un drapeau servant de signal et une lanterne pour éviter des collisions. Enfin, au moyen d’une roue ressemblant en petit à celles des navires à aubes, et qu’il manœuvre sans fatigue, à l’aide d’une manivelle, il peut acquérir une certaine vitesse, et même l’augmenter, si le vent est favorable, au moyen d’une petite voile placée en travers de la poitrine ou dans la longueur du corps, depuis les pieds jusqu’à la ceinture.
Muni de son costume, le capitaine Boyton est resté deux heures dans l’eau, occupant toutes les positions, manœuvrant à l’aide de la roue ou de la voile, lisant, écrivant, mangeant. Finalement, il tira de l’une de ses poches des allumettes et des fusées, qui prirent feu immédiatement; ce qui démontrait que i:s poches étaient bien imperméables. Lorsque le cipitaine ôta son appareil, son costume intérieur en flanelle était aussi sec que s’il fût resté au coin du l'eu. On voit, par ces résultats que les sauveteurs munis de ce système pourront se signaler lors des naufrages sur les côtes ou à l'entrée des ports.
M. le capitaine Boyton exécu a sa première expérience en venant d’Amérique à bord d’un steamer. Arrivé à sept milles de la côte d’Islande il se jeta à la mer muni du son appareil. Après avoir séjourné 7 heures dans l'eau et avoir parcouru uu espace de 50 milles, à la surface de vagues énormes, il se réfugia dans une baie et atteignit Skibbereen où il jeta à la poste un certain nombre de lettres qui lui avaient été confiées à celle occasion par des passagers du steamer. Depuis cette époque, il a accompli d’autres prouesses et a notamment parcouru une distance de 40 milles non loin de Cork, en traversant la baie de Dublin.
LES TRAVAUX PUBLICS EN HOLLANDE 1
Les travaux publics, qui sont, à notre époque, un des plus grands modes de manifestation de l’activité humaine, n’ont pas toujours une importance proportionnée à l’étendue, à la population d’un pays ou au rang qu’il occupe au point de vue militaire. Parmi les exemples qu’il serait facile de citer, ou doit placer en première ligne la Hollande : une tournée trop rapide, d’ailleurs, que nous avons eu l'occasion de faire dans ce pays, nous a prouvé que si les artistes renomment à bon droit les belles galeries de La Haye et d’Amsterdam, si les amateurs de pittoresque doivent parcourir un pays présentant un aspect tout spécial et des villes dont la couleur locale n’est pas absente, les ingénieurs rencontrent des travaux capitaux construits ou en construction, travaux auxquels, pour quelques-uns au moins, il en est peu
* Nous commençons aujourd’hui la publication de celte noticc, sur laquelle nous appelons Pattenlion de nos lecteurs : nous la devons à un de nos ingénieurs les plus distingués dos J'ouïs et Chaussées.
de comparables en Europe. Sans vouloir traiter à fond cette question, nous pensons qu’il ne sera pas I sans intérêt de résumer les principaux ouvrages qui ont plus spécialement attiré notre attention.
La réputation que possède la Hollande d’être un pays plat est parfaitement justifiée, an moins pour les provinces de Zélande, Sud-Hollande, Nord-Hollande et Utrecht que nous avons parcourues : des canaux les sillonnent en grand nombre et constituent un vaste système, qui n’a p is seulement pour but d’établir des voies de transport, mais qui sert à assécher ces pays plats qui seraient rendus inhabitables par l’humidité dans la saison pluvieuse. On aura une idée de l’aspect général du pays, on remarquant que ces canaux sont presque constamment au niveau du sol, ou peu s’en faut, et que J l’on peut les suivre sur une grande étendue (par | exemple de Bott.erdam à La Haye), sans y rencontrer une seule écluse, ce qui exige que, sur de semblables distances, le terrain soit absolument horizontal.
(les canaux sont utilisés aussi comme moyens de communication; non-seulement ils servent au Iransport des marchandises lourdes ou encombrantes, mais, dans bien des cas, c’est par eux que s’établissent les relations entre les villes voisines : des services de bateaux à vapeur, dont les départs sont fréquents, remplacent les diligences qui manquent souvent et subsistent encore, même parallèlement à des ! lignes de chemins de fer. Dans certaines parties, ce service, relativement accéléré, est remplacé par celui des trekschuiten, bateaux assez longs, présentant une ou deux cabines surmontées (l’un toit faisant terrasse et traîné, à l’aide d’une longue corde, par uu cheval marchant au trot sur le chemin de halage ; le che- I val est souvent monté par un jeune garçon, et toutes ! les dispositions sont prises pour que le Irelcschuit ne j subisse pas de retard : la cordc fixée à l’extrémité • supérieure d’un petit mât est ainsi élevée et passe, j sans difficulté, par-dessus les autres bateaux lourdement chargés et halés au pas par des chevaux ou même par des hommes; le passage des ponts donne 1 également lieu à une petite manœuvre habilement faite, lorsque le chemin (le halage ne passe pas sous le pont. Ce service, qui noos a rappelé l’ancien bateauposte du canal de l’Ourcq, bien que celui-ci marchât 1 plus vile, semble fort apprécié dus riverains qui Remploient d’autant plus volontiers que les prix 1 sont très-faibles. Un long voyage sur un treksclmit serait peut-être fastidieux, mais nous conservons le i meilleur souvenir de tel trajet fait dans les environs de La Haye, par exemple, et nous pensons que c’est un excellent moyen de bien voir le pays.
L’emploi des canaux pour le transport de la plupart des marchandises explique le peu de voilures que l’on rencontre sur les roales ; et cette absence de voitures, surtout de voitures lourdes, de voitures de j roulage rend compte de la coutume, que nous avons ■ observée à diverses reprises, de faire les chaussées,
1 eu briques posées de champ : des matériaux aussi
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peu résistants seraient in adniissi blés sur des routes parcourues par des voitures très-chargées.
î>l)ans les villes, les canaux sont nombreux égaler eut : Amsterdam en possède un très-grand nombre, mais les canaux n’ont là que peu d’importance : ils sont bordés de quais, le plus souvent des deux côtés, et c’est par ces quais et les rues qui les réunissent que s'effectuent toutes les communications urbaines et non par les canaux eux-mêmes, comme à Venise. Ces canaux présentent des inconvénients sérieux, dont nous avons été frappés particulièrement à Amsterdam; ces désavantages seront expliqués par les indications suivantes.
La Hollande n’est pas seulement un pays plat, c’est aussi une contrée qui, en bien des points, est au-dessous du niveau de la mer. Cette situation a entraîné les habitants de ce pays à des travaux considérables. D’abord la construction et l’entretien de digues qui défendent le pays contre l’invasion de la mer : parmi ces ouvrages, on cite surtout la digue de l’ilc de AValclieren et la digue du Ileblerà la pointe du Nord-Hollande. Cette dernière que nous avons vue, et qui s’étend sur 6 kilomètres environ, présente à son sommet une route carrossable à 10 mètres au-dessus du niveau de la mer ; elle est d’un aspect réellement imposant et descend à de grandes profondeurs dans la mer, en présentant une base fort large.
Des dunes, montagnes de sable assez élevées, qui régnent sur une grande longueur de côtes, constituent des sortes de digues naturelles, qui ont rendu inutile la construction de digues artificielles en des points où le niveau du sol, inférieur à celui de la mer, en eût exigé impérieusement sans cela.
Des digues ont dû être établies également en certains points des fleuves pour empêcher, pendant les crues, l’inondation d’immenses étendues de terrain.
Les canaux servant à dessécher les terres, et celles-ci étant au-dessous du niveau de la mer, les premiers sont également au-dessous de ce niveau, si ce n’est à la marée basse. Ce n'est donc qu’à ce moment que les eaux pourront s’écouler, et il est certaines périodes où la mer ne baissant pas suffisamment, il est impossible pendant plusieurs jours de donner écoulement aux eaux de toute une région. Comme autre conséquence de cette situation, on conçoit que dans les ports, aux points où les canaux débouchent à la mer, il n’y a pas, comme en France, à s’inquiéter de retenir les eaux et dç les empêcher de s'écouler , mais il faut au contraire s’opposer à l’irruption de l’eau de mer dans ces canaux; aussi les portes d’écluses sont-elles disposées en sens contraire de ce que nous avons l’habitude de voir, et l’impression est singulière au premier abord. Dans quelques cas, il y a deux paires de portes, une dans chaque sens.
Pour une raison analogue, les fleuves ne peuvent s’écouler librement à la mer : c’est ainsi que le Rhin, qui débouche dans la mer du Nord à Katvvick, ne s’écoule qu'à la marée basse, et que son embou-
chure est protégée contre l’entrée do l’eau salée par deux systèmes de barrages et d’écluses, placés à un kilomètre l’un de l’autre environ.
Le système des canaux, en général, est fort intércssanl, et il est confié à un corps spécial d’ingénieurs, le Waterslat, qui exécute des travaux nombreux, dans le détail desquels nous ne pouvons entrer.
Les travaux hydrauliques ont, en Hollande, une grande importance, non pas seulement parce qu’ils sont nécessaires pour défendre l’ensemble du pays contre les envahissements de la mer et des fleuves, dont le niveau est sensiblement le même que celui du pays, ou même supérieur, mais encore parce qu’ils ont permis le dessèchement de parties qui, naturellement, seraient submergées de lacs plus ou moins étendus. Ces parties ainsi desséchées portent le nom de polders : à cause de leur niveau, inférieur à celui des parties voisines qui sont elles-mêmes au-dessous de celui de la mer ou des fleuves, il faut que chaque année on élève artificiellement les eaux qui sont amenées, soit par la pluie, soit par les infiltrations. Un grand nombre de moulins à veut, encore très-nombreux en Hollande où ils servent à divers usages industriels, étaient autrefois chargés d’opérer le dessèchement des lacs et de maintenir ensuite leur assèchement : actuellement, des machines à vapeur dont le fonctionnement régulier est plus assuré, ont remplacé les engins employés d'abord. Ces dessèchements ont commencé sur une grande échelle en 1614, et depuis cette époque ils n’ont jamais été interrompus; le travail important le plus récent est le dessèchement de la mer de Harlem qui a été terminé, il y a vingt ans environ, et qui mérite une étude spéciale.
D’autres projets sont en cours d’exécution, ou à l’étude; nous parlerons prochainement du dessèchement de l’Y ; bornons-nous à signaler ici le dessèchement du Zuiderzée, comme étant sérieusement projeté.
Il importe de remarquer que, dans la plupart des cas, ce ne sont pas absolument des conquêtes que font les Hollandais; ils rentrent simplement en possession de terrains qui leur ont été ravis, non sans désastre, par l’irruption des eaux. En diverses circonstances, à des époques historiques, la mer, brisant les digues naturelles qui défendaient le sol, a envahi des étendues de terrain plus ou moins considérables. Quelques auteurs pensent, d’ailleurs, que cet effet a été facilité par un affaissement du sol, affaissement lent, mais continu.
Quoi qu’il en soit, il est fort intéressant de voir les travaux exécutés avec tant de constance et do persévérance par les Hollandais, et l’on ne peut que s’étonner des résultats déjà obtenus et des vastes projets que, nous n’en douions pas, ils sauront encore mettre à exécution d’ici quelques années.
Nous donnerons à nos lecteurs des détails peu connus en France sur ces remarquables constructions hollandaises.
— La suite iirochaincmcnt. —
L'EXPEDITION AUTRICHIENNE
AU PÔLE NOKD.
(Suite et fin. — Yoy. j>. 26 et 59.)
Le 12 avril, nous cessâmes de pousser plus avant vers le nord. Le temps était plus clair qur les jours precedents. Le thermomètre marquait — 11° rcauinur. Notre route par la couche de glace fraîche, près du Saulen Cap, était devenue absolument impraticable, de sorte que nous fûmes obligés de suivre le versant de la montagne. Voulant explorer un champ de neige, nous enfouîmes nos effets dans une fente de rocher où les ours 11 e pouvaient les atteindre, et nous nous mîmes en route. Arrivés à une saillie de rocher (le cap Gcrmanta,par81°57'), nous laissâmes le iraincau en arrière, et, tous attachés à la corde, suivîmes la direction de la côte vers le nordest et traversâmes le champ de neige et de glace. Les crevasses rendaient notre route de plus en plus périlleuse.
Aussi , après une marche de cinq heures , et étant certains que depuis -nidi nous avions atteint la latitude de 82°5', nous mîmes enfin un terme à notre excursion au point que nous appelâmes cap Fligely.
La vue dont nous jouissions de cette hauteur était précisément de celles qui , jugées avec un certain parti pris, ont donné lieu à tant de controverses sur la véritable nature des hautes régions polaires. Un vaste bassin d'eau libre s’étendait le long de la côte. Il était biefi couvert çà et là d’une couche de glace fraîche, tandis que des glaçons flottants de dimensions moyennes se dessinaient à l’horizon, de l’ouest au nord-est. Toutefois, en prenant en considération la période peu avancée de la saison et le fait qu’à ce moment le vent soufflait de l’ouest, il n’y avait aucune raison de penser que ce bassin dût être moins navigable au cœur de l’été que ces larges flaques considérées comme le signe caractéristique de la nature de l’océan polaire. Mais le témoignage d’une
U 11 pilote do la Nouvelle-Zemble. (D'après une photographie )
heure seule ne suffit pas à renverser des objections nées de tant d’expériences et de preuves du contraire. Même abstraction faite de la résistance de la glace fraîche, tout ce qu’on aurait pu constater, c’est qu’un navire, se trouvant à la pointe nord de la Terre de Zichy, aurait eu la possibilité d’avancer à 10, à 20 milles vers le nord, c’est-à-dire aussi loin que noire œil nous permettait de reconnaître les passages à travers les blocs flottants. Mais aucun navire u’aurait pu remonter les 100 milles de TAuslria-Sund, et l’eût-il fait par impossible, la seule chose qu’il aurait trouvée au delà, c’est la glace compacte.
Malgré la brièveté de ma description, je me suis
arrêté un peu longuement à cette observation, parce qu’elle est d’une extrême importance. Rien 11 e pourrait nuire davantage aux progrès ultérieurs de l’exploration des régions arctiques que des assertions lancées à la légère, lesquelles jetant le trouble dans les esprits et donnant un nouveau poids à des hypothèses déjà condamnées, n’auraient pour effet que de préparer de graves mécomptes aux explorateurs tropcrédules.
Plus important pour nous que la question oiseuse de la navigabilité d'une partie reculée de la mer glaciale, était le fait certain d’avoir découvert de nouveaux pays qui, couverts de montagnes et traversés par un large Sund, avaient pu être reconnus du nord-ouest au nord-est et jusqu’au delà du quatrevingt-troisième degré de latitude nord. Un imposant promontoire,est situé sous cette latitude, c’est le cap Vienne, le point le plus septentrional de la terre connue et qui appartient à ce territoire que la justice et la gratitude nous ont fait appeler Terre de l'etermann.
Sans vouloir donner une théorie relativement à la distribution des terres au pôle et sans prétendre que la terre de Gillis, au sud-ouest, touche le pays nouvellement découvert, il sera cependant permis de constater que le développement des côtes et celui des glaciers de ce pays donnent l’idée d’une vaste agglomération de terres et justifient ainsi jus-
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qu'à un certain point l'hypothèse du docteur Pctermanii au sujet d'un archipel inter-arctique. Seulement, sous le rapport géologique, le nouveau pays montre peu d’aralogie avec le groupe des îles Spitzhcrg, et en offre plutôt, comme je l’ai dit déjà, avec la partie ouest du Groenland.
Ce qui est remarquable, c’est la présence d’innombrables glaçons flottants dans tous les Sund, tandis qu’ils font défaut plus au sud, dans la mer de la Nouvelle-Zemble. Des faits manquent pour invoquer l'action des courants, et pointant, l’absence de glaces
flottantes dans la mer de la Nouvelle-Zemble autorise la supposition de leur marche vers le nord Dans la lutte pacifique pour agrandir le domaine de la connaissance de la terre, les différentes nations arborent habituellement leur drapeau au point qui est le cap non plus ultra du moment. C’est ce que nous fîmes, nous aussi, au point extrême de notre voyage au nord, et le pavillon d’Autriche-Hongrie a flotté d’emblée plus près du pôle que ceux de toutes les autres nations. Après cette cérémonie, nous déposâmes dans une fente de rocher un document at-
Falaises de la Nouvelle-Zemble. (D'après une photographie.)
testant notre présence et songeâmes à regagner notre navire, à i 00 milles vers le sud.
Grâce à dos marches forcées et à l’absence de tout fardeau, la tente et les provisions exceptées, nous rejoignîmes bientôt nos compagnons laissés en arrière et qui attendaient anxieusement notre retour. Après avoir traversé les glaciers de la grande et belle Ile de Ladenbourg et doublé le cap Ritter (80° 45') le 5 avril, nous constatâmes avec inquiétude que l’eau de la mer imprégnait partout la couche de neige inférieure et que le temps devenait menaçant. Nous nous trouvions au-dessous de l'embouchure du grand Markham-Sund. Au moment de nous coucher, nous entendîmes distinctement les craquements de la pression des glaces et le bruit de brisants peu éloignés.
Le lendemain, nous étant remis en route, nous nous
aperçûmes tout à coup, près des lies Hayes , que nous nous trouvions en face d’une immense flaque qui nous barrait le chemin et dont l’eau fuyait avec rapidité vers le nord; et nous n’avions pas de bateau ! La partie sud de l’Austria Sund s’était transformée en mer ouverte, et à trente pas de nous la vague battait le bord de la glace !
Pour comble de malheur, une effroyable bourrasque de neige nous assaillit. Nous rebroussâmes chemin, et, au bout de deux jours de la marche la plus pénible, nous étions parvenus à tourner l’abime, en longeant d'énormes glaciers. Nous étions sauvés. Enfin, le 21 avril, nous arrivions au Cap Francfort ci retrouvions intacte la route de glace qui devait nous ramener au navire. Autre sujet de graves appréhensions 1 Le Tegetthof existait-il encore? La kanquiso
sur laquelle il était enchaîné 11 ’avait-elle pas été portée au loin?... Mais le navire était là: nous le retrouvâmes exactement au point oii nous l'avions quitté, au sud de l’île de Wilczek.
i Quelques jours furent consacrés au repos, dont nous avions le plus grand besoin, car la disproportion entre les fatigues que nous avions éprouvées et le repos que nous avions pu nous accorder avait gravement déprimé nos forces sans pouvoir être compensée par des suppléments de ration dus à la capture de huit ours blancs pendant notre excursion. Nous avions tous été attelés au traîneau de huit à dix heures par jour, ne donnant que cinq heures au sommeil.
Au commencement de niai, M. Rrosch, le Tyrolien Haller et moi, nous limes une troisième excursion destinée à explorer l'Ouest. Nous avions pris le traîneau elles chiens. A 40 milles du navire, ayant escaladé une haute montagne, le Cap liriinn, nous ^ pûmes juger que le pays s’étendait fort loin du coté j de l’occident; notre vue portait environ jusqu’au 40" degré de longitude est. Le pays est sillonné de j nombreux bords. Les montagnes affectent la (orme de cônes tronqués: le sommet culminant, la Pointe Ilumboldt, a environ 5,000 pieds. Du côté du sud, la mer était couverte de glace compacte, s’étendant jusqu’à l'horizon, triste perspective pour nos projets de retour au pays !
Cette excursion terminée, et M. le lieutenant do vaisseau Weyprecht ayant achevé des travaux de nivellement faits sur la glace, à proximité du navire, notre mission, dans les circonstances données, pouvaitètre considérée comme remplie, et dès lors toutes nos pensées n’eurent plus qu’un objet : le retour en Europe.
Nous commençâmes par nous reposer tous, puis nous allâmes visiter la tombe du compagnon que nous avions perdu, cl fîmes ensuite nos adieux au pays qui, pour nous épargner un humiliant désenchantement, nous avait, par un gracieux caprice, fait cadeau d’une banquise.
Le 20 mai au soir, les pavillons étaient cloués au navire et nous commencions notre voyage de retour. Notre équipement était bien chétif, car les circonstances nous commandaient de renoncer à tout confort. Chacun de nous n’emportait, outre les vêlements qu’il avait sur le corps, qu’une unique couverture pour affronter la rigueur des nuits. Nos moyens de transport consistaient en quatre . canots sur patins et trois grands traîneaux avec des chargements de 17 quintaux et demi chacun, provisions, munitions, etc., pour trois ou quatre mois. Les amas de neige nous forcèrent d’abord à faire jusqu’à trois fois le même trajet, obligés que nous étions de laisser une partie du convoi en arrière et de nous réunir en nombre suffisant pour faire avancer l’autre partie. Puis, arrivés à la limite de la glace solide, il nous fallut des efforts inouïs pour opérer le transport des traîneaux et des canots, de banquise en banquise et les faire traverser les solutions de continuité
de la glace. Par malheur, des vents persistants du sud réduisaient presque à néant nos faibles progrès, de sorte qu’au bout de deux mois nous ne nous trouvions qu’à deux milles allemands de notre navire! Nous en étions à nous demander si, après une lutte inutile contre d’invincibles obstacles, nous ne retournerions pas au navire pour affronter un troisième hivernage, cette fois sans espoir de salut !
Dans l’intervalle, la glace était devenue entièrement compacte, et à plusieurs reprises nous dûmes passer une semaine entière sur un fragment, attendant qu’un canal voulût bien s’ouvrir.
Enfin, dans la seconde moitié de juillet, les vents tournèrent au nord, il se forma des chenaux ut des flaques au milieu des glaces. De longues pluies vinrent en outre amollir la glace, de sorte qu’eu vingt jours nous réussîmes à franchir 00 milles, tantôt eu nous aidant de la hache ou du harpon, tantôt ramant tantôt même hissant les voiles. Pendant le trajet, nous acquîmes la certitude qu’aucun navire n’aurait pu pénétrer cet été jusqu’à la terre nouvellement découverte.
Au commencement d’août, l’état des glaces nous fit prévoir que nous approchions de la mer ouverte, ce qui ranima tout à coup nos espérances. Il est vrai qu'immédiatement après, nous nous voyions de nouveau emprisonnés pour cinq jours. Notre libération eut lieu le 13 août, et le lendemain nous arrivions à la limite des glaces, à la latitude étonnamment haute de 77° 40'.
A partir de ce moment, nous crûmes au salut, et c’est en effet seulement et uniquement à l’état favorable des glaces à cette latitude que nous devons notre retour. Notre sortie des glaces a donc été le dernier acte de toute une série d’heureuses circon- ' stances auxquelles nous sommes redevables d’avoir échappé aux dangers qui nous menaçaient et auxj quelles il faut attribuer nos succès.
C’est par le plus beau temps que nous entrâmes dans la mer ouverte et que nous longeâmes la côte occidentale de la Nouvelle-Zemble. Le 18 août, nous mettions de nouveau le pied sur la terre ferme, à la presqu’île de l’Amirauté, et le 24 (donc au bout de quatre-vingt-seize jours de voyage), nous trouvions dans la l)unen-Bai, le schooner russe Nicolaï (capitaine Féodor Voronine), qui nous accueillit, nous, naufragés, avec la cordialité qui distingue le peuple russe.
Une courte traversée nous amenait bientôt à NVardoe, en Norvège, où nous débarquions le 3 septembre 1874.
C’est à trois heures de l’après-midi que nous mettions le pied sur ce sol hospitalier, et cela avec toute la satisfaction que peut causer la délivrance après tant de doutes et de privations 1 .
Paver,
Chef do l’expédition du Tcrjetthoff.
1 Voyez pour le détail de la configuration des nouvelles terres, la Nature, 2" année, 2" semestre, table des matières,
LES SOURCES CHAUDES
D'iIAMMAN-MESKIIOüTINE ET LEUR MATIERE ORGANIQUE.
Les belles sources d’Hamman-Meskhoutine, bien connues aujourd’hui, l’étaient peu il y a trente ans, époque à laquelle je reçus la mission d’y créer un établissement militaire pour les malades de l’armée d’Afrique. J’y vins pendant cinq étés consécutifs, de 1844 à 1848, passer toute la saison des eaux.
Il me fut donc possible de les étudier à loisir sous leurs différents aspects et contribuer à les laire connaître. Outre un rapport officiel adressé tous les ans au conseil de santé des armées, je publiai quelques mémoires dans divers recueils périodiques. J'emprunte en grande partie le sujet de cette note à l'un de ces mémoires 1 . Mais je ne songeais guère, alors, aux conclusions que je crois pouvoir en tirer; les deux grandes questions de l’hétérogénie et du transformisme n’étant point encore à l’ordre du jour de la science.
Ces eaux, qui sourdent avec abondance de sources multiples, marquent au griffon une température qui varie de 46° à 95°, suivant l’importance des sources ; les plus considérables offrent toutes ce dernier chiffre 95°.
Je ne reproduirai point ici l’analyse chimique, qui en a été faite, à deux époques différentes, par MM. Tripier et Fégucux, pharmaciens militaires et chimistes habiles. 11 suffit, pour mon objet, de rappeler qu’elles contiennent de l’azote, 2. 50 pourcent, et que, sur 1.51 de matières solides par litre, on y compte environ 0.06 de substance organique, quantité supérieure à celle qu’on rencontre dans la plupart des sources minéro-thermales’.
Les eaux d’ilamman-Meskhoutine forment d’abondants dépôts calcaires, extrêmement variables dans leurs apparences extérieures et, certainement aussi, dans leur composition chimique. Ces dépôts s’élèvent sous forme de cônes qui atteignent jusqu a 10 mètres de hauteur et couvrent tout le plateau sur lequel s'échappent les sources.
Elles paraissent également donner naissance à une matière organisée dont nous allons essayer de déterminer les principales conditions physiques et le mode de formation.
Invisible et en dissolution parfaite au griffon des sources, la matière organique ne tend à se déposer et à s'organiser, selon nous, qu’après que l’eau a subi un notable refroidissement. Elle se présente alors sous deux aspects principaux, en rapport avec certaines conditions auxquelles elle est toujours subordonnée.
Au point où le cours d’eau qui sert à l’écoulement de l’une des sources est descendu de 95‘ à une teiu-
1 Bulletin de la Soc. d’hist. nat. de la Moselle. 1855.
4 D'après ce chiffre 0,00 ou peut calculer qu'il s’eu échappe journellement du sol une quantité équivalente à 144küog.
1 pérature de 85" environ, et lorsque le courant n’a pas une grande rapidité, le fond et tous les corps étrangers, les débris de végétaux, par exemple, qui peuvent se rencontrer accidentellement dans l’eau, se recouvrent d’une grande quantité de filaments extrêmement déliés, d’une longueur variable de 1 à 10 centimètres, quifioltent selon le cours du liquide; ces filaments sont friables, demi-transparents, d’une teinte jaune sale, tirant sur le gris.
Si le cours d’eau est rapide, les choses se passent différemment. La coloration du dépôt incrustant qui en tapisse le fond, d’un blanc mat, jusqu’au point qui
gris jaunâtre que nous venons d’indiquer.
En même temps, et avec un peu d’attention, on reconnaît que la forme elle-même du dépôt est un peu modifiée ; sa surface, qui était jusque— là unie ou mamelonnée, prend un aspect eu quelque sorte hérissé; elle offre l’assemblage confus d’un nombre infini de petits cônes forts courts, terminés par des sommets aigus, mais dirigés tous dans le sens du cours d’eau.
Cette double métamorphose du dépôt, changement de teinte, changement de forme, s’explique aisément; c’est là que commence à se précipi ter lamatière organique ; celle-ci imprime au dépôt la nuance qui lui est propre, tandis que ses longs filaments, incessamment déchirés et entraînés par laforce du courant, et n’offrant plus de résistance que vers le point d'insertion sont bientôt recouverts, à ce point, par la matière incrustante qui imprime au dépôt cet aspect hérissé.
Lorsque la température est descendue à 77° environ, la précipitation de matière organique semble s’arrêter ; elle est masquée par un dépôt ferrugineux, d’apparence ocracée. Mais lorsque l’eau est descendue à un degré variable entre 60° et 55", l’expansion de la matière organique reprend le dessus et c’est surtout alors qu’elle sembles'organiser et prendre une texture végétale.
Suivons maintenant l'examen de cette substance dans d’autres circonstances. Lorsqu’une petite source jaillit du sol avec une température relativement peu élevée (de 60° à 70°) et ne trouve pas d’écoulement pour ses eaux, on voit les bords et le fond du petit bassin tapissés d’une matière d’apparence gélatineuse fort abondante, tandis que des flocons de cette matière, nageant dans le cratère, sont incessamment agités et soulevés par le mouvement ascensionnel du liquide. Cette substance est d’un gris sale, demi transparente, parsemée de taches ou de flaques d’un rouge de sang, d’une texture laminaire formée par la superposition de couches distinctes, parfaitement homogène dans chacune de ses lames, d’une odeur et d’une saveur douceâtres, mais faibles. Examinée au microscope elle semble due à la réunion d’un nombre infini de globules ronds 1 , et rien ne laisse
1 Ces globules pourraient bien être les spores générateurs des conlorves qui s'organisent plus loin et dunt nous n avom point à parler.
entrevoir la texture fibreuse que nous avons étudiée tout à l’heure.
Cette forme de matière organisée offre beaucoup de caractères physiques d’une substance animale et ressemble assez àunechair en demi-putréfaction, lavée sous un filet d’eau, mais encore tachée de sang. Elle est azotée.
Si l’eau courante, parvenue aune certaine distance j de sou trajet, arrive dans les conditions de tempéra- ; ture indiquées plus haut, à un point où l’écoulement t cesse ou du moins devienne extrêmement lent, lu 1 matière s’organise encore sous la même forme ; mais 1 plus la température s’abaisse au-dessous de 50° et. plus l’épaisseur de la couche diminue, plus aussi sa coloration rouge devient intense et. uniforme.
La décomposition de ce produit donne naissance à un phénomène fort intéressant qui a souvent attiré l’attention des voyageurs. Des gaz abondants s’en dégagent; or, la membrane ou plutôt la pellicule la ; plus superficielle restant intacte oppose un obstacle à l’expansion de ces gaz el les retient, en quelque sorte, prisonniers. Cette pellicule est donc soumise à une pression de bas en haut et, sur un point donné, on la voit soulevée par une bulle; cette pression, continuant d’agir pendant un temps plus ou moins long, dilate la membrane, force sa puissance élastique et forme à ses dépens une sorte de doigt de gant sous l’apparence d’un tube extrêmement mince, translucide, d’une grosseur variable entre celle d’une épingle et celle d’une plumeà écrire, d’une longueur non moins variable, en raison de son degré de développement, qui peut aller jusqu’à 0 m ,04 ou O 111 , 05. Ce tube est terminé à son sommet par une ampoule, également transparente, ressemblant assez aune perle et contenant la bulle do gaz dans son intérieur.
Si l’on perce cette ampoule on voit la bulle monter à la surface du liquide et se perdre dans l’air. Ce gaz est de l’azote.
On rencontre fréquemment de petits bassins naturels couverts de matière organisée, dufond desquels ces tubes s’élèvent comme une forêt, agités et se balançant au moindre mouvement de l’eau.
Un certain nombre de sources constituent, en s’écoulant, une cascade (voy. la gravure) dont les parties basses sont tapissées par cette matière, sous les deux formes que nous lui connaissons : matière gé- j laliniforme dans les points stagnants, fibrillaire dans | les courants; dans les points intermédiaires, passage I de l’une de ces formes à l’autre. Sous une appa- i rence gélatineuse, homogène, on distingue quelques ; fibres qui, sorties de la masse, semblent n’avoir 1 plus qu’à se débarrasser d’une couche muqueuse qui les enveloppe et les réunit.
Le mode de combustion de la matière organisée qui nous occupe démontre, joint à l’azote qu’elle dégage, sa nature pseudo- animale et établit son identité ; avec la substance décrite par Auglada, sous le nom j de Glairine et que Longchamp appelait Barégine. ! Desséchée et mise sur des charbons elle noircit, char- j bonne, mais sans boursoulflement et dégage une ;
fumée épaisse et abondante; elle exhale une odeur fétide, douceâtre, sensiblement animale, et rappelant l'odeur de la graisse. Cependant, sortie de l’eau et abandonnée à elle-même, cette matière, au lieu de se décomposer à la manière des produits animaux, se dessèche ; c’est donc un caractère qui la rapproche du règne végétal, mais qui tend encore à l’identifier davantage avec la barégine, ainsi qu’on peut s’eu assurer par les expériences de Fontan, dans son analyse des eaux des Pyrénées. Elle justifie donc le nom qu’on lui a donné de matière végeïo-animale 1 .
L’origine de cette matière organique a été l’objet de plusieurs opinions, qu’on peut résumer ainsi:
1° Vauqnelin, à l’occasion des eaux de Plombières, émet la conjecture que ces eaux « passent, en parcourant la terre, à travers des substances qui ont appartenu autrefois à des êtres organisés et probablement à des animaux*. »
Cette théorie est au moins insuffisante, puisqu’un grand nombre de sources sulfureuses, riches en principe organique, naissent dans des terrains primordiaux, où ne doit exister aucune trace d’organisation animale.
’2 U Dans l’opinion do quelques naturalistes, ce produit ne serait autre chose que le résidu , le détritus d’animaux vivant dans les profondeurs de la terre et jouissant d’une organisation qui les mettrait en rapport avec les conditions de température , de pression et d’atmosphère du milieu dans lequel ils seraient destinés à naître, vivre et, mourir.
Cette hypothèse ne repose sur rien et exigerait l’existence d’êtres tellement différents de tous ceux que nous connaissons , qu’on ne saurait, dans l’état actuel de la science, s’y arrêter un instant.
3° Pour Auglada, qui me semble toucher à la vérité, il est extrêmement probable que cette matière organique est le produit de certaines combinaisons chimiques qui se réalisent entre quelques ingrédients constants des eaux sulfureuses, sous l’ascendant de conditions propres à ce milieu souterrain.
Quoi qu’il en soit, cette matière organique existe en solution dans l’eau, et nous la voyons s’organiser sous nos yeux. Sous quelle influence s’opère ce passade de la substance inerte à la substance vivante?
Nous avons trois hypothèses en présence : 1° l’eau entraîne elle-même, d’abord de la surface, ensuite des profondeurs, les germes propres à sa fécondation ; ‘2° ces germes préexistant dans l’atmosphère sont déposés dans l’eau thermale pendant son trajet
1 J'aurais pu donner une description beaucoup plus complète de celte matière organisée, en m'appuyaut surtout sur les travaux d’Anglada, de Fontan et Joly, de Douis, de Turpin et de Filhol, mais ce que j’ai dit sulfit au but que je me propose.
M. Turpin, notamment, a fort bien décrit la barégine*; mais si la substance qn’il étudiait a beaucoup de rapports avec la nôtre, sous d'autres elle en dilîèrc notablement. Ce sont des formes difiéreutes d’un même corps, modifié par les eon* ditions de milieux.
2 Ann. de chimie, XXXIX, p. 173,
* Comptes rendus de l'Institut , II, 17.
;^‘tfl
jfà 1 . i|?||
;|Él*î
Vue de la grande cascade d’eau chaude d'H.unmau-Meskuoutiue. (I) apres une photographie.)
extérieur; 3“ la matière s’organise spontanément, sans le secours d'aucun germe.
La première hypothèse pourrait être souteuuepour des sources dont la température serait peu élevée, assez peu, du moins, pour que les ovules préexistants 11 e fussent pas détruits dans les profondeurs de la terre; mais elle est complètement inadmissible pour Ilamman-Meskhoutine. Nous ne connaissons pas d’organismes vivants qui puissent résister à la température intérieure que supposent 93“ à l’extérieur; ils y subiraient à la fois coxtionet macération de longue durée.
Est-il possible que cette matière puisse emprunter à l’atmosphère ses germes fécondants?
Cette hypothèse, qui n’est pas entièrement distincte de la précédente, mérite d’etre sérieusement discutée.
D'abord, quel serait le point de départ de ces germes? Un organisme qui exige 83 degrés pour se manifester, est au moins très-rare, très-peu répandu dans la nature; il faudrait aller à une immense distance pour en trouver un second exemple, et la panspermie nous est ici d’un faible secours. Les germes organiques de la matière d’IIamman-Mcskhoutine ne pourraient venir que d’Uarnman-Meskhoutinc : même.
Le dépôt vivant que nous avons vu s’effectuer ; n’est point microscopique, même à ses débuts ; il prend un grand développement ; on devrait ainsi s’attendre à ce que ses ovules, s'il s’en produi- | sait, eussent eux-mêmes un certain volume et ne pussent rester entièrement inapciçus. Cependant, on n’a rien découvert de semblable. Ces ovules devraient abonder dans certaines saisons , être nuis dans d’autres, tandis que le dépôt étant, par son immersion, soustrait aux variations atmosphériques, a toujours la même activité.
Nous admettons, pour un instant, des spores invisibles, s’échappant de l’eau par je 11 e sais quelle puissance et transportés par les vents. La richesse des dépôts sera donc soumise à la marche des courants atmosphériques , abondants, faibles ou nuis, suivant la direction du vent. Nous venons, au cou- j traire, de constater leur parfaite régularité. D’ail- I leurs, ces corpuscules ténus et légers, microscopiques, portés au point qui leur convient, 11 e plongeraient pas dans l’eau et seraient nécessairement entraînés par le courant, eu ce qui concerne Informe librillaire, sans pouvoir féconder la matière organique reposant sur le fond. Mais, dira-t-on peut-être, les eaux roulant sur elles-mêmes dans le trajet qu’elles effectuent entre 95" et 83°, peuvent déterminer le contact et l’imprégnation? C’est une erreur, parce que certaines sources , après un trajet superficiel à l’abri du contact de l’air. 11 e sourdent qu’aux environs de 83°, et la production organisée 11 ’y est pas moins abondante que dans toutes celles dont le parcours s’elfectue à l’air libre. Il faut donc ici que les germes tombent sur le point même de leur éclosion, mais nous avons toujours à comp-
ter avec le courant, qui les entraîne. D’ailleurs, la plupart des sources sulfureuses nous montrent la matière organique s’organisant dans les conduits destinés à porter l’eau des sources aux bassins, et soustiaits avec le plus grand soin au contact de l’air. De véritables eonferves ont été étudiées par M. Foutan dans de pareilles conditions.
La troisième hypothèse est donc la seule à laquelle il nous semble qu’on doive logiquement se rallier
Eue. Grellois.
LES SECRÉTAIRES PERPÉTUELS
DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES DEPUIS I,A RÉVOLUTION FRANÇAISE JUSQü’a NOS JOURS 1 .
bcs secrétaires qui passèrent ou bureau dans la période républicaine furent Cuvier, Lassos et Lefèvre Gineau. La durée de celle organisation en parfaite harmonie avec les idées qui dominaient à cette époque fut trop courte, et politiquement trop agitée pour qu’il soit possible d'en apprécier le mérite. Lorsque le général Bonaparte songea à rétablir la monarchie à son profit, il était naturel qu'il cherchât à donner à l’ln>titut une organisation plus conforme à celle des anciennes académies. Il institua doue des secrétaires perpétuels, ou plutôt perpétua les secrétaires qui étaient en fonction. Mais en outre il les spécialisa. Delambre devint secrétaire perpétued pour les sciences mathématiques et Cuvier pour les sciences physiques. Cuvier fut remplacé par Duloug, quoique ce dernier appartînt aux sciences mathématiques, mais la section des sciences physiques l’avait désigné aux sulfrages de l’Académie. Duloug ayant donné sa démission, fut remplacé par Flourens. Flourens tombant malade fut suppléé par Coste pendant plusieurs années. C’était une manière de lui donner sa survivance. M. CosLo qui, du reste, s’acquittait de sa fonction avec zèle et talent, se croyait peut-être déjà nommé, mais l’Académie lui préféra, par un vote que tout le monde approuva, le membre le plus illustre de la section de chimie, M. Dumas.
Delambre mourut en 1822 et la place fut donnée à Fourier, secrétaire de l'Institut d’Egypte, ancien préfet de l’Isère, et particulièrement désagréable au gouvernement.
Lorsque Fourier avait été nommé membre de l’Institut, lerois’élait avisé de casser l’élection ; l’Académie ayant toutefois persisté à le nommer, le roi avait cédé. Il ne pouvait être question de recommencer une pareille opposition. Mais la cour menaçait de son mécontentement les membres qui voteraient pour Fourier. Arago ayant refusé la candidature. Biot l’avait acceptée. M. de Laplace prit des soins tout particuliers pour cacher son vote. En qualité de marquis il 11 e voulait pas déplaire à la cour, mais en qualité d’analyste il ne pouvait voter contre Fourier.
» Voy. table des maliercs du 2* semestre 1874.
En conséquence, il dit à ses voisins qu’il ne voulait j pas savoir pour qui il voterait. Il écrivit deux bulletins qu’il affecta de tirer au sort. Mais un voisin indiscret, qui avait regardé par dessus son épaule vit qu’il avait écrit deux fois le nom de Fourier.
Fourier mourut en mai 1 850, alors que la France était en proie à toutes les convulsions morales qui accompagnent l’enfantement d’une révolution. Arago fut nommé haut la main.
Quand Arago mourut, en 1853, les circonstances étaient bien changées. Le coup d’Etat auquel Arago avait refusé de prêter serment venait d’avoir lieu. Les amis d’Arago n’étaient pas tous fidèles à sa politique. Cependant dans la division des sciences mathématiques, ils avaient encore la majorité. Aussi sur la liste des candidatures élaborée par la commission que l’assemblée nomma pour préparer l’élection, le nom de M. Elie de Beaumont, récemment nommé sénateur, ne figurait pas.
L’assemblée réunie en comité secret fut appelée, suivant la procédure académique, àdiscuter les titres des candidats qui lui étaient proposés.
C’est dans ce comité secret que, sur la proposition de M. Dupin, on décida que l’assemblée avait le droit de choisir son secrétaire perpétuel, pour les mathématiques, en dehors de la division des sciences mathématiques, et l’on vota l’adjonction de trois nouveaux candidats, eu s’appuyant sur le précédent de l’élection de M. Dulong. Deux de ces candidats ayant refusé, M. Elie de Beaumont resta seul adjoint. Des quatre candidats ce fut celui qui réunit le plus de suffrages, et il s'installa dans le fauteuil d’Arago.
Nous ne voulons pas terminer cette notice sans donner quelques renseignements sur les travaux du nouveau secrétaire perpétuel de l’Académie.
M. Joseph Bertrand est auteur d’un traité de calcul intégral et différentiel en trois volumes qui est digne de marcher à côté de celui du célèbre Lacroix. Il peut être comparé à ce livre classique sous le rapport de la clarté et contient un nombre considérable de questions dont l’analyste du commencement de ce siècle n’avait pu naturellement s’occuper. Le Traité de M. Bertrand devait avoir trois volumes, mai; le troisième a été brûlé dans les incendies allumés par la Commune, et il est à craindre qu’il ne soit pas recommencé, M. Bertrand ayant reculé jusqu’à ce jour devant le travail nécessaire pour le reconstituer.
Ou doit encore à M. Bertrand un livre populaire intitulé les Fondateurs de l’astronomie moderne Dans ce livre sont recueillies des conférences prononcées par M. Bertrand il y a déjà quelques années. Les derniers discours de M. Bertrand prouvent que le talent de cet orateur n’attendait que des circonstances plus favorables pour se développer complètement. Rendant la guerre franco-allemande, M. Bertrand a fait son service de garde national dans le bastion dont l’Ecole polytechnique, où il est professeur, avait la garde.
Dès ses plus jeunes années M. Bertrand a donné les preuves d’inie capacité précoce. Son oncle Duha-
mel, depuis membre de 1 Institut, était directeur do l’école préparatoire de Sainte-Barbe.
On eut l’idée d’interroger le jeune Bertrand qui assistait en amateur aux cours distillés à des jeunes gens âgés de 15 ou 17 ans. M. Bertrand, quiavait à peine 11 ans, répondit de manière à surprendre ses interrogateurs.
A la fin de l’année on résolut de lui faire subir les examens de l’Ecole polytechnique. Il y fut reçu le premier, mais son jeune âge l’empêcha d’y entrer. Quand il eut seize ans accomplis il dut passer de nouveaux examens.
Le frère de M. Bertrand, également ancien élève de l’Ecole polytechnique, et son aîné de quelques années, est actuellement directeur du musée des antiquités nationales de Saint-Germain.
Les deux frères alors tous deux à F Ecole polytechnique se trouvaient dans le train de Versailles, qui fut victime du terrible accident de Meudon.
M. Bertrand fut atteint au visage d’une blessure dont il porte encore aujourd’hui les marques. Son frère, grièvement blessé, ne pouvait se tirer des débris du convoi. M. Joseph Bertrand, malgré la douleur et le sang qui lui enlevait l’usage de ses yeux, fit monter son frère sur ses épaules et le conduisit hors du danger. Suivant la remarque des journaux du temps, c’était l'aveugle qui portait le paralytique.
Membre de l’Académie des sciences depuis une dizaine d’années M. Bertrand n’est encore âgé que de 52 ans. C’est le plus jeune des secrétaires perpétuels pour les mathématiques que l’on ait eu depuis Condorcet, lequel n’était âgé en 1774 que de 28 ans. Quant à Cuvier, secrétaire pour les sciences physiques, il dut sa nomination à ce qu’il était le plus jeune des membres de l’Institut républicain. C’est une circonstance à laquelle la commission, qui a rédigé la liste des candidatures, ne paraît pas avoir songé dans la dernière élection, caran lieu de rangea les candidats ex-œquo, par ordre alphabétiquecornme il est ordinaire, on les avait disposés cette fois par rang d’ancienneté. W. du Fonvielle.
DE LA SUÈDE
La Suède et la Finlande présentent un grand nombre de chaînes de collines, d’une faible altitude (180 pieds au maximum) d'une longueur souvent considérable (00 lieues et au delà) très-régulières d’allure, lorsqu’elles traversent les plaines et dont la hauteur absolue au-dessus du niveau de la mer peut atteindre plus de 1000 pieds. — Orientées, le pins souvent du nord au sud, elles paraissent eu certains points indépendantes du relief du pays, mais ont une tendance générale à suivre les vallées.
Au premier abord, elles ne présentent rien de remarquable; une épaisse couche d’humus dans lg-<
quelle s'entrecroisent sous la mousse les tortueuses raeiues des sapins, dérobe à l’œil la nature singulière des matériaux qui en constituent l’ossature, amoncellement en apparence incohérent de sable et de galets arrondis, exploité eu maint endroit comme carrières et dont les noms suédois (Saml âsar, milsiens àsar 1 ) ont prévalu dans la science française, je prendrai comme type de la constitution interne des âsar, celle de la colline de Falkœping près de l’église de Friggeraker (lig. 1).
Le sol qui supporte la colline est un roc vif de calcaire silurien aa, recouvert en partie de sable argileux bb, surmontée elle-même d’un lit ce de gravier stratifié, c'est-à-dire étendu en couches parallèles. Le noyau central est formé d'une masse de cailloux roulés que recouvre une tunique e de sable à stratification bien caractérisée et remplie de débris coquillicrs. line dernière enveloppe de terre végétale couvre le tout.
] Selon M. Erdmann, les âsar auraient été formées le long des côtes ; elles seraient d’après lui des jetées littorales, véritables dunes pierreuses amoncelées par le choc des vagues, en un long cordon marginal, successivement enseveli sous les eaux à mesure que 1’alïaissement du sol se produisait et dont l’ensemble formé de chaînes sensiblement parallèles présenterait à nos yeux, les limites successives du domaine de la mer.
A la fin de la première phase de la période glaciaire, le niveau de la Baltique était plus bas qu’aujourd’hui'. Il s’éleva ensuite et atteignit un niveau de beaucoup supérieur au niveau actuel, puis par un mouvement contraire s’abaissa peu à peu jusqu’au niveau qu’il a atteint aujourd’hui, subissant une véritable oscillation pendant laquelle le bord de la mer s’est, continuellement déplacé, en restant sen.,iblemeni parallèle à lui-même, d’abord vers l’inté-
Telle est la constitution générale des âsar, qui se réduit à :
1° Une charpente centrale de galets, formée, nous le verrons tout à l’heure, pendant la deu-
rieur du pays , puis vers la haute mer, comme le ferait une marée presqu’insensible et d’une durée de plusieurs milliers de siècles (lig. 2).
Ce mouvement a-t-il
xième partie de l’époque glaciaire ;
2° Au-dessous un lit de sable et de graviers contemporains de la première partie de cette période ; *
3“ Enfin, une tunique stratifiée datant de la période post-glaciaire.
Sur ces chaînes princi
Fig. 1, — aa. Calcaire silurien. — bb. Sable argileux. -- cc. Gravier stratifier, — d. Cailloux roulés. — e. Tunique de sable.
Fir. i.
été continu? La théorie de M. Erdmann suppose qu’il s’est effectué avec une vitesse très-variable, très-laible ou nulle pendant que le (lot battant la côte et remaniant les débris des moraines, les amoncelait en un cordon marginal, puis, plus rapide, les dérobant à l’ac-
pales, des chaînes secondaires et de dimensions moins considérables vidaient se greffer, identiques du reste aux premières par leur constitution intérieure.
Les àsar de la Finlande et de la Russie sont analogues à ceux de la Suède, mais de dimensions plus faibles.
Une si curieuse formation devait nécessairement al tirer l’attention des géologues et donner lieu à des théories nombreuses. Celle qui a été admise jusqu’à ces dernières années, et, on peut le dire, sans discussion, est due à un savant professeur suédois, M. Erdmann, enlevé depuis peu d’années à sa patrie et à la science; elle se trouve décrite dans son Traité des formations quaternaires dont une traduction française a été publiée.
Elle est originale, sinon simple et facile à saisir dans ses détails et mérite d 'être sommairement rappelée au moins à titre de renseignement historique, avant l’exposition de la théorie nouvelle, moins compliquée et plus rationnelle.
1 Âs (prononcez aus), pluriel âsar, signifie en suédois colline; saml-âsar (collines de sable), rullstens-âsar (collines de pierres roulées).
tion destructive des eaux et les recouvrant d’un manteau stratifié de sable, de coquilles et de débris, taudis qu’un nouveau cordon littoral prenait naissance, lorsque le sol subissait un temps de repos.
Une série de dunes pierreuses fut donc successivement formée et noyée dans la Baltique. Puis lorsqu’à la fin des temps glaciaires, le sol reprit son mouvement ascensionnel , elles reparurent après avoir subi uii remaniement produit par l’agitation et le remous des eaux superficielles.
Telle est en quelques mots la théorie d’Erdmann. Elle séduit par son originalité, mais ne résiste guère à l’analyse ; elle repose sur une hypothèse contestable, le mouvement par saccades du sol et est du reste impuissante à rendre compte de la formation des àsar secondaires.
La théorie nouvelle due à M. Tœrnbœhn, jeune
1 Bien que les modifications du relief du sol soient unique* meut dues aux mouvements du sol lui-même et non aux variations du niveau de la mer, j’emploirai indifféremment, poui la facilité de l’exposition, les deux formes de langage. Cela ne change rien à l’explication qui ne dépend que do la h iulcui relative du sol au-dessus du niveau de ln rr.cr.
géologue suédois, a paru pour la première fois en 1872 dans un journal scientifique de Stockholm : Geologiska fœrenningens i Stockholm fœrhandlingar et n’a pas été encore, que je sache, traduite en français.
Je n’ai pas la prétention de suppléer par cette courte notice à un travail aussi nécessaire ; je veux simplement donner un aperçu de cette nouvelle théorie.
D’après M. Tœrnbœhn les âsar ont une origine toute différente que ne le supposait M. Erdmann; ici, ce sont des jetées littorales, là, les lits desséchés d’anciens torrents glaciaires.
Les géologues connaissent les oscillations que la Suède méridionale a éprouvées pendant les périodes glaciaires. Le croquis, ci-contre, représente d’une manière théorique, le sens dans lequel se sont
produites les variations du niveau relatif de la mer.
ÉPOQUES SUCCESSIVES
Pendant la première de ces périodes successives
Fig. 5, -4, — a Coupe de la vallée — b. Sable à stratification horizontale. — b\ banquettes de sable subsistant après la dénudation.
c. Cailloux roulés. — d. Lit du torrent.
(A), ie sol est couvert de glaciers qui par leur action destructive incessante, ont couvert le sol d’un épais manteau de sable qui en uniformise la surface, en comblant les vallées et en recouvrant les plus faibles ondulations du sol. La température , s’élevant peu à peu, la débâcle des glaces, donne naissance à de nombreux torrents qui creusent leur lit dans le sable et le tapissent bientôt d’une couche de galets que leur cours rapide entraîne vers la mer.
A ce moment, la coupe d’un de ces cours d’eau peut être représentée comme l’indique la figure 3. Le sol s’affaissant peu à peu, la mer envahit les vallées, et l’action de la vague entraînant le sable qui la remplit, en laissant subsister quelquefois des lambeaux (b') véritablement suspendus aux flancs des montagnes, le lit de galets s’éboule, se renverse pour ainsi dire, protégeant contre l’action des eaux le sable stratifié sous-jacent (fig. 4).
Lorsque la chaîne de collines ainsi formée, est recouverte par les eaux profondes, les dépôts de sable, de coquilles, s’effectuent à l’abri de l’action destructive de la vague (B).
Puis, lorsque le sol émerge de nouveau , les âsars apparaissent, dirigées, eu général, suivant les vallées, quelquefois, dans le bassin du Mœlar, par exemple, franchissant des chaînes de collines, et se ramifiant en chaînons secondaires, affluents primitifs du torrent principal (C).
Telle est, en quelques mots, l'origine des âsar suédoises d’après la théorie de M. Tœrnbœhn.
La carte ci-jointe, que je donne à la fin de cet article, montre la répartition des âsar dans le bassin du lac Mœlar et leur direction générale du nord au sud. — Il me suffira de dire, pour justifier cette orientation, que les stries glaciaires de la Suède méridionale ont aussi la même direction générale. IIenrï Vivaiisz.
CHRONIQUE
I.ti production de l'argent dans la Grandc- Ilrctnguc. — Peu de personnes savent que la Grandeur, lagne compte parmi les pays producteurs d’argent. Mlle extrait ce métal des minerais de plomb, dont elle traite des quantités énormes. La production de l'argent dans le Royaume-Uni est, depuis quelque temps, en décroissance. Après s'êlrc accrue régulièrement pendant un certain nombre d’années, jusqu’à atteindre, en 18G8, 841,328 onces (do 32 gr. environ), elle s’est abaissée dans les années suivantes aux chiffres de 851,891 onces, 781,502 — 701,490 — 028,920 — et en 1873, 551,077 onces, résullat le plus faible obtenu depuis 1853. La quantité d’argent contenue dans une tonne de plomb était estimée à 11 onces 840 en 1808; mais elle s’est abaissée depuis jusqu’à tomber en 1873 à 9 onces 792. Dans cette dernière année file de Man a produit 105,058 onces d'argent et la Cornouailles 129,509 onces. Ces chiffres sont bien peu de chose auprès de ceux fournis par le Mexique, par exemple, où l’on compte par 4 et 500,000 kilogrammes, mais ils n’en sont pas moins intéressants à noter.
I.a petite vérole chez les Kalmouks. — On écrit au Golos : Nulle part la petite vérole ne fait autant de ravages que chez les Kalmouks. Quand la maladie éclate dans une famille, tous les liens du sang et de l’amitié sont rompus; souvent le Kalmouk, quittant alors mère, femme, enfants, monte à cheval et fuit au loin sa kibilka. Lorsque le fléau fond sur une tente en hiver, ceux qu’il at’eint sont presque infailliblement perdus, abandonnés qu’ils sont sous une toile légère à des froids de plus de vingtcinq degrés au-dessous de zéro. Parfois il suffit de quinze jours, et même moins, pour anéantir toute une famille. Le seul remède qu’ils emploient est le lait chaud, étendu d’eau; le seul préservatif est l'cau-de-vie, suivie du fouet. Les Kalmouks n’enterrent presque jamais leurs morts: ils les traînent à quelque distance de leur campement et les laissent à l’abandon sur le sable; il n'est pas rare de voir un chien affamé rapporter une jambe, un pied, un bras à la kibilka, et le dévorer sous les yeux des parents. Et avec cela, ni médecins, ni hôpitaux! À peine doit-on citer le village de Jandik, sur la route postale, avec son misérable hôpital de quinze lits. 11 y a bien un docteur attaché à l'administration des Kalmouks, loin du centre des steppes, à Astrakan, mais ce docteur a tout son temps pris par « les morts violentes » ; il ne lui ris'.e pas une minute pour les maladies vulgaires.
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Voyage d'un naturaliste autour du monde, par Cn. Darwix.
Traduit de l’anglais par Ed. Barbier. — 1 vol. in-S”,
C. RcinwalJ et C‘*. Paris
Le 27 décembre 1851, celui qui devait être plus tard un. des plus grands naturalistes des temps modernes, s’embarquait, à l'âge de 22 ans, sur le brick le Beugle, commandé par le capitaine Fitz-Roy, dans le but d'accomplir une grande expédition scientifique. Lejeune Charles Darwin a publié, au retour de son voyage, les résultats de ses observations sur tous les sujets qui ont appelé son attention, étudiant ici les fossiles de l'Amérique du Sud, là les cires vivants, plus loin les îles de corail, les mouvements
du sol pendant les tremblements de terre, ou les grandes agitations de l’Océan ; jetant déjà les bases des doctrines qui, mûries dans la suite de sa longue carrière, allaient immortaliser son nom. Cet intéressant iécit de voyage a été souvent édité en Angleterre; mais l'auteur l’a laissé loi qu’il l'avait écrit dans sa jeunesse. La librairie Reinwald offre au lecteur une édition française de ce livre, où les faits abondent, où les conceptions profondes se laissent partout entrevoir, où l’on rencontre enfin, ce qui est rare, une incomparable saveur de jeunesse, jointe à une puissance d’observation digne de l’âge mûr.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 21 décembre 1874. — Présidence de M. Frémit.
Passage de Vénus. — C'est de Pékin, aujourd'hui, que nous viennent les nouvelles concernant le grand phénomène dont le monde savant sc préoccupe si vivement. Elles consistent en une dépêche partie de Shangaï, en date du 19, et écrite le jour mêmedes observations, parM. Fleurais, installé, comme on sait, dans la capitale de l’empire du Milieu. F.n voici le texte, dans ce style qui n’appartient qu’au télégraphe : « Ciel légèrement brumeux. Observé premier et deuxième contact. Légers ligaments noirs. Vingt photographies. » C’est donc un nouveau succès à enregistrer.
En revanche, M. Dumas donne lecture d’une lettre datée du 18 octobre, et d’où il est permis de conclure que l’ile Campbell ne fournira pas des résultats aussi favorables que les précédents. M. Bouquet de la Grye y annonce que la commission du passage est arrivée à destina lion le 9 septembre. Dès le lendemain, on lit choix d’un emplacement propre au débarquement des 60 tonnes de matériel. En cinq semaines d’un travail opiniâlrcet rendu extrêmement difficile par l’inclémence du climat, les installations étaient presque terminées. Les constructions constituent un véritable village de 18 cabanes que nos matelots bretons ont appelés Fcrvénus. On y voit la maison d’habitation, deux cabanes méridiennes, deux cabanes parallactiques, à coupoles tournantes, une cabane à photographies, une pour les observations magnétiques, un atelier de réparation des instruments, etc. Pour ces divers établissements, il a fallu opérer des déblais considérables : 150 mètres cubes pour la seule maison d’habitation . Jusqu’au 1" octobre' les travailleurs ont littéralement vécu dans la boue qui leur venait à mijambe, enveloppés dans des tourmentes d’une neige dure comme la grêle. A partir de ce moment, de nouveaux adoucissements ont été acquis chaque jour; les remblais ont fait cesser la boue ; une jetée a rendu les débarquements commodes ; mais si les observateurs sont maintenant à l'abri, ce n’est guère, suivant l’expression île M. Bouquet, que pour compter les coups de vent. Sur 40 jours, le ciel n’a ôté pur qu’une seule fois, et on n’a joui que de deux belles nuits. Si les conditions ne changent pas, l’expédition risque fort, comme on voit, d’aboutir malgré ses énergiques efforts à un échec complet.
Le laboratoire de zoologie expérimentale de Roscoff. — Eu ce moment, où tous les pays civilisés semblent rivaliser d’ardeur dans la fondation d’observatoires zoologiqucs 6ur les bords de la mer, on accueillera avec le plus vif intérêt les détails que M. deLacaze-Duthiers donne à l’égard du magnifique établissement de Roscoff, eteesera un titre de gloire pour l'éminent naturaliste que d’avoir fondé celte pépinière déjà si fructueuse en jeunes savants et en
découvertes importantes. Roscoff, situé dans le département du Finistère, a été choisi pour plusieurs raisons. Son terrain granitique et ses plages immenses qui se découvrent à chaque marée, sont des conditions extrêmement favorables auxquelles s'ajoute la richesse zoologique exceptionnelle de ce point privilégié. La température y est sensiblement constante toute l’année : tiède en hiver, elle paraît froide en été, et pourtant les camélias et les fuschias viennent à Roscoff en pleine terre. Le laboratoire est installé dans une maison toute neuve, située dans les meilleures conditions d’éclairage et d’aménagement.
Chaque travailleur trouve un assortiment complet des appareils les plus perfectionnés, et dans un salon commun destiné aux conversations scientifiques, une bibliothèque spéciale se trouve installée. Tout n’est pas encore parlait, et l’on ne trouve pas dès maintenant à lloscoff les énormes aquariums, qui sont si fort à la mode à l’étranger ; mais, eu attendant que ceux-ci viennent à la faveur de nouvelles nllocationsde l'Etat,!!. deLacaze-Duthiers constate quedans les petits flacons peuvent se trouver souvent les grandes découvertes. 11 met à l’appui sur le bureau de l’Académie un tout petit vase contenant des pentacrines eu train de se convertir en comatulcs ; un autre, contenant un polypier avec polype vivant, épanoui et prêt à se contracter h la moindre alerte, subsistant dans cet état avec la même eau depuis avril 1875 ; c’est la première fois qu’une semblable présentation est faite à la docte assemblée. Un autre bocal porte sur ses parois tout un banc de polypiers quasi-microscopiques, mais tout aussi intéressant au point de vue scientifique que le plus grand atoll de l’Océanie. Ainsi donc les moyens actuels dont on dispose à Roscoff promettent dès maintenant des moissons considérables de faits nouveaux. M. de Laeaze-lfuthiers a consacré la plus forte partie des fonds dont il disposait, à l’installation des engins de pèche .Une petite embarcation est destinée à conduire les travailleurs entre les rochers ; une autre, bien plus grande, sert pour les pêches du large. La drague ordinaire, impropre sur les fonds durs a été remplacée avec le plus grand succès par le filet, qu’on emploie dans la récolle du corail. A vingt mètres au-dessous des basses eaux, on a recueilli en abondance des animaux réputés jusqu’ici très-rares, des térébratules, des oursins, gros comme les deux poings, cl si nombreux qu’à l’une de ses leçons de la Sorbonne, M. deLncaze a pu en distribuer à tous ses auditeurs, — des ampliioxus très-abondants, des crustacés, dont on ne connaissait qu’un ou deux spécimens dans les musées de l’Europe entière, etc.
Et maintenant qu’on a une idée de la magnifique installation de Roscoff et des richesses que la nature y a accumulées, il n’est pas à craindre que le chaleureux et patriotique appel de M. de Lacaze-Dutlnersà la jeunesse française, ne soit pas entendu. Le savant professeur désire s’entourer de tous les travailleurs que passionne l’élude de la zoologie. Leur voyage à Roscoff aller et retour a lieu aux Irais de l'établissement, ils sont logés au laboratoire, et tous les moyens d’étude sont à leur disposition. Ce qui décidera sans doute nos jeunes compatriotes, c’est que le monde entier nous envie la slation bretonne. Des étrangers sont déjà venus prendre part aux travaux que dirige M. de Lacaze- Duthiers, et l’un d'eux, un savant de Moscou, a fait à F Académie do cette ville un rapport sur la mission, dont il avait été chargé, et à la suite duquel on doit s’attendre à voir arriver chez nous tonie une légion de jeunes naturalistes -ussos.
Election. — La mort de M. Roulin, le savant bibliothécaire de l’Académie des sciences, avait laissé vacante une
place d’un membre libre. Les candidats étant en première ligne M. Dumoncel, eu seconde M. Jaquemin, et en troisième, M. Lefort ; le premier est nommé par dû suffrages sur 60 volants. M. Jacquemin réunit 15 voix.
Stanislas Meunier.
LES COMÈTES
Par àuédée Güillemin 1 .
Le magnifique volume, édité avec luxe par la maison Hachette, est une preuve du progrès de l’éducation scientifique des gens du monde ; jamais, naguère encore, un éditeur ne se serait hasardé à publier, comme livre d’étrennes, avec un pareil luxe typographique et graphique un ouvi âge aussi sérieux par la forme, aussi spécial par le fond. Ceci est loin, très-loin d’être une critique, car l’œuvre du M. Guillcmin, écrite avec sa clarté et sa précision habituelle, est extrêmement intéressante ; l’auteur ne s’est pas borné à la sèche description des faits, il lesaéolairés par la philosophie scientifique.
Il considère les comètes comme les messagères de l’infini, voguant, non -seulement de monde en monde, mais de soleil en soleil, nous apportant des échantillons désastres lointains et mettant les univers en communication matérielle les uns avec les autres.
D’après ce que l’on sait, les comètes sont, des amas dépoussiérés, des nuages cosmiques errant à travers félendue; quand elles s’approchent du soleil leur marche est changée : si elles passent assez loin du foyer central ou si leur vitesse est extrême elles décrivent autour de lui une hyperbole et s’en éloignent sans retour; si leur vitesse est moindre ou si elles passent plus près du foyer central, cc qui est l’exception pour l'immense nombre des comètes qui sillonnent l’espace, mais ce qui est la généralité pour celles que l’on peut voir de la terre, elles sont enchaînées par l’attraction solaire et se mettent, pour un temps, à tourbillonner autour de lui en décrivant une ellipse. Sous l’action inégale de l’attraction, à chaque passage près du soleil l’amas se désagrège, s’étire, la comète émet d’énormes queues qui éparpillent sa masse dans le ciel, elle sc disloque plus ou moins complètement et se transforme en un courant de corpuscules qui pénètrent dans notre atmosphère et s’y enflamment sous forme d’étoiles filantes. Rien ne se perd dans la nature, les matériaux de l’étoile filante font désormais partie de notre globe qui s’augmente lentement de la matière cosmique arrivant, des profondeurs célestes.
S’il y a une infinité decomètes, le nombre de celles que nous apercevons est fort limité. Les hommes ont conservé la mémoire en tout de 790 apparitions cométaircs; sur ce nombre 256, vues depuis l’invention des lunettes, seraient restées inconnues sans elle, car elles étaient télescopiques. Sur 790 apparitions cométaires, il a été reconnu que 85 étaient des réap-
1 1 vol. grand in-8®, de 482 pages avec 78 gravures et 11 jilanclies hors lexie. — Paris, Hachcllc, 1875,
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paritions de comètes déjà connues, ce qui réduit à 705 astres distincts le nombre décollés qui ont été vues. Sur les 790 apparitions, les observations ont permis 520 fois d’établir l’individualité, l’étal civil scientifique de la comète, en calculant l’orbite de 264 comètes différentes.
Sur ces 204 comètes on en connaît 14 qui se meuvent dans des orbites hyperboliques et sont restées par conséquent étrangères au système solaire à travers lequel elles ont passé; 117 ont décrit des orbites connus sur une trop faible étendue pour que l’on puisse distinguer si ce sont des hyperboles, des paraboles ou des ellip>es, 73 parcourent des ellipses. Sur ce nombre il en est 9 dont le retour, prévu par le calcul, a été vérifié par l’observation : La comète de Ilalley, dont la première apparition connue date de l’an 12 avant Jésus-Christ et le premier retour calculé de 1759; elle fait sa révolution eu 76 ans 37, c’est la plus longue de toutes celles qui ont été vérifiées par l’expérience. La comète d’Encke, dont la première apparition date de 1786 et le premier retour calculé de 1822; elle fait sa révolution en 5 ans 285, c’est la plus courte de toutes.
La comète de lliela, dont la première apparition date de 1772 et le premier retour calculé d’avance de 1832; cette comète paraît aujourd’hui disloquée; en 1846 elle s’est divisée en deux et ces deux fragments n’ont pas été revus depuis 1852, mais un troisième fragment a heurté la terre, produisant une pluie d’étoiles filantes, et plus tard a été revu dans le ciel sous forme de comète en 1872; les deux premiers morceaux font leur révolution en 6 ans 587 et 6 ans 629. La comète de Faye découverte en 1843 revue d’abord en 1851, dont la révolution dure 7 ans 41 5. La comète de Brorsen, découverte en 1846
et revue d’abord eu 1857, durée de la révolution 5 ans 485. La comète de d’Arrcst, découverte en 1851, revue en 1857, période 6 ans 567. La comète de Winnecke a été trouvée d'abord en 1819, sa périodicité n’a été prouvée par un retour annoncé qu’eu
1869, sa période est de 5 ans 591. La ce* mète de Tultlc, découverte d'abord eu 1790, n’a eu un retour prévu qu’en 1871, sa période est de 13 ans 811. La comète de Tempel, découverte en 1867, a été retrouvée en 1873, sa révolution aune durée de 5 ans 963 ; c’est de toutes les comètes connues, celle dont l’orbite a la plus faible c’est-à-
dire s’éloigne le moins du cercle. Parmi les comètes, il en est 4 dont l’orbite elliptique se confond avec celle des courants d’étoiles filantes; c’est la comète de lliela qui a le même orbite que les météores du 27 novembre; la première comète de 1864, dont la révolution dure
35 ans 176 et qui a le même orbite que les étoiles filantes du 14 novembre; la troisième comète de 1 862 , dont larévolutiondure 120 ans, dont l’orbite se confond avec celui des étoiles du 1 0 août ; la première comète de 1861, dont la période est de 422 ans et dont l’orbite se confond avec celui des météores du 20 avril. De toutes les comètes , dont on a pu déterminer l’orbite, celle dont la révolution est la plus longue est la seconde de 1864, dont la révolution dure 2,800,000 ans (deux millions huit cent mille ans) et qui s’éloigne du soleil jusqu’à une distance égale à 40,485 fois la distance de la terre à cet astre.
Charles Boissaï.
Le Propricluire-Gcrant : G. Tissandiür.
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excentricité ,
La comète de Halle y à son apparition, en l’an 1060, b'apres la tapisserie de Ba\eu\.
La comète de Ilalley, en 681. Fac-similé d’un dessin de la Chronique de Nuremberg.
CoitssiL. •*- jfcpjuiitiRit Catiâ.
LES AZTÈQUES
Les deux individus que l’on offre, depuis quelque temps, à la curiosité du public parisien, ne sont pas absolument nouveaux pour lui. Déjà, en 1855, ou les a exposés à T Hippodrome, et ils eurent alors le pouvoir d’excitcr l’attention de l’Académie des sciences. (M. Serres, 9 juillet 1855. Voyez encore l’observation de M. II. de Saussure, le l Dr aoûl 1853).
Je ne sais s’ils étaient vraiment bien dignes de cet honneur. Ces deux malheureux empruntent leurs traits les plus frappants, non pas à leur origine mexicaine, mais à une monstruosité, la microcéphalie à
les Indiens du Mexique. Cette exiguité du menton (quoique elle résulte surtout de la monstruosité dont sont affectés nos deux sujets) se retrouve même, jusqu’à un certain degré, sur les bas-reliefs des monuments aztèques.
Les cheveux de nos deux nains sont extrêmement abondants (nous verrons que c'est une suite de leur microcéphalie), parfaitement noirs, et, ce qui est plus singulier, extrêmement crépus. Cette dernière particularité est assez curieuse, car les voyageurs donnent comme un caractère général à toutes les races américaines, que leurs cheveux sont lisses, et à peine ondulés.
Si on parseles doigts sous cette chevelure, on est
qui ils doivent leur taille exiguë, leur tète avortée, la faiblesse de leur intelligence, etc., et qui, malheureusement, n’est rare dans aucun pays.
Ces deux nains, l’homme et la femme, ont quatre pieds anglais de haut. Ils sont l’un et l’autre bien proportionnés comme des adultes bien faits, et n’ont nullement cet air enfantin qu’on remarque souvent chez les nains. L'homme a même une barbe assez fournie pour un Américain. Leur peau est de couleur bistre foncé.
Sur ce petit corps est un petit visage orné d'un grand nez extrêmement saillant, sans
surpris de la petitesse extraordinaire delà télé; elle est à peine grosse comme celle d’un nouveau-né. En étudiant cette tête avec plus de loin, on reconnaît au toucher, une crête osseuse longitudinale, qui se termine par une petite bosse osseuse.
Cette petitesse extrême du crâne caractérise la microcéphalie.
Comme il est dû à l’atrophie du cerveau , cet arrêt de développement ne frappe pas également toutes les parties de la tète. Ainsi, l’os qui contient l’oreille, le rocher, fait de chaque côté une forte saillie. I)e même la partie postérieure du crâne qui contient le cervelet est
être disgracieux; com- Portrait de l' Astique exhibé & Taiis (D'après une pliutogiaphie.) plus développée que la
primé vers le haut, il
s’épate légèrement en bas. Ce nez monumental estce qu’on remarque d’abord dans leur visage, le front est très-fuyant; le menton existe à peine, car la mâchoire inférieure est très-petite par rapport au reste du visage, ainsi qu’il arrive presque toujours chez les microcéphales.
Les sourcils sont lourds, pour employer l’expression de l’anthropologiste Morton quand il décrit les tribus mexicaines.
Les yeux sont noirs, très-doux, et d’une expression assez agréable.
A la vue de ces visages, la pensée se reporte d’abord aux bas-reliefs mexicains tels que les représen- ! tent les nombreuses photographies qu’on nous a rapportées de ce pays. C’est la même forme de visage, le même nez saillant, mais dilaté, la même expression vagueet mélancolique. Tel est aussi le type que les voyageurs remarquent encore aujourd’hui chez i
partie antérieure
L’intelligence des Aztèques est très-rudimentaire; l’homme sait quelques mots d’anglais, il a complètement oublié le langage aztèque, ce qui n’est pas surprenant, car il a, paraît-il, quitté son pays à 1 âge de douze ans, et il en a trente-sept aujourd’hui. Quant à sa femme, âgée de 35 ans, elle ne sait point parler, et ne parait accessible à aucune espèce de sentiment ; elle est absolument idiote et présente bien moins d’intérêt que son petit mari.
Les mains de cesdeux microcéphales sont très-mal conformées. Les pouces en sont peu opposables et un peu trop courts ; les petits doigts sont très-peu développés. Ajoutons , pour être complets , que l'homme a le bras droit ankylosé.
L'histoire qu’on prêle à ces nains est très-peu vraisemblable. Une petite brochure, imprimée en Angleterre, sans nom d’auteur et sans nom d’éditeur, prétend qu’ils ont été enlevés en 1 849 dans une ville
3 e innée. — t" semestre.
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aztèque, jusqu’alors inconnue aux Européens, eldans laquelle les mœurs et la religion primitives s’étaient conservées à peu près intactes. Cette brochure fait un récit très-pittoresque de l’expédition qui aboutit à la découverte de celte ci té mystérieuse, nommée Iximaya, dans laquelle nos nains étaient adorés dans un temple magnifique. Je n'ai pas besoin de dire combien ; 1 faut se méfier de ces sortes d’ouvrages qui, sous le couvert del’nnonymat, publientdes récits trop invraisemblables pour être crus à la légère.
Je dois dire pourtant, que l’homme présente un écartement des jambes qui le rend cagneux, et qui provient, dit-on, de la position dans laquelle on le forçait à se mettre pendant qu’on l’adorait. Je lui ai demandé de me montrer quelle était cette posture, et aussitôt, il se mit par terre àgenoux, elles jambes écartées.
Telle est la description de nos deux Aztèques. Il est facile de voir nue les principaux traits de ce portrait leur viennent de la microcéphalie dont ils sont affectés.
Voici, en elfet, comment le savant Gratiolet décrit les individus frappés de' cette anomalie :
« On sait que les microcéphales constituent une classe particulière de nains. Quel que soit lage où ils parviennent, ils ne dépassent guère la taille des enfants de dix ans. Du reste, leur corps est bien proportionné ; leurs formes sont souvent élégantes ; ils n’ont, au premier abord, rien de monstrueux. L’arrêt de développement du corps des microcéphales est la conséquence de la disposition vicieuse et du développement insuffisant de leur cerveau qui est et reste toujours extrêmement petit. Leur front est trèsfuyant, tandis que la région occipitale est au contraire globuleuse.' La petitesse du front rend la face très-saillante. Les yeux et les dents sont relativement énormes, et il en résulterait une diflormité choquante si l’atrophie de la région antérieure du crâne n’était dissimulée par une chevelure d’autant plus épaisse que la masse des cheveux, mesurée originellement pour une tête normale, s’est concentrée sur un plus petit espace.
« Les microcéphales n’ont qu'une intelligence extrêmement bornée ; ils sont particulièrement privés de la faculté d’attention. Quelques-uns peuvent apprendre à parler, mais leur langage, quoique intelligible, est toujours très-pauvre et très-défectueux.
11 est remarquable que chez les microcéphales, lesos du crâne se développent très-inégalement, tandis que ceux de la voûte du crâne prennent une faible extension, ceux de la base oceupeut un volume relativement considérable. De là vient que la mâchoire inférieure, dont le développement est indépendant de celui du crâne, et qui garde des proportions en rapport avec la petite taille du corps, s’avance moins que la mâchoire supérieure, et forme un menton très-rentrant.. »
Tous les signes indiqués dans ces quelques lignes, nous les retrouvons chez nos deux nains. Ceites, il serait plus intéressant pour nous d’avoir deux repré- 1
sentants normaux des anciens possesseurs du .Mexique. On sait à quel point extraordinaire de civilisation étaient arrivés les hommes à qui Fernand Cortès a ravi l’empire de cette vaste contrée. Le fanatisme aveugle des Espagnols, non content de réduire toute une nation à un esclavage dégradant, a détruit la plupart des monuments de sa civilisation, et brûlé à peu près tous les vestiges de son histoire.
Qu’on nous permette de retracer, pour terminer cet article, les principaux traits de cette histoire curieuse , dont on connaît malheureusement si pou de choses.
« Rien ne prouve, dit Alexandre de Ilumboldt, que l’existence de l’homme soit beaucoup plus récente eu Amérique que dans les autres continents. » Eu elfet, Edmond Guillcmin énumère les localités assez nombreuses, depuis la Californie jusqu’à Oaxaca, dar.s lesquelles on a recueilli des haches et autres instruments en pierre taillée, dans des gisements qui renfermaient en même temps des os de mastodontes et d’éléphants. En sorte qu’on ne peut guère douter que, dans cette partie du monde comme dans les autres, l’homme n’ait été contemporain des grands mammifères.
Aux populations primitives de l’âge de pierre succédèrent de nouvelles races que des émigrations successives amenèrent des régions reculées du nordouest. Car ces régions, dit Prescott, étaient la ruche populeuse des nations, aussi bien dans le monde oc- 1 cidental que dans l’orienlal.
11 est difficile dctablir un ordre chronologique entre ces différents envahisseurs. La tâche est d’autant plus ardue que le fanatisme délirant des Espagnols a détruit la plus grande partie des documents historiques que les Mexicains conservaient en manuscrits , ou plutôt en nœuds (car c’était une de leurs manières d’écrire). Le prince historien Ixtlilxochitl, qui a compulsé avec soin tout ce qu'il eu restait, nomme les Olmèques comme les plus anciens habitants du Mexique (après les temps fabuleux). Il lit « dans leurs histoires, qu’ils vinrent du côté de l’Orient, dans des canots. » Après eux vinrent les Toltèqucs, vers le septième siècle de notre ère, qui, d’après le même historien, étaient blancs et avaient de la barbe comme les Espagnols. Ces hommes, dont l’empire a duré quatre siècles, paraissent avoir été les civilisateurs du Mexique. Ils s'adonnaient à l’agriculture, à l’industrie, aux beaux-arts ; ils savaient employer les métaux. Plusieurs des villes dont on a récemment découvert les ruines, sont leur ouvrage. Après quatre siècles, leur population, réduite par les disettes, les maladies et les guerres, disparut, soit par extinction, soit par dispersion, dans les contrées plus méridionales et dans les îles.
Us furent remplacés par les Chichimèques, qui, eux-mêmes , firent place aux Aztèques à la fin du treizième siècle. Ceux-ci fondèrent Ténochlitlan, ou Mexico, en 1325. Us n’ajoutèrent rien à la civilisation Tollèque, dont ils ne furent que d’incomplets plagiaires. On a les noms de leurs rois depuis la
fondation du Mexico, jusqu’à l'arrivée des Cortès. 1
Quelle est la nation qui , pour se garantir contre ■ les incursions des tribus sauvages, avait élevé de grandes et fortes villes comme celle qu’on a retrouvée il y a deux ou trois ans, ensevelie sous les sables, entre l’Utah et l’Arizona? Cette ville était entourée d’une muraille épaisse de trois à cinq mètres, liante de cinq à six mèlrcs. Elle avait des temples, des balles, de construction solide et régulière : on voit encore sur les murs, selon la relation du colonel T. W. Robert, de nombreux hiéroglyphes. Les ruines couvrent cinquante kilomètres carrés. C’est un nouveau champ ouvert à l’activité des archéologues qui regardent avec raison l'étude des monuments comme fournissant un des chapitres les plus instructifs de l’histoire des nations.
Nous ne nous étendrons pas sur les mœurs et les usages passés et présents de ces peuples singuliers. Le lecteur curieux de les connaître lira avec attention , soit l’ouvrage du voyageur anglais Stephens, soit le livre de M. l’abbé Brasseur de Bourbourg.
Les états de Vera Cruz, d’Oaxaca et de Yucatan, gardent encore les restes des populations les plus | anciennement civilisées. Des cent quatre langues indiennes qui ont été parlées dans les régions mexicaines, cinquante-deux sont encore vivantes. Elles ont entre elles des rapports évidents de dérivation. La langue indienne Maya est parlée par tous les habitants du Yucatan; les Espagnols mêmes , établis dans cet état , y ont oublié leur langue européenne ; exemple remarquable qui prouve, après plusieurs autres, que la forme du langage n’est pas nécessairement inhérente aux races.
D’ailleurs, ces restes malheureux d'une puissante nation sont aujourd’hui absolument dégénérés.
« Dans mon opinion, disait le voyageur Stephens, si les Indiens sont rendus à la liberté et à l’exercice interrompu de leurs facultés intellectuelles , ils se montreront de nouveau , comme inventeurs et constructeurs, dignes de leurs ancêtres. » Il est triste d'ajouter que, plus que jamais, semble éloigné le jour de délivrance pour les victimes de la rapacité des nations européennes.
J. Bertillon.
LES SÉPULTURES
Je ne sais plus quel philosophe faisait remarquer que nous sommes naturellement portés à témoigner plus de considération pour un homme après sa mort que pendant sa vie. Que de fois en effet n’a t-on pas entendu décrier le vivant, qui une fois dans l’autre monde, devient l’objet de l’estime et des louanges. La mort fait les héros plus que les grandes actions, car l’ombre du tombeau a son éloquence. L’apologie touche à la sépulture et le premier murmure de la renommée est souvent l’écho de la première pelletée de terre tombée sur le cercueil.
On n’a jamais encore trouvé un peuple si primitif
ou si sauvage qu’il soit qui n’ait ses rites funèbres. L’usage de ia sépulture paraît être essentiellement propre à l’espèce humaine. Là où cette pratique cesse, cesse aussi la trace de l’humanité, ear nul ordre d’animaux ne montre une préoccupation quelconque pour les morts. Les annales des races humaines se révèlent par les vestiges de tombes qui datent d’une époque antérieure à la période historique, et qui offrent parfois d’indéchiffrables enigmes aux plus savants archéologues. Nous sommes reliés au passé le plus obscur, le plus éloigné par une ligne interminable de tombeaux, et, tout ce que nous savons de nations innombrables, c’est qu’elles sont mortes et ensevelies. Celte boule ronde et tournante, avec ses centaines de millions d'habitants, n’est qu’un vaste cimetière. Le vivant n’est qu’en proportion infinitésimale avec le mort, dont les restes sont incorporés dans le sol que nous louions du pied et que nous disons nôtre. Nous sommes une poignée d’hommes entre les billions du passé, et les billions de l’avenir.
Sans nous engager plus longtemps dans ces considérations philosophiques, nous croyons qu’au moment où la crémation, oii la question des cimetières, préoccupent l’attention publique, la présente notice ne semblera peut-être pas dépourvue d’intérêt, puisqu’elle a pour but de signaler les trois modes principaux de sépultures : l'embaumement, la crémation et l’enterrement.
Le premier de ces trois procédés n’était pas, comme souvent on l’a cru, particulier aux Egyptiens. Des momies ont été trouvées à Mexico, et les anciens Péruviens, ainsi que l’atteste Garcilasso de la Vega, et que Prescotl le raconte, conservaient les corps de leurs Incas à la manière de l'Orient (tig. 3 et à). Dans le temple du soleil à Cuzco, ces monarques siégeaient comme s’ils avaient été vivants encore, sur des trônes d’or, et dans le royal accoutrement, les mains croisées sur la poitrine, et la tête un peu inclinée; on eût dit qu’ils voulaient saluer lec-s reines, sacrées ainsi qu'eux-mêmes e‘. rangées de l’autre côté, dans l’effravanle majesté de la mort. Les Guanches, aborigènes des îles Canaries, embaumaient grossièrement leurs morts, en retiraient les intestins, desséchaient à l’air les corps, les recouvraient d'un vernis, et les renfermaient dans des caisses en bois, après les avoir enveloppés et serrés dans des peaux de chèvres.
Mais les Egyptiens poussèrent le procédé à la perfection, et introduisirent dans l’intérieur des cadavres des substances antiseptiques. Ainsi embaumés dans leurs catacombes, ces corps ont été évalués au nombre de 400,000,000. Hérodote et Diodore de Sicile, le premier surtout, ont expliqué minutieusement la méthode de conservation égyptienne, et c’est par cet auteur que nous savons que cette conservation des corps était l’objet d'un commerce régulier. Les embaumeurs retiraient la cervelle et les intestins, remplissaient de myrrhe, de cannelle et d’autres substances les cavités vides, et laissaient ensuite le corps
pendant soixante-dix jours dans le uatron ou carbonate de soude. Enfin le corps, lavé avec soin, enveloppé de bandages de fin lin gommé, était mis dans un (offre en bois moulé sur la forme humaine. 11 y avait encore d’autres modes d’embaumement, et moins coûteux; le prix en variait toutefois de 45,000 à 10,000 francs de notre monnaie.
Cette somme, pour l’époque , devait être si considérable , que l’on a peine à concevoir comment des Egyptiens de la classe ordinaire pouvaient la posséder pour toute fortune. La méthode la plus simple d’embaumement, et à l’usage du pauvre , consistait à extraire les intestins du corps, et à l’injecter à l'aide d’une seringue, contenant généralement de l’huile de cèdre; on déposait ensuite le corps dans le nalron, jusqu’à ce que les chairs lussent bien imprégnées de ce sel. Des investigations récentes révèlent (pie la chaleur a dû être appliquée au corps, préalablement rempli d’une substance bitumineuse, ce qui produisait de la créosote et la répandait sur tous les tissus en l’v faisant pénétrer.
L’embaumement est encore pratiqué aujourd’hui ; mais ce mode de sépulture devient tous les jours moins fréquent, aussi nous bornerons-nous à mentionner une seule des méthodes modernes souvent employée : le système de Chaussier. Ce procédé consiste à enlever les vis- ■ cères et à maintenir le corps constamment saturé de protochlorure de mercure. Le sel, en se combi- j liant avec les chairs, non-seulement leur commu- | nique la fermeté, mais leur donne encore la faculté j de se conserver, en les soustrayant à l’action de- ! slructive des causes extérieures et intérieures. L’in- I jeelion dans les veines d’une dissolution de sulfate
d’alumine, ou de chlorure de mercure et de vinaigre de bois, ou bien encore de sulfate de zinc, a été reconnue comme très-efficace.
Si l’ancienne pratique de l’embaumement tend à disparaître parmi les nations actuelles, il n’en est pas de même de la crémation qui, noii moins ancienne, est peutêtre à la veille de revenir prendre place parmi les usages des peuples civilisés.
A quelle époque la crémation commença-t-elle d'ètre pratiquée? c’est ce qu’il est difficile de dire. Ce furent les Grecs, autant que l’on sache, qui les premiers adoptèrentet pratiquèrent la crémation d’une manière générale, bien que l’inhumation fût aussi dans leurs habitudes , ainsi que l’indique le sens du verbe Çâjrmv, s’appliquant aussi bien à l'inhumation qu’à la crémation. Lorsque le corps devait être
confié à Ja terre, il était déposé dans un récipient eu terre cuite, pour être emporté au delà de b cité. Lorsqu’il devait être incinéré, il était placé sur un bûcher, allumé en présence des parents et amis.
Les os calcinés étaient recueillis dans des urnes, et celles-ci déposées dans des tombeaux qui longeaient les voies conduisant à la cité. La crémation des morts offre de grands avantages au point de vue de la salubrité des villes; mais cette question offre une si grandeimportance, qu’elle mérite un examen spécial, et nous continuerons à décrire les autres modes de sépulture usités chez les anciens ou chez certaines nations contemporaines.
L’architecture mortuaire, les monuments destinés aux ancêtres ont toujours offert 1a plus grande variété; mais dans certains cas, lorsqu’il s’agit de constructions anciennes, il n’est pas toujours facile de savoir si celles-ci appartiennent réellement à des
Fig. 1. — Chinois transportant une bière.
Fig. 2. — Corps de Sioux enveloppés et attachés aux branches d'un arbre sacré.
tombeaux. Tant de théories et d'hypothèses ont été faites notamment sur quelques tumuli, qu’en dépit des recherches les plus laborieuses, les archéologues 11 e sauraient nous dire s’ils constituaient des tombeaux où des autels de sacrifices, si ces monticules primitifs et mystérieux couvrent une sépulture ou
remplacement d’un tribunal, si ces étranges cercles découverts en maints endroits sont des temples ou des lieux consacrés à la mort.
Quoiqu’il en soit, le doute n’est pas toujours permis, et les sépultures des temps primitifs se composent de tumuli, dedo'men , d; cercles, d’avenues
et de menhirs. L’homme a donc originairement pour I il imagina bientôt des cercueils en bois ou en pierre, le mort, creusé la terre, en élevant ensuite un mon- < scion les contrées. Le bois a souvent disparu. 11 n’en ticule plus ou moins haut, selon le rang du person- j est pas de même de la pierre, et on la retrouve tounage (fig. 6). Mais il voulut aussi protéger le corps : | jours dans les anciens tombeaux.
Fig. G. — Les tumuli des cinq frères, en Crimée.
Les dolmens ou tables do pierre, à l’extérieur ou à l'intérieur des tombeau < représentent une autre sorte de sépulture, et particulière surtout aux Celles.
Ils semblent commencer avec les pierres grossières (Kistvaens) que l’on découvre dans les tumuli sépulcraux. Ces Kistvaens sont ordinairement au nombre de six et plus, posés de champ, et recouverts d’une pierre ou bonnet, comme pour protéger
le corps. Un grand nombre de dolmens, surtoutdans la Grande-Bretagne sont au-dessus du sol, comme celui de Castle Wellan, eu Irlande. Certainement il n’a jamais eu de murailles, et le bonnet est soigneusement posé sur trois points. Ce dolmen en forme de trépied passe pour moins ancien que ceux qui sont enveloppés de murailles.
11 ne faudrait pas croire que tous les peuples aient.
d’une manière absolue, un profond respect pour les morts. Quelques tribus aborigènes de l’Amérique du Nord, les Sioux par exemple, au lieu d’ensevelir leurs morts, les enveloppent dans des peaux ou des couvertures, et les placent sur un clayonnage soutenu par des pieux, renoués à d’autres et fichés en terre, quelquefois sur les branches d'un arbre sacré (fig. 2). Les corps sont ainsi exposés au soleil et au vent, aux oiseaux de proie ; les Indiens n’y prennent garde dans la conviction que l’esprit du mortestavec le Manitou qui protège les heureuses terres de chasse.
Dans l’Extrême-Orient, le culte des morts est tellement différent de celui qui s’observe en Europe, que nous croyons devoir nous y arrêter. Les Chinois ont une dévotion singulière pour les morts. Ils n’ont point de cimetières ; les familles inhument les cadavres dans des terrains privés. Quand le propriétaire est riche, ces terrains de sépulture sont choisis avec soin et ornés avec un grand goût. Ils sont ordinairement sur les flancs des collines boisées, couvertes de fleurs et d’arbustes. Quelquesuns de ces tombeaux avoisinant Cliung-zu, sont trèsattrayants, et font dire aux voyageurs que les endroits les plus beaux du Royaume des Fleurs sont voués aux sépultures. Un habitant du Céleste- Empire aura plus de soins pour son sépulcre que pour sa maison : riche, il voudra vivre dans un taudis pour mieux pouvoir embellir le lieu où reposeront ses restes. Pourvu qu’il soit assuré d’un enterrement au milieu des fleurs, dans un bocage délicieux, que lui importent les coups du sort. Le bouddhisme est la religion dominante chez les Chinois, et comme ils s’attendent à faire un long séjour en terre, ils désirent naturellement s’y trouver bien. Leur piété filiale, l’amour des parents pour leurs enfants sont chez eux des sentiments profonds. La consolation la plus grande d’une mère, d’un père à leurs derniers moments, c’est qu’üs auront un cercueil de leur choix, c’est que leurs enfants et leurs petits-enfants vénéreront et chériront leurs cendres. Souvent ces cercuei's, pour l’acquisition desquels il se sont montrés si exigeants, sont gardés en leurs propres demeures, et nul article d'ameublement n’est aussi précieusement entouré de soins jaloux. Sachant qu’un jour ils auront besoin de ce meuble, il s’empressent en gens pratiques qu’ils sont, de pourvoir à ce précieux avenir. Us emportent avec eux leurs cercueils, en changeant de résidence, à l’instar des anciens Romains emportant leurs lares et leurs pénates. Lorsqu’un terrain est acheté pour y bâtir, il est toujours stipulé dans la vente que les nombreux défunts d’une série de générations seront exhumés. Les ossements sont recueillis dans des vases en terre portant l’étiquette d’un goût assez douteux: conserves d' ancêtres. Ces vases, en effet, ressemblent aux boîtes des droguistes et sont inhumés de rechef avec la plus grande économie et, jamais une construction n’y est élevée, à cause d’une superstition suivant laquelle les fantômes outragés, fout périr les sacrilèges habitants et les torturent durant foule l’éternité.
En dehors des murs de Pékin, se trouvent des tombes nombreuses des principales familles. Ces tombes sont ornées de sculptures gigantesques représentant des hommes et des animaux. Ces figures ciselées sur de la pierre calcaire sont répandues dans tout l’empire, et, réduites en fragments nombreux elles prouvent par là que leur origine remonte à des siècles.
Toutes les fois qu’un Chinois meurt, ses parents et amis ne manquent pas de ramener dans la patrie ses restes pour les y enterrer, sans reculer devant les obstacles, la distance et le temps. Quand ou transporte la bière où est enfermé le corps, on la surmonte souvent d’un coq blanc, qui doit rappeler lame du défunt à sa demeure 1 (fig. 1).
LE « PANTIIER FEAST »
DE WASHINGTON
Un grand et singulier essai culinaire a été récemment effectué à Washington par les autorités les plus compétentes dans la science de Grimod de La Reynière et dans celle de Bulfon. C’est le banquet de ïa Panthère, the great Panther Feast, dans lequel fut ré-olue, après preuve expérimentale, la question du bon ou mauvais goût de la clnir de cet animal.
Ilàtons-nous de dire que la panthère dont il s'agit n’est point une panthère. Ce n’est ni le Felis Pardus de Java, ni le F. Leopardus d'Algérie. C’est le Couguar (Felis concolor ), le félin le plus universellement répandu dans l’Amérique, puisqu’on le trouve depuis la Confédération argentine jusqu’aux rivages de l’Orégon. Dans celte vaste étendue de territoire, il est connu sous cinquante noms : Puma, Yaguati, Pita, Cuguacurana, Guazuira dans le sud; Lion de montagne, Peintre ( painter par un mauvais calembour), Lion de Californie, Calamount dans le nord, il est généralement connu par les naturalistes d’Europe, sous le nom de Couguar de Buffon; pour les Nord-Américains, c’est la Panthère!
Donc, Panthère ou Couguar, Lion rouge ou Puma, notre bète fut appelée à comparaître par-devant une galerie de gourmets, présidée par le professeur Gass, du Smithsonian Ins'.ilute , l’amphitryon était M. Baird, le membre bien connu de la Commission des pêches des Etats-Unis. L’individu servant à l’expérience avait été tué dans les Montagnes-Rocheuses, et il fut trouvé excellent.
M. de Buffon, qui n’avait pas mangé de Couguar, dit en propres termes : « Quoique les Couguars ne vivent que de proie, et qu’ils s’abreuvent plus souvent de sang que d’eau, on prétend que leur chair est aussi bonne que celle du veau ; d’autres la comparent à celle du mouton; j’ai bien de la peine à croire que ce soit en effet une viande de bon goût ; j’aime mieux
1 Harper' e Magazine de New-York,
m’en rapporter au témoignage do Desmarchais, qui dit que ce qu’il y a de mieux dans ces animaux, c’est la peau, dont on fait des housses de cheval, et qu’on est peu friand de leur chair, qui d’ordinaire est maigre et d’un fumet peu agréable. » 11 paraît qu’à Washington on n’est pas du tout de cet avis 1
Le Couguar est un assez bel animal, plus grand que le jaguar, quoique moins terrible que lui. C’est le plus grand carnassier du Nouveau-Monde, car les variétés les plus grosses atteignent la taille d’un veau. Assez haut sur jambes pour un félin, il est levrette, et d’une tournure assez élégante. 11 n’a pas de crinière et sacouleurestgénéralementbrun-rouge. Jl est fort, actif, et leste comme un chat ; cependant sa férocité n’égale pas celle du jaguar ; il n’attaque pas l'homme, à moins qu’il ne soit provoqué ou que la faim ne le presse, et il fuit devant les chiens. Chose curieuse, pour un chat, il n’a pas la vie trèsdure, et un bon tireur peut le tuer d’une seule balle. Mais sa lâcheté ne va pas jusqu’à succomber sansdéfense ; fatigué, il fait têteaux chiens, et malheur à ceux que sa griffe attrape; malheur même à l’imprudent chasseur qui s’avancerait trop à sa portée! Malgré cela, il n’est vraiment dangereux que pour les troupeaux et pour les faons de fauves, qui font son principal "ibier.
Il s’apprivoise assez facilement, et c’est une chose assez commune, dans certaines parties de l’Amérique du Sud, qu’un Puma vivant dans la maison à l’état absolument domestique. Ses manières, dans cette situation, sont tout à fait celles d’un chat ordinaire ; il n’est dangereux pour personne, se montre trcscaressant pour ses maîtres, mais il faut prendre garde à la volaille ; c’est un pillard sans honte et sans pitié! Dans l’Amérique du Nord, le Couguar paraît èlreplus méchant et plus dangereux que dans l’Amérique du Sud. On l’a vu rarement à Paris ; cependant le Muséum en a possédé quelques spécimens, et ils se sont toujours montrés doux et familiers pour leurs gardiens.
Le trait distinctif du Couguar semble cire une voracité sans pareille : il se crève littéralement de mangeaille, tant qu’il reste une livre de chair sur la proie qu’il a abattue. Partout où le fauve abonde, aux Etats-Unis, le Couguar abonde aussi; on l’entend hurler la nuit autour des campements de chasseurs, et son cri est beaucoup plus effrayant que sa personne: c’est une espèce de O-o-o-oh U! prolongé, la première note étant de beaucoup la plus forte, tellement qu’on croit avoir la bête à un ou deux pas de soi. IL de la Blahcuère.
DE QUELQUES USAGES DES PALMIERS
Le département de la marine a reçu récemment de Cayenne plusieurs caisses de graines de palmiers, que la commission de surveillance de l’exposition permamanente des colonies a réparties entre les divers éta-
blissements et sociétés d’horticulture ou d’acclimatation de Paris ou de la province. La Revue maritime et coloniale a publié à ce sujet de curieux documents, qui sont de nature à faire connaître les usages d’un arbre précieux, et peu connu dans nos climats.
L 'Astrocaryum vulgare, palmier très-abondant dan6 l'Amérique du Sud, et dont toutes les parties, même les bords des segments des feuilles, sont hérissées d’épines acérées, est d’une grande importance pour les Indiens du Brésil, qui le nomment Tucum, et le cultivent dans leurs champs de manioc et autour de leurs cases, non pour ses fruits, c ir ils sont à peine mangeables, mais pour ses feuilles non développées, avec lesquelles ils fabriquent des cordages, supérieurs en finesse, en force et en durée à celui que l’ou tire du Miriti (Mauritia flexuosa, Linn.), et servant pour cordes d’ares, filets de pêche, chapeaux, éventails, et autres objets exigeant la combinaison de la finesse avec la force. Les Brésiliens du Rio-Negro et du haut Amazone font de magnifiques hamacs en fils de Tucum, tricotés à la main en une toile serrée et d’un si fui tissu que la confection complète de l’un d’eux occupe, deux personnes pendant trois ou quatre mois. Ces hamacs se vendent environ 3 livres sterling (75 francs) pièce, et, quand ils sont ornés de bordures en plumes travaillées, le double de cetle somme. On les envoie pour la plupart en cadeaux à Rio-Janeiro.
Dans ces dernières années, les rues de Londres et de Paris ont été tenues particulièrement propres et nettes au moyen de balais et de brosses faites d’une nouvelle matière , ceux des machines aussi bien que ceux que l’on emploie à la main. Si l'on demande quelle est cette nouvelle matière, la réponse que l’on euteud souvent c’est « de la baleine , je suppose. » Mais non; elle n’est pas d’origine animale, mais végétale. C’est du Piassaba , la fibre noire et grossière d’une espèce de palmier, YAttalea (A. funifera , Mart.), genre composé d’environ vingt membres.
Un autre genre très-abondant dans les Guyanes et au Rrésil, est le Guilielma, qui produit un fruit excellent et très-abondant. Les perroquets, les aras et beaucoup d’autres oiseaux dévorent ces fruits, et les singes apprivoisés en sont très-friands, bien que ceux des bois ne puissent grimper aux tiges épineuses pour les avoir. Le bois de cet arbre , quand il est vieux et noir, est excessivement dur et émousse le tranchant de toute hache ordinaire.
Les épines en forme d’aiguilles de cet arbre sont employées par quelques tribus indiennes pour se piquer la peau, afin de produire les talouagcs dont ils décorent diverses parties de leur corps. Du noir de fumée obtenu de la poix enflammée, frotté sur les piqûres, produit, dit-ou, la teinte bleuâtre indélébile que présentent ces tatouages.
llumboldt, parlant de ce palmier, dit : « Les Ini diens et les missionnaires de l’établissement de San ; Francisco , en Vénézuéla, ne tarissent pas dans les
louanges qu’ils donnent à ce noble palmier, que l’on pouirait appeler le palmier-pêche. Nous le trouvâmes cultivé en grand nombre à San Fernando, à San Raltasar, à Santa Barbara, et partout où nous nous dirigeâmes, dans le Sud ou dans l’Est, le long des rives de l’Atabapo et de l’Orénoque supérieur. Ces régions sauvages nous rappellent malgré nous l’assertion de Linnée que le pays des palmiers fut le premier séjour de notre race, et que l'homme est essentiellement palmivore. En examinant les provisions accumulées dans les carbets des Indiens, nous voyons que leur subsistance durant plusieurs mois de 1 année, dépend autant du fruit farineux du pirijao que du manioc et des bananes. L’arbre ne produit qu’uns fois l’an, mais il donne jusqu’à trois grappes, soit 150 à 200 fiuits. »
M. Wallace donne des renseignements sur une espèce du genre lriartea : t Un jour, dit-il, j’accompagnai l’Indien avec lequel je vivais dans la forêt, pour avoir des tiges propres à faire une sarbacane. Nous allâmes à environ un mille de distance, à un endroit où croissaient de nombreux petits palmiers ; c’étaient des lriartea setigera, de Martius, de 10 à 15 pieds de haut, et variant de l’épaisseur d’un doigt' à 2 pouces de diamètre; ils paraissent articulés au dehors, en raison des cicatrices que laissent les feuilles tombées, mais en dedans ils ont une moelle tendre qui, quand elle est enlevée, laisse un calibre lisse et poli. Mon compagnon en choisit plusieurs des plus droits qu’il put trouver, tant du plus petit que du plus grand diamètre; ces troncs furent soigneusement séchés dans la maison, la moelle expulsée à l’aide d’une longue baguette faite du bois d’un autre palmier,^ le calibre nettoyé et poli avec un petit paquet de racines de fougères-arbre vigoureusement poussées et tirées dedans. On choisit deux tiges de telles dimensions que la plus petite puisse être introduite de force dans la plus grande, afin que, s’il se trouve quelque courbure dans l’une, la plus droite réagisse sur l’autre; une embouchure conique en bois cstalors ajustée à l’une des extrémités, cl quelquefois le tout est lié en spirale avec l’écorce lisse, noire et brillante d’une liane. Des Bêches, imprégnées de poison, et munies d’une petite houppe conique de soie de fromager ( Bombax ) à l’autre bout, remplissent exactement, mais non étroitement, le calibre du tube et sont lancées par les naturels avec une extraordinaire habileté. »
Le Maurilia flexuosa, d’après Wallace, est un palmier vivant en famille et i ouvrant de grandes étendues de terre inondée à marée haute dans l’Amazone inférieur. Dans ces endroits, il n’y a point de taillis pour interrompre la vue à travers d’interminables rangées d’immenses troncs sans branches ou feuilles, s’élevant comme des colonnes aune hauteur de 80 ou 100 pieds, vaste temple naturel qui ne le cède ni en grandeur ni en sublimité à ceux de l’antiquité classique.
« Dans les districts inondés par le Bot, au l’ara (Brésil), continue le même voyageur, les troncs mas-
sifs de ces arbres sont souvent employés pour former des voies de communication à travers l’étendue de vase molle que laisse généralement ie jusant entre le sol ferme et le bord de l’eau. IJn cylindre uni et glissant n’est certainement pas ce que l’on pourrait imaginer de mieux pour cet objet, mais comme c’est ce que l’on peut se procurer le plus aisément et à moins de frais, ou s’en sert assez communément ; et en faisant une visite à beaucoup de maisons de campagne brésiliennes, si vous arrivez à marée basse, vous n’aurez pas d’autre moyen de débarquer que celui que vous offrent ces troncs de palmier. »
On voit, par ces quelques exemples, qu’il est peu de végétaux aussi précieux que le bel arbi o tropical .
LE
CANON R0 DM AN DU FORT HAMILT0N
Le canon que représente notre dessin est l’une de ces grosses pièces, inconnues avant la guerre de la sécession américaine, qui firent alors tant parler d’elles, et qui, si imparfaites qu’elles soient, ont ouvert la voie dans laquelle nous voyons aujourd’hui marcher toutes les artilleries. Il faut remarquer, toutefois, que les énormes canons qui occupent actuellement l’attention publique sont rayés, tandis que l’âme de ceux auxquels M. Rodmana donné son nom est lisse. Lorsque ceux-ci furent fondus, il s’agissait, il est vrai, de trancher la question entre les deux systèmes. Les Anglais tenaient pour la rayure ci les Américains pour l’ancienne méthode. Nous venons de dire qui l’avait emporté.
L’entreprise de M. Rodmau ne mérite pas moins qu’on s’en souvienne, à cause de l’originalité dont il y fit preuve.
On disait alors, aussi bien en Amérique qu’en Europe, que les canons lisses coulés suivant les vieux errements, c’est-à-dire dans un bloc de métal plein, le forage se faisant après coup, étaient très-susceptibles d’éclater. Pour obvier à cette éventualité, M. Rodman introduisit dans le moule un tube de la grandeur et de la grosseur du calibre fixé à la pièce, et laissa le métal couler autour; puis, contre les règles adoptées, qui voulaient que le refroidissement eût lieu de la périphérie au centre, M. Rodmau établit dans son tube un incessant courant d’eau froide qui amena d’abord la réfrigération de l’âme. 11 obtint ainsi une chambre plus résistante et plus durable.
C’est à l’usine du Fort Pitt que fut coulé le piernier canon Rodman, le même que représente notre dessin, et qui figure aujourd'hui sur le fort Jlamilton, dans le port de New-York. On y employa 160,000 livres de métal, qui fut fondu en trois fourneaux. Son refroidissement dura quinze jours. Voici les dimensions du canon :
Longueur: 20 pieds 3 pouces de long (6 m ,172). — Diamètre à la culasse : l'",62. — Diamètre àla volée : 0 m ,178. — Épaisseur du métal à l’emplace-
ment de la charge : 0 m ,559. — Calibre : 20 pouces (O" 1 , 408).
Son âme est lisse, polie comme de l’acier. Il est monté sur un affût à châssis en fer et pivotant, dont la longueur entière est de 22 pieds; sa hauteur de 2™, 64, et son poids de 56,000 livres.
Tout le système repose sur une fondation en granit , et tourne sur des rails circulaires lixés sur le granit.
Les projectiles de ce canon pèsent une demi-tonne et sont lisses. Ils sont manœuvres par le moyen de machines spéciales. La poudre employée est du mammouth n° 1 (delà grosseur d’une châtaigne).
Lors des expériences, le premier coup fut tiré à poudre, avec une charge de 50 livres. Le recul fut peu considérable. Le deuxième coup fut également tiré avec une charge de 50 livres, et avec un boulot qui alla frapper l’eau à 314 mètres du rivage et ricocha ensuite pendant 1 ou 2 mètres. Sa vitesse était très-faible , en sorte que tous les regards purent le suivre pendant toute la durée de son trajet. Le troisième coup fut tiré avec une charge plus forte, et sous un angle plus élevé. Le projectile, animé cette fois d’une grande vitesse, atteignit une distance qui fut estimée à 4 ou 5 milles. Dans celte dernière décharge, le canon éprouva une très-violente secousse. Depuis, ce canon n’a été l’objet d’aucune autre expérience, et tout porte à croire qu’il a dit son dernier mol; car, nous l’avons dit, le présent et l'avenir appartiennent à la rayure. L. Renard.
AUX ENVIRONS DE MONTPELLIER
En présence du désolant spectacle des vignes arrachées dans le Vaucluse et le Gard, et jusque auprès de Montpellier, on comprend que beaucoup de propriétaires du Midi songent à demander aux cépages de nouvelles espèces de vignes une immunité contre le fléau qui détruit la vigne européenne. Aussi la question des vignes américaines a été un des points les plus intéressants du Congrès viticole de Montpellier, et a trouvé dans M. Planchon, l’auteur de la découverte en France du Phylloxéra vastalrix , un défenseur éloquent et convaincu, écouté avec l’attention favorable qu’on devait à cet éminent botaniste. Si l’Amérique nous a fait, dans le Phylloxéra, le présent le plus funeste, on peut dire aussi que la nature prévoyante a placé chez elle, à côté du mal, le remède que nous pouvons nous approprier. Les vignes d’Amérique appartiennent à d’autres espèces que notre Vitis vinifera, qui a toujours été tué en Amérique, en peu d’années, parle redoutableinsecte. Les cépages américains sont plus rustiques et plus robustes. Ils se divisent en plusieurs catégories. Il en est, du type rotundifolia, tout à fait indemnes du Phylloxéra, ainsi le Scuppernong (voir la Nature,
1 er semestre 1 874, p. 262) ; mais leur maturité tardive et la difficulté de leur culture ne permettent pas leur introduction D'autres cépages, du type lubrusca, à raisins musqués, ne résistent pas suit!— samment à l’insecte. Il en est une troisième categorie, des types œrlivalis, à raisin à duvet mais de bon goût, et cordifolia, qui réussissent en France et ne paraissent pas souffrir sensiblement du Phylloxéra, qu’ils portent soit sur les racines, soit dans les galles des feuilles. A ce dernier groupe appartient le Clinton, très-rustique, à longs sarments, ne donnant qu’un vin médiocre, mais, après tout, donnant du vin. A Roquemaure, M. Borty a démontré par expérience que les cépages qui ne sont pas délruitsen Amérique par le fléau phylloxérien y résistent aussi avec succès en France. Il cultive, depuis près de quatorze ans, les lona , les Hartford prolific, les Jacquez et les Clinton . Ils se trouvent au milieu de vignes françaises dont les souches ont été emportées par le Phylloxéra dès 1868 On a depuis replanté ces vignes, mais les nouveaux plants mis en terre, repris aussitôt par l’insecte, sont aujourd’hui mourantsoumorts. Pendant que tout périssait autour d’elles, les vignes américaines ont conservé toute leur vigueur. Les lona ont donné cette année une assez bonne récolte, mais trop tardive ; les Hartford prolific ont peu produit, par suite d’une taille défectueuse, toutes les vignes américaines exigeant, pour bien rapporter, la taille longue ; les Clinton, dont les sarments avaient plus de six mètres de longueur, ont subi une grande perte par la coulure de la fleur, ce qui lient au sol très-riche de Roquemaure, car ce cépage exige une terre maigre pour réussir; enfin le Jacquez avait offert une production représentant 1 60 hectolitres à l’hectare. Les vins des récoltes de M. Dorty étaient exposés et dégustés à la bourse de Montpellier. Celui du Hartford prolific avait une belle couleur rouge rappelant celle de l’aramon, et contenait 10 p. 100 d’alcool ; le vin AeClinton, d'une couleur plus foncée, renferme 11 p. 100 d'alcool; ces deux vins ont un goût de framboise. Le vin du Jacquez a une robe au moins aussi belle que celle du teinturier do nos pays, sans goût de framboise, et renferme 14 p. 100 d’alcool. 11 est probable que nos procédés de vinification pourront beaucoup améliorer ces vins, et qu’on fera disparaître le goût framboise, comme on sait détruire tous les goûts de terroir. Il y a donc une ressource possible pour l’avenir dans ces cépages d’Amérique, si, contre toute espérance raisonnable, on ne parvenait pas à triompher du Phylloxéra.
11 y a quelque chose de beaucoup mieux encore à tenter. Comme le Phylloxéra détruit les racines de la vigne européenne, on a cherché à remplacer cellesci par les racines américaines résistantes, tout en conservant la feuille et le fruit bien supérieurs du cépage français. J’ai visité, à Saint-Clément, près de Montpellier, avec les membres du Congrès, les vignobles de M. Fabre, ancien député, qui essaie de régénérer nos vignes au milieu d’un entourage de désolation; partout aux alentours ou ne voyait que sou-
elles mortes et amoncelées, les paysans arrachant les derniers restes de leurs vignobles détruits p ir le fléau, l.evignoblede M. Fabre avait été en quelque sorte foudroyé par le mal . Les procédés de greffe ordinaire sont lents, il importait de laisser oisives le moins possible des terres qui ne peuvent être cultivées qu’en vignes. Une idée très-ingénieuse et expéditive a été miseen pratique, celle de se servir, comme auxiliaire provisoire, des vieilles racines en partie mourantes et devant bientôt succomber. Les souches ont été toutes déchaussées jusqu’à 25 cent, de profondeur, et coupées à raz du nouveau sol. Au mois de mai, M. Fabre a fait greffer en fente un sarment de C/inton sur chaque souche, et la terre a été replacée à l’ancien niveau. Bientôt la greffe, recevant ce qui restait de sève dans le porte-greffe, a végété, et a donné une foule de racines adventives au dessus de la vieille souche, de sorte que, la même année, on a eu des jets de Clinton de plus de 3 mètres, et des raisins la seconde année. La souche française achève de se détruire par pourriture, et une nouvelle racine américaine a pris sa place au-dessus, racine que ne saurait faire périr le Phylloxéra. On a donc substitué ainsi un plant américain au plant français exposé à une mort certaine.
Plus tard, sur ces plants américains devenus très-robustes, on pourra, si l’on veut, greffer la vigne indigène, en ne lui conservant que le système aérien, non attaqué.
Un autre procédé a été aussi soumis au Congrès par M. Bousclict , celui des greffes-provins. Il met en terre une crossette américaine , Clinton ou Concord, par exemple, sur laquelle a été greffé un cépage français. La racine qui se développe est américaine, et a la croissance rapide propre aux espèces du nouveau continent qui donnent beaucoup de radicelles, et la tige est française ainsi que ses raisins. Des échantillons de ces boutures-greffes ont été présentés au Congrès, et les racines comme les sarmmts annonçaient une végétation puissante. Un troisième procédé, trèsrapide et fort élégant, est. le suivant • on greffe par approche deux plants mis en terre l’un à côté de l'autre, l’un français , l’autre américain , et on ne laisse au dehors que deux yeux de cette double vigne mariée. Au printemps suivant , par taille convenable , ne demeure en terre , de la double racine, que la racine américaine, et, au contraire, on ne maintient à l’air, à l'extérieur, que la partie française, à meilleur raisin.
Il faut faire une remarque très-importante au su-
jet des introductions de cépages américains, et c’est M. Planchon à qui on en doit la déclaration formelle au Congrès. Qu'on se garde bien d’amener aucune vigne américaine là où n’existe pas encore le Phylloxéra-, mais, dans les pays infectés, la précaution est devenue inutile, l’avantage seul reste. Il y a bien certaines réserves à faire à ce sujet, car ou sera assuré de conserver toujours de cette façon le Phylloxéra en France , et l’infection peut se faire à grande distance, ou par le transport des raisins venant des pays phylloxérés , et qui sont susceptibles de porter des femelles ailées. Les vignes américaines gardent toujours des Phylloxéra , qui ne leur sont pas nuisibles, mais seront une source perpétuelle de dangers pour le voisinage. 11 y avait à Saint-Clément des Phylloxéra sur les racines et sur les feuilles des beaux pieds de Clinton de M. Fabre.
11 est bon de garder les cépages américains près de Montpellier, comme ressource dernière si tout espoir nous échappe ; mais il faut une grande réserve pour les localités moins méridionales, où nous avons si grande probabilité de triompher d’un mal moins invétéré. L’exemple tout récent de la Suisse doit uous avertir de persévérer dans la plus sévère exclusion des plants suspects au milieu de pays sains. Je ne sais si cette nouvelle preuve d’inoculation phylloxériennc ouvrira les yeux des hommes à esprit systématique; si on consentira à reconnaître que le Phylloxéra est la vraie et la seule cause du mal ; si l’on voudra persévérer encore dans ces prétendues maladies de la vigne , par des causes que personne ne définit exactement. En attendant, des publications malheureuses faites par des hommes qui prennent leurs opinions théoriques pour des vérités démontrées, enracinent dans l’esprit du paysan la résistance à toute tentative rationnelle de destruction du Phylloxéra, et encouragent ses instincts d’inertie et d’avarice. Méditons cependant ce qui vient d’ètre reconnu aux environs de Genève par MM. Forel et M. Cornu. Le Phylloxéra provient là d’un troisième foyer, les environs de Tarascon et de Bordeaux étant les deux foyers français. Il a eu son origine en Suisse, dans des vignes de serre , qui ne sont pas des vignes américaines. 11 a pour point de départ médiat des vignes en caisses, importées des serres d’Angleterre, et produisant du muscat à gros grain d'Alexandrie, et d’autres raisins de table, c’est-à-dire des variétés spéciales du Vitis vinifera Maurice Girard.
Schéma de lu greffe Fabre.
A. Souche française. — B. Greffe de Clinton. — C. Racines adventives américaines. — I). Système aérien américain.
LES SPICULES D’ÉPONGE
Les naturalistes n’ont pas toujours été d’accord sur la place que l’on doit assigner aux éponges. Cette divergence d’opinions est facilement compréhensible, puisque les éponges forment une classe à part, servant de transition entre le règiii végétal et le règne animal. Dans leur organisation rudimentaire, cllc.i
n’ont de commun avec l’animalité, que la reproduction au moyen d’œufs, donnant naissance à des larves ciliées.
La faculté d’assèchement des éponges réside dans cette multiplicité de fibres poreuses et en même temps résistantes, qui par leur nature hygrométrique et leur capillarité, les rend avides d’eau. On voit du reste, sans le secours d’aucun instrument, que l’intérieur est perforé de grandes ouvertures, dont
Spiculés étoilées
. Coupe d’épouge vue au microscope montrant les ramifications intérieure, hérissée* de spiculés, (IfrO diamètres)*
Spiculés
de
Synapta Villata ,
Spiculés d'éptmgc des Iles, ftieobad?.
(000 diamètres.)
Éponge liollcBia.
, (Spiculés sur les côtés 4» dessin*)
les ramifications vont successivement en décroissant. Leur porosité est aussi variable que leur structure, elle change aussi de nature par l’aggrégation toujours compliquée des spiculés et du sable.
Les larves ciliées sont communément appelées spiculés; ces corps éfranges sont d’une nature siliceuse, résistent parfaitement aux acides employés pour les dégager de la gangue rnucilagincuse qui les enveloppe. Les spiculés affectent les formes les plus variées : étoilées, aciculaires, allongées, radiées, caractères dans lesquels prévaut toujours la plus grande symétrie géométrique. Quelques-unes même, ! celles des Holothuries, ressemblent à un ancre fixe |
sur un pédoncule perforé. Les dimensions sont aussi variables que leur disposition; on en cite qui ont plusieurs centimètres de longueur, tandis qu’il en existe dont les plus grandes dimensions ne sont que de deux ou trois centièmes de millimètres.
La fécondité des éponges est prodigieuse ; malgré leur mode de reproduction tellement étrange, la dissémination des germes est si abondante, que certains navigateurs rapportent avoir rencontré des couches de spiculés, sur le fond do la mer, en amas assez considérable pour que la sonde en ramène des paj quels volumineux. C’est surtout dans l'Océan indien, | que celte exubérance s’est plusieurs fois présentée.
LA N AT URL.
Une de nos ligmes représente les différentes formes de spiculés obtmucs dans un seul sondage aux îles Nicobar.
La dissémination des éponges à élé semblable à celles de toutes les plantes marines, telles que les algues, dont les graines reproductrices ont été transportées au loin par les courants marins; on les retrouve sous toutes les latitudes chaudes et tempérées , plutôt vivant en colonies qu’isolémeut. Mais on retrouve leurs spiculés sur des fonds qui paraissent les moins propices à leur développement ; dans les mers de la Chine, la sonde ramène fréquemment, mélangées avec des spiculés, Spiculé» mélangées à des coraux, etc.
des coraux. On
voit ci-contre les unes et les autres, telles qu'elles 1 ont été ramenées par des sondages faits sur la rade de Hong-Kong.
Toutes les éponges ne se rencontrent pas uniquement sur les fonds de roche, comme codes qui sont exploitées industriellement sur les côtes d’Afrique ou sur celles de Syrie. L’expédition du Porcupine a dragué sur des fonds de vase de curieux sujets, tels est l'IIultenia carpenLeri. Les interstices du réseau siliceux soi.t remplis avec une délicate membrant externe et albumineuse, au milieu de laquelle s" trouvent les spiculés. Le corps est évidé en forme de nid d’oiseau, et l’extrémité inférieure accompagnée di filaments siliceux semblables à de longues ai- inverses spiculés fus
guilles de verre brillant. Il est probable que cet appendice sert à l'éponge pour se fixer sur la vase où elle vit. De chaque côté du sujet, nous avons représenté les principales spiculés.
La géologie, aidée du microscope, retrouve les couches qui ont formé, aux époques anciennes, le fond d'anciennes mers. Ces derniers débris ont été conservés plus intacts que ceux des animaux supé-
rieurs. Certains dépôts pulvérulents on contiennent des quantités infinies.
Il n’y a pas longtemps que les naturalistes sont fixés sur la nature des éponges. « Les opinions les plus diverses, dit Moquin-Tan on, ont régné tour
à tour dans la science. Parmi les anciens , les uns les regardaient comme des plantes, les autres comme des animaux ; certains faisaient du juste milieu, ils les prenaient pour une espèce de nid feutré de nature végétale, servant d’habitation à des Polypes. Ces animalcules n’étaient pas attachés à leurs petites loges, ils pouvaient en sortir et y rentrer à volonté...
SouJagi! ù Htmg-Koiijj. (2U diamètres.) Pline, Pioscorido
et leurs commentateurs ont prétendu que les éponges étaient sensibles, qu’elles adhéraient aux rochers par une force particulière, et qu’elles fuyaient la main qui voulait les saisir... 11 les ont même distinguées en mâles et en femelles. Les premiers naturalistes, pour le rappeler en passant, voyaient des mâles et des femelles partout. L’homme a toujours voulu trouver quelque chose à sa ressemblance, même dans les corps organisés les plus obscurs. Erasme, critiquant les assertions de Pline, conclut qu’il faut passer l'éponge sur tout ce qu’il a écrit à ce sujet. Niereinbcrg, et plus tard Pevssonnel et Trembley, ont soutenu avec raison l’animalité des Eponges. Leur manière de voir a été adoptée par Guettard, par iics. (50J diamètres.) Donati, par Ellis et par La-
moureux... »
Nous emprunterons, pour terminer, quelques autres renseignements au même naturaliste sur le mode de fonctions de l'Eponge. « Pendant la vie de l’Eponge, on voit sortir de chaque cellule un torrent d’eau impétueux, sorte de fontaine vivante qui semble ne s’arrêter jamais... Les larves qu’il contient îiageit! , la partie la plus dilatée eu avant, comme les
larves du corail, par des mouvements très-doux et réguliers qui ressemblent à un glissement onduleux. Quand elles sont restées quelque temps dans l’eau, elles viennent ordinairement à la surface, mais elles sont souvent entraînées par les courants. Rendant deux ou trois jours, elles semblent elieia lier un en- | droit convenable pour se fixer. Une fois fixée, la | larve perd les cils vibratiles, s’étale et prend la forme , d’un disque gélatineux très— aplati, bans l’intérieur s’organisent des cellules contractiles cl de nombreu- i ses spiculés, n J. Guune.
CIIROMQUE
Explosion de. la poudrière de Kcntnri par la foudre. — lin télégramme de Constantinople nous apprend que le 21 décembre dernier, le magasin à poudre de Scutari a été frappé par la foudre, et que 200 personnes ont été tuées ou blessées par l’explosion qui en est résultée. Les catastrophes de ce genre sont quelquefois accompagnées de la mort d’un nombre de victimes encore plus effrayant. Ainsi, Arago raconte dans sa Notice sur le tonnerre que le 18 août 1845, la foudre tomba sur la tour de Saint- ] Nazaire, à Brescia, ville qui faisait aiors partie de l’Etat Véni ien. Cetle tour reposait sur un magasin souterrain dans lequel se trouvait plus d un million de kilogrammes de poudre. On estime que trois mille personnes périrent dans cette catastrophe. Quelquefois les chutes de foudre ont eu lieu sur des magasins pourvus de paratonnerres, mais qui tous offraient quelques défeLtuosilés dans leur construction. C’est ce qui arriva à l’arsenal île Purllect, en Angleterre, dont la fulguration eut lieu il y a environ un siècle et fut longtemps exploitée parles ennemis de 1 invention de Benjamin Francklin. Deux coups de foudre qui tombèrent, l'un sur le magasin à poudre, de Béthune, l’autre sur le magasin à poudre de Bayonne, furent successivement signalés par le ministre de la guerre à l’Académie des sciences, quoique ni dans Tune ni dans l’autre de. ees circonstances le lluide n’ait produit d’accidcnt sérieux. Tout le dommage s’est borné à quelques pierres détachées de l’angle d’un mur de la poudrière de Bayonne.
Oiseaux savants. — L 'American de Baltimore parle dans les termes suivants d’une troupe de moineaux de Java et de perroquets savants que Ton peut voir en ce moment dans les rues de la ville. Quand le propriétaire delà petite troupe ailée a trouvé une place convenable, une table circulaire est dressée et les oiseaux sortent de leur cage. Us se répandent sur la table sans manifester la moindre crainte de la foule, ni la plus petite velléité de fuite. Leur propriétaire leur fait ensuite exécuter, à lourde rôle, les exercices les plus variés. Us sonnent des cloches, poussent devanteux des petites brouettes, se promènent sur desfils tendus etnontendus, tirent des coups de pistolets, dansent, se balancent sur de petits trapèzes, etc. L’exercice qui est le plus étonnant et qui mérite une mention spéciale est exécuté par un perroquet. Cet ois au s’avance vers le milieu de la fable et, après avoir salué l'assistance, s'asseoit de lui-même sur une petite chaise placée orès d'une cloche, au battant de laquelle est attacnce uiio corde. Alors le premier venu peut demander à l’oiseau de frapper un certain nombre de coups sur la cloche. Si on lui demande de frapper dix coups, parexemple, il se lève, saisit la corde avec sa patte et frappe les dix coups ; après quoi il salue et se rasseoit. Cet exercice a
été répété quantité de fois et, à une seule exception près l’animal ne s'est jamais trompé. Le propriétuiie de celte intéressante ménagerie dit que ce perroquet peut frapper jusqu'à vingt-sept coups de suite, mais qu’il se refuse à en frapper davantage; qu’il a travaillé pendant plus d’un an à amener l'oiseau à frapper jusqu’à trente coups sans pouvoir y parvenir, la mémoire du volatile se refusant à le servir jusque-là. ,
Empoisonnement par la fumée tlu ei-are. —
M. le professeur Chevallier rapporte l’observation d’un jeune homme qui, ayant parié de fumer douze cigares, se mit en devoir d’exccuter sa gageure. Au huitième cigare, un certain malaise se fit sentir ; au neuvième, le fumeur eut des éblouissements et des frissons. Ces phénomènes s’accentuèrent au dixième. Le malade refusa de cesser de fumer, toutefois, il rentra chez lui accompagné de deux de ses omis. C’est alors qu’apparurent successivement des douleurs d’entraides et des vomissements. On alla chercher un médecin qui ne put enrayer le progrès du mal, et le malade succomba dans la nuit. 11 est à noler que le sujet de celte observation était atteint d'hypertrophie cardiaque.
I.a coiffure des négresses du Kaboa. — M. Catteloup, enseigne de vaisseau, vient de publier, dans la Revue maritime , un intéressant travail sur le Gabon ; l’auteur s’étend, avec quelque complaisance, sur les mœurs et les coutumes des Gabonaises, et nous apprend encore une fois que la coquetterie n’est pas monopolisée dans nos régions d’Europe. # Ce qui caractérise surtout la Gabonaise, dit le voyageur, c’est 6a coiffure en général. Le fond de l’ouvrage est une grosse tresse, perchée tout en haut de la tète et singeant le cimier d’uu casque. Deux tresses, plus petites et parallèles à la première, abritent le dessous des oreilles. Entre ces trois tresses, un rasoir complaisant a pratiqué une calvitie artificielle qui les isole complètement. Les tresses obtenues, et ce n’est pas un mince travail avec les cheveux des Gabonaises, on pile dans un mortier une feuille odorante dont j’ignore le nom scientifique et Ton en bourre à foison les interstices du cimier. Une longue épingle d’ivoire, le tondo, plantée dansl’uncquelconque des trois tresses, le plus ordinairement dans h tresse supérieure, couronne enfin l’édifice La petite opération, que nous venons d’effleurer en dix lignes, demande moyennement 10 heures de travail et se renouvelle une fois par semaine dans la fashion gabonaise. On voit que ces dames passent un certain temps à leur toilette et qu’e/ies n’ont rien à envier à nos élégantes, sous ce rapport, s’entend. La coiffure, au reste, se transforme avec la situation morale de chacun. Dans le grand deuil, par exemple, la tète est tout à fait rasée. Si la personne disparue vous toui lie de moins près comme famille, ou ne vous tient que par les liens du coeur, on se contente d’une demi-tonsure et d'un semblant de cimier : c’est quelque chose comme le violet chez nous. Contrairement à la plupart des négresses, la Gabonaise ne porle pas de bijoux. Son seul ornement, avec le tondo,. consiste en une suite d’anneaux de cuivra partant du cou-de-pied et montant jusqu'à mi-jamtc. i>
ACADÉMIE DES SCIENCES
SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 28 DÉCEMBRE
Présidence de U. Fais.
La programme portait :
1" Proclamation des prix décernés pour 1872 et 1875,
et des sujets de prix proposés pour les années suivantes.
2° Eloge historique de Arthur-Auguste de la Rive, associé étranger de l’Académie, par M. Dumas, secrétaire perpétuel.
Non-seulement ce programme a été tenu, mais nous avons eu en outre une allocution du président.
C’est à propos des prix décernés par l’Académie , un discours apologétique des travaux de quelques-uns des membres de cette illustre compagnie.
« .N'est- ce pas l’un de vous qui a fait de l’Afrique une île, parce quelle gênait le commerce du inonde; un de vous qui, à lui seul , a fait la carte des régions les moins accessibles de ce continent, un de vous qui , par l’application d’une découverte française, a sauvé les membres de tant de blessés à la dernière guère; un de vous qui a éclairé et développé toute l’industrie des corps gras; un de vous qui a créé de toutes pièces notre flotte cuirassée ; un de vous qui a doté l’industrie d'un nouveau métal et d’un foyer de chaleur, à qui rien ne résiste; un de vous enfin qui, en ce moment même, dirige avec tant de succès les travaux destinés à préserver nos plus riches récoltes d’un ennemi invisible , mais déjà presque victorieux. v
Autre citation qui ne sera pas lue avec moins d’intérêt. C’est une lettre qui, à la date de 1716, le Régent écrivait à M. Bignon :
u Je vous renvoie, monsieur, plusieurs placets et mémoires qui m’ont été adressés depuis que'que temps par des auteurs de divers pays , persuadés qu’ils sont d’avoir trouvé le secret tant désiré de connaître exactement la longitude en mer... Vous pouvez leur répondre en mon nom, et sur ma parole, que je ferai payer la somme de 100,000 livres au premier qui aura été assez heureux pour trouver cet admirable secret, aussitôt que l’Académie des sciences m’aura rendu témoignage, de quelque nation que puisse être l’inventeur. Vous ne sauriez même rendre trop publique l’assurance que je vous donne ici , et que vous aurez soin d’insérer dans les registres del’Académie. » a Signé ; Philippe d’Oi:léaxs. »
Nous ajoutons , à regret , que ce prix n'a pas été décerné, a mais, dit l'orateur, il y a tout lieu de croire qu’il n’a pas été sans influence sur l'heureux développement de la haute horlogerie et de la navigation. #
Nous apprenons par cette allocution que la valeur des prix décernés par l’Académie, qui avant la révolution ne dépassait pas 8 ,957 livres, s’élève aujourd’hui à 110,01)0 francs; je veuxdire que l’Académie a 110,000 fr. de rente à distiibuer chaque année.
Avec le président, nous passons maintenant aux prix décernés :
Prix poi;p. 1872 : Grand prix des sciences mathématiques à M. G. Mascarl, pour une question d’optique supérieur. Prix Poncelet : à M. Mannheim, pour l’ensemble de ses recherches géométriques. Prix Plumey : à M. Taurines [jour ses travaux sur l'hélice propulsive. Prix Lalande : à MM. Paul et Prosper Henri, découvertes de planètes et de comètes. Prix Bordin: (Physique) à M. Lecoq de Boisbaudran ; recherches sur les raies du speclre. Prix Monthyon ; (Statistique) , à la Revue maritime et cololoniale. Prix Jecker : (Chimie); à M. Jungfleisch. Prix Barbier : (Botanique). Encouragements à MM. J. Chatin, Couiarct el llyasson. Prix Desmazières , (Botanique) à M. Max Cornu; encouragements à MM. docteur Bornet, Sirodot, Van Tieghem et Le Monnicr. Prix Monthyon, (Mé-
decine et chirurgie), au docteur Luvs, pour son Iconographie photographique des centres nerveux, au docteur Magnan, action comparative de l’alcool et de l’absinthe sur les centres nerveux ; au docteur Woillez pour ses recherches sur l’état de l'hypérémie dans les affections pulmonaires; mention à M. le docteur Maudl Fano, Legrand du Saulle. Prix Brêant : Récompenses à MM. J. Bouley et Rohbe et à M. Netter. Prix Serres : à M. Gerbe. Prix Godard : au professeur Peltigrew, d'Edimbourg. Prix Tremont : à M. Gaudin. Prix Gegner : à .M. Gaiigaiun. Prix Laplace • à M. Oppermann, de Mulhouse.
Dix prix n’ont pas été décernés.
Prix pour 1873. — Grand prix des sciences physiques à M. Balbiani, développement de l’embryon. Prix Poncelet (mécanique), à M. \V. Thomson, ouvrage sur l’électricité et le magnétisme. PrixMonlyon (mécanique), àM. le capitaine d’artillerie Ricq, progrès dans la construction des appareils chronographiques. Prix Plumey (perfectionnements à la navigation à vapeur), à M. Bcrtin, ingénieur de la marine. Prix Üalmont (hydraulique), à M. Graeff. Prix Lalande (astronomie), à M.Coggia, découverte do la V comète de l’année. Prix Lacaze (physique), à M. Lissajous, étude optique des mouvements vibratoires. Prix Montyon (statistique), à M. Félix Lucas, études sur les votes de communication de la France. Prix Jecker (chimie), ’a M. Aimé Girard, travaux sur l’acide picramique. Prix Lacaze (chimie), à M. Friedel. Prix Barbier (botanique), encouragement à M. Lefranc pour ses recherches chimiques et toxicologiques sur Yatraclylis et gummifera. Prix Desmazières, à M. Sirodot, élude sur les algues d'eau douce. Encouragement à MM. van Thhghem et Le Monnier. Prix Bordin, à M. Julien Vesque, élude sur l’écorca des plantes dicotylédonées. Prix Marogues (agriculture), à M. deMoion, découverte de gisements de phosphate de chaux. Prix Thore, à M. Méguin, élude sur les Acariens. Prix Bordin, à M. Alphonse Milne-Edwards. Prix Montyon (médecine et chirurgie), à M. P. Harting d’Ltrechl, à .M. Jules t.efoi t, et à M. le docteur J. Péan. Prix Becant, récompense à M. le docteur Proust et à M. le docteur Pellarin. Prix Montyon (physiologie expérimentale), à M. Georges Pouchet, recherches sur les changements de coloration de certains animaux ; mention honorable à M. Périer, pour ses recherches sur les annélides de la famille des lombriciens, et à M. Sanson pour ses études sur le développement précoce des animaux domestiques. Prix Lacaze (physiologie), à M. Marey, pour l’enseinhle de ses travaux. Prix Montyon (arts insalubres), à 11. Moureou, architecte de la ville de Lille. Prix Trémont, à M. François Cazin, professeur au lycée Condorcet. Prix Gegner, à M. Bernard Renault, végétaux lossiles des environs d’Antin. Prix Cuvier, à M. Deshayes, pour ses travaux sur les mollusques vivants et fossiles. Prix Laplace, à M. Henry C. Kuss, deCernay (Haut -Rhin).
Six prix n’ont pas été décernés.
La Nature donnera dans un prochain numéro lalistedes prix proposés.
L'éloge prononcé par M. Dumas, a toutes les qualités qu’on a coutume de rencontrer dans les œuvres littéraires du secrétaire pour les sciences physiques. Les travaui scientifiques de M. de la Rive, devant être sous peu l’objet d’une publication spéciale, M. Dumas s’est particulièrement attaché au côté biographique et philosophique de son sujet. Nous aurions voulu placer quelques extraits de son travail sous les yeux de nos lecteurs, mais a l'heure
où nous écrivons, les épreuves n'en sont pas encore à 1 1 [ disposition du public. La Nature y reviendra, et l’œuvre ; n’est pas de celle dont l’intérêt faiblit en quelques jours de I cetard. Stanislas Meunier
UN NOUVEAU MOTEUR
Selon les lois de la théorie mécanique de la chaleur, le travail mécanique peut être produit par l’emploi d’une différence quelconque de chaleur. La solution du problème de la production d’un travail, obtenu suivant ce principe, a été cherchée de la manière suivante par un physicien italien ,
H. Henri Bernard i :
Deux mati ns similaires en verre sont reliés par un tube mince, également eu verre. Les extrémités de ce tube passent dans les matras avec un coude rectangulaire.
L’un de ces matras contient un petit tube qui permet d’introduire de l’éther dans l'appareil.
On porte l’éther à l'ébullition, et lorsque tout l’air a été expulsé, on ferme le tube au chalumeau. La quantité d’éther renfermée dans le système doit être telle qu’elle remplisse les trois quarts d’un malras. Au milieu du tube de communication se ti ouve une pièce par laquelle passe un axe métallique , sur lequel peut tourner tout le système. Lorsque l’éther est
également partagé entre les deux matras, l’appareil est dans un équilibre instable. Les supports de l’axe reposent sur le haut d’une caisse rectangulaire, qui a une fente par laquelle passe le système rotatoire.
La caisse est pleine d’eau, dans laquelle plongent les matras alternativement dans ce mouvement de rotation. Chaque matras est recouvert d’un très-fin treillage. Il est facile de comprendre que cet appareil affecte le mouvement circulaire.
, A cause de l’équilibre instable du système, l’un des matras, que nous appellerons A, descend emportant tout l’éther, tandis que le reste de l’espace est rempli de vapeur. Le matras A se trouve ainsi dans l’eau, et l’autre matras, que nous appellerons B, dans l’air. La mince couche d’eau répandue sur B, commence à s’évaporer, ce qui refroidit le contenant et par contre-coup, condense la vapeur. L’éther
se condense ainsi en B, jusqu’à ce que enfin B contienne plus d’éther que A, et plonge à son tour, A se r. levant. Et ainsi de suite. Ce mouvement circulaire ne cesse que lorsqu’il n’y a plus d’eau dans la caisse pour humecter la surface du matras descendu.
11 serait difficile de tirer parti mécaniquement de ce thermo-moteur. Aussi, M. Bernardi a-t-il modifié son appareil de la manière suivante : les deux matras ou ballons ci-dessus décrits sont reliés par un tube dont les extrémités sont contournées (à angles droits) en sens contraires. Trois systèmes pareils forment une sorte de roue, et les centres des six ballons sont avec le tube dans un même plan. Cette roue est supportée sur un axe, qui appuie contre le couvercle d’une caisse rectangulaire , de telle façon que, dans sa rotafion, elle ait toujours une moitié immergée et une autre émergée.
Les ballons sont recouverts d’un treillage, et la caisse renferme juste assez d’eau pour qu’un seul ballon s’y trouve plongé totalement. Par un tour qu’on donne à la roue , l’on obtient une rotation continue, et par un assortiment convenable de poulies, la roue peut élever un poids ou accomplir uu autre travail.
Une pareille roue thermo-motrice l'ait depuis deux mois marcher une horloge dans le laboratoire de M. Bernardi. Les ballons ont un diamètre de 0,78 de pouce, la distance d’un centre à l’autre est de 5,1 de pouce, et la quantité d’éther dans chaque systèmes remplit les trots quarts d’un ballon. L’horloge que cette toue maintient en mouvement est représentée ci-dessus. Le niveau du l’eau, par un arrangement spécial, est maintenu à même hauteur. M. Bernardi a pu faire fonctionner sa roue durant trois mois, sans renouveler l’eau ni nettoyer les ballons. Il a calculé la quantité de chaleur déplacée par cet appareil, et soustraite au milieu ambiant : elle équivaut, en 24 heures, à 60 mouvements de roue ou révolutions, lesquelles valent la moitié du travail consommé dans le même temps par 1 horloge.
Le Proprictairc-Gcrant : G. Tissakdieii.
-78 — CouBKiL. Tji». cl star. CntTii.
iNouveau moteur de SI. Bernardi.
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vention du télescope , avaient fait supposer qu’il y
LES YOLCANS DE LA LUNE existait des inégalités du sol semblables à celles de
la terre. Ce phénomène a donné naissance à bien des Onadetouttempsobscrvé, surlasurfacedelalune, superstitions; les uns prétendaient y voir le corps
une quantité de taches sombres qui, bien avant l’in- de Judas Iscariote enfermé dans la lune en punition
Volcans de 1? lune. — Les Aoennins lunaires et le grand cratère d'Archimède. (Fac-similé d'une photographie
de MM, Wurreu de la Hue et J. Ucck.)
de sa trahison, les Indiens croyaient y reconnaître un philosophes de l’antiquité assuraient que ces taches
lièvre, quelques peuplades de l’Asie affirmaient que étaient l’ombre de corps flottants entre la terre et la
la lune n’était qu'un miroir où se reflétaient les lune.
mers et les continents du globe terrestre, certains Galilée fut le premier à observer, à l’aide du té-
3* jante. t ,r Mieslre. 6
Jescope, le disque lunaire, et nous lui devons la découverte de ce balancement , connu sous le nom de libration, qui rend visibles, suivant que la lune est plus ou moins près de l’horizon, certaines parties de la face qui nous est continuellement cachée. 11 put aussi, bien qu’il possédât des moyens très-limités, reproduire par le dessin ces points éclatants qu’il considérait comme les cimes de montagnes éclairées par le soleil, tandis que les parties inférieures étaient plongées dans l’ombre, il traça la disposition des collines, des plaines, des plateaux et des dépressions | si profondément ombrées; il conclut de cette pa- j liente étude, de ces observations répétées, que la lune était couverte de montagnes plus hautes que celles de la terre, et phénomène particulièrement digne d’attention, que leur forme était étroitement limitée au cercle. Képler, qui avait aussi remarqué ces étranges circonvallations, leur assignait une origine artificielle et croyait qu’elles avaient été creusées par les habitants de la lune pour se mettre à l’abri de la longue et intense action du soleil. Il fallait ignorer l’immense étendue de ces excavations pour émettre une semblable hypothèse.
Le perfectionnement des instruments rendant les observations pins faciles, on a découvert successivement, du grandes plaines unies ayant l’apparence de taches sombres, et qui, prises ensemble, couvrent les deux tiers du disque entier. Les plus grandes de ces taches ont reçu le nom de mers alors qu’on croyait à l’existence de l’eau dans la lune; on leur a conservé ces désignations afin d’éviter la confusion qu’aurait entraîné une dénomination différente. D’après ce système, les taches de même nature, mais plus petites, ont été appelées : lacs, baies, ma- ! rais , etc. Quelques-unes de ces mers sont entourées ! complètement, ou enveloppées dans quelques parties seulement, d’une sorte de rempart, qui, lorsqu’on l’observe attentivement et qu'on songe à sa dimension réelle, mérite le nom de chaîne de montagnes. Enfin l’on a remarqué, surtout au moment de la pleine lune, certaines taches lumineuses partant comme d’un centre des plus importants cratères, .rayonnant dans toutes les directions et longues de plusieurs centaines de kilomètres.
Quant aux cratères volcaniques qui font l’objet de cette étude, s'ils possèdent un caractère uniforme,
■ un examen attentif révèle qu’ils sont cependant prodigieusement variés d’aspect. Les uns s’élèvent à des hauteurs considérables au-dessus de la surface environnante, les autres sont profondément creusés dans cette même surface. Certains des remparts qui environnent les cratères sont taillés à pic, d’autres sont découpés en amphithéâtres avec des gradins et des étages élevés; quelques-uns sont entiers, d’autres sont ébréchés, éboulés en partie, à demi détruits par de nouveaux cratères. Tantôt isolés au milieu des plaines, tantôt accumulés en un étroit espace, pressés, serrés les uns contre les autres, éventrés par de nouvelles éruptions, plusieurs cratères possèdent un ou plusieurs pics élevés ou cônes à l’inté-
rieur du rempart, quelques autres en sont quelquefois dépourvus. Certaines plaines qui, observées avec un télescope d’une puissance moyenne, semblent parfaitement unies, sont au contraire, étudiées à l’aide d’un puissant instrument, raboteuses, couvertes de cratères minuscules, tantôt simplement ondulées, tantôt profondément déchirées, sillonnées de longs et d’étroits précipices.
Quant à ces plaines immenses appelées mers, elles présentent des différences de couleur très-sensibles; tantôt d’un vert sombre , tantôt simplement grises, enfin quelquefois d’une teinte rouge pâle. Comme ou peut le penser, nombre d’hypothèses ont été faites, entre lesquelles il convient de citer celle qui assignait pour cause à ccs variétés de couleurs, l’existence d’une végétation; mais comme nous savons aujourd’hui que la lune n’a pas d’atmosphère, il y a lieu de croire que cette théorie est aussi éloignée que les autres de la vérité.
Rien que les montagnes n’offrent pas autant de variété que les cratères ou que les différences soient moins sensibles, elle donnent cependant lieu à certaines combinaisons. Rarement isolées au milieu des plaines, plus souvent réunies en groupes, elles s’étendent presque toujours en chaînes d’une longueur étonnante. L’une des plus considérables dej ces chaînes est découpée en plus de deux mille sommets. Ce spectacle dépasse en splendeur tout ce que les Alpes et ('Himalaya peuvent offrir, car l'absence d'atmosphère et par conséquent des demi teintes, qui adoucissent et rendent moins brusque le passage de la lumière à l’ombre, donne à ces paysages Un aspect étrange et sauvage sans analogue. " • -
Les plus remarquables entre les cirques ou cratères, sont :
Gassendi , dont le diamètre n’a, pas moins de 86 kilom.; il est entouré d’un rempart ou^ïnur d’enceinte qui domine le plateau d’environ 9,600 pieds. Au centre est un groupe de montagnes coniques de
7.000 pieds de liant, engendrées Sans 1 doute par l’effort mourant de l’éruption. Le plateau est traversé par plusieurs failles profondes qui rayonnent tout autour du cratère, sur une longueur de plus de 100 kilom. Dans la partie septentrionale du rempart, un nouveau cratère d’environ 28 kilom. de large s’est formé, et la lave qui s’en est échappée' a coulé sur le plateau. Citons encore : Eudoxe et Aristote, deux gigantesques cirques dont les murs ont plus de
11.000 pieds de haut; Triesneker, à, l’ouest duquel on peut voir un nombre considérable de fissures qui vont sc rétrécissant jusqu’àdeveriir invisibles ; Théophile, Cyrille et Catherine, groupe imposant de cratères qui présentent à un haut degré tous les caractères évidents de la terrible puissance des forces volcaniques qui leur ont donné naissance; Platon avec ses pics de 8,000 pieds de haut, dont l’ombre pittoresque se découpe sur le plateau comme les tours et les flèches d'une cathédrale. A l’ouest court une étroite vallée de 9 kilomètres de large sur 120 de long, entre deux rangs de montagnes (les Alpes),
dont quelques sommets atteignent 8,000 pieds. Mentionnons aussi Pico, un des plus remarquables exemples de cratère isolé, Tyoho, un des plus intéressants cratères lunaires, non-seulement par ses dimensions, mais aussi parce qu’il se trouve le centre de divergence de ces bandes lumineuses dont quelques-unes parcourent jusqu’à 1000 kilom., franchissant plaines, vallées et montagnes. Observées à l’aide du télescope, ces bandes lumineuses sont en si grand nombre qu'elles donnent à toute cette partie du disque lunaire un éclat particulier qui, dans la pleine lune, peut être facilement distingué à l’œil nu.
Wargentin est un autre cratère qui semble avoir été rempli jusqu’au bord de bouc et de lave bouillante.
Hérodote et Aristarque ont, surtout ce dernier, le pouvoir de réfléchir la lumière d’une manière particulièrement sensible.
Arrêtons-nous un instant sur un groupe de cirques extrêmement curieux : Archimède , Autolvcus et At'istillus. Ces types , assurément les plus accusés des formations volcaniques, sont admirablement situés pour l’observateur terrestre , eu sorte qu’il peut facilement en admirer les formes, en observer la nature, en étudier l’altitude au-dessus de la surface moyenne de la lune. Nous reproduisons ci-contre une admirable photographie obtenue par MM. Warren de la Rue et Joseph Beck, que nous empruntons, comme une partie des détails qui précèdent, au bel ouvrage que viennent de publier à Londres MM. Nasmyth et Carpenlcr.
Archimède, le cratère le plus important du groupe, ne mesure pas moins de 83 kilom. de diamètre, sa hauteur moyenne au-dessus du plateau est d’environ 4,500 pieds , mais il est certains sommets du rempart qui s’élèvent incomparablement plus haut et dont les ombres pittoresques dessinent sur le plateau une suite de flèches et de clochers. Archimède ne possède pas de cône central, mais dans l’épaisseur du mur d’enceinte, deux cratères relativement petits se sont fait jour et appartiennent à une formation plus récente. Le rempart est un magnifique exemple de ce genre de formations, ce sont, à l’intérieur et à l’exlérie r, de hautes terrasses en retraite les unes sur les autres, formant des assises concentriques, de vastes segments appartenant à la formation du cratère même. On peut voir aussi des deux côtés du cratère, des failles bien caractérisées, larges tout d’abord d’un kilomètre et demi et finissant, après une course de 160 kilom. par devenir invisibles. Quelques parties de ces insondables précipices à la marche tortueuse semblent avoir été comblés par des éboulis partiels. Même au bord de ces rainures à pic, il serait impossible d’en apercevoir le fond, et l'œil ne verrait qu’une ombre de 16 kilom. Le lecteur remarquera dans la partie inférieure de notre illustration une magnifique chaîne de montagnes, les Apennins, qui s’étend sur une longueur de 720 kilom. Cette chaîne s’élève graduellement au dessus du niveau de la lune; ce sont tout d’abord de petites col-
lines qui saillent au-dessus du disque lunaire comme des bouillons au-dessus d'un liquide en ébullition; puis les collines deviennent montagnes et se terminent par une superbe rangée de pics sourcilleux, dont l’altitude (20,600 pieds) et l'aspect extraordinaires composent un des panoramas les plus étonnants que l’imagination puisse concevoir. Au nord-est, le versant de cette chaîne se termine par une face abrupte et presque verticale, tandis que s’allonge au loin dans la plaine, l'ombre épaisse et découpée d'un pic élevé jusqu’à ce qu’elle se perde dans la demi-teinte formée par la courbure de la lune.
Gaiuuel Maucel.
— La suite prochainement —
ET LÉS MATIÈRES SALINES DE LA NEIGE
La neice, qui est tombée à plusieurs reprises, du 16 décembre 1874 au 25 du même mois, m’a offert l’occasion de compléter les études que j’ai entreprises sur les poussières atmosphériques , et d'obtenir quelques résultats nouveaux qui ont été présentés lundi dernier à la séance de l’Académie des sciences.
Les flocons de neige ont généralement un volume considérable : ils sont formés de cristaux enchevêtrés qui en hérissent la surlace, ils ne tombent qu’en voltigeant çà et là; leur chute semble être bien faite pour balayer l'atmosphère des poussières qui s’y trouvent et pour retenir dans leur masse poreuse les corpuscules de toute nature dont j’ai précédemment démontré l'extraordinaire abondance au sein des couches d’air qui baignent la surface terrestre et surtout celle des grandes villes *.
J’ai recueilli à Paris, sur une lame de verre, un flocon de neige avant sa chute, et, le laissant fondre, j’ai examiné au microscope, sous un grossissement de 500 diamètres, la gouttelette d’eau obtenue. Elle était remplie de petits débris de toutes sortes, morceaux de charbons, fragments d’étoffes, grains d’amidon, matières siliceuses et parcelles innombrables plus ténues encore, n’avant souvent qu’un centième à un millième de millimètre de longueur. La même expérience a été faite avec une goutte d’eau de neige, prélevée à la campagne, loin des usines et des lieux habités; les corpuscules apparaissaient un peu moins nombreux, mais encore en grande abondance.
En opérant sur des volumes assez considérables d’eau de neige, j’ai pu déterminer le poids de ces corpuscules, et voici les résultats quej’ai obtenus : Un litre d’eau de neige, prélevé au centre de Paris , sur les couches superficielles n’offrant aucun contact avec les objets terrestres, évaporé à siccité au bainmarie, a laissé un résidu pesant 0 gr ,212. — Un litre d’eau de neige de la campagne donne un résidu pe-
1 Voy. Comptes rendus de F Académie des sciences, 1S74.
sant la moitié moins, environ Ü gr ,104. — Après trois jours de neige, des flocons recueillis au sommet des tours de Notre-Dame, ont encoredonné0 Br ,056 de résidu par litre, les dernières neiges du 25 décembre, 0 g, .041 par litre.
Le résidu obtenu est une poussière impalpable, pulvérulente, de couleur grise; elle est formée, en nombre rond de 70 pour 100 de substances minérales, et de 50 pour 100 de matières organiques , très-riches en carbone et brûlant avec éclat. Les corpuscules extraits de la neige tombée à la surface du sol de Paris ou au sommet des tours de Notre- Dame, ou en pleine campagne, renferment des chlorures et des sulfates en quantités appréciables , du carbonate de chaux, de l’alumine, de la silice; elles contiennent en outre des quantités de fer très-appréciables aux réactifs. Ce fait, sur lequel j'ai déjà appelé l’attention dans mon précédent travail sur les poussières de l’atmosphère, me paraît offrir un intérêt spécial sur lequel je reviendrai tout à l’heure.
L’eau de neige a déjà été examinée par M. Boussingault, qui a pu y reconnaître la présence de l’acide nitrique et de l’ammoniaque dans une proportion notable (acide nitrique, 4 milligr. , à 0,58 milligr.
par litre) 1 ; mais j’ai été conduit à mettre en évidence le nitrate d’ammoniaque de la neige d’une façon nouvelle , et qui me paraît digne d'être signalée.
Si l’on verse sur une plaque de verre une goutte d’eau de neige, et que l’on laisse celle-ci s’évaporer spontanément, en la plaçant dans un air sec; si l’on regarde au microscope le résidu sec obtenu , on y apercevra une quantité considérable de cristaux qui prennent les aspects les plus variés. Tantôt ce sont de grandes aiguilles, très-fines et très allongées, qui se croisent dans des directions différentes ; tantôt ce sont des prismes droits à base hexagonale, qui se montrent nettement; tantôt ce sont des étoiles prismatiques à six branches qui ont pris naissance, (fîg. 2). Dans une de mes préparations microscopiques, j’ai obtenu de la même manière une cristallisation particulièrement remarquable , dont j’ai pris le dessin à la chambre claire, et dont la figure 3 représente très-exactement l'aspect. Ce sont des prismes dont les contours sont indécis , et à la surface desquels sont ramifiés d’autres aiguilles prismatiques, d’où s’élancent encore de nouveaux rameaux cristal-
1 Agronomie, chimie agricole et physiologie par Boussingault, t. lit, 18Ü1.
lins. Ces cristallisations délicates et d'un aspect charmant s’évaporent sous l’action d’une température élevée ; elles sont dues au nitrate d'ammoniaque contenu dans l’eau de neige, comme nous l'avons vérifié par l’analyse.
Eu étudiant attentivement ces cristaux, qui n’oni pas encore été signalés jusqu’ici, il m’a été facile de reconnaître que quelques-uns d’entre eux n’appartenaient pas au système rhomboïdal et n’étaient pas dus au nitrate d’ammoniaque. J’en ai rencontré quelques-uns dont la forme était cubique, et je suppose qu’ils sont formés de sel marin; j’en ai trouvé d’autres, qui paraissaient formés de prismes droits à quatre pans, peut-être constitués par du sulfate de soude. Cette conjecture semble confirmée par une expérience faite au Conservatoire des arts et métiers par mon collègue et ami M. L. L’Hôte, auquel j’ai rapporté le résultat de mes expériences; il a jeté quelques flocons de neige dans des dissolutions sursaturées de sulfate de soude, et la cristallisation s’est produite instantanément.
J’ai soumis à l’examen microscopique le résidu sec de l’eau de neige recueillie à Paris, au ras du sol, au sommet des tours de Notre-Dame et en pleine campagne. Les cristallisations sont extrêmement variées , et apparaissent encore sous forme de croix à quatre branches élégamment ramifiées, et prenant quelquefois l’apparencs d’un glaive. Les dernières neiges du 25 décembre étaient moins riches en cristaux que les premiers flocons du 16 du même mois, mais elles en produisaient encore des proportions très-appréciables. Nous ajouterons que, dans l’évaporation spontanée d'une goutte d'eau de neige, les cristaux se forment essentiellement aux bords extrêmes du résidu, tandis que les corpuscules, toujours très-abondants, se rassemblent au centre.
Je n’insisterai pas sur les conséquences que l’on peut tirer des observations précédentes au point de vue de la physiologie végétale; ces conséquences ont déjà été mises en évidence, notamment par M. Boussingault, dans ses remarquables expériences sur la neige. Le nitrate d’ammoniaque contenu dans la neige, souvent si épaisse à la surface de la terre, contribue à la fertilisation du sol et au développement des végétaux. Je suis porté à croire que la présence des poussières atmosphériques n’est pas indifférente, et qu’elle peut encore agir d’une façon efficace sur la végétation.
Fig. 1. — Corpuscules en suspension ilaus une goutle d'eau de neige, recueillie en haut des tours de Notre-Dame. (Grossissement BOO diamètres.)
Mais j’appellerai particulièrement l’attention sur les résidus de la neige recueillie à Paris ou à la camle fer, dont j'ai toujours reconnu la présence dans pagne m’ont fourni des traces sensibles. Il est cer-
mes analyses de poussières atmosphériques, et dont tain que les corpuscules ferrugineux de l'atmo-
Fig. 2. — Cristallisations obtenues par l’évaporation d’une goutte Fig. 3. — Cristallisations obtenues par l'évaporation d’une goutte d’eau de neige. (Grossissement 300 diamètres.) d’eau de neige. (Grossissement 500 diamètres.)
sphère peuvent provenir, comme les autres poussières I Pendant une traversée du navire Josiah -Baies, dont elle abonde, de la surface du sol; il est présu- * dans les eaux de la mer des Indes, au sud de Java, niable qu’ils sont les marins formant
soulevés, comme des poussières d’autre nature, par les courants aériens ; mais il est possible aussi qu’une certaine partie de ces petits grains ferrugineux proviennent des espaces cosmiques et soient formés par les débris des innombrables aérolithes qui se brisent, et qui éclatent au sein de notre atmo-
Fig. 4 . — Aérolithes microscopiques Ircs-giossis. ^D’après Erhenberg.)
l’équipage de ce vaisseau virent tomber sur le pont une fine poussière qui y forma bientôt un dépôt d’une assez grande abondance.
Le capitaine du Josiah-Bates recueillit cette poussière, et à son retour à Washington, il la soumit à l’examen de M aury .
Celui-ci crut devoir l’envoyer à Erlienberg.
sphère. Le savant micro-
On se rappelle que M. Nordenskiold a recueilli, sur graphe examina au microscope cette curieuse pousles champs de neige des régions du Nord, une pous- siôre aérienne, qui, à l’œil nu, offrait l’aspect de
sière qui renfermait du fer, du : — - — petits grains agglomérés (fig. 5); il
charbon, du nickel, du cobalt et du vV > reconnut qu’elle était due à des
phosphore, éléments les plus carae- gouttelettes solidifiées et creuses,
léristiques des matières extra-ter- analogues aux larmes bataviques
restres *. L’illustre micrographe ? î f ;3 (fig. 4). L’analyse de cette sub- Erheuberg , à une époque anté- stance démontra qu’elle était for-
rieure, a pu étudier des poussières v mée de fer métallique uni à de
lérolithiques dans des conditions l’oxydule de fer métallique. Ces pe-
toutes particulières, qui méritent Fis gr ® n ^“ri“ tites ampoules de fer avaient cer-
d’être rapportées. berg.) tainement subi une fusion, comme
* Voy. la mure, Table de matières *• année, 1- se- k " T foriIlc l’indiquait ; Erhenberg et le baron Reiluestre, cuenbach n’hésiterent pas à les considérer connut*
des parcelles provenant d’une masse de fer météorique, rendue incandescente par son frottement dans les couches aériennes 1 .
N’a-t-il pas fallu un hasard vraiment exceptionnel pour qu’un navire se trouvât juste, comme à point nommé, au-dessous de cette fine pluie de parcelles ferrugineuses? Que de fois un semblable phénomène ne doit-il pas se reproduire, sans qu’un observateur se trouve là pour l’étudier? N’e sait-on pas aujourd’hui quelle est l’importance de la chute des aérolithes à la surface du sol ? Comment ces masses innombrables, fondues ou brisées, ne laisseraient-elles pas tomber au sein de l’air, une infinité de débris de leur substance, de poussières entraînées par les courants aériens, et dont la ténuité ne nous permet pas d’en reconnaître à l’œil nu la présence dans l’atmosphère !
Comme nous le disions tout à l'heure un grand nombre de corpuscules aériens, suspendus dans l’atmosphère mesurent à peine 1 millième de millimètre ; sous un si faible volume, ils peuvent être entraînés parle vent, à de grandes hauteurs, cl être emportés à des distances considérables de leur lieu d’origine.
M. Pouchet, dans sa belle étude des sédiments aériens, a rencontré des grains d’amidon dans les régions les plus diverses du globe, jusqu’au sommet des monuments de l’ancienne Egypte. Les fleuves aériens qui balayent la surface terrestre, entraînent avec eux un sédiment , qu’ils emportent dans leur cours pour le déposer au loin et pour former peut-être des estuaires atmosphériques, tout comme les fleuves liquides de nos continents donnent naissance à des deltas. La chute de poussière rouge que les navigateurs ont si souvent observée dans l’océan Atlantique aux environs des îles du Cap Vert; les pluies de corpuscules si fréquemment constatées dans le Beloutchislan, dans la Mésopotamie, dans certaines régions de la Chine®, semblent rendre manifeste ce phénomène.
Le naturaliste Darwin, dans son voyage autour du monde, en 1852, a recueilli sur l’Océan, non loin de l'île Saint-Domingue , une abondante poussière, tombée de l’air, et qui était essentiellement formée par des infusoires revêtus de carapaces siliceuses, et tous appartenant à des espèces d'eau douce 3 . Cette poussière tombe dans ces parages pendant le mois où le harmattan élève à des hauteurs considérables dans l’atmosphère d’épais nuages de poussière, ce qui semblait autoriser le naturaliste anglais à penser qu’elle venait d’Afrique. Erheuberg, cependant, ne reconnut aucune des espèces d’iufusoires particulières à l’Afrique, dans la poussière que Darwin avait rapportée de sou voyage. Quoi qu’il en soit, « cette poussière tombe eu quantité telle qu’elle salit tout à bord et quelle blesse les yeux; quelquefois même elle obscurcit l’atmosphère à un tel point, que des
* Annales de Poggcndorf, -
* Ehrenberg, Annales de Poggcndorf. ■
3 Société géologique de Londres. Darwin. — Juin 18i5,
bâtiments se sont perdus et jetés à la côte. Elle est souvent tombée sur des vaisseaux éloignés de la côte d’Afrique de plusieurs centaines de milles (1,000 kilomètres), et à des points distants de plus de 1,000 milles dans la direction du nord au sud 1 .- ■
Ces faits démontrent bien l’action de transport d'un limon aérien par les lleuves de l'air ; mais il est possible, nous le répétons, que ceux-ci n’empruntent pas seulement les corpuscules qu'ils renferment. aux substances terrestres, et que les éclats d’aéroütbcs dans les hautes régions de l'océan aérien leur fournissent encore une partie de leur sédiment. Les observations d’Erhenberg, celles de M. Nordenskiold, la présence du fer dans les pous- I siêres de l’air et dans la neige, apportent à l’appui de cette conjecture de très-sérieux éléments.
Les poussières atmosphériques, parmi lesquelles les physiologistes croient entrevoir déjà les germes des maladies contagieuses, ces corpuscules aériens, qui, presque toujours invisibles à l'œil nu, n’en existent pas moins dans l’atmosphère, en quantité considérable, prendront de jour en jour une plus grande importance dans l’histoire du globe, à mesure que l'on en connaîtra mieux la nature et les origines, c’est-à-dire à mesure que s’accroîtront les I ressources d'investigation du chimiste et du micrographe. Gaston Tissaxdier.
i.es
DUES AUX MOUVEMENTS DES ARMÉES
Les végétaux ne sont pas tous dépourvus de la faculté d’émigrer; plusieurs plantes aquatiques inférieures, particulièrement dans la classe des algues, nagent dans leur jeunesse, comme certains animaux inférieurs, et peuvent se transporler au loin. Les plantes rampantes et grimpantes gagnent, les unes par l’allongement de leur rhizome ou tige souterraine, lesautres par celui de leur tige aérienne des stations nouvelles. Mais les migrations passives des végétaux, dues à des causes extérieures , sont beaucoup plus importantes ; l’air et l’eau constamment agités jouent ici un rôle considérable. Le vent soulève dans les airs des organismes légers qu’il disperse au loin. Les fleuves terrestres et les courants de la mer charrient à do grandes dntances les semences des arbres comme les fruits à péricarpe dur, etc.
Les hommes ne sont pas toujours étrangers à ces migrations des végétaux, souvent déterminées par les mouvements des armées.
A la suite delà guerre de 1870-71, les botanistes se sont aperçus qu’un assez grand nombre d’espèces apportées par les fourrages allemands semblaient s’être acclimatées dans notre tlore. Dans les départefnents
1 Darwin*
du Loiret et de Loir— et— Cher , on n’en comptait pas moins de 163. On n’apprendra pas sans intérêt que le temps a fait en partie disparaître cette trace de l’invasion allemande. Déjà plus de la moitié des espèces végétales transportées par l’armée prussienne ont cessé d’exister en France, et celles qui persistent encore diminuent chaque année de vigueur. Sur le plateau de Bellevue, où les espèces élrangères étaient si nombreuses en 1871, M. Bureau n’eu a plus trouvé qu'une seule et M. Gaudry n’en a trouvé que deux. Ce résultat doit être attribué au conflit vital dans lequel les plantes indigènes, plus robustes , mieux appropriées au climat, ont défendu énergiquement leurs droits à l’existence. Il est curieux de le rapprocher des faits connus et observés, par exemple à la Nouvelle-Zélande et dans les îles du Pacifique, où les plantes importées d’Europe envahissent le sol et étouffent les plantes indigènes. Dans ces pays, l’hornme lui-même disparaît et ne semble pas posséder la vitalité suffisante pour supporter le contact de la race étrangère.
Le Geographical magazine donne de curieux détails sur ces migrations passives des végétaux, dues aux mouvements des années à toutes les époques de l’histoire.
Dans leurs courses à travers l’Europe, pendant les seizième et dix-septième siècles, les armées turques apportèrent avec elle les végétaux de l’Orient, et les remparts de Pestli et de Vienne sout encore couverts de plantes originaires d’Orient, qui poussent comme de i’herbe et qui sont restées les derniers témoins des luttes que, le Nord a eu à soutenir à cette époque contre les barbares. ! ..
En 1809, une plante du centre et du sud de I L iropc, le Lepitlium Draba, communément l’herbe aux panaris, fut introduite dans une partie de l’Angleterre, où elle était primitivement inconnue, par les troupes anglaises revenant de la désastreuse expédition de File Wolcherenv'sur les côtes de la Hollande. Une partie de ces troupes fut débarquée à Ramsgate et la paille de leurs matelas fut jetée dans une ancienne marnière appartenant à un M. Thompson. De là l’herbe se répandit à profusion sur une grande portion de l’ilc de Thauet, où elle fut longtemps désignée sous le nom d’herbe de Thompson.
En 1814, les troupes russes apportèrent également avec elles les herbes des rives du Dniéper et du Don dans la vallée du Rhône et même introduisirent les plantes des steppes dans le voisinage de Paris. Quelques-unes de ces plantes sont mortes; mais quelques autres se sont fort bien acclimatées et elles continuent à se reproduire à foison.
Eu 1872 l’attention des savants a été attirée sur ce fait, que nombre de plantes de l’Algérie et d’autres parties des côtes de la Méditerranée qui avaient servi de fourrage aux chevaux de l’artillerie et de la cavalerie amenés de ces lieux, s’étaient propagées autour des points occupés par les armées françaises pendant la dernière guerre. Ces plantes, bien qu’originaires de pays beaucoup plus chauds, s’étaient acclimatées
sur le champ et florissaient vigoureusement même sur les points les plus stériles, qu’elles transformaient en prairies naturelles. Dans le voisinage de Strasbourg, M. Buchinger trouva sur les bottes de foin distribuées à quelques-uns des officiers de cavalerie non moins de quatre-vingt-quatre espèces des plantes appartenant à la flore de l’Algérie.
On trouverait des exemples semblables à tous les âges et sous tous les climats. Ainsi, pour ne citer qu’un dernier fait., le dattier est connu sur la côte du Mehroa, en Afrique ; mais il ne dépasse pas une certaine région. D’après sir Bartle Frère, une tradition locale affirme (pie cet arbre fut amené là par les soldats d’Alexandre à leur retour de l’Inde.
LES
TOURBIÈRES DU NORD DE LA FRANCE
La tourbe forme une partie considérable de la superficie de notre sol, et sou importance industrielle ajoute à son intérêt scientifique. M. H. Debray vient d’étudier d’une. façon complète les tourbières du nord de la Fiance, et ses observations sont de celles qu’il est utile de signaler. Le savant géologue a reconnu que les tourbières du nord, dont l’épaisseur totale est en moyenne de trois mètres, renferment en abondance des bois des espèces suivantes : chêne, frêne, sapin, noyer, sorbier, bouleau, saule, buis, noisetier, épine. Tous ces bois, le chêne excepté, sont mous, imbibés d’eau, et se coupent comme du savon ; toutes les espèces ont pris une couleur brunjaune ; le chêne est devenu noir. — Les plantes Joncacées, Typhacées, Equisétacées), les mousses, les graines n’y sont pas rares. — On remarque fréquemment aussi des élytres de Douacies. — Les mollusques appartiennent aux genres lluvïatilcs : Cyclas, l'aludina , Limnœa et Planorbis. On y trouve, parmi les coquilles terrestres, des Succinea et des Zonites.
11 paraît probable que la tourbe s’est formée dans un lac d’eau douce d’environ 3 mètres de profondeur; ce lac était séparé de la mer par des dun .s. La mer a ensuite fait irruption dans ce lac ; elle y a séjourné longtemps, et, aune époque postérieure, elle s’est retirée dans les limites actuelles, la brèche ayant été comblée. A quelle époque ccs dépôts ont-ils été formés? La tourbe, outre dos ossements de mammifères, d’oiseaux, etc., renferme des débris humains, des poteries, et même des médailles romaines. Ces objets ont été presque tous recueillis sur la couche du tourbe, ou à une faible profondeur. On peut donc . o que les tourbières étaient presque complètement, sinon entièrement formées à l’époque de la domination romaine.
1 Etude géologique et archéologique sur quelques tourbières du littoral flamand et du. departement de la Somme, par II. Debray. — Société linnéenne du nord de la France, — Décembre 1874. . .
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que nous publions aujourd’hui, font comprendre, mieux que de longues descriptions, quelques-uns des caractères qui les distinguent des chemins de fer européens.
Dans l’un des cantons les plus sauvages de l’Etal de New-York, le chemin de fer de l’Erié croise la vallée du Genesee; c'est un ravin étroit et profond. Les détours de la route carrossable que l’on aperçoit sur la gauche de notre gravure montrent ce que la voie ferrée économise de longueur de chemin à la franchir par un viaduc. Cet ouvrage d’art, que supportent treize piliers, s’élève à 78 mètres au-dessus
Dans les dépôts supérieurs, M. Debray cite la découverte d’une médaille de Trajan ; il a mentionné depuis, dans une note présentée à la Société géologique de France, la découverte de monnaies, dont la plus récente est de l’empereur Posthume.
lia déjà été question, plus d’une fois dans la Nature des chemins de fer américains. Les deux dessins
Réservoir d’eou et locomotive du chemin de fer do l’Érié.
du niveau de la rivière. 11 est tout en bois, les ingénieurs ayant trouvé la charpente sur place tandis qu’il eût fallu faire venir de loin les matériaux d’une construction plus durable. On prétend que chacune des pièces, dont il se compose, peut être remplacée isolément. Si cela est vrai, on ne voit pas pourquoi ce pont, à condition d’être bien entretenu, ne durerait pas indéfiniment.
Le dessin qui représente une locomotive auprès d’un r servoir dont elle reçoit sa provision d’eau, est plus instructif. Remar,uons d’abord la forme massive de ce réservoir, <e qui a sans doute pour but d’empêcher l’eau d’y geler en hiver, car le chemin de fer de l’Erié traverse une contrée où les froids sont rigoureux. L’aiguille placée en avant de la loco-
motive mérite aussi d’attirer l’attention ; elle estd’un modèle primitif que de sages règlements ont interdit en France depuis longtemps parce qu’il en résulte de fréquents déraillements. On n’en trouve plus guère de pareille même aux Etats-Unis, croyons-nous. Les compagnies, condamnées à payer de fortes indemnitésen cas d’accident, se rendent comptequ’elles ont du bénéfice à supprimer les engins imparfaits. La présence de spectateurs à côté des rails nous rappelle que les gares de ce pays ne sont pas closes et bien gardées comme les nôtres. On y entre et on y circule à volonté. Quelques personnes se font écraser de temps à autre; mais la masse de la population apprend à se garer. C’est peut-être un avantage.
Le plus important, c’est la locomotive elle-même. On
voit d’abord à l’avant un énorme éperon en barre de fer; on l’appelle le cow-catcher, le saisisseur de vaches. La voie traverse de vastes prairies où des bestiaux pâturent en liberté. Parfois un de ces animaux se tient entre les rails lors du passage d’un train ; au bruit de la machine, au lieu de s’écarter, il se sauve le long de la ligne en caloppant lourdement et se re-
tournant pour regarder slil est poursuivi. Un mécanicien prudent ralentit alors la marche ou même s’arrête tout à fuit pour laisser à la bête le temps de s’esquiver. D’autres vont de l’avant sans s’en inquiéter ; la vache est mise en pièces par l’éperon et rejetée en dehors do la voie. Tant pis pour le fermier qui néglige de surveiller son troupeau.
Pont en boii sur le Genescc (chemin de fer de l'Érié).
Derrière cet éperon formidable on distingue de petites roues. L’avant de la machine repose en effet non pas sur un essieu unique comme en Europe, mais sur un truc à quatre roues de cinquante centimètres de diamètre. La chaudière qui n’appuie sur ce truc que par l’intermédiaire d’une cheville ouvrière, possède eu outre à l’arrière deux paires de roues de plus grand diamètre accouplées par une bielle ettrèarapprochées l’une de l’autre. 11 résulte de cette combinaison que la locomotive circule aisément dans une
courbe de 150 à 120 m’tres de rayon. Cela facilito beaucoup le tracé des chemins de fer, surtout aux abords des villes et dans les pays de montagnes.
Une cloche placée au-dessus de la chaudière, en arrière de la cheminée, est mise en branle par le mécanicien lorsqu’il sent le besoin de signaler l’arrivée du train. Chez nous, en pareille circonstance, on fait jouer le sifflet à vapeur dont le son strident est désagréable aux riverains de la voie ferrée. En Amérique, le sifflet ne sert que dans les cas imprévus, par
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exemple pour serrer les freins. Dans les gares et notamment à l’intérieur des villes, la cloche est seule en usage.
La i hf minée des locomotives américaines est évasée par le haut ; c’est qu’elle est coilfée d’un couvercle en treillis et entourée d’une enveloppe de tôle en forme de cône renversé. Le combustible végétal que l’on emploie presque partout donne beaucoup I de flammèches qui allumeraient des incendies; le J treillis les arrête et les fait retomber dans l’enveloppe.
Enfin le mécanicien et le chauffeur sont abrités par un pavillon vitré au lieu de rester exposés aux intempéries de l’air. On a bien souvent proposé d’en faire autant en France, et les ingénieurs ont toujours prétendu que le mécanicien ne pourrait plus surveiller la voie ou la machine. Les Américains ne se sont pas aperçus qu’il y eût un tel inconvénient. Les hommes qui montent une locomotive font un rude métier ; on améliorant leur situation, on les rend au contraire pins dispos et plus capables de fournir un long travail sans fatigue ni négligence.
En somme, les locomotives des Etats-Unis diffèrent beaucoup des nôtres, comme on voit ; elles ont reçu d’ingénieux perfectionnements, dont nous pourrions faire notre profit. 11 . Blekzy.
DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE
El SES- CHANGEMENTS RÉCENTS.
La Nouvelle-Zélande, découverte par Tasrnan, en 1642, et retrouvée par Cook, en 1769, demeura jusqu’au commencement de ce siècle une terra incoynita ; ce n’est, cil effet, qu’en 1824 que des missionnaires wesleyeus parvinrent à y fonder quelques établissements, grâce à la conversion d’un certain nombre d’indigènes. Mais à partir de cette époque, l’influence européenne grandit rapidement, des villes s’élevèrent, des ports s’ouvrirent à un commerce actif, des sociétés scientifiques et littéraires se fondèrent, et la Nouvelle-Zélande, que beaucoup de Français considèrent peut-être encore comme un groupe I d’îles à demi- sauvages, est aujourd’hui un centre de civilisation très-avancé; c’est pour ainsi dire un coin de l’Angleterre transporté aux antipodes; les journaux et les revues y abondent, et périodiquement les transactions de l’Institut de la Nouvelle-Zélande, créé en 1867 à Wellington-Cil y, ou de l’Institut philosophique, dont le siège est à Canterbury, nous apportent des renseignements précieux sur l’ancienne population des Maoris, ou sur les plantes et les animaux de ces contrées lointaines. La faune ornithologique qui présente encore, malgré les pertes qu’elle a éprouvées, ' un cachet tout particulier, attire spécialement l’attention des naturalistes de ce pays, et M. Th. II. Potts, d’Ohinitalii, a récemment publié
sur les changements qu’elle subit chaque jour une notice fort intéressante dont un extrait a paru dans Tlte Field 1 .
En effet, sans revenir ici sur les Moas ou üinornis, dont les derniers individus sont tombés sans doute sous les coups des premiers habitants de la Nouvelle-Zélande, sans parler des Muhos ou N otornis, que M. Mantcll avait déjà trouvés à l’état fossile et dont un spécimen vivant a été capturé dernièrement par des pêcheurs, près de l’ile de la
types ornithologiques en voie d’extinction : tels sont les Aptéryx dont le nombre a bien diminué depuis quelques années, les Ccturnix ( C . novœ Zelaruliœ), sortes de petites cailles qui étaient les seuls représentants autochtones de l’ordre des gallinacés, et dont une paire, la dernière peut-être, vient d’être payée quinze cents francs, les Anarhynchus ( Anarhynchus frontalis), petits échassiers qui se font remarquer par la courbure latérale de leur bec, les Thinornis (Th. Novæ-Zélandiœ) , autres oiseaux du même groupe, de la taille de nos petits Pluviers à collier, enfin les Strigojps, ces perroquets singuliers, au plumage duveteux, aux ailes courtes, aux yeux entourés d’un eéréle. de plumes décomposées, qui par leur aspect extérieur et par leurs habitudes nocturnes, rappellent un peu les oiseaux de la famille des Chouettes. Il est Vrai que pour combler ces vides dans la faune looale, on a fait venir à grands frais du continent australien ou même de l’Ancien et du Nouveau-Monde, un grand nombre d’espèces utiles ou d’agrément; mais ces essaisd’aeclimatation u’ont pas toujours été couronnés de succès, parce que lés oiseaux étrangers n’étaient pas sulfisamment soignés sur les bâlimcntschàrgés de les transporter, qu’ils avaient eu à supporterfine trop longue traversée, ou qu’ils ne trouvaient’ pas, à leur arrivée,
! les aliments auxquels ils étaient haliiiués dans la ' mère patrie. Quelques espèces cependant ont pros- ; peré et sont venues changer lé caractère primitif de 1 la faune. Ainsi les Cailles indigènes sont remplacées maintenant par la Caille dè Californie (Ortyx califor- : niciis), qui s’est étonnamment multipliée, ou par I d’autres Gallinacées, comme la l’erdrix grise, le Faisan commun et le Faisan de Chine (Phasianus tor- (jualus) ; les Etourneaux explorent en troupes les terres cultivées; les Pinsons fréquentent les jardins,
I et, dans les rues de Kaiapoi et de Christchurch, les j moineaux se montrent aussi tapageurs, aussi insolents qu’en Angleterre ; ils nichent d’ordinaire soit dans les gouttières, soit dans les fourrés cYLucatyptus, tandis que la Fauvette d’hiver, ou Traîne-buisson, cache ses oeufs d’un bleu verdâtre, dans les haies qui bordent les vergers.
Une paire de Verdiers, ayant été lâchée au mois d’octobre 18G5, donna naissance en un an à plus de vingt individus, et ces oiseaux sont aujourd’hui si nombreux qu’on entend de tous côtés leurs cris d’ap-
1 On récent changes in tke F auna of Picw Tel and. — Christchurch» 1874. , .
pel. Le chant joyeux do l’Alouette réjouit lo voyageur qui va de Nelson à Christchurch, la voix rauque des Corneilles lui rappelle le temps où, tout enfant, il parcourait les sombres allées qui conduisaient à la cure ou au manoir, et la vue des Merles et des Grives qui peuplent les pâturages des monts Clieviot lui fait oublier un instant l’énorme distance qui le sépare desa patrie. De temps en temps des bandes de Cygnes noirs traversent les airs et, s’abattant sur les canaux, les débarrassent du cresson de fontaine qui tend sans cesse à les obstruer ; ces oiseaux qui rendent ainsi des services signalés à l’agriculture, se sont multipliés avec une étonnante rapidité. Du reste la plupart des Palmipèdes qu’on a introduits à la Nouvelle- Zélande y ont fort bien réussi, et l’on ne saurait trop encourager les colons à faire venir des pays voisins, et particulièrement de l’Australie, quelques représentants du groupe des Canards qui fourniraient eu peu de temps de précieuses ressources à l'alimentation. On pourrait également tenter de propager quelques belles espèces de Faisans et de Tétras, et essayer de substituer à la petite Caille qui vient de disparaître une espèce très-voisine, le Coturnix perlé d’Australie.
Après avoir jeté, avec M. Potts, un coup d’œil rapide sur les récentes acquisitions de la faune, néozélandaise, il ne serait pas moins intéressant de passer en revue les espèces indigènes, auxquelles M. Buller vient de consacrer un fort bel ouvrage, illustré d’un grand nombre de planches; mais cet examen nous entraînerait beaucoup trop loin ; nous nous contenterons donc d’appeler l’attention sur les mœurs de certaines espèces, rïlœurs qui, dans plusieurs cas, ont été sensiblement modifiées par les pro- . grès delà colonisation. Les Faucons’ sont devenûssi hardis qu’ils poursuivent leur proiejusquedans les habitations, ils ne se contentent plusde donner lâchasse aux Aigrettes et aux Cormorans, mais ils attaquent les Poules et les Pigeons, et le docteur Ilaast raconte que se promenant un jour à la lisière d’une forêt, il eutson chapeau renversé par un de ces oiseaux et qu’il eut beaucoup de peine à se défendre avec sa canne contre une nouvelle aggression. Aussi les colons outils déclaré une guerre acharnée à ces rapaces, dont le nombre a considérablement diminué dans ces dernières années. En revanche l’espèce de Chouette 2 appelée vulgairement more-pork à cause de son grognement particulier, loin de mériter l'animosité qu’on lui témoigne dans certains provinces, a droit à tous les égards, car elle se nourrit principalement de souris et d’autres petits rougeurs, comme il est facile de s’en assurer par l’inspection des pelotes qu’elle rejette. Les Strigops que les naturels du pays nomment Kakapo, et qui établissent, comme nous l'avons dit, sous le rapport des habitudes nocturnes, une sorte de transition entre les rapaces nocturnes et les Perroquets, ont, de meme que ces derniers, un régime exclusivement végétal et viennent ramasser les
1 Falco ferox et Falco Novco Zelamlus.
* Al/tene novee Zelaiuliat.
fruits du Coriaria sarmentosa; les Nestors sortent un peu plus tôt de leurs retraites et se montrent plus vifs, plus sociables et surtout plus bruyants que les Strigops ; leurs cris sauvages retentissent alors que la forêt est encore plongée dans l’ombre, ou parfois pendant le jour quand un des leurs a été blessé ; mais d’ordinaire, c’est vers le soir qu'on les voit grimper, en s’aidant de leurs mandibules puissantes, le long des sarments de vigne pour saisir les larves et les petits insectes, ou aller sucer le nectar dans les (leurs rouges du Rata ( Melrosideros robusta) ou se gorger des fruits succulents qui couvrent les arbustes en automne.
A mesure que la culture s’étend, les Martins- Pêcheurs 1 augmentent en nombre ; ils suivent pour ainsi dire la marche des défrichements, et on en trouve maintenant à plus de GO milles dans l’intérieur du pays; ils détruisent un nombre considérable d’insectes et de lézards, et prennent même des souris; aussi est-ce bien à tort que, à Nanganui, la Société d’acclimatation a prêché contre eux une véritable croisade, sous prétexte qu’ils avaient détruit les jeunes de quelques couples du Moineau domestique, introduits à grands frais dans la colonie. Les ' Zosterops que les Anglais nomment Ulinil Bircls (oiseaux aveugles), à cause des petites plumes blan- I elles qui dessinent autour de leurs yeux des sortes de besicles, ne rèndent pas moins de services en explorant les arbres fruitiers, .et en cherchant dans le feuillage les insectes qui gâtent , les pêches et les prunes succulentes ; les petits Roitelets, nullement effrayés par le bruit de la cognée, s’approchent des bûcherons, s’introduisent dans les chaumières, pénètrent dans les étables à porcs, et quelquefois, hélas ! se noyent dans l’auge eu voulant saisir quelques fragments de nourriture. La Fauvette grise ( Gery gone) s’est établie désormais dans les jardins, et substitue avec avantage, dans la construction de son nid les brins de laine et de coton aux mousses, aux lichens et aux toiles d’araignée ; elle cache cette fragile demeure dans les haies de genêts et d’ajoucs ou le suspend aux rameaux odorants d *s Eucalyptus ; c’est là qu’elle élève, avec sa propre couvée, les jeunes que les Coucous sont venus subrepticement confier à ses soins. Les mésanges suivent le laboureur et s’emparent des insectes découverts par la charrue, et les Gobe-Mouches viennent chercher jusque dans les maisons les mouches qui ont été introduites avec des bestiaux amenés d’Australie. Le Pukeko ou Porphyrion et le Canard de paradis ou Casarea s’approchent des fermes où ils trouvent des graines et de l’herbe tendre, et les Mouettes quittant le voisinage de la mer, voltigent autour des boucheries et des hangars où sèchent les viandes destinées à l’exportation. Leurs clameurs se mêlent aux cris des Pétrels, qui, lorsque le vent souffle du sud-est et couvre les côtes orientales d’un épais manteau de brouillard, abandonnent le rivage et pénètrent
1 Halcyon vagans.
dans les défilés des montagnes. C’est là que résonne aussi le chant métallique du Bell Bird ou oiseaucloche 1 , qu'interrompt parfois le cri sauvage du Weka ou Ocydrome, et M. Potts a cru remarquer qu’il y a une certaine relation entre le timbre de la voix de ces différents oiseaux et la nature du pays qu’ils habitent, les individus qui se tiennent dans les montagues ayant en général un chant plus pur et plus sonorcqueceux quiviventdans la plaine. Nous aurons l’occasion sans doute de revenir sur le Bell Bird de la Nouvelle-Zélande, espèce qu’il ne faut pas confondre avec le Bell Bird de l’Amérique du Sud, le premier étant un Melliphage, et le second se plaçant à côté des Cotingas ; quant aux Ocydroines dont les naturalistes distinguent maintenant trois espèces,
confinées chacune dans une région particulière de la Nouvelle-Zélande, ce sont des sortes de Râles, ayant comme la plupart des représentants de cette famille un plumage assez terne, varié de brun et de gris, mais offrant, dans leurs organes de vol, un caractère d’imperfection que l’on rencontre chez plusieurs oi, seaux de la Nouvelle-Zélande. L’espèce que nous figurons ici et qui est la plus anciennement connue a reçu le nom de Ocydromus australis ; elle est à pou près de la taille d’une poule. On la trouve assez communément dans les environs de Canterbury, et les gens de la campagne la connaissent fort bien à cause de ses habitudes de rapine. Ces oiseaux ont en effet l’instinct du vol presque aussi développé que les Pics de nos pays; ils dérobent dans les fermes, des cuil-
t/Ocydrome austral { Ocydromui auslralit). D’après nature (réduit).
lers, des boîtes d’allumettes, et jusqu’à des pipes en écume de mer; ils cachent si bien leurs larcins que le propriétaire ne parvient presque jamais à retrouver les objets volés. Us détruisent beaucoup d’œufs de volailles, et tuent à coup de bec les jeunes poulets ; il paraît même qu’ils ne craignent pas de s’attaquer aux personnes qui viennent les troubler dans leurs retraites, et Lady Barkcr, dans son livre sur la Nouvelle-Zélande, raconte qu’étant un jour assise dans une forêt, elle fut assez grièvement blessée au bras par un Ocydrome. Aussi les colons qui ont déclaré à ces oiseaux une guerre acharnée sont-ils parfaitement dans leur droit ; et il n’y aurait rien à dire si leur rage de destruction ne s'étendait qu’à ces espèces plutôt nuisibles qu’utiles; malheureusement on chasse avec la même fureur une quantité d’espe-
Anl\ormt me hnurn.
ces parfaitement inoffensives, et par une singulière inconséquence, tandis qu’on s’efforce d’introduire à grands frais à la Nouvelle-Zélande des formes exotiques qui auront sans doute beaucoup de peine à s’acclimater, on anéantit sans pitié les oiseaux indigènes, les Cailles, les Pluviers, les Oiseaux-Cloches et les Aptéryx ! Aussi, comprend-on que M. Potts pousse un cri d'alarme et conjure l’Institut de Canterbury de prendre en main la cause de ces espèces persécutées, et d’agir auprès du gouvernement et auprès des populations pour arrêter enfin cette œuvre de destruction. Espérons que son appel sera entendu et que sa voix aura de l'écho jusqu’en Europe; car chez nous, comme à la Nouvelle-Zélande, on voit sacrifier, avec une suprême insouciance, les ressources certaines qu’offre la faune indigène, et chercher au dehors des formes beaucoup moins bien appropriées à îu tre climat et à notre sol. E. Oustalkt.
LA CONQUÊTE DU POLE NORD
Nous avons publié les renseignements les plus complets sur la dernière expédition autrichienne au pôle nord, sur les voyages de ces audacieux explorateurs, qui, s'ils n’ont pas traversé, comme ils l'espéraient, le passage nord-est, ont apporlé à la géographie un nouveau groupe de terre considérable. Nous avons donné le panorama de ces régions désolées 1 , nous avons publié la physionomie des paysages qu’ils offrent aux regards du voyageur, nous joignons à ces documents la carte de ces pays glacés, avec la trace des voyages en traîneaux accomplis à trois reprises différentes par le lieutenant Payer*. 11 ne nous parait pas inutile de tirer une conclusion de cette belle exploration, et d'envisager succinctement l'avenir d’un grand problème qui semble déjouer les efforts de toutes les nations civilisées.
M. Payer, comme il l'a rapporté lui-même , ne croit guère à la possibilité d'atteindre le pôle par la voie de la mer, cl la longue expérience qu’il a acquise des glaces du nord donne un poids considérable à son opinion. Mais il ne faudrait pas perdre de vue des appréciations dignes de foi, qui ont été tour à tour émises, par des explorateurs non moins accoutumés à ces périlleux voyages. Il est bon de jeter les yeux sur le passé, et de bien voir que les navigateurs quise succèdent dans la suite des années, gagnent peu à peu du terrain vers le nord, et dépassent, à tour de rôle, les limites extrêmes atteintes antérieurement par leurs prédécesseurs. En 1 820, Scorcsby affirmait qu’il n’était guère possible de dépasser le 75° de latitude nord, dans la zone qui s’étend entre l île de Baereu, à la Nouvelle-Zemble ; que là était la limite des glaces , c’est-à-dire la limite de la navigation ; cependant MM. Payer et Weyprecht, dans ces mêmes
1 Voy. p. 20, 39, 32 du présent volume et Table des matières de la 2* anneci 2* semestre.
1 Nous devons cette carte à l'obligeance de M. Maunoir, aeerctaire de la Société de géographie.
régions, viennent d'atteindre en une simple barque la latitude 78°45'. Si, lors d’une autre expédition, les circonstances sont plus favorables, on pourra peut-être gagner encote plus vers le Nord. Plusieurs géographes et un grand nombre de voyageurs de l’Océan glacial , sont encore d’accord, pour admettre que le pôle nord est entouré, sinon d’une mer libre, au moins d’un océan plus ou moins chargé de glaces, suivant les circonstances atmosphériques variables, et offrant des passes li-
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Carte de l'expédition au pôle nord.
bres et navigables , à travers lesquelles des navires pourraient s’élancer jusqu’au pôle; cela est possible si la fortune les conduit et si leur équipage est animé de ce courage, de cette persévérance, à l’aide desquels s’exécutent les grandes entreprises. D'autres savants affirment que la mer libre est un rêve , que des continents glacés arrêtent la navigation, et qu’il faut renoncer à atteindre le pôle, par voie océanique.
En présence de ces opinions opposées, dues à des hommes également compétents, il nous paraît sage de garder une prudente réserve; mais, quels que soieut les obstacles à vaincre, il nous semble aussi que la conquête du pôle nord n’arrêtera pas toujours ies efforts des navigateurs.
Nous n’en prendrons pour garant que ces marches successives, allant sans cesse vers des latitudes plus élevées. Ne dirait-on pas une forteresse d’un accès difficile, autour de laquelle les assiégeants s’approchent peu à peu, et qu’ils entourent, dans la suite des années, d’una ceinture de plus en plus resserrée? Ce tableau est exactement offert en réunissant les points extrêmes, atteints par les navigateurs dans l’océan Glacial, depuis un siècle. Ajoutons que chaque tentative apporte de nouveaux renseignements, donne le fruit de nouvelles expériences , et que les explorateurs de l’avenir, initiés aux récits de ceux qui les ont précédés, marcheront plus sûrement et mieux aguerris. La forteresse investie sans cesse dans un cercle de plus en plus étroit, tombera un jour au pouvoir des vaillants pionniers qui l’assaillent. Les explorateurs autrichiens ne s’en tiendront pas aux tentatives récentes
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qui ont illustré leurs noms et leur pays, les Anglais préparent une nouvelle expédition, qui devra quitter au mois de juin les côtes de la Grande-Bretagne; la France, nous aimons à l’espérer, ne restera pas étrangère à ces grands combats de l'homme contre l'inconnu, et les mystères cachés depuis des siècles derrière l’immense enceinte des glaciers polaires, seront dévoilés à la science.
CHRONIQUE
I,e verglas du 1" janvier I8Î5. — Rarement il est tombé autant de neige, dans nos régions, que du 1 G au 25 décembre 1874, mais plus rarement encore on a vu, à Paris, un si beau verglas que celui du premier jour de l’an. La pluie, tombant vers onze heures du soir sur les trottoirs gelés, s’est vite convertie elle-même eu une masse glacée, mamelonnée, où il était littéralement impossible de faire un pas. On a raconté la curieuse physionomie des rues et des boulevards, où les voilures et les passants se trouvaient subitement arrêtés dans leur marche, dans l’impossibilité où ils étaient d’avancer sans courir quelque danger; nous n’y reviendrons pas; mais nous rappellerons que le verglas n'e-d pas très-fréquent dans les villes, tandis qu’il se produit continuellement à la campagne, où le sol, en hiver, est à une température généralement inférieure à celle des grandes cités. Quanta la neige de décembre, elle a été abondante, beaucoup moins toutefois de celle de 1850. La neigé tomba, cette année-là, sur toute l'Europe, surtout dans le Midi, avec une persistance extraordinaire, et elle recouvrit entièrement d’une couche très-épaisse le sol de la Turquie, de la Grèce et de l’Italie.
L’origine dn thermomètre centésimal. --
M. Lafon, directeur de l’Observatoire et président de la commission dn météorologie de Lyon dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, vient de publier une nouvelle série d’observations météorologiques, suivie d’une intéressante notice historique, à laquelle nous empruntons les lignes suivantes au sujet de l’origine du thermomètre:
« Le premier thermomètre qui ait été vu à Lyon fut envoyé, en février 175G, par Duhamel, membre de l’Académie des Sciences, au P. Duclos, directeur de l’Observatoire que les Jésuites avaient fait bâtir au-dessus de la chapelle du collège. Ce thermomètre avait été construit d’après les principes de Réaumur; il fut employé pendant un certain temps. En membre de 1 Académie de Lyon, nommé Christin, remplaça l’alcool par le mercure, comme l’avait déjà fait du reste Fahrenheit, en 1724, et Desauvage, deMontpellier, en 1736. Christin ayant versé dans un tube terminé par une boule une quantité de mercure dont le volane pouvait être représenté par GGOÛ à la température de la congélation de l’eau, trouva que ce volume devenait 6700 quand le tube était plongé dans l’eau bouillante. Le mercure s’étant dilaté de 100 parties, Christin trouva tout naturel de diviser en 100 parties égales l'espace parcouru par le mercure, en ajoutant que ces nouvelles divisions, plus petites que celles de Réaumur, seraient plus en harmonie avec les sensations causées par les variations de température. Telle fut l’origine du thermomètre centigrade qui ne tarda pas à se répandre sous le nom de thermomètre de Lyon. Quatre ans après, c’est-à-dire en 1746, Cassini, qui était l’opticien en renom à Lyon, en avait déjà vendu
sept cents à Paris, aulant en Provence et en Dauphiné ; à Londres même, il était très-répandu, d’après Deluc. »
1,’liétéroplastie. — M. le. docteur B. Angora récemment entrepris des recherches intéressantes et des observation cliniques sur la transplantation de certaines parties de peau empruntes à des membres amputés et appliquées ou appropriées à certaines pertes de substance, dans le but d’en obtenir la cicatrisation chez d’autres sujets. M. le baron Larrey a proposé de donner au procédé nouveau le nom d ’hétéroplasiie.
o En donnant des soins à un blessé atteint d’une vaste brûlure du pied et de la jambe, dit M. Angcr, j’ai songé d’abord à activer la cicatrisation en employant les greffes épidermiques autoplastiques, conseillées et appliquées par M. Reverdin (do Genève); mais, comme il me semblait difficile, de me procurer un nombre suffisant, de greffes sur le sujet lui-même,' j’essayai dotes prendre sur des membres amputés à d'autres sujets, et je réussis. Ce premier succès de greffes hétéroplastiques me donna l’idée d’opérer avec des greffes dermo-épidermiques, obtenues de la même façon. Je réussis encore, et je fus ainsi conduit à présumer que probablement je réussirais également en transplantant des greffes qui comprendraient toute l’épaisseur delà peau et même le tissu cellulaire sous-eutané. Une première greffe cutanée hétéroplastique fut pratiquée, à l’aide de lambeaux qui comprenaient toute l’épaisseur de la peau et qui avaient été pris sur la face palmaire d’un doigt amputé. Les greffes cutanées avaient 1 ou 2 centimètres de circonférence, et furent appliquées sur la jambe ulcérée d'un autre sujet, une ou deux minutes après l’amputation; elles furent maintenues à l’aide de bandeletles de diachylon. Trois jours après, j’enlevai les bandeletles et je constatai que les parties greffées étaient intimement unies à la surface de la brûlure, et manifestement vascularisées. »
I.**s oiseaux <-ti assi-s par le froid. — Reniant la période de froid qui a duré depuis le 1 2 décembre 1874, jusqu’à la fin du même mois, on a remarqué en Angleterre qu’un grand nombre d’oiseaux appartenant à des espèces qui n’ont pas l'habitude de quitter le pays, tels que des alouettes, s’étaient réunis en bandes considérables, comme s’ils méditaient de chercher un climat moins rude. On a vu également se réunir des vols abondants d’oiseaux migrateurs. Évidemment, ces oiseaux fuyaient devant une température devenue subitement trop sévère.
I.cs médailles de la Société royale de lon
,lr,. s . - — La Société royale de Londres a décerné, dans sa séance annuelle du 50 novembre dernier, ses médailles pour l’année 1874 aux savants qui, par l’ensemble de leurs travaux ou par l’éclat de, leurs découvertes, lui ont paru le plus dignes de cet honneur. Ces médailles sont, comme on lésait, désignées par le nom de leurs fondateurs. M. Pasleur a obtenu la médaille Copley pour ses recherches sur la fermentation et sur la maladie des vers à soie. La médaille Rumford a été décernée à M. Norman Lockyer pour l’usage qu'il a fait de l’analyse spectrale, aussi bien pour ses recherches sur la composition du soleil que pour retrouver les différents éléments chimiques entrant dans la composition des corps célestes. Une médaille royale a été accordée à M. Sorby, pour ses recherches sur le clivage des roches slialifiées et sur l’étude minutieuse des éléments entrant dans leur composition avec un speelro-microscope de son invention. Une autre médaille loyale a été décernée à M. Williamson, pour ses études de zoologie et de paléon-
lologie, notamment les découvertes faites dans la structure I des plantes fossiles de la période carbonifère.
Le déblaiement de l'Acropole. — On se rappelle | qu’avant la guerre M. E. Burnouf, directeur de l'Ecole d’Athènes» fils du Burnouf dont les collégiens d’autrefois ont fous appris la grammaire grecque, avait formé le projet de déblayer l’Acropole d’Athènes, de même que les Allemands avaient formé celui de déblayer l’Olympie. Le Reichstag a voté, à cet effet, une somme de 57,000 thalers (environ 200,000 francs). En présence des obligations de la France, et l’État ne pouvant rien faire pour faciliter ces recherches, l’évaluation des travaux accusant un vo- i lume de terre à enlever, qui n’est pas moindre de il 0,000 mètres cubes, M. Burnouf fait appel à ses amis de Marseille et de Paris, Grecs ou autres, faisant ou non partie de l’Association pour les études grecques, pour réunir la somme de 150,000 francs, qui lui est nécessaire. Nous voyons tous les jours les récits intéressants des découvertes qui sont faites sur le vieux sol de Rome; combien il doit être plus important de déblayer le sol de cette vieille Athènes, berceau des arts, et qui nous a fourni déjà tant de chefs-d'œuvre. Espérons que nous ne nous laisserons pas devancer par les Allemands dans ces recherches qui passionnent à bon droit tous les amis do l’antiquité.
I.a composition chimique «lu cerveau. — Voici les conclusions d’un long travail que M. Gobley vient de publier sur cette question : 1“ La substance cérébrale de l’homme renferme environ 80 p. 100 d'eau; — 2° Elle contient deux matières albuminoïdes, l’une soluble dans l’eau, qui ne diffère pas de l’albumine; l’autre, qui est insoluble dans ce liquide, et pour laquelle il a proposé le nom de céphaline ; — 3“ La matière grasse du cerveau i est formée principalement de cholestérine, de lécithine et ' de cérébrinc ; elle renferme en outre, des traces d’oléine et de margarine ; — Le cerveau renferme les sels ordinaires de l’économie et des matières extractives, dont les unes sont solubles dans l’eau et dans l’alcool, et les autres solubles dans l'eau et insolubles dans l’alcool; —
5" Pendant la putréfaction, la pulpe cérébrale fournit des produits acides, parmi lesquels ou trouve les acides oléique, margarique, phospho-glycérique et phosphorique.
Xunvcllrs découvertes dans llaniinollt-taverne au* États-Unis. — Le professeur F. W. Pul- 1 nam, membre de l’Académie des sciences de Peabody, a exploré, dans ces derniers temps, la grande Mammolh- Caverne, dans le Kentucky, et il a visité tin certain nombre de grottes qui n’avaient pas été parcourues avant lui. Les investigations du professeur Pulnam ont eu pour résultat de trouver des poissons colorés particuliers et dé pourvus d’yeux, ce qui condamne la théorie appliquée jus qu’ici, disant que les poissons sans yeux sont sans couleur 11 a découvert des poissons blancs avec yeux et des crustacés pourvus ou privés de cct organe, offrant ainsi aux naturalistes une nouvelle série d’observations du plus haut intérêt. Un a trouvé aussi dans les nouvelles galeries des squelettes humains et une grande variété de débris anté- historiques très-précieux.
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Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal. par P. -J. Vax Benkden, 1 vol. in-8, avec 85 ligures. — Paris. Germer-Baillière, 1875.
« On trouve, en y regardant de près, dit M. Van Bcneden, plus d’une analogie entre le monde animal et la société humaine, et, sans chercher bien loin, on peut dire qu’il n’v a guère de position sociale, qui n’ait son pendant parmi les animaux. La plupart d’entre eux vivent paisiblement du fruit de leur travail et exercent un métier qui les fait vivre; mais, à côté de ces honnêtes industriels, on voit aussi des misérables qui ne sauraient se passer de l’assistance de leurs voisins, et qui s’établissent, les uns comme parasites dans leurs organes ; les autres, comme commensaux, à côté de leur butin. » L’auteur entreprend ainsi, sous un point de vue nouveau et original, l’histoire des êtres vivants : dans le tableau des faits qu’il expose, il se révèle tantôt comme un naturaliste consciencieux, tantôt comme un fin observateur. Son tour gracieux, souvent philosophique, ne dépare en aucune façon des d.scriptions essentiellement scientifiques, et son œuvre e-t de celles qui resteront marquées au sceau de l’originalité.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 4 janvier -1875. — Présidence de M. FsÉnr.
Passage de Vénus. — Plusieurs dépêches télégraphiques concernent les observations du 8 décembre. Le Consul de France de Shanghaï annonce que M. Flcuriaisa observé les quatre contacts et pris de bonnes épreuves. Le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie fait savoir que l’expédition de Nouméa a observé deux contacts dans de bonnes conditions et obtenu cent bonnes photographies. M. Angot, le chef de l’expédition, est en route pour l’Europe; sou collaborateur, M. André, reste provisoirement à Nouméa.
Le secrétaire signale en même temps une lettre de M. Janssen, écrite avant les observations et relative à l’installation do Nagasaki ; cette lettre ne contient d’ailleurs rien de particulier. Un astronome italien, M. Tacchini, adresse du Bengale le résumé des faits qu’il a observés. Le succès n’a pas été complet, mais les résultats spectroscopiques ont été très-satisfaisants. L’auteur a pu, par exemple constater l'existence de raies d'absorption causées par l’atmosphère de Vénus.
Solutions sursaturées. — L’analogie des solutions gazeuses sursaturées avec les composés les plus instables a préoccupé M. Gernez qui arrive à cette conclusion que le dégagement du gaz, dans les premières, résulte des mêmes causes que la décomposition des seconds.
On sait qu’une solution sursaturée d'acide carbonique étant donnée, on peut, alors même que le gaz y a été dissous à la faveur d’une pression de deux atmosphères, l’abandonner dans le vide sans qu’aucune bulle gazeuse s’en dégage, mais y introduit-on un tube capillaire, celui-ci, par la très-petite quantité d’air qu’il contient, détermine le dégagement subit de l’acide carbonique dissous de façon à produire une quasi explosion. On remarque que seules les portions du liquide, supérieures à la couche atteinte par le tube, subissent celle dissociation ; les régions plus profondes restent intacts. Or, des faits complètement semblables sont signalés par l'auteur à l’égard de l’acide azoteux liquide ou plutôt du liquide bleu dont la nature n’est pas bien connue, et que les chimistes désignent sous ce nom. Recouvert d’une couche d’eau, il se maintient pen-
dant des jours entiers sans qu'aucune vapeur rutilante s’en dégage ; mais si, plongeant au travers de l’eau un fil de platine non purifie par la flamme, on traverse la surface de séparation des deux liquides, immédiatement l'hvpoazotite se fait senlir. Elle se dégage, tant que le contact du fil a lieu, et cesse dès qu’on le retire. Résultat tout pareil si l’on remplace l’acide azoteux par l’eau oxygénée, avec cette différence bien entendu qu’ici c’est de l’oxygène qui s’exhale.
Les antiseptiques et la chirurgie. — Sans égard pour le rôle qu’on s’est plu si généralement à accorder aux protozoaires dans les accidents chirurgicaux, l’un de nos praticiens les plus célèbres, M. le docteur Demarquay, a voulu voir (ce par quoi, parait-il, on eut dû commencer) quel est le rôle des antiseptiques appliqués sur les plaies. Le phénol, l’alcool, les baumes, les essences, le camphre, successivement employés , se sont tous montrés, même sur des plaies en voie de rapide guérison, impuissant à tuer ces animalcules, considérés comme si funestes. La conclusion de l’auteur est simplement que le traitement local n’a qu’une importance très-inférieure à celle du traitement général; mais il est possible qu’on tire encore de ces observations vérifiées des renseignement fructueux à d’autres égards.
Les affaires de l'Académie. — L’Académie commence toujours l'année en mettant en ordre sa comptabilité scientifique , c’est-à-dire en résumant, par l’organe de son président, l’état de son personnel et de ses publications. M. Fremv, chargé cette fois de celte lâche, énumère successivement les membres décédés et les membres élus.
Parmi les premiers, nous remarquons les noms de WM. Élie de Beaumont et Roulin, et parmi les seconds, ceux de Mil. Chatin, Gervais, Gosselin, Bréguet, Dumoncel, de Tschebichefî et de Candolle.
Ce devoir rempli, l’Académie est invitée à élire un viceprésident, choisi celte année dans la section des sciences mathématiques. Les volants étant au nombre do 48, et la majorité, par conséquent, étant de 25, M. Fizeau réunit 25 suffrages; l’amiral Paris, 21 ; M. Le Verrier, 2; M. Ossian Bonnet, 1; et M. Chaslc, 1. Un deuxième tour de scrutin est donc nécessaire. Cette fois, les votants sont au nombre de 49. M. Fizeau rassemble encore scs 23 partisans, mais l’amiral s’élève exactement au même total ; M. Chasle continu de réunir son unique voix; un bulletin désigne M. Edmond Becquerel ; il y a un bulletin blanc. Jamais peut-être l’Académie n'avait eu tant de peine à faire un choix ; la perplexité est peinte sur tous les visages. On va chercher le règlement pour savoir ce qu’il faut faire, et ce guide du parfait académicien, ayant enseigné qu'un ballottage est nécessaire, on procède à celte opération suprême. Les électeurs sont maintenant 51 : le petit billet blanc tient bon ; M. Fizeau a enfin converti un nouvel im-
mortel, et compte maintenant 24 suffrages, mais l’amiral Paris en ayant 26, c’est à lui qu’échoit la pomme, je veux dire le fauteuil. A côté de celte élection, les candidatures trouvent leur place naturelle. M. Mathieu , professeur à la Faculté des sciences de Nancy, brigue la place laissée vacante par M. Bertrand , devenu secrétaire perpétuel. M. Silbermann aspire à la chaire deM. Elie de Beaumont, au collège de France. Stamslas Meohier.
LE MAHARANA D’OODEYPOKE
Sou altesse le Maliarana Sumbhoo-Sing, de Meywar. est mort le 7 octobre 1874, à l’âge de 26 ans, à Ooilcypore. Sa mort a été causée par une maladie de foie. Nous croyons devoir reproduire le portrait de ce personnage, type remarquable de belles races de l’Indoiisfan. Il était le descendant direct, par une ligne non interrompue, des plus anciennes races royales du monde, et ses ancêtres furent couronnés monarques de haut rang, à une époque où les Capétiens, les Guelfes, les llolicnzollern et les Hapsburg étaient encore plongés dans une obscure barbarie.
Les aïeux de l’illustre Maliarana régnaient dans les Indes, bien avant les campagnes de Ilugucs-le- Grand contre Charles de Lorraine, bien avant même la naissance de Tassillon, duc de Bavière, que la maison des Hohenzollém revendique pour son premier ancêtre.
Oodeyp re est une ville de la province de Rajpootana, dans lTndoustan. Elle est située dans une vallée entouiée de montagnes abruptes, et vue à dis'ance offre un aspect imposant.
A l'ouest elle borde un grand lac, sur le bord duquel sont construits des palais et des jardins tout en marbre. La ville est protégée contre les inondations par le moyen d’un vaste quai qui longe tout le lac. Les principales productions sont des statues, des jouets et des articles de marbre. Le Maliarana ne laisse pas d’héritiers, puisqu’il est mort sans enfants et n'a pas désigné de successeurs. Deux oncles sont prétendants au trône vacant. Le défunt roi était particulièrement bien disposé pour le gouvernement anglais, et avait, à bien des égards, des goûts plus ralfinés que ses nobles ancêtres.
Le Propriétaire-Gérant : G. Thbandieh.
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Le Maharana d'Oodeypore. (D’après une photographie.)
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LA MACHINE A VOTER
Fig. 1. — Nouvelle machine ù voter.
M. Martin, ingénieur électricien, bien connu par île nombreux travaux sur la lumière électrique, qui iui a coûté la vue, momentanément il faut l’espérer du moins, a inventé une machine à voter très-ingéniense dont nous donnerons la description ici.
Comme on peut facilement le voir d’après la figure ci-dessus, chaque votant a devant lui une petite boite dans laquelle se trouvent deux touches , une pour les votes négatifs et une pour les votes alfir— matifs. Jusqu’ici rien ne distingue l'appareil imaginé parM. Martin, de ceux qui ont été conçus à différentes époques, ou des sonneries électriques en usage dans les hôtels. Il faut cependant remarquer que le vote , une (ois émis, ne peut être recommencé sans que la machine ait été remise dans son état primitif.
ï* junte, — i" icmcslrn.
Les votes apparaissent sur un tableau situé en un endroit apparent comme serait le fond de la salle des délibérations. Suivant que le vote est blanc ou noir, un morceau de carton de couleur convenable apparaît instantanément audessous d’une ligne où l’on a inscrit le nom de chaque représentant.
Comme le public, et les autres députés peuvent voir quelle est la personne qui met le doigt sur les touches, il est probable que nul ne se hasarderait à voter pour un confrère. Un des avantages do la machine serait donc d’empêcher les votes par procuration qui sont s»
nombreux malgré les prescriptions formelles du règlement.
Dans le cas où un représentant voudrait en quelque sorte motiver sou abstention, il n’aurait qu’à
- ïScott
Fig. 2. — Détail du mécanisme.
mettre à la fois en action les deux touches et l’on verrait apparaître au-dessous de son nom deux moitiés de carton, une moitié blanche et une moitié noire se neutralisant.
Le détail de la machine à voter (fig. 2) permet de comprendre le jeu des clcctro-aimants qui agissent de telle manière que le carton blanc descend quand on vote oui, et que le carton noir monte quand on vole non. C’est la ligne médiane qui correspond aux trous du tableau que nous supposons enlevé. Les numéros de la roue que l’on voit au centre de la fig. 2 répondent aux petits carrés du dessin d’ensemble. Nous avons également mis en évidence dans cette dernière figure le faisceau de tils conducteurs qui répondent aux boulons de vole.
Une combinaison fort simple, mais dont la description demanderait de longs détails, permet de respecter le secret du vote. Dans ce cas on retire les leuilles imprimées sur lesquelles setrouventles noms des votants et personne ne sait plus où il vote. Cependant la touche blanche donne toujours lieu à des votes blancs et la touche noire à des votes noirs.
Un grand avantage incontestable de la machine à voler, c’est qu’elle compte automatiquement le nombre des votes par un procédé aussi simple qu’ingénieux.
Elle possède doux roues portant autant de numéros qu’il y a de votants et qui tournent devant une lucarne pareille à celle du cadran d’un conducteur d'omnibus.
Un levier, mu par un poids, décrit un demi-cercle aussitôt que le président a appuyé surune louche qui est placée devant lui, car un déclanchement se produit électriquement, précisément en ce moment.
Ce levier porte un contact en cuivre qui se promène sur un distributeur et rétablit un courant chaque fois qu’il passe devant un circuit correspondant à un vote émis. Ce courant est lancé dans un électro-aimant à droite quand le vole est positif, et à gauche quand le vote est négatif. Chaque courant passant par un électro-aimant fait avancer d’un cran la roue correspondante à la couleur à laquelle il appartient.
Aucune erreur, comme on le voit, n’est à redouter, et la vérification est immédiate car les votes sont imprimés de la façon la plus simple.
A chaque votant correspondent deux électroaimauls communiquant à deux pointes. Chaque fois qu’un électro-aimant est actionné et agit sur le carton, il fait rentrer la pointe opposée. Ainsi le votant noir fait rentrer la peinte blanche.
Si l’on donne donc un coup de barre sur la feuille de papier qui est placée derrière le tableau, la pointe noire fera trace juste au-dessous du nom du votant. Le même coup de barre enregistrera autant de votes qu’il y aura (le pointes non rentrées. Les feuilles ainsi percées pourront rester annexées au procèsverbal. Sécurité, rapidité, élégance, contrôle, rien ne manque à cette intéressante machine que nous avons vu fonctionner avec un vif intérêt.
LES
POPULATIONS DU TURKESTAN ORIENTAL
Le plateau de l’Asie centrale, situé à l’est de la chaîne de montagnes dont les eaux se déversent, par l’üxus et le Yaxarte dans la mer d’Aral, est encore peu connu, à cause de la difficulté des communications, des grands déserts qui le séparent de l'Europe occidentale et de la chaîne des llimaluyas, la frontière géographique de l’Inde anglaise. L’expédition de Khiva ouvrant à la Russie la conquête de l’Asie, le gouvernement des Indes essaya d’équilibrer cette situation politique nouvelle, en envoyant une députation à l’Àmir Yakoob-Klian, dans le but de négocier un traité de commerce.
Le centre de l'Asie est le partage des principautés turques indépendantes du Kashgar et du Yarkund. L’autonoruie de ces populations est sauvegardée par les liantes chaînes de montagnes, au milieu desquelles elles sont enclavées. Deux de celles-ci: les Montagnes du Céleste Empire ou Tliian-Shaii, séparant le Kashgar de la Sibérie et les chaînes du Kara Ivorum et du Kuen-lun ; et d’autre part le Thibet du Milieu, du Thibet supérieur, sont les plus élevées de l’ancien continent. La partie ouest est formée d’un vaste plateau, le désert de Pamir et le Bulor-Dagh, où deux grands fleuves de l’Asie prennent leur source : l’Oxus (Amou-Daria) et le Yavartes (Syr-Daria), qui se jettent tous deux dans la mer d’Aral. La partie Est est arrosée par les lleuves de la Chine et l’indus.
Le capitaine Chapman, membre de l’expédition diplomatique, dirigée par M. Forsyth, a étudié les populations de l’Asie centrale, dont les moeurs et le caractère étaient jusqu’à présent presque inconnus.
On a rencontré à Kizzil, village de 600 maisons, sur la route de Kashgar, des fonderies de fer, qui, quoique primitives, donnaient de bons produits. Le minerai, fortement mélangé de chaux, se fond dans un fourneau consistant en une simple cheminée de deux mètres de haut, percée de six orifices à la hase, par lesquels on introduit autant de soufflets, mis en mouvement chacun par un homme.
Les labours se font au moyen d'une charrue élémentaire, composée de deux pièces; une sorte de couteau vertical muni d’un socle et monté sur un morceau de bois presque horizontal, servait d'âge. Le cheval est attelé à l’extrémité de cette seconde pièce.
Comme les Chinois, leurs voisins, les Asiatiques du centre se livrent à l’élevage des vers à soie. Cette industrie a été du reste une source de bénéfices et de renommée, depuis un temps immémorial, pour la ville de Khoten. Les œufs sont retirés des magasins au commencement d'avril, et portés par les femmes dans leurs vêtements pendant une huitaine de jours ; quand les feuilles commencent à pousser au mûrier, on les expose au soleil pour faciliter les métamorphoses. La ponte a lieu au commencement de juillet. Le fil du cocon se dévide, après immersion dans l’eau
chaude, au moyen d'un petit rouet, sur lequel se forment plusieurs bobines.
Le coton croît assez abondamment dans certaines provinces pour être l’objet d’un commerce important. 11 est épluché au moyen d'une machine assez primitive, composée d'un rouleau mis en mouvement par une pédale. L’ouvrier, propriétaire de l’appareil, se transporte de village en village pour se mettre à la disposition des cultivateurs et travailler leur coton brut. Les conditions du travail sont ordinairement la nourriture cl le logement et un septième du coton qui lui passe par les mains.
On rencontre dans certaines provinces des Kirgiz nomades , familles de pasteurs, payant l’été sous des tentes, dans les hauts plateaux de l’Aksai. Ces tentes sont construites avec des bâtons recouverts de peaux, formant une sorte de coupole, au milieu de laquelle on laisse un trou pour l’échappement de la fumée. Us vivent ainsi au milieu des déserts des hauts plateaux, avec leurs troupeaux, leurs chevaux et leurs chameaux.
L’armée de l’Amir est munie de taifou , fusil ayant plus de deux mètres de long, projetant une balle de 50 grammes. Chacune de ces armes embarrassantes est servie par quatre hommes, commandés par un sous-officier, portant un fusil plus maniable. Le canon du taifou repose sur l’épaule d’un homme pliant les genoux et d’un autre portant la crosse ; un troisième le pointe, comme une pièce d’artillerie, tandis qu’un quatrième y met le feu avec une mèche. Dans d’autres circonstances on le place sur un chevalet formé de deux bâtonnets, la crosse reposant à terre. Les cartouches sont faites avec des tubes en bois et portées par V écouvillonneur dans une sacoche spéciale. L’Amir qui gouverne le Turkestau, sous le titre de Ghazec, s’efforce de faire prévaloir la rigide observance de la religion musulmane, quoique depuis plus d’un siècle le gouvernement chinois lasse son possible pour détruire l’islamisme. Les derviches personnifient la religion ; ils représentent le fanatisme dans toute l’acception de la superstition populaire.
KILOGRAMMES
Lorsque les Anglais eurent fondu leur Infant de Woolwich de 35 tonnes 1 , on pouvait supposer que la limite atteinte par l’audace de leurs ingénieurs ne serait pas dépassée. 11 n’en est rien : le succès de leur premier Infant 11 e devait être qu’un encouragement, et hier , le monde ctonnc apprenait qu’un nouveau canon monstre, destiné au cuirassé Y Inflexible, était en chantier à Woolwich , pesant, celui-ci, 56 tonnes de plus que son aîné ! La renommée ajoute que nos hardis voisins 11 e s’en tiendront pas à cette dernière mesure ; nous la croyons volon-
1 Voy. Table des matières de la 1" année, 1" semestre.
tiers, car avec les moyens dont dispose l’industrie anglaise , il n’est plus rien, que nous sachions, qui [misse les arrêter dans la voie où ils sont lancés.
A ceux qui leur reprocheraient les énormes dépenses dans lesquelles ces essais les entraînent, n’auraient-ils pas le droit de répondre: « Cessez de cuirasser et je cesse de fondre. # Ou sait les épaisseurs que les perfectionnements des procédés métallurgiques ont permis de donner aux plaques de blindage. Contre elles, le canon de 25 tonnes et son projectile de 700 livres 11 ’ont plus d’effet depuis longtemps, et c’est pour les percer que celui de 35 tonnes a été mis au monde. Mais au moment même où ce dernier faisait ses essais, les Russes recouvraient les flancs de leur Pierre-le-Grand d’une carapace de 20 pouces, c’est-à-dire d’un brevet d’invulnérabilité. En présence d’un tel adversaire , le canon de 35 tonnes devenait aussi inutile que celui de 25; les expériences faites à Woolwich et à Shœburyness le démontrèrent suffisamment.
Il devenait donc urgent de chercher un type de canon plus puissant que ses devanciers et qui put avoir raison de la cuirasse du monitor russe. C’est ce qui détermina la construction du canon de 81 tonnes.
Le monstre n’est pas encore achevé, mais on peut le décrire dès aujourd’hui. 11 est construit d’aprè- le système Fraser, qui diffère de celui d’Armstrong, en ce que les libres de la frette de culasse, qui touchent le tube en acier, au lieu d’être placées dans le sens de la longueur du canon, sont disposées transversalement à sou axe, ce qui donne au métal une plus grande résistance au choc de l’explosion. Il est formé de sept parties : cinq frottes en fer forgé, un tube en acier et un bouton de culasse. Sa longueur totale est de 8 m 154.
L’âme a 7 mètres de longueur et un calibre initial de 0 n, ,555, qui sera porté à 0 ra ,405. Le canon fera ses essais avec le calibre de 0 m ,355 , 011 lui donnera ensuite celui de 0“,580, avec lequel 011 procédera à de nouveaux essais ; son calibre définitif sera de 0,405.
Le système de rayures qui lui sera donné est encore en discussion; on suppose qu’il en aura 12, à pas croissant, de 5 millimètres de creux sur 38 millimètres de largeur. Le bouton de culasse, en acier, aura une longueur de 0 m 66 et un diamètre de 0 m ,521 ; il sera vissé dans la frette intérieure jusqu’à toucher le tube en acier.
La première frette, d’une épaisseur de 0 ra ,267, aura à elle seule , y compris l’extrémité du bouton de culasse , une longueur de 3 m ,38 , et pèsera 30 tonnes. La seconde frette, dite frette tourillon, épaisse de 0 m ,341, atteindra 50 tonnes à l’état brut, et donnera au canon un diamètre extérieur de 1 ‘“,829. Viennent ensuite trois autres frettes, dont les proportions et le poids sont en parfaite harmonie avec les premières.
C’est en juin 1875, que le second Infant de Woolwich sera terminé ; il entrera alors eu essais à Schœbu-
ryness . Sa charge de poudre sera de 136 kil. , et son projectile de 748.
L’outillage encore insuffisant de l’arsenal de Woolwich n’a pas permis de construire ce canon d’une façon aussi économique qu’on l’aurait voulu. Ainsi, on a dit le compléter par l'établissement d’une paire de pinces capables de manœuvrer les fruttes. Or, cet outil, qui a 18 mètres de long et pèse 400 kil., a naturellement coûté fort cher. On pense que le prix des futurs Infants ne dépassera pas 150,000 francs.
Maintenant, quelle sera la puissance de cet engin, le plus formidable qui soit au monde?
On suppose qu’il pourra percer une plaque de 0 m , 6 1 à nue distance de 1609" 1 , et sa portée est estimée 11300 mètres. L’avenir confirmera ou démentira ces prévisions.
Nous ne saurions, quant à nous, les garantir , après les essais incomplètement s- tisfaisants de la pièce de 55 tonnes. Quoi qu’il en soit, n’oublions pas que nous possédons un canon de 32 centimètres, dont la vitesse initiale , estimée à 400 mètres, dépasserait de 4 mè-
tres celui de 0"', 305 de nos voisins. Il est vrai que le 11,165 tonneaux; il aura doux
0'",30o des Russes atteint 426 ,n , et le 0"‘,505 des une force de 8,000 chevaux.
Prussiens, 460 m ; mais la grande vitesse initiale accordée au canon allemand ne nous est pas suffisamment prouvée. Si elle est exacte, la force vive totale du projectile de cette pièce serait do beaucoup supérieure à celle du canon anglais de même calibre, et presque égale à celle du canon français de 52 centimètres avec sa charge de 62 kil.
de poudre et son pesant projectile.
Le navire pour lequel vient d’être construit le canon de 81 tonnes, est, nous l’avons dit, lo cuirassé Inflexible , actuellement eu construction dans l’arsenal de Porlsmoulh. Indépendamment de Y Infant , son armement comprendra trois autres pièces du même calibre , peut-être même plus tort.
Sou éperon sera composé de deux parties : la première, encastrée dans l’étrave, est un bloc de fer de 4™, 50 de longueur, sur une épaisseur de 0 m ,127 ; une de ses extrémités a l m ,50 de largeur, l’autre 0, m 45. Le second morceau a la forme d’un triangle dont la base et lahauteuront l m 80 au plus. L’Inflexible est un bélier à tourelles, de hélices, mues par L. Renard.
LA N AT LUK.
I. LA TOUPIE MAGIQUE
Tout le monde connaît aujourd’hui le petit appareil qui se trouve entre les mains de nos enfants sous le nom de toupie magique. Composé d’un disque massif muni d’un axe pouvant tourner sur deux pivots, reliés par un cercle de métal, ce jouet au repos n’offre rien de particulier, c’est un ensemble complètement inerte qui, comme tous les corps, obéit aux lois de la pesanteur. Mais vient-on à imprimer au disque un mouvement de rotation rapide, tout change, ce corps inerte semble avoir pris une vie propre ; si nous voulons le déplacer, il résiste et semble vouloir
mouvement suivant une direction différente, suivra une troisième direction qui est dite résultante des deux autres; cette résultante se rapprochant d’autant plus d’une des directions primitives que le mouillent correspondant est plus rapide par rapport à l’autre. Si par exemple vous frappez une bille qui passe devant vous, de manière à la chasser normalement à sa direction, elle ne semblera obéir qu’en partie à votre impulsion et continuera sa marche suivant une direction oblique, la vitesse quelle avait déjà, se composant avec cette impulsion pour produire le mouvement résultant. Si elle passe très-vite et que vous frappiez doucement, elle se 1 dérangera à peine de sa direction. Si au contraire
elle va lentement et — ] qu’elle reçoive un choc
violent, elle s'échappera presque exactement dans la direction dans la-
forcer la main qui le tient, à le suivre dans certaines directions et à exécuter des mouvements différents de ceux qu’elle cherche à lui imprimer.
Bien plus, il paraît s'èlre affranchi dans une certaine mesure des lois de la pesanteur; si nous le plaçons sur son pivot, au lieu de tomber connue il le ferait lorsque le disque est immobile, il va conserver la position horizontale ou inclinée que nous lui avons donnée, l’extrémité libre de son axe décrivant lentement un cercle horizontal autour du point d’appui de l’autre extrémité.
La toupie magique.
quelle elle a été frappée.
lié bien! ce qui se liasse lorsqu’un corps tend à prendre en même temps deux mouvements de translation se produit encore lorsqu’il s’agit de mouvements de rotation ; c’est-à-dire que si une force vient agir sur un corps en rotation de manière à lui imprimer un mouvement de même nature autour d’un autre axe, il en résultera un troisième mouvement autour d’un troisième axe dont la direction se rapprochera le plus de celui autour duquel se fait la rotation la plus rapide.
Appliquons ce principe
Peu de personnes sonta’.sez familiarisées avec les ! très-simple à notre toupie et nous allons voir im-
tliéories de la mécanique rationnelle pour comprendre ces phénomènes et souvent la toupicachetéepour amuser un enfant, devient un objet d’étonnement ou d’étude pour son entourage.
Nous ne prétendons pasieiexposermalhéinatiquement les raisons qui font que les faits ne peuvent se passer autrement que nous le voyons, mais le principe de mécanique sur lequel a été construite cette toupie ayant une grande importance scientifique, nous voulons l’exposer en quelques mots à nos lecteurs et leur faire connaître une application des j plus intéressantes que tente d’en faire en ce moment un habile ingénieur anglais.
Il suffit d’avoir quelques notions de mécanique pour savoir qu’un corps en mouvement, soumis à l’action d’une force tendant à lui imprimer un autre
médiatement que la magie n’a absolument rien à revendiquer dans ces mouvements si bizarres au premier abord.
Lorsque après l’avoir lancée nous la posons sur son pivot, son axe soutenu, horizontalement par exemple, par une de ses extrémités ; nous avons en présence deux mouvements : d’abord celui que nous lui avons imprimé et en second lieu le mouvement de rotation que tend à lui faire prendre la pesanteur, autour d’un second axe également horizontal, passant par le point d’appui et perpendiculaire au premier. Il eu résultera donc une rotation autour d’un troisième axe placé entre les deux premiers, c’est-à-dire également dans le plan horizontal passant par le pivot. Mais tandis que l’axe matériel de la toupie, pour obéir à ce mouvement résultant, ira prendre sa
nouvelle position, la pesanteur continuant à agir, l’aura de nouveau déplacé et porté un peu plus loin, de sorte qu'en cherchant à atteindre cette position d’équilibre que la pesanteur fait constamment fuir devant lui, il tournera autour du point d’appui.
D’après ce que nous avons dit, on comprendra facilement que plus le mouvement imprimé à la toupie sera rapide, celui dû à la pesanteur restant constant, plus l’axe du mouvement résultant sera près de son axe matériel, et conséquemment [dus le mouvement de rotation de l’ensemble autour du pivot sera lent.
Ainsi s’explique facilement ce fait, en apparence incompréhensible, de la pesanteur, force verticale, produisant un mouvement de rotation dans un plan horizontal.
On explique avec la même facilité par des raisonnements analogues et en tenant compte des résistances passives poui'quoi l'axe de la toupie s’incline peu à peu, à mesure que la vilesse propre de cetle dernière décroît et qu’augmente la vitesse de rotation autour du point d’appui, pourquoi elle tomba immédiatement si un ob-laele s'oppose à ce dernier mouvement; pourquoi enfin elle produit sur la main qui la tient des réactions qui étonnent tant les personnes qui la saisissent pour la première fois.
On énonce souvent le principe que nous venons d’expliquer en disant que tout corps en rotation rapide reste dans son plan et n’en peut être écarté que par une force considérable, c’est là une rédaction vicieuse qui, comme nous le verrons dans la suite, a trompé M. Bessemer, dont l’habileté comme ingénieur est cependant bien connue. On doit énoncer co principe de la manière suivante : Un corps en rotation rapide tend à rester dans son plan, c’est-àdire que son axe tend à rester toujours parallèle à lui-même, et au lieu d'obéir simplement à toute force tendant à changer sa direction, par suite de la combinaison des deux mouvements simultanés, il se produit un déplacement de l’axe, en général beaucoup plus faible et d’une autre nature que celui que produirait cette force sur le même corps au repos.
Une des plus belles applications qui aient été faites de cette théorie est due à M. Foucault. Le Gyroscope qui porte son nom est un disque pesant, dont l’axe est supporté par une suspension à la Cardan, de manière à pouvoir, quelle que soit la position de l’attache du système, conserver dans l’espace une direction constante. De sorte que si le disque est, au moyen d'un mécanisme spécial, mis en rotation rapide, on pourra faire subir à cette attache tous les déplacements possibles sans faire varier le plan dans lequel se meut le gyroscope. En supposant donc ce poinL d’attache fixé d’une manière relativement immobile, mais entraîné par le inouve lient de la terre ellemême, le plan de rotation du disque seul ne participera pas entièrement à ce mouvement. Il sera bien, il est vrai, à moins d’être placé rigoureusement au pôle, entraîné dans le mouvement de translation général, mais il restera constamment parallèle à luimême et semblera se déplacer par rapport aux objets
environnants qui obéissent plus complètement que lui au mouvement de rotation du globe autour de ses pôles.
Ainsi se trouve donc pris sur le fait et démontré de visu le mouvement de notre planète.
C’est, en vertu du même principe que nous voyons se passer tous les jours sous nos yeux, une foule de phénomènes avec lesquels nous sommes tellement familiarisés qu’ils ne nous frappent plus. Ainsi, c'est parce que le cerceau tend à rester dans son plan de rotation qu'il roule droit sans tomber ni dévier, c'est pour la même raison que les toupies tournent verticalement sur leur pointe ou lorsqu’elles sont inclinées décrivent une série de cercles concentriques, qu’un jongleur tient si facilement sur la pointe d’une baguette une assiette à laquelle il imprime adroitement un mouvement de rotation rapide, etc., etc.
C'est aussi grâce à cette propriété des corps tournants qu’on a pu se servir, dans l'artillerie, de projectiles cylindriques ou coniques. En effet, les rayures heliçoïdales du canon de l’arme faisant tourner très-rapidement ces projectiles sur eux-mêmes, leur axe conserve une direction invariable pendant tout leur parcours et ils viennent frapper le but de leur pointe. Sans ce mouvement de rotation ils pirouetteraient irrégulièrement dans l’espace, et outre que toute précision dans le tir serait impossible, la résistance de l’air diminuerait leur portée dans une énorme proportion.
Enfin, nous arrivons à la tentative de M. Bessemer pour utiliser ce principe à la régularisation des mouvements du salon suspendu, placé à bord du navire qui porte son nom. Ce sera l’objet d'un prochain article. Girauriere.
— i,a lin prochainement, —
DIATOMÉES MARINES
Beaucoup do points sont encore obscurs dans l’histoire de ces singuliers êtres microscopiques. L’inconnu a une si grande part dans ce que nous savons de ces existences ambiguës, qu’il n’est pas déplacé de se demander ici : « Qu’est-ce qu’une Diatomée? » Est-ce une plante, est-ce un animal?
De Candolle est le naturaliste qui a établi les Diatomées dans la famille des Fucace'es, classe des Algues, tribu des plantes Cryptogames . 11 leur a donné pour caractéristique : « Corpuscules composants, munis d’une enveloppe siliceuse nommée cuirasse, diaphane, fragile, formée de silice pure, renfermant une sorte de mucilage de couleur jaune plus ou moins foncée, ne se déformant pas par la dessiccation, et pouvant même subir une calcination assez forte. »
Ehrenberg désigne ces êtres sous le nom de Daccillariées, et employait, en parlant d’elles, les mots : face ventrale et dorsale; ce qui ne prouvait pas qu’il eût une entière confiance dans la qualification
de plante, appliquée à ces êtres. Et cependant, il 1 faut bien s’entendre, quand on parle d’objets qui ont des aspects aussi différents que nos Diatomées. Kützing disait face primaire et secondaire. A notre avis Rails est dans le vrai. Toute Diatomée, on le sait, est composée de frustules en certain nombre, et chacun de ceux-ci, de deux valves siliceuses, analogues à celles de nos mollusques. Or, Ralfs a bien trouvé quand il a dit vite de face alors que l'on voit un frustule avec la ligne de suture des valves, ou que la ligne de division spontanée est tournée vers les spectateurs; au contraire vue de côté lorsque le centre d'une valve est directement devant l’œil.
Quoi qu’il en soit, les adversaires des Diatoméesplantes font valoir la locomotion, la digestion, la préhension , — celle-ci douteuse , mais les autres parfaitement visibles chez les Diatomées ; — et, en somme, il est assez difficile de concilier les mouvements qui accompagnent les fonctions vitales de ces êtres avec les conditions bien connues de la vie végétale, et surtout d'harmoniser leur structure à deux valves, ainsi que la nature siliceuse de celles-ci, avec la forme habituelle sous laquelle nous sommes autorisés et accoutumés à considérer une cellule végétale.
La présence de valves, si compliquées de structure, d’ornementation, de forme, indique nécessairement la présence d'un corps matriciel propre à les sécréter. Or, nous voici dès l’abord en pleine vie animale puisque nous rentrons dans l’organisation mollusco'ide ou du moins zoophytaire. Au lieu de descendre dans l’échelle des êtres, nous devrions remonter; et la présence bien constatée des valves siliceuses ou calcaires, devrait engager à placer tout naturellement les Diatomées à la suite des mollusques, de même que les animalcules rotifères et systolidiens ont leur place toute simple à la suite des crustacés. Y a-t-il donc, en cas contraire, une question de taille?
Que certaines conditions algaires viennent, par suite de la motilité des germes, remonter vers les Diatomées, je ne le nie pas ; mais il y a, dans la structure de ces dernières, un fait pour nous, difticilement conciliable avec le caractère végétal, c’est la présence d’un testvalvaire siliceux.
A cela, W. Smith répond que les mouvements isochrones des frustules Diatomées sont absolument inconscients, tout à fait différents des actions animales et qu’il faut absolument les rapprocher de ceux des filaments des oscillatoires, qui se meuvent bien, mais ne peuvent pas être supposés mus par la volition.
Nous allons certainement montrer que nous penchons vers une structure non végétale des Diatomées, mais nous ne pouvons nous empêcher de constater que, sans avoir vu les frustules exécuter des mouvements calculés par une volition réfléchie, nous les avons toujours vu chercher, positivement, un passage lorsque certains obstacles se trouvaient sur leur chemin. Elles le faisaient, évidemment, un peu comme
des aveugles, en tâtonnant, et je ne veux pas leur attribuer plus d’intelligence qu’il ne faut, mais elles le faisaient. Allons plus loin: elle savent se diriger vers le jour, tout aussi bien que les Anthérozoïdes des algues et des conferves placés dans l’eau d’un bocal, mais elles marchent vers lui, non au hasard, en pirouettant comme ces germes, mais en dirigeant leur marche en droite ligne si elles appartiennent aux genres à test allongé ou, ce qui est bien plus remarquable, en y dirigeant la résultante de leur marche tournoyante et en spirale, si elles font partie des Diatomées discoïdales.
Une des meilleures raisons qui aient été mises en évidence pour faire des algues de toute cette famille d’organismes est, que toutes les Diatomées ne sont pas libres, qu’un grand nombre ont non-seulement une vie parasitaire, mais, de plus, sont liées entre elles par une enveloppe gélatineuse commune, ou, enfin, sont tenues par un pied à un corps submergé quelconque.
Les partisans de la nature végétale des Diatomées, ont encore une objection capitale à leur service. Suivant eux, les valves siliceuses ne sont pas plus extraordinaires que la sécrétion de la silice par d’autres plantes plus élevées; telles que le bambou sur toute sa surface, les carex sur certaines de leurs parties épidermiques . (le qui est pl us fra ppan t , c’est le rapide développement d’oxygène que produisent les Diatomées sous l’influence de la lumière solaire et de la chaleur. Dans ces conditions, l’eau du vase dans lequel on les conserve, se couvre de petites bulles d’oxygène qui montent à la surface, et y emportent même certains frustules en adhérant à leurs écailles. Un tel phénomène ne peut s’expliquer, diront-ils, qu’en admettant que les Diatomées sont des plantes qui exhalent de leurs tissus l'oxygène, ainsi <pie le font toutes les autres végétant activement; ce qui serait inadmissible en supposant animale la nature des Diatomées.
Eu partant de cette considération qui ne manque pas d’un certain poids, les Diatomées seraient de véritables zoophytes que leurs différents états rapprochent d'autres genres voisins. Par leur mode de re-^ production , elles seraient intimement liées aux zygeniacées et aux desmidiacées ; d’autre part, par leur manière d’entourer leurs frustules d’un mucus analogue à une pellicule ou une feuille, elles se rapprocheraient des Noslocacées ; leurs mouvements les relieraient aux Oscillalorides, et enfin, leur genre de vie, d’abord agrégé puis libre, les mettrait en parallèle des Palmellacées.
Ces rapprochements, nous en convenons, sont assez ingénieux pour frapper l’esprit, mais ne résolvent aucunement la question, car les similitudes trouvées ainsi sont faibles, ou si éloignées, que vraiment il faut les chercher dans un but démonstratif pour les découvrir; elles n’ont pas cecaractôre d’évidence qui saute aux yeux et frappe tout d’abord. 11 faut attendre du temps et des efforts des constructeurs, que des instruments doués d’un pouvoir amplifiant
suffisant nous permettent de voir clair dans l’organisation même, dans la naissance surtout, et dans la nature de ces êtres ambigus.
Un jour, nous trouvâmes abondamment dans l'eau du' porte-objet à capule une Diatomce en navette; nous l'avions dessinée, remettant à plus tard le soin d'en faire la détermination, lorsque le hasard nous montra d’où venait cette curieuse navette toujours en mouvement. En plaçant, à nouveau, sur le porteobjet, une mince pellicule d’algue enlevée avec un scalpel bien tranchant, nous vîmes avec étonnement un petit arbre planté sur l'algue. Cet arbuscule, ramifié, était d’or brillant, l'éeorce de gélatine transparente, incolore, mais régulièrement plissee, comme
festonnée sur l’endroit où son épaisseur la rendait
bien visible Certaines branches étaient mûres et
certaines autres ne l’étaient pas. Et je vis, devant moi, les branches mûres s’effranger lentement en Diatomées en navette, s’en allant d’abord lentement, puis plus vite chacune de leur côté ; libres désormais, débarrassées de leur enveloppe commune et natale! (Fig. ci-dessous n° 4.)
De place en place, le long du tronc ou des branches, on apercevait connue la fin des faisceaux constituants. C'était parce que les navicules, jaunes au milieu, étaient incolores à leurs deux extrémités et, quand ces extrémités se rencontraient elles formaient comme une certaine interruption locale dans le tronc
Diatomées marines vues au microscope.
1 Algue rouge (fragment). 70 d. — 2. Colletonema eximium (Tliw,). 70 d. — 3. Grammatophora serpentina (KiUz). 70 d. — A. Sc/uzonerna cruciger (Smith.). 225 d. — 5. Isthmia splendens (EI. de la Bl.). 225 d. — 6 . Grammatophora marina (Kiitz). 225 d. — 7. Anguillule. 225 d. — 8 . Gomphonema marmum (W. Sm ). 225 d.
de l’arbre d’or. Cet arbre a été nommé Schizonema! Celui que je voyais est probablement le Cruciyer (Kiitz) .
Nous avons réuni ci-dessus quelques figures de Diatomées dont nous devons donner aussi la description. La première planche représente des êtres recueillis sur les côtes de Bretagne. Le n° 1 est un grossissement à 225 diamètres d’une petite algue rouge de grand fond dont les cellules, se voient bien à travers leur écorce jaune. C’est sur ce petit buisson très-délié que les Diatomées avaient élu domicile, pour étendre leurs chapelets bizarres.
Au n° 2, Twaite a donné le nom de Colletonema eximius. C’est un des rares colletonema marins; tous sont d’eau douce. Celui-ci est, à peu près seul, d'eau saumâtre ou salée. Sa couleur était d’un ton d’or brun, différent des autres Diatomacées.
Le n° 5 représente une abondante colonie de Grammatoi>liores serpentina (Kiitz). Le n° 6 un autre Grammatophore plus commun, le Marina (Kütz).
Nous avons déjà assisté au merveilleux spectacle du n 0 4, le Schizonema cruciger (Smith) naissant ; nous ne pouvons passer sous silence l’admirable n° 5, un Jshmia, auquel nous ajoutons le nom de splendens (H. B.). Qu’on se figure une tige grêle, transparente, tenant par un angle un carré hyalin, dont la trame de fond semble très-finement striée et quadrillée obliquement de plis brillants. On dirait une splendide lentille de cristal dont la surface serait plissée et replissée comme certains carreaux de vitres que l’on emploie pour arrêter la vue. A chaque angle, un pli revient suivant les diagonales. Au centre, un soleil, couleur souci vif, apparaît avec un autre, jaune d’or et des rayons s’échappent du même milieu. Au-
dessus, on voit le même par la tranche, ou, peutêtre, sont-ce deux êtres accolés dans la même enveloppe gélatineuse ; dans ceux-ci les tentacules ou rayons vus de côté présentent leur soleil aplati.
Sous le n° 8, on voit le Gonphonema marinum (W. Sm.j, autre espèce assez commune sur nos cotes et, derrière le tout (u° 7), l’artiste a dessiné une anguillule comme on en trouve à chaque instant, habitant ces forêts étranges de plantes ou d’animaux.
Tout son corps est rempli, suivant un double conduit, de granules verts mélangés d’autres granules jaunes ; au devant, vers le cou, existe une sorte d’estomac; la tête est finement striée en travers et porte des yeux rouges. La peau est incolore, un peu
verdâtre. Les mouvements de cet animal sont tantôt lents, tantôt rapides. Souvent il se fixe aux objets voisins par sa queue bifide, absolument comme le ferait un rotifère, et alors il serpente à son aise. Comment se nourrit-il ? Nous n’avons pu nous en rendre compte.
Si nous passons maintenant aux Diatomées de la planche ci-dessous, nous en trouverons qui habitent les mers chaudes : par exemple le ii° 1 qui représente la Striatelle à un point, trouvée près de Marseille dans la Méditerranée. Rien de fragile comme ce ruban, qui tient aux corps immergés par un pédicule incolore, semblable à un fil de gélatine. Le n° 2 représente l’un des types les plus curieux
Diatomées marines vues au microscope.
\. Siriatella unipunctaia • 70 d. — a. Vue en travers. — b. Vub en long. 400 d. — 2. Achnanlhes longipes. — a. Yuc en pointe. — e. Coupe en long. 225 d. — 3. Campylodiscus horologium. 225 d- — à. Achnantcs en buisso:;. 70 d — 5. Hiddulphia aurila. — a. Coupe. — b. en longueur. 70 d- — G. Rhipidophora paradoxa. 70 d. — a. De face. — b. De côté. 150 d.
du genre nombreux des Achnantcs : c’est celui qu’on a nommé à long pied. Nous le voyons aussi en buisson (n° 4). Il est parasite sur les algues, aux mêmes endroits que la précédente et près d’Agdc, d’avril en septembre. Les Campylodiscus sont nombreux en espèces et certainement comptent parmi les plus belles Diatomées : elles sont de tous les endroits, de l’eau douce, de l’eau saumâtre et de la mer. L'Horloge (n° 3) est marine et des grandes profondeurs : nous l’avons draguée par 100 mètres au moins. L’endochrôme est orangé et l’animal varie beaucoup de grandeur; nous ignorons comment il adhère, probablement par un pied transparent. Le n° 5 nous montre un chapelet de Biddulphia, tellement normal qu’il se trouve rarement ainsi : le plus souvent les individus sont en zig-zag, ne tenant les uns aux autres que par une corne et non par les deux.
L 'Aurila est marine et se trouve sur les côtes de la Manche, près Cherbourg. Elle se compose souvent d'un très-petit nombre d’individus. Son nom indique sa couleur splendide.
Les Rhipidophores sont communs dans l’eau de mer pendant l’été : elles forment de délicats petits buissons ramifiés, portant comme une petite feuille jaune dorée, arrondie par le haut. Le Paradoxa se trouve sur toutes les côtes de Bretagne (n° 6).
Avant de quitter les Diatomées marines, nous avons encore un mot à dire pour rappeler que c’est chez elles, que c’est sur leurs valves à dessins si merveilleusement délicats qu’on a trouvé, sans dépenses considérables, des test-objets bien autrements délicats que ceux que l'homme savait construire pour mesurer la puissance des combinaisons optiques des microscopes les plus puissants. On a fait cependant de»
test-objets en verre dont le millimètre renferme 3544 lignes distinctes. Ce sont de véritables tours de force puisque \ePlevrosigmaangulatumn enrenferme que 2,970 et laDiatomée lapins terrible 5,120 c’est YEnnotraarcus.
Pour un objectif de faible puissance, on peut se contenter des plumules de certains insectes dont les stries sont écartées de 8 à 30 dix-millièmes de millimètre entre elles; mais certaines Diatomées, eu tête desquelles il faut placer les Pleurosigma , ont les stries transversales de leurs valves écartées de nombres stupéfiants en parties de millimètres : Pleurosigma balticum, 0,00098; Navicula attenuata , 0,00090; Pleurosigma angulatum, 0,00042! Avec un grossissement de 875 décimètres o:i les voit parfaitement, mais on ne les résout pas; en ce sens, que l’on ne sait pas encore si les points hexagonaux que forment ces lignes sont des ouvertures ou des reliefs. C’est ce qu’on appelle un test-objet pour force moyenne. Douze cents diamètres ne les résolvent pas encore. Au-dessus, il faut employer les objectifs à immersion les plus puissants de nos jours, pour résoudre la Nitzschia sygmoidea, la Siirinella gemma, le Grammatophora sublilissima, et surtout la Navicula amicii! 11. de la Blanchère.
SA PRODUCTION. SA CONSOMMATION
Tandis que l’opium n’est uniquement employé en Europe que pour ses usages thérapeutiques, il e.-t consommé usuellement dans tous les pays de l’Orient soumis à l’Islamisme, c’est-à-dire par une population de plus de 700 millions d’habitants. L’exposition universelle de Vienne nous a fourni l’occasion de recueillir des renseignements sur les différentes espèces d'opium qui s’y trouvaient exposées.
L’empire turc est, avec l’Asie-Mineure, le plus ancien producteur de l’opium. Là, presque chaque petit propriétaire cultive le pavot sur sou domaine. Quelques jours avant la chute des pétales, les capsules ou tètes de pavot sont fendues horizontalement à l’aide d’un couteau qui, pour que la cloison ne soit pas entamée , est dans toute la longueur de la lame, entortillé d’un fil. Le suc blanc qui découle de cette fente, se fige rapidement à l’air et prend une teinte brunâtre. Le lendemain on l’enlève, on l'étend sur une feuille de pavot, et quand il en a été extrait une quantité suffisante (une tète de pavot fournit à peine un tiers de grain) ', ou en confectionne de petits pains ou gâteaux, ronds ou plats, qu’on enveloppe dans une feuille de pavot et qu’on expédie ainsi vers les marchés de vente.
l)e 1830 à 1850, l’opium était monopolisé par le gouvernement; à Smyrne et à Constantinople exis-
1 Le grain = 0«' I 0582.
taient des dépôts où la totalité du produit devait être livrée moyennant un prix fixe. Depuis la suppression du privilège, tout, ou du moins presque tout l’opium produit en Turquie, entre par Smyrne dans le commerce et passe sous le nom d'opium de Smyrne. L’exportation annuelle est en moyenne de 400,000 livres dont les trois quarts environ passent en Europe; le reste est pour l’Amérique du Nord, où, depuis trente ans, l'usage de l’opium a presque quintuplé, et pour l’Asie orientale, surtout la Chine, où l’opium turc est vendu sous le nom de kin-ni (houe d’or). Cependant, la production est très-variable, la récolte du pavot étant incertaine. De là, des oscillations dans le prix de la denrée turque, qui, durant ces dix dernières années a doublé de valeur. La cause en est sans doute au plus fréquent usage qu’on en fait et au changement amené dans les voies commerciales.
L’opium de Smyrne est le meilleur de tous ceux qui entrent dans le commerce ; les meilleures espèces contiennent 12 à 15 pour 100 de morphine; aussi est-ce celui que préfère la pharmacie européenne. Le produit le plus estimé est celui de Boghadytsch et Balikesri ; vient ensuite celui de Kyrkagatsch, Kjutahié, etc. On a pu vo : r à l’Exposition une collsctioivde quatre-vingt-dix sept échantillons d’opium provenant de celte région.
D’après des renseignements authentiques, l’opium de Halab-Ilissar contient 12.55 pour 100 de morphine; celui de Siuope, 12,85 pour 100.
La Perse, qui est probablement la patrie du pavot, comme celle de l’opium, tire ce produit de ses provinces centrales, et l’expédie soit eu Turquie, soit dans le sud et dans l’est de l’Asie. Celui de Disfui et de Schnschter est renommé; on estime également celui de Yezd, et celui de la province de Mazanderan, sur la mer Caspienne. L’opium persan apparaît rarement dans le commerce sous la forme de pains, mais plutôt sous celle de rouleaux cylindriques, enveloppés de papier. La môme forme se retrouve pour l’opium russe de Derbend (Transcaucasie). Cette es pèce est faiblement narcotisée, a un goût très-amer, une teinte d’un brun jaunâtre, et la consistance d’un électuaire, due sans doule à une forte addition de miel.
Dans l’Inde britannique, l’opium est recueilli en grande quantité, principalement dans les régions de Malxva, Patna et Bénarès. A Malwa, l’extraction est limitée ; au Bengale, c’est un monopole du gouvernement. La totalité du produit est livrée aux factoreries de l’Etat, et une agence spéciale de l’opium surveille l’ensemble de la culture, de la production, de la livraison, du transport de la denrée, etc.
L’extraction et la préparation de l’opium, aux Indes-Orientales, dilfèrent de celles de l’Asie-Mineurc, et le produit obtenu , au moins pour ce qui est du contenu eu morphine, véritable critérium de la valeur de l’objet, ce produit est médiocre, attendu qu’il n’en contient que 5 à 9 pour 100. Ici, l’on entaille verticalement les capsules de pavot avec un couteau
particulier à plusieurs lames ( naschtar ) ; le suc qui en découle est recueilli avec un instrument en forme de cuiller ( sillnali ) dans des vases en terre, où il se divise en une partie solide (l’opium proprement dit), et une partie liquide d’un brun foncé (passewa). Dans les factoreries , on compose avec celte masse des balles pesant 2 kilogrammes, qui, après dessiccation, sont enfermées dans des caisses faites exprès (une caisse en contient 40) , et qu’on expédie en Chine.
L’empire du Milieu est presque l’unique débouché pour l’opium préparé de cette manière. Dans le principe, les Chinois ne connaissaient l'opium que comme produit thérapeutique. Au commencement du dernier siècle, il n’arrivait en Chine que de faibles quantités de cette substance, probablement par l’entremise des Portugais; l’importation de cet article ne s'élevait guère qu’à 15,000 kilogrammes. Mais, depuis la fin du siècle dernier, l’usage de l’opium, en tant qu’objet de consommation , se répandit sur toute la surface de l’empire et pénétra dans toutes les classes en dépit des mesures contre son introduction. '
Les Anglais développèrent la production dans leurs possessions de l'Inde, et l’importation en Chine prit des proportions inouïes. Quant éclata la guerre de l’opium, ou du moins peu d’années après cette guerre, l’importation s’élevait à environ 2 millions de kilogr. ; en 1 8G7, elle se montait à 5 millions de kilogr. ; en 1869, la valeur de tout l’opium importé en Chine était de 250 millions de francs. Aujourd’hui, cet article occupe le premier rang dans le chapitre des importations en Chine , et le monopole de l’opium rapporte au gouvernement indien une somme nette de 200 millions de francs par an.
Cependant, il résulte des relevés statistiques sur l'exportation de l’opium dans l’Inde, pendant la période décennale 1860-1870 , qu’il n’a pas eu augmentation sur la période similaire précédente, mais état stationnaire.
La consommation de l’opium n’ayant pas diminué en Chine, bien au contraire, il faut en tirer cette conclusion que la Chine se procure la substance par d’autres voies. En effet, malgré les édits du gouvernement, la culture s’en étend toujours, notamment dans les provinces méridionales de Yunan et de Setschuan.
Pour l’Europe , l’opium indien n’a pas d’importance, attendu qu’il est payé plus cher par Ijs Chinois que ne le serait chez nous le meilleur opium turc, et secondement, que vu son faible contenu en morphine, on ne pourrait pas l’employer à des usages thérapeutiques.
La Turquie d’Asie et l’Inde sont les deux seuls grands producteurs de l’opium duc mraerce. Ce qui se tire d’autres pays en ce genre ne vaut pas la peine d’en parler.
L’Egypte passait autrefois pour un pays à opium, et le produit des environs de l’ancienne Thèbes était moine très en vogie; mais il perdit son crédit sur
le marché européen à force d’arriver falsifié. On paraît pourtant vouloir ranimer cette culture et ce commerce; à Esneh, Assiut et Akhmin, on extrait un produit qui con'ient 3, 8, 8 1/2 et 1 0 pour 1 00 de morphine. En Algérie, au contraire, un bel avenir semble promis à la production de l’opium, reconnu par les juges compétents pour être d’une bonne qualité. Outre le pavot ordinaire, on y a introduit le pavot du Bengale.
En Australie, l'opium de la colonie de Victoria paraît avoir chance de succès ; il contient 4 à 7 pour 100 de morphine.
Dans l’Amérique du Nord , surtout dans les États de Vermout, d’Illinois et de Virginie , il a été fait maintes tentatives pour développer la culture du pavot, en vue de l’extraction de l’opium; jusqu’à présent, les rapports sur le résultat sont contradictoires et pour la plupart assez défavorables.
Reste à parler de nos contrées. Des essais pour la production de l’opium ont été tentés en France , en Angleterre, en Allemagne, en Grèce, en Italie, en Suisse et même en Suède. L is expériences les plus sérieuses et les plus étendues ont été faites pour la France, où M. Aubergier, de Clermont, a obtenu des quantités notables d’opium. En Allemagne, on a produit de l’opium, surtout dans le Wurtemberg et en Silésie, avec un rendement de 12,15 pour 100 de morphine.
Ces dilférents essais ont prouvé que 1 Europe est en position de fournir un excellent opium, aussi riche en morphine que le meilleur produit de ce genre venant de Turquie, et si la question si sou- ! vent agitée et à laquelle les États et le? particuliers j se sont vivement intéressés, n’a pas été résolue par les agriculteurs dans un sens favorable, la laute | en est, suppose-t-on, à la cherté du sol et à celle de la main-d’œuvre, que l’Orient fournit à si bon marché.
On sait que l'opium quand il est fumé, comme on le fait dans l’Extrême-Orient, produit une ivresse plus ou moins profonde, plus ou moins agitée, et détermine toujours l’abrutissement de ceux qui ne craignent pas d’en faire un usage immodéré. Il est triste de voir des nations, qui ont la prétention d’être civilisées, contribuer à l’empoisonnement de populations enlières, dans le seul but d’accroître leurs ressources financières. On a souvent reproché à l’Angleterre son commerce de l’opium dans l'Extrême- Orient, mais il est trop tard aujourd'hui pour arrêter les progrès d'un mal profondément enraciné chez un certain nombre de nations de l’Asie, qui ne sauraient pas plus se passer de l’opium que nous ne saurions ici abandonner l’usage du tabac.
A côté de ces propriétés dangereuses, n’oublions pas que l’opium se présente eu pharmacologie, comme le principe d’un grand nombre de préparations précieuses, parmi lesquelles nous citerons le laudanum. Sydenham disait que l’opium est le remède spécifi |ue contre la douleur, et que sans lui la médecine serait boiteuse. Quant au mode d’action
de ce spécifique, il est encore ignoré de nos jours. « Si l’on est arrivé par l’analyse, dit SI. Lepileur, à connaître les éléments essentiels de l’opium, en revanche on n’est pas plus avancé qu'au temps de Molière sur le quare facit dormire. #
L’ORIGINE DES CHEMINS DE FER
Il y a une cinquantaine d’années le rédacteur d’un journal anglais, le Quaterly review, en traitant la question de l’application de la vapeur au transport des voyageurs, déclarait qu’il aimerait mieux être attaché à une fusée à la congrèveque d’être emporté par une machine à vapeur, avec une vitesse insensée de 15 kilomètres à l’heure.
Un tel cri de terreur était fait pour jeter l’effroi dans le public, mais il n’empêcha pas cependant le fameux meeting de Liverpool d’avoir lieu le 20 mai 1820, époque à laquelle il fut décidé qu’une compagnie serait fondée pour construire un chemin de fer de Liverpool à Manchester. Cette ligne allait marquer l’ère de l’organisation des voies ferrées dans tous les pays civilisés. En 1829, elle était presque terminée ; mais nul ingénieur n’avait encore poussé l’audace jusqu’à vouloir transporter régulièrement des voyageurs par une machine à vapeur; le chemin de fer nouveau ne devait être uniquement consacré qu’aux marchandises.
Les directeurs de la nouvelle ligne se hâtèrent de fonder un prix qui serait décerné à la meilleure locomotive. La machine devait traîner trois fois son poids avec une vitesse minimum de IG kilomètres à
Le premier wagon de chemin de fer pour les voyageurs, cxj érimeuté en Angleterre en 182, ' î.
l’heure. Trois machines furent présentées: la première « Rocket, » par George Stephenson; la deuxième « Sans-Pareil » par llackworths et la troisième « Novclty » par Braithwait et Kricson. L’examen des machines rivales eut lieu non sans solennité : la distance à parcourir était de 2,000 mètres, dix lois en avant et en arrière. La machine de Stephenson « Rocket », fut la seule qui put accomplir le programme ; sa supériorité était due surtout à la construction tubulaire de la chaudière ; elle remporta le prix au milieu des acclamations des juges et des assistants.
On sait que la locomotive « Rocket » n'était pas la première que les ingénieurs aient construite ; en 1825, sur une ligne ouverte entre Stockton et Darlinglon, une machine également due à Stephenson avait déjà fonctionné, et elle avait même entraîné dans sa course, quelques voyageurs entassés pêlemêle dans le premier wagon qui ait vu le jour. Ce wagon, appelé « Experiment » ne ressemblait pas
1 Yoy. Table des matières de la 2' année 1874, 2* semestre : Les jiremiirei locomotives.
précisément à ceux l’on construit de nos jours ; le dessin que nous en donnons ci-dessus en représente exactement l’aspect, d’après une gravure de l'époque.
Les résultats obtenus par la nouvelle locomotive dépassèrent toutes les prévisions ; ils conduisirent les directeurs du chemin de fer de Liverpool à Manchester à ouvrir non-seulement aux marchandises, mais aux voyageurs la nouvelle voie de communication. En 1850, le service public fut inauguré, et l’Europe entière jeta les yeux avec admiration sur ce chemin de fer, qui à peine né, était déjà encombré par le public, et faisait glisser sur les rails de fer des trains qui atteignaient parfois une vitesse de 4G kilomètres à l'heure.
Les Etats-Unis imitèrent bientôt l’exemple des Anglais; mais l’établissement des chemins de fer en France rencontra des obstacles inattendus, de la part d’homincs qu’on ne devait pas s’attendre à voir marcher si énergiquement à l’encontre du progrès. Le 29 juin 1855, la ligne d’Alais à Beaucaire fut couoédée en France, et peu de temps après, grâce à
l’intelligente initiative d’Emile Pereirc, une autre ligne allait se construire entre Paris et Saint-Germain. Cette histoire des chemins de fer est bien connue, mais se rappelle-t-on les termes mêmes avec lesquels on dénigrait l’invention nouvelle ? Rapportons ici, à titre de documents curieux, quelques passages des discours prononcés à la Chambre des députés, Je 14 juin 1836, à l’occasion du projet de loi présenté pour l’exécution du chemin de fer de Paris à St-Germain. L’illustre Arago fulmine d’abord contre le tunnel que nécessitent les voies ferrées :
(i On n’arrivera pas d’emblée, dit-il, à l’embouchure du tunnel ; les approches sont formées par des tranchées protoudes, comprises entre deux faces verticales fort rapprochées, où le renouvellement de l’air sera lent, où la chaleur ne pourra pas manquer
d’être étouffante. Ainsi on rencontrera dans ce tunnel une température de 8 degrés Réaumur, en venant d’en subir une de 40 à 4b degrés. J’affirme sans hésiter que, dans ce passage subit, les personnes sujettes à la transpiration seront incommodées, qu’elles gagneront des fluxions de poitrine, des pleurésies, des
catharres J’en appelle à tous les médecins pour
décider si un abaissement subit de 45 à 8 degrés
n’amènera pas des conséquences fatales Vous
savez, messieurs, puisque je les ai développées à cette tribune, quelles sont mes idées sur l’explosion des machines à vapeur ; vous savez que je ne crains pas beaucoup l’explosion des machines à haute pression ; j’ai même soutenu qu’avec les précautions que la loi prescrit, elles doivent être moins fréquentes que l’explosion des machines ordinaires. Mais enlin,
Rocket, locomotive de Stephenson en 1829.
la chose est possible ; il est possible qu’une machine locomotive éclate ; c’est alors un coup de mitraille ; mais à la distance où sont placés les voyageurs, le danger n’est pas énorme. Il n’en serait pas de même dans un tunnel; lit vous auriez à redouter les coups directs et les coups réfléchis ; là, vous auriez à craindre que la voûte ne s’éboulât sur vos têtes ’ . »
Ajoutons que, s’il y eut en France quelques esprits éminents qui se laissèrent aveugler par des préventions ridicules où les considérations politiques n’étaient peut-être pas étrangères, il ne manqua pas lion plus d’hommes énergiques pour défendre la grande cause des chemins de fer. Ajoutons enfin que les dénigreurs ne manquèrent ni en Angleterre ni partout ailleurs, comme l’atteste la citation que nous avons rapportée eu tète de cette notice. George
1 Arugo. Notices scientifiques.
Stephenson,dans son propre pays, eut à entreprendre une grande lutte contre la routine et les vains préjugés ; sa locomotive « Rocket » 11 e glissa pas sur les voies ferrées, sans que bien des ignorants ou des envieux ne se soient efforcés d’en arrêter l’essor.
La locomotive de Stephensou existe encore en Angleterre, elle est précieusement conservée au Patent Muséum, South Kensington, et les journaux anglais, le Times notamment, sont récemment revenus sur ces curieuses reliques de l’origine des chemins de fer. Ajoutons, à l’honneur de notre pays que, de l'autre côté du détroit, les savants et les ingénieurs réclament énergiquement l'organisation d’un musée semblable, disent-ils, au Conservatoire des Arts et Métiers de Paris, qu’ils considèrent avec raison comme une de nos plus belles collections nationales.
LA NATUltE
CHRONIQUE
Statistique des bibliothèques populaires. —
Le Bulletin du ministère de l’instruction publique nous apprend, qu'au 1" avril 1874 la France possédait 773 bibliothèques publiques populaires, où se trouvaient réunis 838, 1)32 volumes, soit, pour 89 départements y compris l’Algérie, une moyenne de 8,65 bibliothèques et 9,416 ouvrages, par département. Des tableaux publiés par le ministère il ressort que 14 de ces départements : Ain, Basses-Alpes, Aveyron, Cantal, Corse, Drôme, Gers, Loire, Lozère, Manche, Haute-Marne, Vienne, Alger, Oran, ne possèdent aucune bibliothèque populaire, et que les llautes- Alpes, le Gard, l’Indre, le Morbihan, la Haute-Saône, la Sarthe et le Tarn-et-Garonnc n’en possèdent qu’une seule ; 59 départements sont au-dessous de la moyenne que nous avons indiquée plus haut. Les départements qui en possèdent le plus sont : la Seine, 59, les Deux-Sèvres, 40, l'Yonne, 41, et l’Aisne, 99; 265 de ces bibliothèques ont été créées par les municipalités, 508 sont dues à l’initiative de particuliers, de Sociétés ouvrières ou de ministres de différents cultes. 11 n’est pas sans intérêt de comparer ces chiffres avec ceux que nous donne la statistique de l’enseignement en France, et l’on peut voir que le plus petit nombre de bibliothèques se trouve bien, comme on devait s’v attendre, dans les départements possédant le plus d'illettrés et réciproquement.
La formation de la grêle. — Du 11 au 14 no-
venibre 1874, des bourrasques de sud-ouest ont passé sur la Méditerranée, et, pendant la journée du 14, leur centre s’est dirigé de Naples vers la Turquie. Sous l’influence de cette bourrasque, la neige, venant du nord-ouest, est tombée en abondance sur les Alpes françaises, et s’est étendue, pendant la nuit suivante, sur l’Italie centrale, jusqu’à Bologne et Ancône. Cette tempête de neige a produit, à Nice, par exception, une grêle abondante, et l’on peut se demander quelle a été la cause de cette exception. La ville deNice est, comme on sait, abritée des vents de nord-ouest venant des montagnes, tandis qu’elle est ouverte aux vents de sud-ouest venant de la Méditerranée. Pendant la soirée du 14, le thermomètre y était encore notablement au-dessus de zéro, et le veut de sud-ouest, qui régnait sur la Méditerranée, amenait des nuages à l’état vésiculaire. En même temps, le vent de nord-ouest, qui dominait dans les régions supérieures, amenait une neige abondante qui a dù traverser les nuages inférieurs avant d’atteindre le sol. Le phénomène de grêle qui a été observé à Nice pendant la soirée du 14 novembre vient donc appuyer la théorie qui explique la formation de la grêle par la présence de deux nuages superposés, l’un supérieur, formé d’aiguilles de glace et produisant de la neige; l’autre inférieur, formé de vapeur d’eau à l’état vésiculaire et transformant en grêle les flocons de neige qui les traversent. Il resterait, pour compléter cette observation, à examiner si les grêles sont fréquentes, à Nice, pendant l’hiver.
Tremblements de (erre et ouragans de neige an pic do Midi. — Le 11 décembre 1874, M. le général de Nansouty, directeur de l’observatoire météorologique établi au sommet du célèbre pic Pyrénéen, lut subitement terrifié par des trépidations du sol assez violentes, déterminées par un tremblement de terre. Une secousse brève mais assez forte, suivie d’un vent impétueux, ébranla les constructions. Le 14 décembre une autre oscillation se fit sentir au moment de la chute d’une neige abondante. Des
plaques do neige congelée, dit l’Echo îles Vallées, de Bagnères, arrachées par le vent aux flancs du pic Costallat, venaient bruyamment s’abattre sur le refuge, qu’elles ébranlaient. Le tuyau du poêle, se prolongeant artificiellement à travers les monceaux de neige qui recouvraient le batiment, donnait un tel tirage d’air que le combustible était anéanti, emporté sans produire aucune chaleur. Depuis quatre jours il avait fallu solidement bouclier toutes les ouvertures pour les protéger contre les incessantes attaques de l’ouragan et, par contre, depuis quatre jours, les captifs du pie ne s’éclairaient qu’au moyen de la lumière artificielle. Tout allait manquer là-haut: provisions, chauffage, éclairage. Enfin la croisée fut enlevée par un effroyable coup de vent. 11 fallut songer à quitter la montagne, coûte que coûte ; il y allait de ia vie. La descente fut résolue.
Le 15 décembre, un peu avant neuf heures du malin, les trois hôtes du pic, MM. de Nansouty, Baylac et Brau, après s’clre réconfortés d’une maigre soupe, commencèrent à effectuer leur retour vers Cripp, emportant sur leurs épaules les papiers de l’observatoire et autres objets précieux, scientifiquement parlant. Apres s’être frayés un passage à travers de véritables monceaux de neige nouvelle, ils purent opérer leur descente, tantôt s'enfonçant dans la neige jusqu’à la ceinture, tantôt risquant d'être entraînés au fond des précipices ; et grâce à leur énergie, ils échappèrent enfin à ces périls, en mettant les pieds à l’hôtellerie de Gripp.
L'élevage et l'engraissement «les escargots. —
La nouvelle donnée dernièrement, relativement à l’empoisonnement par les escargots, a jeté quelque trouble dans l’esprit de certains amateurs de ces mollusques, et l’on se demande s’il y aura réellement du danger à manger des escargots qui sont livrés à la consommation aux Parisiens. Les empoisonnements proviennent de ce que les escargots, se nourrissant d’herbes et de plantes vénéneuses pour l’homme , portent en eux des matières empoisonnées ; mais tout danger disparaît en ce qui concerne les escargots qui sont expédiés à Paris, car ceux-là sont l’objet d’un élevage tout particulier , qui constitue une véritable industrie. C’est principalement en Suisse, en Bourgogne et en Provence qu'on se livre à l’élevage et à l’engraissement des escargots. Des troupes nombreuses de femmes et d’enfants font d’abord la cueillette des escargots dans les bois, dans les haies, et principalement dans les vignes, et ces mollusques sont aussitôt enfermés dans de petits pares entourés de treillages à mailles serrées, ou tout simplement d’un cordon de sciure de bois que l’escargot ne peut jamais franchir et dont il se tient même éloigné. Une fois parqués par milliers, les escargots sont d’abord soumis à à un jeune forcé pendant deux ou trois jours. L’installation du parc, dans lequel on entretient toujours un peu d’humidité et de fraîcheur, consiste en buissons naturels ou artificiels, en carrés de gazon séparés par des bandes de terre et de sable, et en planches suspendues un peu audessus du sol, et sous lesquelles les escargots, qui se séparent instinctivement par groupes, trouvent un abri. Leur nourriture consiste en plantes aromatiques telles que la menthe, le serpolet, ou en salade et en débris de légumes. Il faut leur donner cette nourriture trois fois par jour et par quantités prodigieuses. Au bout de huit jours de ce régime, les escargots sont suffisamment engraissés et ils ont un goût des plus succulents; mais ils sont soumis à un nouveau jeûne de plusieurs jours avant d'être livrés aux consommateurs. Quant aux escargots que l’on cueille à l’état sauvage, ils sont encore plus recherchés par les vrais amateurs. Après la ponte, qui a lieu en mai, ces
escargots se cachent aux premiers froids de l’automne, sous des pierres, dans les trous de murs ou sous les racine* des arbres, et, apiès s’è'rc vidés do tout excrément, ils s’enferment dans leur coquille, et passent ainsi l’hiver. C’est lorsqu’on les trouve dans cet état qu’ils ont le meilleur goût et qu’ils se vendent le plus cher à Paris.
L’expédition anglaise nu pAIe A'ord. — On
manda de Londres, que le comité pour l'expédition du pôle Nord siège deux fois par semaine, et avance rapidement dans l’organisation des préparatifs essentiels. Le commandant Albert Markhatn, a été choisi pour diriger 1 expéd tion, avec le clief de cette expédition même, le capitaine Nares ; un lieutenant du Challenger viendra aussi y prendre part. 11 est probable que des baleiniers expérimentés seront également appelés. Ou cite encore quelques ofliciers des marines étrangères qui solliciteraient la faveur de faire partie de cette expédition scientifique.
ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 11 janvier 1875. — Présidence de JI. Futur.
Pansement (les plaies à la ouate. — Nous avons parlé en son temps de la méthode proposée par M. le docteur Alphonse Guérin pour le pansement des plaies d’amputation. On se rappelle que ce praticien acceptant comme des faits démontrés les suppositions de M. Pasteur, regarde les maladies chirurgicales comme dues au développement sur les plaies des proto-organismes dont les germes seraient charriés dans l’air en quantités innombrables. Partant de là, le but à atteindre est de soustraire la plaie au contact te l’air, et le moyen, de l’envelopper de ouate, maintenue eu place par ligatures très-serrées. Ce n’est qu’au bout de 21 ou 22 des jours qu’on défait l’appareil, et l’on constate qu’il a produit les meilleurs résultats. Tels sont les faits que constate aujourd’hui M. Gosselin au nom d’une commission, chargée d’examiner le travail de M. Guérin. Mais, chose curieuse, si le succès vient en effet répondre aux prévisions de l’auteur, il parait bien néanmoins, que la théorie qu'il a proposée lui-même de sa méthode est complètement inexacte.
Il est évident que si la ouate procure la cicatrisation en empêchant les germes atmosphériques de se développer sur la plaie, le pus qui recouvre celle-ci ne doit à aucun moment contenir de uiicrozoaires. M. Guérin assure n’en avoir point Irouvé ; M. Pasteur, de son côté, arrive au même résultat négatif. Mais M. Gosselin, dans quatre cas sur six, reconnaît au contraire, dans le liquide purulent, des légions de bactéries et de vibrions : bien plus, il les montre à toute la commission, M. Pasteur compris, et à M. Alphonse Guérin lui-même. M. Pasteur doit regretter vivement de n’avoir -point été le premier à constater leur présence.
La conséquence de cette observation est que, si les animalcules sont dans certains cas évidemment funestes, dans d'autres cas, au contraire, leur action n’est point fâcheuse, et c’est un grand coup porté, on en conviendra, à l'édifice construit par M. Pasteur. Celui-ci le sent bien, et nous allons le voir se débattre contre les conclusions d’un rapport qu’il a cté malgré tout contraint de signer. Mais, écoulons d’abord un des plus experts chirurgiens de notre temps, M. Ollier, en ce moment de passage à Paris. Il y a déjà quatre ans que ce savant correspondant de l'Académie a cherché à réaliser l’occlusion des plaies u'amputation. en plongeant le membre opéré dans un bain d’huile phéui-
quée. Le résultat fut satisfaisant, puisque trois amputations amenèrent trois succès, mais la méthode dut cependant être rejetée à causa du maniement incommode du bain d’huile. C'est à cette époque que M. Guérin publia son mémoire, et M. Ollier, s’emparant de la nouvelle mélhode, en retira d’excellents effets. Cependant, n’ayant pas les mêmes raisons que MM. Guérin et Pasteur pour ne pas voir les vibrions qui pullulaient sur les plaies, il soumit le liquide fourni par celles-ci à un examen histologique et physiologique.
Ce dernier procura un résultat bien inattendu, à savoir que le pus qui peut baigner impunément pendant plus de vingt jours, une plaie en voie de guérison, détermine chez un animal dans la veine duquel il est injecté, les accidents les plus graves. Le fait tient à ce que la plaie n’absorbe rien, et les bons effets du pansement Guérin doivent être surtout attribués à l'immobilité parfaite où les parties qui se régénèrent sont laissées. M. Ollier en donne la preuve en constatant que les pansements fréquenls donnent lieu chaque fois qu'on change l’appareil, à une véritable intoxication du malade, intoxication décelée par l’élévation de température qu’elle détermine. La ouate parait aussi agir cependant comme obstacle , matériel opposé à l’arrivée sur la lésion de particules répandues dans l’air parles malades atteints de certaines affections. C'est ainsi que les épidémies d’érysipèles n’ont point prise sur les amputés pansés à la ouate, et il en est de meme pour la pourriture d’hôpital.
Après des observations de M. Larrey et de M.Bouillaud, M. Pasteur défend enfin la cause de ses chers germes. Sui vont lui, s’il y a des bactéries et des vibrions sur les plaies, e’est que les chirurgiens n’ont pas pris toutes les précautions propres à empêcher les semailles aériennes sur un terrain si bien préparé pour leur germination. Et c’est en vain qu’on lui répète que ces infusoires ne font aucun mal, que peut-être même ils remplissent une fonction utile dans la cicatrisation, il est tout près de dire que les malades ont eu tort de guérir dans des conditions si contraires aux principes de la panspermie, et de dire avec les médecins de Molière qu’il vaut mieux mourir suivant les préceptes de la Faculté, que de guérir contre les règles. D’ailleurs, M. Pasteur s'élève avec l’éloquence qu’on lui connaît, dans les régions de la science la plus transcendentale. L'ensemble de ses médilalions philosophiques se résume dans cet aphorisme : La vie arrête la vie; ce qui veut dire, pour les intelligences ordinaires, que les moisissures se produisent plutôt sur des graines mortes et en décomposition que sur des graines saines et prêtes à germer. Le développement de cette a-sertion eccupe toute l’Académie pendant plusieurs minutes. D’ailleurs, le sauveur de nos vins malades n' abandonne pas la parole sans traiter comme ils le méritent, les partisans d’une opinion cependant chaque jour plus acceptée, à savoir que certains organismes inférieurs peuvent résulter d’une transformation des matières albuminoïdes. Là-dessus, M. Trécul se lève et, avec la puissance de l’observation sérieuse : # Vous prétendez, dit-il à peu près, que les bactéries et les vibrions existant sur les plaies qui se guérissent, viennent de l’air, je le veux bien. Mais vous ignorez donc qu’on voit les mômes infusoires prendre naissance dans l’intimité même des tissus, à l’intérieur des cellules vivantes, certes mieux closes que tous vos appareils de laboratoire. » — M. Pasteur a parlé; il n'a pas répondu.
Stanislas Mlumee.
LES RÉCIFS DE LA MER DE CORAIL
La mer qui recèle le plus île récifs, est la mer de Corail. Elle doit sou nom à l'abondante végétation qui tapisse tous ses liants fonds.
Ces récifs, juste effroi du navigateur qui fréquente ccs parages , sont loinids de crêtes corulliues , affectant généralement di.s formes circulaires, offrant l’aspect de bassins qui finissent par se remplir des détritus et des débris d’herbes matines et s’élèvent peu à peu jusqu'à former des lies. Il semble que de nouveaux récifs naissent chaque année dans des passes demeurées longtemps libres. Les
polypes, dont les variétés sont très - -nombreuses, comprennent les Caryophyllécs, les Aslrées, les Dendrophylces, les Méandrines , etc. Leur aggrégation constitue un remarquable ensemble, que nous avons reproduit ci-contre, d’après les études qui en ont été faites par les sondages, et même souvent par l'observation directe à travers l’eau (fig. 1).
Si l’on plonge, en effet , ses gards au fond de l’eau limpide de certaines régions des mers de la zone équatoriale, on aperçoit d’innombrables beau tés, où la fantaisie des formes s’allie à une exubérance de création vraiment extraordinaire. Ces ramifications aux vives couleurs se détachent sur un sol jonché de polypes, et, tout autour de ces buissons marins, s’agitent des poissons aux refiels métalliques.
Le Corail proprement dit se trouve mélangé à différents Madrépores que nous avons groupés dans la
figure 2. Ce sont les Millepores , genre de polypier pierreux, offrant pour caractère des expansions solides, sinueuses et ramifiées. Plusieurs ont leur surface complètement garnie de pores simples, ou de trous cylindriques. Ce sont les Escbarres aux expansions minces, fragiles, dilatées, poreuses à 1 intérieur et ayant en outre les deux surfaces garnies de porcs disposés en quinconce. Ce sont encore les Virgulaires , ressemblant grossièrement à une plume, dont la nervure principale ne supporte aucun polype. Ce sont les pentatules épineuses , dont le pied, qui sert à les fixer dans le sable , a la forme d’une poignée.
Les polypes croissent selon Ls lois de la génération particulière aux polypes; au lieu que le Corail proprement dit n’augmente, comme les minéraux, que par juxtaposition, à peu près comme la coquille du limaçon, par de nouvelles couches appliquées sur
les premières.
Une branche de Corail n’csl donc plus une pierre :
<e n’est plus une [dante, ce n’est plus non plus un a n i m a 1 , mais une simple production animale; c’est la métamorphose d’uu millier de polypes ; c’est un bel arbre généalogique où le polype aïeul est recouvert par la postérité de ses enfants, où le fils devient le tombeau du père et où tous ensemble ne perdent l’existence que pour retrouver sous une nouvelle forme, un état plus durable.
J. Giraud.
le Projnictoirc-Gcrant : G. Tissandiüi!.
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PEUPLEMENT DE I,’ AMÉRIQUE
* The New World is a great mystery. »
Wiisox, Prehistoric mnn.
Oui, le monde découvert ou plutôt retrouve en 1492, par Christophe Colomb, est encore un grand mystère, et malgré les savants travaux dont il a été l'objet, surtout immédiatement après la conquête espagnole et depuis le commencement de notre siècle,
il nous réserve encore bien des surprises, l ien des révélations du plus haut intérêt. Le naturaliste, l'historien, l’archéologue peuvent y recueillir une riche moisson ; mais il faut se hâter ; car le commerce et l’industrie, surexcités par l'appât du gain, ont peu de tendresse et encore moins de respect pour les ruines, quelque imposantes qu’elles soient. Des actes de vandalisme pareils à ceux dont Raphaël était, à Rome, le témoin indigné 1 , se commettent chaque jour en Amérique, au grand détriment de la science et de l’art. Nous en avons pour garants tous les membres de la Commission scientifique adjoints à notre désastreuse expédition du Mexique, notam-
nriirmici-i
1. Silex taillé en croissant hérissé Je pointes, de la baie de Honduras. — 2. Silex taillé, du Connecticut. — 3. Pointe de flèche européenne. — 4 et 5. Pointes de flèches américaines. — 6. Hache polie du Connecticut. — 7. Arme en silex de la baie de Honduras.
ment MM. Brasseur de Bourbourg et de Valdeclî, dont les savants travaux sont une triste, mais pré-
1 Les lecteurs de la Nature nous sauront probablement quelque gré de reproduire ici la lettre courageuse et digne, dans laquelle le peintre immortel des fresques du Vatican signalait au pape Léon X les actes de vandalisme qui, même sous le règne des Mcdicis, privèrent la capitale de l’Ilalie d’une partie des trésors qu’elle devrait olfrir aujourd'hui à notre admiration.
Voici ce que disait Raphaël :
a Pourquoi nous plaindre des Barbares, si ceux qui, comme pères et tuteurs, devraient protéger ccs pauvres restes de P.ome, sc sont eux-mêmes acharnés à les détruire? Combien de pontifes, ô très-saint père..., ont pris à tâche de ruiner les Jcmples antiques, les statues, les arcs-de-lriompbe et les autres édifices glorieux! Combien d’entre eux ont souffert que seulement pour extraire de la pouzzolane, on a.t fouillé jusque
3* ma.» . t« r ttQistn:.
cieuse compensation à des fautes, à des revers qui en présageaient d’autres plus lamentables encore.
sous leurs fondements, ce qui fut cause que, peu de temps après, les édifices sc sont écroulés. Combien de chaux n’a-t-on pas faite avec des statues et d’autres ornements antiques I Au point, j’ose le dire, que toute cette Rome nouvelle, que nous voyons maintenant si grande, si belle et si ornée de palais, d’églises et d’autres édifices qui la couvrent, est maçonnée, tout entière, d’une chaux qui provient de marbres antiques. Je ne puis me défendre d’un profond sentiment de tristesse et de regret, quand je songe que depuis que je suis à Home (il n’y a pas encore onze ans), j’ai déjà vu détruire tant do belles choses, telles que la Meta, qui était la voie Al exandrinc, VArio maU aventurato, et tant de colonnes et de temples, surtout par le seigneur Barthélemy de la Rovèrc. Donc, très-saint père, vous ne devez point reléguer nu dernier rang des devoirs de Votre Sainteté, le soin de veiller à ce que le peu
Mais oublions, pour un instant, ce passé sinistre et transportons-nous en idée dans ce nouveau monde, • dont le norn soulève tout d’abord une question intéressante, à laquelle nous allons tâcher de répondre dans les pages qui vont suivre. Cette question la voici :
Le vaste continent découvert par Colomb est-il réellement aussi nouveau qu’on le suppose et qu’on le dit généralement? Les faits eux-mêmes, des (ails irréfutables se chargent de donner une réponse négative.
Non, l’Indien Peau-Rouge, vivant à l’état sauvage au moment de la conquête ne pouvait être appelé l'homme primitif américain.
Lus luxuriantes forets où il cherchait sa proie n’étaient point non plus primitives : car elles avaient été précédées par plusieurs autres forêts, qui, ellesmêmes, ne méritaient point le norn de vierges, puisqu’elles avaient été foulées déjà par l’homme dont elles recouvrent aujourd’hui les débris mêlés aux leurs. C’est ainsi que l’on a trouvé à la Nouvelle- Orléans, sur les rives du Mississipi, un squelette humain tout entier, enseveli sous quatre forêts superposées. Le docteur Dowler fait remontera 57,000 ans l’existence de l'individunuquelcesrestesappartcnaient; lions ne garantissons pas la parfaite exactitude du chiffre indiqué, mais le fait nous suffit pour croire à la hante antiquité de l’homme américain. D’autres découvertes, non moins probantes, tendent à nous confirmer dans cette opinion. Telle est, par exemple, celle de l’os du bassin trouvé près de Natcliez, dans le diluvium de la vallée du Mississipi, en compagnie du Mastodonte de l'Ohio, du Mégalonyx de Jefferson et d'autres espèces depuis longtemps éteintes. Tel est encore le crâne humain découvert, i! y a quelques années, dans les anciens terrains volcaniques de la Californie. Tels sont surtout les os humains recueillis par Agassiz dans lin conglomérat calcaire, faisant partie d’un récif de corail de la Floride, conglomérat dont l’âge doit, d'après l’illustre professeur, remonter au delà de 10,000 ans. Si ces
qui reste de cette antique mère de la gloire et do la grandeur italienne... ne soit pas déraciné ou mutilé par les mains de la méchanceté ou de l’ignorance... »
A ces justes plaintes, relalives à l'Italie, M. César Daly, membre de la Commission scientifique du Mexique, ajoute les réflexions suivantes : a II n’y a pas à s’y tromper : c : qui se fait aujourd’hui dan3 l'Amérique centrale et les pays voisins, s’est fait en Italie sous les Médicis, et se faisait nussi en France, il y a trente on quarante ans : la Bande noire est de tous les pays et presque de tous les temps.
« La question n’est pas d'en gémir mais de neutraliser scs ravages *. »
C’est ce que paraissent avoir parfaitement compris les amis des sciences historiques, qui doivent se réunir, au mois de juillet prochain, dans un congrès international, dit des Amêricanistcs. Les premières assises de ce congrès, comme on l’a déjà dit aux lecteurs de la Rature, se tiendront à Nancy, sous la présidence de M. le baron Guerrier de Dumast, membre correspondant de l’Institut, et l’un de nos orientalistes les plus érudits et les plus distingués.
* C. Dalt, Note pour servir à l'exploration des anciens monuments du Mexique. — Archives, etc., t. I, p. 111, 1361.
preuves ne suffisaient pas, nous citerions, en outre, les nombreux débris de notre espèce trouvés, par le docteur Lund, dans les cavernes du Brésil, débris mêlés à ceux du Glyptodon, du Mégathérium et d’une foule d’autres animaux fossiles, dont l’homme était alors le contemporain.
L’industrie de cet homme, que nous pouvons appeler primitif, olfrait une ressemblance presque parfaite avec celle de l’homme européen en plein âge de pierre. Seulement, au lieu du silex, rare ou ahscnt dans certaines contrées de l’Amérique, il employait le granité, la syenile, le jade, le porphyre, le quartz et surtout Vobsidienne, roche vitreuse très-abondante au Mexique cl ailleurs, roche dont les éclats habilement obtenus par la percussion, lui servaient à fabriquer des couteaux tranchants comme des rasoirs, des pointes de flèches et de lances, des hameçons, des harpons pour la pèche, eu un mot une foule d’objets semblables à ceux dont faisait usage l’homme européen contemporain du Mammouth et du Rhinocéros à narines cloisonnées. De ces objets en pierre dure, les uns sont plus ou moins grossièrement taillés ; les autres parfaitement polis. Témoin les belles haches en jade vert du pays des Caraïbes, qui font aujourd’hui partie du muséum d’antiquités de Copenhague. Quelques-unes offrent même des formes insolites et un art de la taille par percussion porté à des limites qui causent à bon droit notre étonnement. Tels sont, par exemple, ces silex dont nous empruntons les figures à Wilson, et qui représentent, l’un une arme dentelée en scie, apoiutie aux deux bouts, mesurant plus de 1 6 pouces anglais en longueur ; l’autre ayant la forme d’un croissant muni de pointes saillantes et rappelant un peu certaines hallebardes des temps modernes (Voy. p. H3, il 0 ’ 1 et 7).
Ces deux spécimens de l'art primitif du nouveau monde ont été trouvés, en 1794, dans une caverne de la baie de Honduras. Mais, nous le répétons à dessein, ce qui ordinairement frappe le plus, à la vue de ces armes et de ces instruments primitifs, c’est leur parfaite ressemblance avec ceux des cavernes de l’Europe : ce sont les mêmes formes, avec uu peu moins de variété et, par conséquent aussi les mêmes appropriations. A ces époques lointaines, le travail de l’homme offre, dans les deux mondes, une complète identité. Que faut-il en conclure? « N’est-ce pas que l’âge de pierre n’a été l’apanage d’aucun peuple, mais qu'il représente toute une période de la culture humaine, qui, à une date plus ou moins reculée, s’est étendue à toute la terre 1 . »
Des objets de toilette et de parure, quelques fragments de poterie, évidemment préhistoriques, ont été trouvés au Mexique et dans d’autres contrées du continent américain, et ces objets démontrent clairement, ce que du reste nous savions déjà, que l’amour de l’ornementation de sa personne est naturel à l’homme de tous les temps et de tous les lieux.
1 Léouzon Le Duc, Archives de la Commission scientifique du Mexique, t, III, p. 1 19. — Paris, 1807,
Témoin celte fois les perles d’obsidienne destinées à Être suspendues aux lèvres; les perles vraies et les coquilles pour colliers ; les dents percées servant au même usage, les boutons ciselés en terre cuite ou séchce au soleil, les miroirs ronds en pyrite, etc., etc., remontant à une antiquité géologique et rencontrés sur divers points de ce continent que nous nous obstinons, malgré tout, à appeler le nouveau monde. Comme si le grand nombre de races diverses disséminées à la surface, et la multiplicité plus grande encore des langues ou dialectes qu’on y parle (plus de 1,200) ne suffisaient pas, à eux seuls, pour établir et confirmer la thèse que nous soutenons en ce moment.
Mais voici des preuves d’un autre genre et aussi curieuses qu’inattendues. On sait que le cheval était inconnu aux populations américaines au moment où les Conquistadores y débarquèrent leurs montures, objet d’étonnement et d’effroi pour les habitants du pays dont ils venaient s’emparer, de par le droit du plus fort et au prix de tant d’iniquités.
Le cheval avait cependant vécu dans ces contrées à une époque bien antérieure à la conquêle : quelques indices semblent même nous autoriser à penser qu’il y avait été réduit à l’état domestique. Je veux parler de la découverte, dans les terrains quaternaires de la Caroline du Sud, au Brésil, au Chili, etc., d’ossements de chevaux mêlés à des os de chiens, de porcs, de bœufs, de chèvres et de moutons, dont les formes rappellent., à s’y méprendre, celles de nos animaux domestiques actuels. Faut-il croire, que ces espèces, réputées identiques aux nôtres, ont vécu simultanément dans l’ancien et dans le nouveau continent, pendant la période quaternaire, mais qu’elles se seraient éteintes en Amérique bien longtemps avant l’époque où nous y avons nousmêmes transporté nos races de chevaux, de bœufs, de moutons, de chèvres, de porcs, etc., lesquelles s’y sont multipliées depuis jusqu’à l’excès, en reprenant leur liberté? Ou bien faut-il admettre que ces espèces, domestiquées depuis un temps immémorial en Europe et en Asie, ne l’ont jamais été en Amérique? Ou bien enfin devons-nous supposer, comme le savant abbé Brasseur de Bourbourg est disposé à lo croire, que c’est le nouveau monde qui a peuplé l’ancien, surtout l'Egypte et la Lybie, en y transportant ses animaux domestiques, sou industrie, ses arts, son écriture hiéroglyphique et jusqu'à sa religion si manifestement empreinte d’anthropomorphisme et de zoomorphisme? Que de points obscurs! Que de voiles impénétrables sur ces questions pourtant si intéressantes, au double point de vue de l’histoire de l’homme et de celle du globe qui lui cache encore tant de secrets !
Une vérité essentielle ressort pourtant des investigations auxquelles nous venons de nous livrer, c’est que, sur le continent américain, comme dans l’ancien continent, l’apparition de l’homme remonte jusqu’aux temps quaternaires, et peut-être au delà.
« Si j’en crois, dit l’abbé Brasseur, les documents
que j’ai été assez heureux pour recueillir, il y a de ces dates qui feraient allusion à des convulsions antiques de la nature dans ces régions ; à des déluges, à des inondations terribles, à la suite desquelles auraient surgi des montagnes, accompagnées d’éruptions volcaniques.
« Des traditions dont on trouve également des traces au Mexique, dans l’Amérique centrale, au Pérou et en Bolivie, donneraient même à penser que l’homme existait dans ces différentes contrées, lors du soulèvement gigantesque des Cordillères, et qu’il en avait gardé le souvenir l . »
Il y a donc eu en Amérique, comme en Europe, une époque préhistorique, correspondante auxtemps quaternaires les plus lointains : l’homme y a vécu avec des espèces aujourd’hui perdues, mais se rattachant par des liens indéniables aux espèces actuelles. De bonne heure il a travaillé le cuivre, cette pierre malléable, comme le dit Wilson, en même temps que la pierre elle-même, à laquelle il a su donner plus tard un poli des plus parfaits. Plus tard encore il connut le bronze ( alliage de cuivre et d'élain). Lorsque les Espagnols s’emparèrent du Mexique et du Pérou, les habitants de ces riches contrées en étaient encore à cet âge transitionnel, pendant lequel le travail de la pierre a été partout influencé, modifié, mais non complètement remplacé par l’usage du nouveau métal obtenu par l’art (le bronze).
A cette période de leur civilisation, les Mexicains se servaient, en effet, de haches de bronze; mais ils faisaient usage, en même temps de haches de pierre, de flèches et de lait es en silex ou en obsidienne, d’épées do bois, armées de lames tranchantes de cette roche vitreuse, insérées solidement dans une rainure pratiquée sur l’un des côtés. M aquahuitl était le nom de celte arme terrible, fort redoutée des Espagnols. Quant à l’âge de fer, ou du moins quant aux arts métallurgiques, inconnus de nos jours à plusieurs tribus sauvages du nouveau monde, malgré leur contact prolongé avec les Européens, ils rentrent évi- ' demment dans la période historique de ce même i continent.
Nous n’avons donc point à nous en occuper en ce moment, notre intention formelle étant de limiter nos études à l’époque anté-colombienne.
Or, pendant cette longue période, bien des populations de races diverses se sont succédé, mélangées ou
1 Brasseur do Bourbourg. Arch. de la Commission scientifique dn Mexique, 1. 1, p. 95: — Paris, 1864.
Parmi les traditions relatives au déluge universel, une des plus singulières a trait à l'origine de la matière (porphyre ou stéatite rouge) qui sert ordinairement à fabriquer les pipes, symbole de paix et d'alliance chez un grand nombre de peuplades américaines Celte matière ne serait, d après les indigènes du Missouri supérieur, rien autre chose que la chair pétrifiée des hommes sauvages qui périrent victimes du déluge universel Seule une jeune vierge, du nom de Kwaptahw, fut épargnée. Au moment où elle allait être engloutie dans les eaux, elle saisit par les paites un aigle gigantesque qui volait au-dessus de sa tète : l'oiseau la porta au sommet d'un rocher qui dominait les vagues ; là, elle devint mère de deux jumeaux qui repeuplèrent le monde.
its
éteintes sur le sol américain. Quels étaient ces peuples? Étaient-ils indigènes, ou venaient-ils de l'ancien continent? Questions bien naturelles, bien intéressantes, que s’adressent depuis longtemps les savants, mais qui n’ont pas été, jusqu'à présent du moins, complètement résolues.
Le professeur Agassiz, l’une des gloires contemporaines, qui a pris naissance dans l'ancien monde, mais qui a considérablement grandi dans le nouveau, le professeur Agassiz se tire habilement d’affaire en admettant un centre de création spécial pour l'homme ; américain, lequel aurait apparu subitement, avec tous ses caractères de race, dans les contrées qu'il habite encore. Mais cette doctrine, qui a trouvé beaucoup d’adhérents en Allemagne, a été combattue avec vigueur par M. de Quatrefages, l’un des défenseurs les plus zélés de l 'Unité spécifique du genre humain
Dans un ouvrage devenu célèbre sous le nom de Crania americana, le docteur Morton soutient, lui
davres, etc.). Ainsi s’expliquerait la ressemblance frappante, au premier coup d’œil, entre l’architecture des ruines d ’Uæmal et de Palenqué, par exemple, et celle des monuments de Thèbes ou de Memphis ; entre les sculptures, les peintures murales et les images des dieux chez les deux peuples d'origine identique. Mais c’est justement cette identité même qu’il s’agirait d’établir d’une manière indubitable : or, dans l’état actuel de la science, le doute est nonseulement permis, mais encore il est commandé 1 .
D’ailleurs, tous les savants n’admettent pas , tant s’en faut, l’existence de cette Atlantide, que l’on suppose avoir relié, dans les temps tertiaires, l’Espagne à l’Islande, et celle-ci aux États-Unis *. Cependant l’analogie entre la fore miocène de l’Europe centrale et la flore actuelle de l’Amérique orientale ; la similitude, et quelquefois l'identité des animaux tertiaires (coquilles, insectes, vertébrés) trouvés dans lesdeux continents (notamment en France, en Angleterre et dans l’Alubama), fournissent de nouveaux
aussi , l’unité de la race américaine pour toute l’étendue du vaste continent qu’elle occupe, depuis la baie d’Hudson jusqu’à la Terre de feu, et il la considère comme une race tout à tait distincte, sans liens possibles avec celles de l’ancien continent. Les docteurs N'ott et J. Aitken-Mcigs partagent cette manière de voir, et ils admettent l’autoehthonisme et l'unité de race, non-
F.pl'c do liois, formée île deux rangées de dents de requin, insérées tlans les deux rainures opposées d'une lame de bois très-dure. (Arme encore eu usage chez les habitants des îles aléoutiennes).
Lame de quartz laiteux trouvée dans un tumulus de l'Ohio, ayant peutêtre servi ù graver une épée de bois semblable au maqualiuitl des Mexicains.
et puissants arguments à faire valoir en faveur d’une communication jadis continue entre les deux mondes, que cette communication ait eu lieu au moyen de l’Atlantide elle-même* ou par des terres situées vers le nord des deux continents, ou bien enfin par une sorte de pont jeté entre l’Amérique et l’Asie orientale.
M. de Quatrefages, tout en se prononçant peu sur l’existence
seulement pour toute Maqnahuitl ou épée de bois de, Mexicains, armée de plaques d’obsidienne. de l’ancienne Atlail-
la population actuelle
tide, admet, lui aussi,
du nouveau monde, mais encore pour celles qui la possibilité et meme la réalité d’une communieal’Iiabitaient dans les âges les plus lointains. lion entre les deux mondes, et il pense que l’Amé-
Nons avons déjà vu que l’abbé Brasseur de Bour- rique a été peuplée, à des intervalles divers, par les
bourg, et, avec lui, d’autres ethnologues Irès-distin- trois races jaune, blanche etnoire, depuis longtemps
gués prétendent, au contraire, que c’est une race répandues sur l’ancien continent. Pour étayer la thèse
jaune, émigréede l’Asie orientale, qui a peuplé d’abord qu’il défend, le savant académicien appelleà son aide
le nouveau continent. A une époque dont l’antiquité et la géographie, et l’histoire et les croisements cth
classique avait déjà perdu le souvenir, une partie de ces mêmes émigrés de l’Orient revinrent dans l’ancien monde, par un chemin opposé à celui qu’ils avaient pris en le quittant, c’est-à-dire, par la Terre Atlantide, aujourd’hui ensevelie sous les eaux de l’Océan. Ils apportèrent jusque dans la Lybie et l’Egypte leur civilisation, leurs coutumes, leurs arts et leur écriture idéographique ( Katums ou hiéroglyphes), et même quelques-unes des pratiques les plus accentuées de leur religion ( Hiérodules , ou prêtresses de la volupté, coutume de momifier les ca-
* V oy. de Qualrefafrea, Un’té de l'espèce humaine, ji. 3G9 Ct tuiv. — Paris, 180 t.
niques. 11 fait d’abord observer que les trois races typiques se trouvaient, au moment de la conquête européenne, disséminées, à 1 état sauvage, sur divers points du nouveau monde.
I-a blanche occupait principalement le nord-ouest; la jaune s’était fixée dans la partie boréale, et se trouve même encore représentée au Brésil par les
* Voy. à ce sujet le savant rapport de M. Daly, Sur les races indigènes et sur l'archéologie du nouveau inonde. — Bulletin de la Soc. d'anthropologie de Paris, p. 374, 18S2.
1 D’après Oswald lleer, botaniste trà< distingué de la Suisse, les Canaries, Madère et les Açores seraient tes derniers vestiges, aujourd’hui subsistants, de cette ancienne Atlantide qui reliait l’Europe à l’Amérique.
Bolocudos, qui offrent, comme on sait, une telle ressemblance avec les Chinois, que tous les voyageurs en sont frappés.
Enfui, la raeenoireavailprispossessiondel’isthnie de Darien. Une foule de races mixtes sont nées du croisement de ces races principales.
Mais comment ces dernières avaient-elles pu s’introduire sur le continent américain?
D’abord, rien déplus facile que la traversée d'Asie en Amérique, par le détroit de Behring et les îles Aléouliennes . Aussi a-t-on vu plus d'une fois, même de nos jours, les indigènes passer d’un continent à l’autre sur de simples canots creusés dans nn tronc d’arbre, et rien n’est mieux prouvé actuellement que l’identité des populations hyperboréennes des deux mondes.
Les courants marins eux-mêmes ont joué un rôle important dans le phénomène qui nous occupe.
Au rapport de Morton, en 1833, une jonque japonaise chargée de marchandises fut jetée par les Ilots sur les côtes d’Amérique. Un fait semblable a été observé par un navire anglais , non loin de la Californie.
Bien plus, il résulte des curieux documents recueillis par M. de Quatrefages que, à une époque bien antérieure à Christophe Colomb, les Japonais et les Chinois entretenaient des communications régulières avec l'Amérique, désignée par eux sous les noms de Fou-So (japonais) et Fou-Sang (chinois).
L'Europe a aussi contribué, pour une part importante, au peuplement du nouveau inonde, car bien longtemps avant 1492, les Basques, les Irlandais, les Scandinaves surtout, connaissaient et fréquentaient l’Amérique. Il est même avéré que les Norvégiens et les Danois ont peuplé le Groënland, et il est à peu près certain qu’à eux revient l’honneur d’avoir découvert le nouveau continent, 500 ans au moins avant l’expédition de l’illustre navigateur génois (avant l’an 1000).
Quant aux établissements fondés par eux dans cette partie du globe, notamment dans ses régions boréales et au Groënland, ils ne peuvent faire aujourd’hui l’objet d’un doute.
L’Afrique elle-même a fourni quelques éléments ethniques dont il faut bien tenir compte. On connaît les Caraïbes noirs, qui, lors de l’invasion espagnole, occupaient l’ile Saint-Vincent, à l’entrée du golfe du Mexique.
Les Charruas du Brésil, les Yamassees de la Floride, sont de vrais nègres par la couleur. 11 en est à peu près de même des habitants de la Californie
Mais par quelle voie l’élément noir, peu abondant
il est vrai, sYst il introduit dans le nouveau continent? Aucun document historique précis ne nous renseigne à cet égard. Mais, de même que le Gulf-Stream a pu porter jusqu’en Europe et aux Açores, des embarcations ou leurs débris venant du Mexique, do même le cou ■ rant équatorial, en vertu d’un mouvement contraire, a pu entraîner les Africains vers l’Amérique, et les faire contribuer, pour une part faible mais réelle , au peuplement de la Californie, de certaines parties du Brésil et dos atlérissages du golfe mexicain. « En résumé, ditM. de Quatrefages, nous n’avons trouvé eu Amérique que des races humaines appartenant aux types de l’ancien continent. L’homme est semblable dans ces deux régions, si différentes pourtant au point de vue de la faune. Donc, rien en Amérique n’est neuf et exceptionnel, quand on étudie l’homme et qu’on le compare à l’homme de l’ancien moude ; les différences s’accentuent quand ou compare les animaux, et d’autant plus que les espèces sont plus élevées. La conséquence qu’on en doit tir.er c’est que l’Amérique a bien réellement sa population végétale et animale, mais que sa population humaine lui est venue d’ailleurs 1 . »
* De Qualrelnges. Revue des cours scientifiques, année 1 1805, p, 708. • •
Celte conséquence, nous le disons franchement, ne nous paraît pas rigoureusement contenue dans les prémisses.
En effet, si la végétation, si l’animalité du nouveau monde, comparées à celles de l’ancien, offrent entre elles des différences si fortement prononcées, comment croire que l'homme seul fasse exception à la loi qui, très-probablement, doit être générale? Nous admettons volontiers, avec l’auteur du livre sur l'Unité de l'espèce humaine, que l’Indien peau-rouge n’est ni la souche ni lu type unique des races américaines, soit actuelles, soit antérieures à la complète espagnole. Mais nous savons, de science certaine, que bien longtemps avant la formation de ces races, il existait, dans les pays qu’elles occupent, un type encore inconnu dans ses caractères ethniques, mais dont l’origine remonte à une époque très-reculée.
D’où venait cet homme primitif américain? Avaitil, lui aussi, été transporté par les courants marinsde l'une des trois parties de l’ancien dans le nouveau continent?
Peut-on penser raisonnablement que, jusqu’à l’an 1000 ou à peu près, cette belle végétation, cette faune étrange de l’Amérique, aient seules animé ces riches contrées d’où l’homme aurait été exclu? Mais les débris de son industrie, ses ossements même trouvés dans les cavernes du Brésil et ailleurs, témoignent hautement contre cette idée, et nous devons sans doute faire une certaine part à l’homme de Na- Ichez et de la Nouvelle-Orléans, peut-être même à la race problématique des Mound-Builders *, dans les éléments ethniques si divers, qui se sont succédé ou mélangés avant et depuis la découverte généralement attribuée à Christophe Colomb.
Concluons donc que, semblable sous ce rapport à notre vieille Europe, l’Amérique a eu son homme primitif, son âge de pierre et sa grossière industrie, avant de recevoir, par voie de dissémination volontaire (migrations) ou involontaire (transports par des courants marins), les ancêtres des races si nombreuses et si variées qu’on y observe aujourd’hui.
D r N. Joly, de Toulouse.
LES
FLEURS SAUVAGES ET LES INSECTES
L’institution royale de la Grande-Bretagne, vient d’organiser une série de conférences faites par quelques-uns des plus éminents savants de l'Angleterre. L’ouverture des séances a eu lieu le 15 janvier. M. Tyudall a parlé sur quelques problèmes d'acoustique. La deuxième conférence du vendredi 22 jau-
1 Mound-Builders, constructeurs de lettres. On nomme ainsi des populations d’origine inconnue, qui ont élevé, dans les vallées du Missis-ipi, de l'Oliio, etc., d'immenses ouvrages I en terre, de sortes de tumuli, dont no m parlerons dans un I prochain article. '
vier a été faite par sir John Lubbork. Le célèhre naturaliste a traité avec un grand talent la question t'es rapports des fleurs sauvages avec les insectes.
Après avoir rappelé les travaux exécutés à ce sujet par Darwin, par Ilooker, par Muller, sir John Lubhock lit remarquer que les rapports qui existent entre les plantes et les insectes, offrent, la plupart du temps, des avantages mutuels. On a reconnu, à la suite d’expériences, que la semence d’une plante, fécondée par un pollen étranger, est plus saine que si la plante se féconde elle-même.
Or la fonction spéciale des insectes est justement d opérer des fécondations de ce genre, emportant sur leurs ailes et sur leurs pattes la semence des différentes fleurs qu'ils visitent et en la transférant de l’une à l’autre 1 . La semence est ainsi promenée par les oiseaux, le vent, l’eau, les animaux les plus chétifs, mais surtout par les insectes et particulièrement les abeilles. Les fleurs fécondées par les insectes surpassent de beaucoup les autres en beauté et en grandeur. Deux pieds de mauve, la commune et la mauve à feuilles rondes, servent d’exemples à l’appui du dire de sir John Lubhock. La mauve commune qui, pour la fertilisation, dépend des insectes, surpasse de beaucoup les autrcs.espèces, qui, sous ce rapport, en sont réduites à elles-mêmes. Le même fait peut être observé chez plusieurs variétés de géraniums.
En réalité, les insectes font inconsciemment pour les fleurs sauvages ce que les jardiniers font sciemment avec soin et habileté, pour les fleurs cultivées, dans le but d’augmenter leur beauté et leur richesse de couleurs. L’illustre leclurer montre aussi combienlc fait de croître par groupes aide à la conservation et à la diffusion des fleurs, et comment par ce processus de sélection naturelle on obtient les plus belles et les plus fortes. Les insectes non-seulement exercent une action sur les fleurs, mais ils en subissent en retour une réaction. A la longue, la forme de l'insecte est altérée, selon les lois de la sélection naturelle, par la forme et la nature de la fleur qu’il visite, de sorte que tous les deux, la fleur et l’insecte, finissent par s’adapter l’un à l’autre.
La structure de la bouche de l’abeille, l’adaptation de cet organe à l’usage quelle en fait pour en extraire lu miel, la grosseur, les proportions et les poils de ses pattes disposées pour porter le suc recueilli, toute cette conformation particulière est un résultat de cette action et de cette réaction, de cette dépendance étroite, dans laquelle sont vis-à-vis l’un de l’autre l’organe et la fonction.
Sir Jol.n Lubhock fait aussi remarquer que le sommeil des fleurs, le moment où elles s’ouvrent et se ferment, sont déterminés en grande partie par les visites périodiques des insectes. Ou voit donc ces deux charmantes productions de la nature, la fleur et l'insecte, tendre constamment à s’adapter l’une à l’autre en unissant le beau à l’utile pour un même but.
1 Voy. la Nature, 1" année : la Fécondation de la Sauge, et Table des matières de la -■ année.
VOYAGE DU « CHALLENGER
d’austhalie en chine.
Le Challenger a quitté l’Australie le 8 septembre 1874, jour où la cap York a disparu à l’ouest. Le navire se trouvait alors dans le détroit qui sépare le grand continent australien de la Nouvelle Guinée, et qui porte le nom de Tories. Les observations faites '< par les zoologistes de l’expédition ne laissent aucun : doute sur la réalité de l’opinion qui admet que la Nouvelle-Guinée a été détachée de la Grande terre, par une convulsion géologique analogue à celle quia séparé la France de l’Angleterre, ou par un affaissement progressif du sol.
Le courant qui règne dans le détroit de Torrès est tellement violent que les limons des fliuves sont refoulés vers l’ouest, tandis que dans la partieorien- [ talc les récifs de coraux abondent. La barrière de coraux pénètre jusqu’à une vingtaine de mètres du niveau de l’Océan, tandis que toute la plaine sousmarine, qui sépare File du continent, est couverte de dépôts boueux sur une surface d’environ 400,000 kilomètres carrés. La longueur de ce district est d’environ 1,000 kilomè'res. La profondeur de l’eau ne dépasse jamais 120 mètres.
Les parages des îles d’Arrou 1 sont très-dangereux à cause du peu de profondeur de la mer. C’est un fond rocailleux sur lequel les naturels pratiquent la pêche des perles. Cette industrie, jointe à la chasse des oiseaux de Paradis et à la cueillette des nids d’Inrondelles produit dans ces régions un certain mouvement quasi-commercial. La température insuportable est le seul obstacle que les Européens aient a vaincre, si leur peau est assez dure pour résister au venin des moustiques.
11 y a dans les îles Arrou un certain nombre de maîtres d’école protestants qui cherchent à lutter contre le paganisme et contre le commerce des esclaves. Mais le fond de la population qui est papoue est d’une ignorance profonde. La vue de la chaloupe à vapeur du Challenger qui suivait le rivage pour aller reconnaître un gisement de charbon de terre les plongea dans un profond ébahissement. Ils lâchaient de suivre le petit navire à la course ainsi que quelques résidents chinois qui s’étaient laissés gagner parla furia papouese.
Derrière les dunes qui marquent le point d’arrêt des hautes marées, on voit s’élever çà et là, au milieu delà puissante végétation de ces contrées, lescabanes de ces sauvages. Elles sont, comme on le sait, perchées sur des bâtons et ressemblent à celles de l’homme de la période lacustre.
De l’autre côté des îles d’Arrou la profondeur de la mer est beaucoup plus considérable, car à 1 6 kilomètres seulement des îles la sonde accusait 1,600 mètres. Le Challenger a visité ensuite les îles de Ky,
1 Voir la carte, p. 120, pour tou: les points mentionnés dans c«t(c notice.
dont les habitants sont renommés pour leur habileté à construire des prahs. Ils paraissaient très-empressés de faire connaissance avec l’équipage, mais ils étaient si cruellement affectés de maladies de peau qu’il a été nécessaire de leur ordonner de quitter le bord. Cependant, à Ridoulou on a admis le rajah et sa suite, qui paraissaient à l’abri de ces galles invétérées et pernicieuses. Le mahométisme est la religion dominante dans cet archipel qui n’est séparé que par la mer de Banda de l’extrémité méridionale des îles des Epices.
La végétation de ces contrées est merveilleuse et délie toute description. Les poivriers et autres arbres analogues d’une nature délicate sont plantés au milieu d’arbres [dus robustes destinés à les défendre contre le vent. On voit donc de larges bosquets où le cocotier, le plantain, le bananier, le bambou, et l’arbre qui donne la noix de betel, marient leurs feuillages.
Ces merveilles végétales couvrent les flancs abrupts de ravins profonds, rocailleux et tourmentés.
| Il y a quelques années la culture des épices était un monopole, dont le gouvernement néerlandais était | très-jaloux, et qui était réglementé par des lois plus ! sévères que celles qui régissent la culture du tabac en France. Maintenant l’industrie est libre et l’escla- I vage est aboli, mais les Malais gagnent assez en un ou deux jours de travail pour vivre bourgeois pendant tout le reste de la semaine. C’est de Java que l’on tire la majeure partie des coolies qui u’ont point l’assiduité de la race chinoise. Depuis que l’oi a aboli l’esclavage et le fouet, la seule punition est l’emprisonnement dont les Javanais n’ont guère peur. Malgré cela on trouve de belles plantations réellement prospères et le régime passé n’est à regretter d’aucune manière. La force de la végétation est si grande que sans un travail constant et fort coûteux, d’extirpation des mauvaises herbes, les arbres seraient étouffés.
Le gouverneur de Banda a donné au Challenger une fête curieuse. Son canot, conduit par deux rangées de dix-huit rameurs, accompagnait le navire au son dugong et des chansons du pays, qui ne manquaient point d’une certaine harmonie sauvage.
Rien n’est plus étrange que de les voir arrêter leurs rames pour donner aux visiteurs une haute idée de la précision de leurs manœuvres et de la force de leurs mucles ; car ce tour d’adresse nautique suppose une dépense considérable de vigueur.
Banda n’est pas seulement célèbre par scs excellentes noix de betel, dont nous nous sommes bien donné gai de de goûter, mais encore par son volcan dont nous avons fait, non sans difficulté, l’ascension.
Amboine, où nous sommes arrrivés 34 jours après notre départ d’Australie, est une île où le service de la poste se fait très-régulièrement. Une fois par mois le paquebot du gouvernement hollandais vient faire le tour des côtes. Si nous nous étions doutés de cette circonstance nous aurions dit qu’on nous dirigeât sur
ce point nos correspondances d'Angleterre. Le paquebot-poste de Java nous rencontra pendant que nous faisions notre charbon au xvhorf du gouvernement.
D’A niboine nous avons été à Termite qui est l'extrémité septentrionale des possessions hollandaises, dont nous n’avons effleuré que la partie orientale, car notre but élait de regagner les Philippines et la Chine.
Ternate l'ait partie d’un archipel de dix îles toutes volcaniques, que l’on peut apercevoir d’un seul coup d’œil. Les bases de ces cônes sont le siège d’uue culture active qui empiète de plus eu plus sur les forêts vierges au centre desquelles se trouve toujours le cratère. Ce coup d’œil est sans dou e unique dans le monde.
Tidor est une île que nous avons visitée et dont un sultan partage la possession avec les Huila 11 il ai s . C’est le 141' méridien qui marque la frontière des deux gouvernements. Cotte île possède un volcan haut de 1,800 mètres, mais dont l'ascension n’est pas possible.
En effet, la terre est couverte de matière sulfureuse qui brûle au contact de l’air.
Aucun de ces nombreux volcans n'était en éruption. Ou lia voyait au sommetquo quelques légères vapeurs que l’on pouvait confondre avec des nuages éloignés.
Une guerre assez active ravageai ces contrées éloignées. Elle avait éclaté entre les troupes de la République espagnole et le sultan des îles Soulou. L’archipel était bloqué par des eanuonières pour empêcher les habitants de commettre des actes de piraterie contre les habitants des Philippines, ou contre les navires d’Europe.
Les Espagnols n’ont rien appris ni rien oublie, car leur gouvernement est aussi despolique aujourd’hui qu’il l’était du temps du roi Netlo. Nous avons eu le temps de nous en convaincre pendant le court séjour que nous avons fait à Zumboangan, pointe méridionale
de Mindano, île qui, comme l’on sait, est situéeau sud de leur archipel. Nous sommes arrivés le 4 novembre à Manille et de là nous avons toujours continué notre route vers le nord. Nous sommes ainsi arrivés à Hong- Kong le 10 novembre, après 70 jours seulement de voyage. C’est 10 jours de moins que M. Jules Verne, dont le délicieux volume tombé entre nos mains, n’en a mis pour faire faire le tour du monde à son héros. Mais dans 70 jours nous avons fait un nombre prodigieux d’observations curieuses que je vous décrirai
en détail. Je me borne à vous indiquer aujourd'hui le sommaire de notre itinéraire. La moisson a été si abondante que nous n’avons plus de place à bord, il était temps d’arriver dans une colonieanglaisepour nous débarrasser de notre supplément de bagages.
C’est une merveilleuse chose que ce télégraphe électrique. Nous allions revendre la mer lorsqu’il nous apprend que le capitaine M. Narès, est appelé à un poste d honneur. Il va commander l'expédition anglaise du pôle Nord. Après avoir là té des glaces du Sud, je voudrais bien tâcher de vaincre celles du Nord.
Mais les ordres de l’amirauté sont formels, nul ne peut le suivre : Sans cel i que deviendrait le Challenger!
Un mot encore avant de terminer. Les mers que nous venons de traverser peuvent être considérées comme une série du bassins, dont le bord est formé par une muraille de coraux qui interdit toute communication profonde avec l’Océan. Le courant glacial ne saurait atteindre ces coupes gigantesques dont le fond est rempli par une eau dont la température est de 10° centigrades '.
Membre de l'cipédition du Challenger
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Tracé do la traversée du Challenger de Cap York (Australie) à Hong-Kong (Chine), du 8 septembre au 10 novembre 1871.
Chien *, permet d’appréeier avec quelle vogue serait accueillie la curieuse famille birmane, dont nous reproduisons ci-dessous la physionomie, d’après une photographie. Mais il y a ici autre chose à considérer qu’une anomalie singulière; il y a un fait des plus
Le succès de curiosité que l’homme velu, Andrian rtichiew, a obtenu à Paris sous le nom d 'Homme-
Une famille velue en Birmanie. —, Shwc-Maon, sa lille Maphoon et son petit-fils. (D’après une photographie.)
curieux de la transmission d’une difformité à une des anthropologistes, a été décrit par Crawfurd en troisième génération. Car les trois personnages re- 1826, ainsi que sa fille Maphoon, devenue mère deprésentés sur notre gravure, sont le père (à droite), puis cette époque, la lille (à gauche) et le fils de celle-ci (au milieu).
Le père de cette famille, Shwc-Maon, bien connu , 1 Vov Table Ucs matières de la amue.
Voici ce qu’écrivait alors M. Crawfurd 1 : « Nous avions beaucoup entendu parler, depuis que nous étions à Ava, d’un individu tout couvert de poils, et qui, faisait-on remarquer, avait plus de ressemblance avec uu singe qu’avec un être humain. Cette assertion, je m’empresse de le dire, n’a rien de justifié. Comme nous avions manifesté le désir de voir cet individu, le roi eut l’obligeance de l'envoyer à notre résidence, il y a quelques jours, et, le docteur Wallick et moi, nous avons immédiatement pris des notes sur cet individu et sur son histoire qu’il nous a contée lui-même. Il a nom Shwe-Maon, et nous dit être âgé de trente ans. Il est originaire du district de Mae-Yong-Gye, contrée de Laos, baignée par la rivière de Salucn, ou Martaban, distant d’Ava de trois mois de marche. Saubvva, chef indigène, l’avait présenté au roi comme une curiosité, lorsqu’il n’avait que cinq ans, et depuis il est toujours resté à Ava. Sa taille est de cinq pieds trois pouces ( I m ,61), ce qui est à peu près la taille moyenne des Birmans. Comparée à la structure robuste de la race indochinoise, celle de ce sujet est frêle et délicate. Ses yeux sont d’un brun foncé, moins noirs pourtant que ceux de la plupart des Birmans. On en peut dire autant des cheveux, plus fins sur la tête, et moins épais.
« Tout le front de cet homme, les joues, le nez, y compris l’intérieur des narines, sans compter le menton, — bref, tout le visage, les lèvres exceptées, — sont couverts d’un poil fin qui, sur le front et aux joues, à 8 pouces de longueur et 4 pouces au menton et au nez. La couleur de ce poil est d’un gris argenté; il est doux, soyeux et plat. Les oreilles au dehors, au dedans, jusque dans le conduit auditif, sont complètement recouvertes d’un poil de même nature et de même longueur que celui du visage. C’est là ce qui contribue surtout à donner à cet individu un aspect singulier qui, au premier abord, n’a rien d’humain.
« Shwc-Maon n'a point, à proprement parler, de cils, de sourcils ou de barbe ; ces poils sont remplacés par ceux qui couvrent sa figure entière.
« Tout le corps, à l’exception des mains et des pieds, est revêtu du même poil, quoique moins abondamment, si ce n’est aux épaules et le long de l’échine, où le poil a 5 pouces de longueur. Il a 4 pouces sur la poitrine. 11 est plus rare sur les bras, les jambes, les cuisses et l’abdomen. Nous pensâmes alors que cette toison pouvait peut-être disparaître périodiquement, mais Shwe-Maon nous assura qu’il n’en était pas ainsi, et nous vîmes que notre supposition n’était pas fondée.
« Bien qu’il n’ait que trente ans, Shwe-Maon a sous certains rapports l’aspect d’un homme de cinquante-cinq à soixante ans; ses joues sont creuses . comme celles d'un vieillard, ce qui est dû à la couformation de sa mâchohe. En inspectant sa bouche,
1 Journal d'une ambassade du gouverneur général des Imlcs à la cour d'Ava. 2* édition. — Londres, 1X34. Vol. I", p. Slè. ,
nous reconnûmes qu’il n’a que cinq dents à la mâchoire inférieure : quatre incisives et une canine à gauche. La mâchoire supérieure n’a que quatre dents, dont les deux extérieures ont quelque ressemblance avec des dents canines. Les molaires font absolument défaut. Les gencives, ou ce qui en tient lieu, sont une gaine charnue et rigide et, à en juger par les apparences, n’ont point d’alvéoles. Les dents sont s:iincs, mais très-petites; Shwe-Maon n’en a pas eu d’autres. Les dents de lait sont tombées quand il atteignit l’âge de vingt ans.
« Les proportions du corps de cet individu sont, pour un Birman, régulières et même agréables. Ses facultés intellectuelles sont développées ; Shwe-Maon jouit d’un grand bon sens et d’une intelligence qui, chez scs compatriotes, est supérieure à la moyenne.
« 11 nous dit qu’à sa naissance scs oreilles seules étaient velues : le poil avait une longueur de deux pouces, et une couleur de lin. A l’âge de six ans, le poil se mit à pousser sur tout le corps, et d’abord sur le front.
« Shwe-Maon s’est marié à vingt- deux ans à une femme qui lui donna quatre enfants, toutes filles. La plus âgée mourut à trois ans, la cadette à onze mois. La mère, joli type de la race birmane, nous a montré tort gracieusement les deux enfants qui lui restent. L’aînée, âgée d’environ cinq ans, ressemble à sa mère d’une manière frappaute ; elle n’a rien qui la distingue des enfants ordinaires. Elle a fait sa dentition à l'époque normale, et, à i’àgc de deux ans, a eu toutes ses dents de lait. La plus jeune enfant a deux ans et demi, elle est assez mince, et ctt née avec des poils à la partie antérieure des oreilles. Celles-ci furent entièrement couvertes de toison quand l'enfant eut six mois, et à un an, les différentes particsducorps devinrent sensiblement velues. Le poil a une couleur de lin et est soyeux au toucher. A l’âge de deux ans l’entant eut une paire d’incisives à chaque mâchoire, mais elle n’a jusqu’à présent ni canines ni molaires. Shwe-Maon nous assure qu’à sa connaissance aucun de ses parents ni même aucun de ses compatriotes ne présentaient les particularités qui le distinguent. Shwe-Maon a, croyons-nous, été bouffon à la cour; il s’y est exercé aux grimaces. Ces singeries ne semblent pas l’avoir considérablement enrichi; car pour subvenir à sa subsistance et à celle de sa famille, il se fit vannier, et c’est encore aujourd’hui la profession qu’il exerce. Sa monstruosité eût été plus lucrative à Londres. »
Vingt ans après le récit de Crawfurd, cette famille velue a été vue par le capitaine II. Yulc, qui en a donné une nouvelle description 1 . La petite fille de deux ans était devenue femme et le poil développé successivement avait couvert tout le corps. Voici ce que le capitaine Yule écrit au sujet de la fille de Shwe-Maon, nommée Maphoon:
« Toute la figure de Maphoon est couverte de poils. Sur une partie des joues et entre la bouche et le nez,
1 Récit de la Mission envoyée par le gouverneur général des Indes à la cour d’Ava. II. Yulc.
ce poil est assez comt, partout ailleurs il est soyeux, brun, mais plus clair aux alentours du menton et du nez ; sa longueur est de cinq pouces. Il est trèstouffu aux ailes du nez, sous les yeux, aux pommettes, mais c’est aux oreilles, intérieurement et extérieurement, qu’il l’est le plus.
« L’oreille se trouve ainsi entièrement cachée, si ce n’est vers la pointe extrême de sa partie supérieure. Tout le reste est dissimulé sous le poil soyeux qui forme des mèches de huit à dix pouces de longueur. Les cheveux du front sont relevés et se confondent avec ceux de la tête ; Maphoon, comme toutes les birmanes, est coiffée à la chinoise. Cette chevelure n’est pas assez épaisse pour cacher la ferme du front.
« Le nez de cette jeune femme est très- velu, plus qu’il ne peut l’être chez aucun animal. Des touffes épaisses y sont plantées et en descendent à droite et à gauche, imitant les moustaches d’un chien griffon. Les joues sont garnies d’un poil moins foncé, dont la longueur est de quatre pouces et dont le toucher est doux.
« Maphoon a des manières modestes, sa voix est féminine ; 1 expression de sa physionomie n’est point désagréable, si l'on sait oublier la première répulsion qu’elle inspire. En l’apercevant d’abord, on croit à un déguisement, à la présence d’un masque. On a peine à se convaincre que celte monstruosité est naturelle.
« Le cou, Ja gorge, les bras de Maphoon sont couverts d’un fin duvet, à peine visible sous certaines incidences de la lumière. Quand nous la vîmes, elle fit un mouvement, comme pour se dépouiller do ses vêtements supérieurs, mais non sans une hésitation que nous crûmes devoir prévenir. Maphoon était accompagnée de son mari et de deux garçons. L’aîné, âgé d’environ quatre ou cinq ans, n’offre rien do particulier. Le plus jeune, qui a quatorze mois, et qui tette encore, tient évidemment de sa mère. 11 a peu de cheveux sur la tête, mais ses oreilles sont garnies d'une sorte de bourre de soie, et ce nourrisson a une paire de moustaches et une barbiche blonde qui feraient envie à un sapeur. L’enfant a, somme toute, la même apparence que sa mère elle-même quand elle avait le même âge.
« On voit que cet enfant est le troisième en descendancequi présente la particularité dont nous nous occupons.
« Ajoutons qu’à la troisième génération, comme aux deux précédentes, un seul individu a été velu. Maphoon a de plus cette dentition singulière déjà caractéristique chez son père : absence de canines et de molaires; rigidité uniforme de larrière-gcncivc, »
Six ou sept années apiès ce récit, c'est-à-dire en 1852 ou en 1855, la famille velue fut encore examinée par le capitaine Haughton, qui en prit une photographie 1 . Le plus jcuue enfant de Maphoon s'ap-
1 I.a photographie que nous reproduisons ici a été faite par II. Brownc et Shcppard : clic a été envoyée par 51. Hawkins,
prochait de l'âge adulte. Les particularités qui ont distingué sa mère et sou grand-père se sont cucoïc reproduites à la troisième génération.
LA SCIENCE AU NOUVEL OPÉRA
I. VENTILATION ET CHAUFFAGE
L'aération des enceintes closes et habitées, est certainement un des plus difficiles problèmes que l’hygiène ait imposé à l'art de l’ingénieur; les tentatives successivement faites jusqu’ici dans les hôpitaux et dans les prisons, n’ont pas encore fourni du méthodes réellement efficaces. On ne s’étonnera pas que la ventilation des théâtres n’ait été obtenue que d’une façon très-incomplète quand on songera aux difficultés nouvelles qui viennent apporter ici des entraves à toute solution pratique. « Un théâtre se compose, non pasd’une capacité unique, comme tout autre lieu de réunion, mais de trois vastes capacités contiguës : la salle, les corridors, la scène, qui toutes trois, à des moments donnés, sont tantôt sé- ] arées, tantôt réunies l’une à l’autre par de vastes ouvertures. A cette première difficulté, il faut ajouter l’action du lustre qui détermine un courant énergique des ondes sonores vers le plafond, au grand détriment de l’acoustique et de l'égalité de la température dans les diverses parties de la salle. La position des spectateurs, étagés de haut en bas, le long des murs et non horizontalement, vient ajouter une difficulté nouvelle pour l’arrivée de l’air et pour son renouvellement efficace. En outre, les données du problème changent à chaque instant : ainsi, tantôt avant l'entrée du public, le chauffage peut avoir Leu par le bas et par les moyens ordinaires : mais une fois le public entré et le rideau levé, on a une niasse d'air considérable, celle de la scène, eu communication avec la salle. Pendant l’entr'acte, cette communication cesse, mais d'un autre côté, il y a mille à quinze cents personnes, c’est-à-dire autant de poêles vivants et des centaines de becs de gaz, qui chauffent et vicient graduellement l’atmosphère. De là, un changement à apporter à la ventilation; puis un autre changement encore, quand le rideau se lève : et tout cela est à modifier selon les saisons. Peut-on imaginer un problème plus difficile 1 ? » . ,
C’est au commencement de notre siècle que les premières dispositions favorables à l'aération des salles de spectacle furent conçues par le marquis de Chavanncs. Le système de cet esprit ingénieux, mis à exécution au théâtre de Covent-Garden, offre ce mérite particulier de renfermer le principe de toutes les méthodes imaginées depuis. Sa description suc-
ile Bombay, à M. 5V.-B. Tcgelmeier, de Londres, rédacteur du journal The Fieltl.
1 Traité pratique du chauffage et de la ventilation , par V.-Cli. Joly. — Nous empruntons la plupart des documents de celle notice à ce remarquable et intéressant otlvrage.
cincte nous permettra de comprendre les perfectionnements successivement réalisés.
Le chauffage de la scène est produit par des cylindres de vapeurs figurés en M (fig. 1). Son aération a lieu à la partie supérieure en N. La salle est chauffée par le calorifère B qui, par des conduits cylindriques, envoie l’air chaud, sous le plancher des loges et dans les escaliers. R est le foyer d’appel de l’air viciédes loges, entraîné par des ouvertures A, A, A. L’air vicié de la salle aspiré par l’appel du lustre, arrive en O, après avoir traversé les ouvertures P, P.
Eu 1828, une Commission composée de Gérard, Cadet de Gassicourt, Marc et d’Arcet, fut chargée en France d’étudier les principes de l’assainissement des théàUes. La figure 2 représente la disposition
imaginée par d'Arcet, qui mit en usage l’appel du lustre pour emporter au dehors l’air vicié par la combustion des flammes et par la respiration des spectateurs. L’air chaud est introduit dans les corridors par les ouvertures C,C,C; il entre dans la salle en passant sous le plancher des loges, dans la direction des flèches. La sortie de l’air a lieu en U ; on peut la régler au-dessus du lustre à l’aide de trappes mobiles représentées en T. Elle s’effectue encore en V, par des gaines qui vont se réunir à la cheminée centrale.
Ces systèmes ont un grave inconvénient : ils renouvellent l'air intérieur, mais ils déterminent par les portes des loges, des courants incommodes, dangereux, et apportent une perturbation manifeste dans les mouvements des ondes sonores. On essaya de
Fig. 1. — Ventilation d’un théâtre. — Système de Chavannes.
faire mieux en 1861 , tandis que l’on construisait à Paris les nouveaux théâtres de la place du Châtelet: on nomma à l’effet d’étudier la question, une Commission présidée par M. Dumas, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, et ayant pour rapporteur M. le général Morin, directeur du Conservatoire des Arts et Métiers. Après bien des tâtonnements, bien des avis contradictoires, ou se rallia aux dispositions préconisées depuis 1860 parM. Trélal 1 . On renonça au lustre, on ménagea dans le cintre un dôme qu’une enveloppe vitrée, séparait de la salle et au-dessus de laquelle brûlaient une armée de becs de gaz, au nombre de 1,180 au théâtre Lyrique, de 1,470 à la Gaîté, et de 1,506 au théâtre du Châtelet. La chaleur produite par ce foyer déterminait un appel d’air énergique, trop énergique même,
* I<e théâtre et Varchilecle. Brochure iu-8°. — Trélal, 1800 . '
car il enlevait l’air vicié de la salle avec une rapidité qui produisait des courants impétueux dont les spectateurs avaient souvent à se plaindre. Toutefois en ménageant dans des conditions favorables, les entrées et les sorties de l’air, on eût certainement obtenu par ce procédé des résultats assez efficaces. Mais le public se plaignit de l’effet du plafond lumineux qui jetait dans la salle une lueur blafarde; les directeurs se lamentèrent devant les dépenses de la combustion du gaz augmentée d’un tiers ; on négligea souvent par économie d’allumer les foyers d’appel. Aussi ne tarda-t-on pas à renoncer à ce système dans la construction de nouvelles salles de théâtre. La question en était là, quand M. Ch. Garnier fut appelé à construire le nouveau théâtre, qui excite si vivement aujourd’hui, et à si juste titre, l'attention de tous.
Il est certain que le lustre dans un lliéàticap-
porte une entrave sérieuse à la ventilation, par l’appel souvent trop énergique qu’il détermine , mais d’autre part, il est nécessaire à l'effet décoratif de la salle. M. Charles Garnier n’a pas hésité â orner le nouvel Opéra du lustre traditionnel. M. l’ingénieur d'Hamelincourt, s’est efforcé d’en tirer le meilleur parti possible pour l’aération. Les dispositions adoptées au nouvel Opéra, sans être précisément nouvelles, sont notablement améliorées ; si les principes sur lesquels elles sont fondées, sont à peu près ceux que nous venons de décrire sommairement , on s’est efforcé de les mettre en pratique dans les conditions les plus propres à assurer un résultat favorable. À défaut de renseignements précis, quant aux effets obtenus, renseignements qui ne peuvent être guère fournis que par un fonctionnement régulier et d’une certaine durée, nous mentionnerons les différents appareils de chauffage et de ventilation qui oui été distribués dans les dépendances du vaste bâtiment. Nous le ferons en prenant pour guide M. Charles Nuitter, qui vient de publier une véritable histoire du nouvel Opéra 1 .
Quatorze calorifères établis dans une partie du sous-sol, chauffent les uns par l’eau chaude, l’administration, la scène et les loges des artistes ; les autres , par l’air chaud , la salle , les foyers, les escaliers. La consommation journalière de ces loyers, a été évaluée à 10,000 kilogrammes de charbon de terre.
L’eau ou l’air chauffés par les calorifères sont distribués par des conduites, dans toutes les parties du bâtiment. La scène, les loges d’artistes et l’administration, nécessitent le fonctionnement de trois appareils desservis par huit foyers.
La surface de chauffe des tuyaux de fonte est de
1 Le nouvel Opéra, par Ch,
Fig. 2. — Svstôme de d'Arcct.
Fig. 3. — Appareils de ventilation du nouvel Upera (gravure extraite de l’ouvrage de M. Nuitter).
2,250 mètres carrés, leur longueur atteint presque 5 kilomètres. Ces tuyaux pleins d’eau chaude, sont contenus dans des gaines en mâçonnerie; l’air pris à l'extérieur, circule autour de leur surface, il s’échauffe et s'échappe au moyen de 650 bouches de chaleur. Ces tuyaux alimentent encore les surfaces de chauffe destinées à la scène et formées de récipients remplis d’eau chaude placés sous le plancher des acteurs.
four la salle et ses abords, on a eu recours à des hydrocalorifères qui donnent un renouvellement d’air très-considérable. « Les appareils au nombre de dix, dit M. Nuitter , sont desservis par douze foyers dont la puissance représenterait une machine à vapeur de 120 chevaux. Il était nécessaire d’employer des appareils de cette puissance, car ne fonctionnant que les jours de représentation, ils ne sont pas constamment allumés et ils doivent rapidement élever la température d’espaces dont la capacité n’est pas moindre de 90,000 mètres. Ils doivent, en oulre, pourvoir dans la salle à un renouvellement d’air qui peut atteindre 80,000 mètres cubes â l’heure ; aussi est-ce par des six à sept cents mètres carrés qu’il faut compter les surfaces de chauffe des calorifères à air chaud , et par des douze à treize cents mètres carrés , celles des hydrocalorifères. »
Sous le plancher de chaque loge et à chaque étage, il y a une conduite d'air et une conduite de chaleur.
La ventilation s’opère au moyen de prises d’air dont les ouvertures atteignent vingt - quatre à trente mètres carrés. La coupole de la salle est percée d’œils-de-bœuf, elle est encore munie d'ouvertures ménagées au-dessus des galeries latérales. La figure 3 représente cette coupole vue en dessus; elle montre les vastes conduits qui enlèvent l’air intérieur, sous l'appel du lustre. Les
prises d’air sont réglées par trente-quatre registres, larges soupapes de 1 1,1 ,40 de longueur et de 0 IU ,60 de hauteur, placées autour de la coupole. Une grande cheminée en tôle de 8 mètres de diamètre surmonte l'édifice de la ventilation, et aboutit à la lanterne qui surmonte la coupole.
Grâce à ces belles dispositions, grâce aussi aux larges proportions des corridors, il y a lieu d’espérer que dans le nouvel Opéra l’aération sera produite dans des conditons satisfaisantes, et que ce nouveau bâtiment aura permis aux constructeurs d’approcher le plus près possible, de cette solution d’un problème dont nous avons précédemment exposé les difficultés. Si les dispositions sont bien conçues, il ne faut pas oublier toutefois, qu’il est nécessaire d’en régler le mécanisme d’une façon intelligente. Pour que le grand système d'aération fonctionne bien, il faut que des inspecteurs spéciaux vérifient de temps à autre le degré de température de la salle afin de modifier en les réglant les conditions de l’appel de l’air ; leurs appréciations doivent être guidées par des thermomètres, comme cela a été si bien organisé dans les amphithéâtres du Conservatoire des Arts et Métiers.
Gaston Tissandier
— La suite prochainement. —
CHRONIQUE
M. Chevreul. — L’un des plus illustres savants dont la France puisse s’honorer, a été récemment nommé grand’eroix de la Légion d’honneur. C’est la première fois que cette distinction a éléaecordéeà un savant. M.Chcvreul, âgé aujourd'hui de qualre-vingt-neuf ans, ne s’est jamais fait suppléer dans ses cours ; quoiqu’il ait su atteindre un des premiers rangs parmi les plus grands chimistes de l'Europe, il n’est pas de science qui lui soit étrangère. C’est en 1823 que M. Chevreul a publié ses admirables Recherches chimiques sur les corps gras , véritable monument scientifique qui a ouvert des voies nouvelles à la chimie organique, et contribué à la création d’industries nouvelles. En 1852, h l'occasion du prix de 12.000 francs du marquis d’Argcntcuil, que M. Chevreul reçut de la Société d’encouragement, M. Dumas s’adressant à son confrère, lui dit: « Ce prix consacre l’opinion de l'Europe sur des travaux servant de modèle à tous les chimistes : c’est par centaines de millions qu’il faudrait nombrer les produits qu’on doit à vos découvertes. »
I.e» Incendie» en mer. — M- Ch. Tellier vient d’imaginer un procédé propre à arrêter les progrès du feu allumé accidentellement sur les navires. Ii le décrit de la façon suivante dans une lettre, adressée à l’Académie des sciences :
« La catastrophe du Cospatrick vient, à juste titre, d’émouvoir l'opinion publique et rappeler, par un cruel exemple, puisque plus de 500 victimes ont été faites, les conséquences terribles qu’amènent trop souvent les incendies en mer. Il est cependant plus facile, en bien des cas, de combaltro à la mer le terrible fléau qu’à terre. En effet, à terre, immédiatement en contact avec l'atmosphère, il trouve tous les éléments pour se développer. A la mer,
se déclarant le plus souvent dans les cales, c’est-à-dire dans des espaces limités, il devient possible de le centraliser par des agents que la science et l’expérience nous indiquent. Le plus simple de ers agents est sans contredit le soufre, qui, projeté dans les cales, produit rapidement de l’ac'dc sulfureux, dont tout le monde connaît l'action stupéfiante. On n’hésite pas à l’employer quand il s'agit d’un feu de cheminée, et pas un capitaine ne prend la peine d'emporter avec lui quelques kilogrammes de re corps, si bon marché, et qui cependant, en bien des cas, rendrait d'immenses services. Pour en rendre l’emploi plus aisé, il serait facile de le mouler sur des mèches et de ménager quelques trous sur chaque pont pour permettre l’introduction de, ces sortes de torches au moment du danger. Des voiles mouillées, placées sur les écoutilles, permettraient à Pair intérieur de se dilater, tout en évitant, ce qui est essentiel, la rentrée de l’air extérieur. Ce moyen est d’autant plus facile, qu’il ne faut pas une grande quantité de soufre. En effet, si 30 kilog. sort nécessaires pour absorber tout l'oxygène de 100 mètres cubes, il s’en faut de beaucoup qu’il faille arriver à celle absorption absolue, pour éteindre la combustion. Tout le monde sait que de l’air qui a perdu la moitié de son oxygène n’est plus propre à la combustion: c'est donc 15 kilog. environ qu’il faudrait emporter par capacité de 100 mètres cubes, soit une dépense de 20 à 25 fr. pour une capacité de 1 ,000 mètres cubes. »
Un ras de marée A l’ilc de Malte. — Un rare phénomène, dit le Mal ta Times, a été observé dans la matinée du lundi 21 décembre 1874. Pendant le fort vent du sud-ouest qui régnait depuis deux jours, la mer s’éleva tout à coup de plusieurs pieds et inonda les jetées et les roules qui entourent le port, brisant comme des fils les amarres de quatre ou cinq steamers qui se trouvaient entre la douane et Calcara et dispersant au loin des bateaux qui allèrent s’échouer sur les côtes voisines. — La mer se retira aussi vile qu’elle s’était élevée, laissant à découvert les plages qu’elle venait d’envahir et où l’on ne tarda pas à voir des hommes et des enfants ramasser les poissons laissés à sec par le reflux.
ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 18 janvier 1875. — Présidence de M. Fléiit.
Elude graphique des mouvements du cœur. — Ce n’est pas d’aujourd’hui que M. le professeur Marcy s’occupe de ce 1 te question, et tout le monde connaît son sphygmographe ; mais, ajoutant encore à la précision de ces premiers résultats, il pousse plus loin l’analyse des délicats phéno • mènes auxquels il s’attache. Dans l’étude du mouvement du cœur, il y a lieu de distinguer les variations du volume de l’organe, de ses variations de consistance. La courbe tracée sur le cylindre enfumé peut être considérée comme la résultante de ci s effets. Pour les isoler l’un de l’autre, M. Marey, s'occupant d’abord des variations de volume, enferme un cœur de tortue dans un vase clos contenant un liquide ; le déplacement de celui-ci permet d’apprécier les changements en question. En ce qui touche la consistance du cœur aux divers moments de la pulsation, on la rend sensible en appliquant sur la ventricule une plaque pesante qui s'enfonce plus ou moins dans le tissu, suivant qu’il est plus ou moins mou, et dont les mouvements, bien entendu, sont scrupuleusement enregistrés.
Le phylloxéra des pommes de terre. — Une lettre du ministre du commerce et des travaux publics signale les craintes provoquées en Angleterre par l'arrivée du doryphora, ou parasite des pommes de terre, qui exerce depuis longtemps déjà aux Etats-Unis sa puissance dévastatrice. La Suisse et la Belgique se sont émues également. Le ministre invite les savants français à étudier la question et à prendre les mesures nécessaires pour empêcher celte invasion d’un phylloxéra n" 2.
Composition du salin de betterave. — Pour avoir été déjà l’objet d’un nombre incalculable de mémoires, la composition chimique de la betterave n’en est pas moins pleine d’incertitude. On n’est pas arrivé même à savoir quelle est l’influence précise sur la précieuse racine des matières minérales contenues dans le sol. C’est dans le but d’élucider ce problème d’un si grand intérêt pratique que M. Péligot a institué de longues sériesd’expéricnces. Parmi ces résultats, nous signalerons seulement ce qui a trait à l'influence du phosphate de chaux. Ce sel est certainement l’un des amendements minéraux les plus efficaces, et cependant, les betteraves florissantes qui ont bénéficié de sa présence ne contiennent pas plus d'acide phosphorique que les betteraves non amendées, et sont moins riches en chaux que celles-ci. Il faut admettre que le phosphate calcaire décomposé dans le sol donne naissance à des phosphates alcalins particulièrement fertilisants et à du carbonate de chaux qui reste dans la terre. C’est sans doute, pour le dire en passant, par un mécanisme du même genre que le plâtre réalise les bons effets que l’on connaît, caries fourrages plâtrés ne contiennent pas plus de chaux que les autres.
Sesquioxyde de fer magnétique. — Malgré les faits avancés par M. Malaguli, il est admis universellement que le sesquioxyde de fer est inerte en présence du barreau aimanté. M. Lawrence Smith, lui-même, est de cet avis; mais il annonce que le sesquioxyde de fer obtenu par la dissolution des fers météoriques est au contraire trèsnettement magnétique. Après avoir examiné la question de savoir si cette propriété tiendrait à de petites quantités de cobalt ou de nickel, et s’être assuré qu’il n’en est rien, l’auteur se demande si la cause du phénomène ne résiderait pas dans la présence d’un nouveau métal jusqu’ici inaperçu. Le sujet est digne à tous égards de fixer l’attention.
Température du sol. — Revenant sur un sujet dont il a déjà entretenu l’Académie à diverses reprises, M. Becquerel signale les différences que présentent les températures de deux sols contigus, examinés à la même profondeur et dont l’un est dénudé tandis que l’autre est couvert de végétation. L’air étant à 12" sous zéro, on trouve, par exemple, pour le premier sol, à 5 centimètres de profondeur, une température de — 4" ; l’autre sol, également à 5 centimètres, reste au-dessous de zéro.
Ce fait intéressant est susceptible de nombreuses applications; ainsi il permet de préserver de la gelée certaines racines délicates en gazonnant le terrain dans lequel elles sont plantées ; il montre aussi que les matières mises en silos résisteront au froid si le terrain n’est pas dénudé, etc.
Tunnel franco-anglais. — Ai. de Lesscps annonco que l’Assemblée nationale est actuellement saisie du projet, dont tout le monde a entendu parler, de tunnel sous-marin entre la France et l’Angleterre. Les éludes préparatoires ont
montré qu’entre Douvres et Calais, la Manche, qui n'a que 50 kilomètres de large, ne dépasse pas 51 mètres de profondeur : c’est-à-dire que les tours Notre-Dame, ■ placées dans l’endroit le plus profond, émergeraient de 1 2 mètres. Le fond de la mer est entièrement constitué par la craie grise formant une couche qui affleure en Angleterre et en France sous une épaisseur de plusieurs centaines de mètres ; elle est parfaitement homogène , compacte et d’un travail facile. Sur les deux rives, un tunnel de 10 kilomètres prolongera la voie sous-marine; quant à celle-ci, établie à 100 mètres au-dessous du niveau de la mer, elle sera séparée de l’eau par une épaisseur de 46 mètres de craie ; épaisseur bien plus que suffisante pour assurer une sécurité parfaite ; et , il faut l’ajouter, l’audace dont les ingénieurs feront dépense dans ce travail est singulièrement diminuée par la longue pratique de galeries sous- marines établies dans des conditions bien moins favorables pour l'exploitation minière. Par exemple, les mines de plomb de Cornouailles se prolongent très-loin sous la mer; à White-Jlaven, le développement total des galeries sousmarines dépasse 100 kilomètres, et les mineurs ne mettent pas en doute que les progrès du travail ne les conduisent un jour de proche en proche jusqu’en Islande. D’ailleurs, dans maintes localités, les galeries sont si près de l’eau qu’on entend distinctement le bruit des flots et le roulement des galets qui ressemble au tonnerre. Une galerie n’est séparée de la mer que par une paroi de 1”,20 ; les jours de tempête, le bruit est si formidable que les mineurs n’y peuvent tenir et s’enfuient épouvantés. Les fuites d'eau sont continues; on les étanche comme sur un navire avec des étoupes et du ciment. En terminant son exposé, M. de Lesseps a l’imprudence d’émettre son opinion que M. Dupuy de Lomé doit certainement préférer le tunnel à son fameux projet de vaisseaux porte-trains. M. Dupuy de Lôme s’empresse de protester de la manière la plus énergique, assurant qu’il renonce si peu à son projet qu’il demandeactuellement au gouvernement d’en autoriser l’exécution alors même qu’il serait donné suite au tunnel sousmarin.
Ajoutons, d’après M. de Lesseps, que le projetée tunnel est dû à un ingénieur français, M. Thomé de Gamond qui, depuis trente ans, y a consacré toute sa fortune* et s’y est complètement ruiné. Il n’a d’autre ressource maintenant que les leçons de musique que donne sa fille, et tout le monde se joindra à M. de Lesseps, espérant que les promoteurs actuels de l’entreprise, sauront reconnaître la part qui revient au premier inventeur.
Stanislas Meunier.
LES CANARDS SAUVAGES
Pourquoi ne dirions-nous pas quelques mots dans la Nature, de cet excellent délassement qu’on appelle la chasse? A nos yeux, peut-être prévenus, nul exercice au monde n’a plus besoin de la science que celui-là. Non-seulement un bon chasseur doit être ingénieur, mécanicien, tacticien et chimiste, mais il doit être avant tout et surtout un bon naturaliste. J’appuie sur ces derniers mots parce que nul plus que lui n’est mieux placé pour observer les mœurs des animaux qu’il poursuit ou celles des animaux qu’il rencontre.
Nous sommes au temps de la chasse à la hutte,
qui débute en novembre et finit en mars. La cliassc à la hutte, dont notre gravure donne une assez bonne idée, commence par être une nouveauté pour le iliasseur; elle devient ensuite une corvée, mais elle se transforme en une passion, comme tout ce qui demande du soin, de la patience, une certaine éducation spéciale, et comme tout ce qui touche au hasard. Cette chasse est, en effet, une question de chance malgré le meilleur choix possible de l’emplacement et du meilleur vent !
hachasse à la butte doit s’exécuter à l'aide de canards dressés, que l’on nomme les appelants; j aimerais mieux me passer de butte que d'appelants !
C’est ce que font beaucoup de chasseurs qui vont, an soir, sur les bancs de sable et là, se recouvrent d’une butte portative et primitive composée d'un morceau de toile grise attachée p. r terre comme une nappe et sous lequel ilssc coulent. Mais, auparavant ils ont mis leurs appelants en bon endroit, dans la (laque d’eau voisine. Ces appelants ne seraient-ils que de simples caricatures de canards en bois, ils vaudraient mieux que rien !
Au premier abord, on pourrait croire que le dressage de ces oiseaux conslitueune tâche excessivement difficile. Point du tout. 11 suffit de prendre des canards d’une sorte de race spéciale, qui se constitue
La chass* des canards sauvages h la Imite.
dans tous les pays de grands marais, par ceux qui se montrent les meilleurs pour cette manoeuvre, et que les hultiers font reproduire ensemble.
Non-seulement l’appelant appelle les vols qui passent, et par des paroles mielleuses lui vante, évidemment, les charmes fallacieux delà mare où il s’ébat, et où il sait bien que sa dupe va trouver la mort, mais, en certains pays, il va jusqu’à quitter l’eau, voler au-devant des canards sam âges et les amener à portée de son maître! Quel chien ferait mieux?
Lorsque le passage est fini, le chasseur met les canards dans son panier, les rapporte à la maison, les envoie coucher... et tout est dit! Serait-ce donc la perspective de ce traitement Spartiate qui rend l’appelant si dévoué? Comment se làit-il qu’il ne comprenne pas, ou n’apprenne pas, lui si malin et si
intelligent, que le seul présent qui lui est certainement réservé par le maître qu’il sert et pour lequel il trahit ses semblables, c’est un coup de fusil partiel ou total, plus ou moins prochainement appliqué!
Nous aurions voulu passer rapidement en revue les différentes espèces de canards qui, en France, passent devant le chasseur dans nos marais. Elles sont encore nombreuses ; évidemment elles disparaîtront ainsi que les marais qui leur offrent le vivre et le couvert, mais la place nous manque. Souhaitons seulement bonne chance et bon vent aux buttiers; c’est tout ce que nous pouvons faire pour eux aujourd'hui. H. de la B.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissaxmeb.
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LES TRAVAUX PUBLICS EN HOLLANDE
(Suite. — Voy. p. 50.)
DESSECHEMENT DE l’ï. — FORT DE FLESSINGUE.
Les relations entre la Hollande et les pays d’outremer sont nombreuses et fréquentes. Deux grands ports, Rotterdam et Amsterdam se sont partagé •pendant longtemps, d’une manière exclusive, le commerce maritime ; un nouveau port de commerce, Flessingue (Vlissingen) vient d’être construit dans ces derniers temps; il pourra également servir à la marine militaire, qui jusqu’à présent était cantonnée au Nieuwe Diep. Outre ces ports il convient de citer, comme se rapportant à la grande navigation, deux canaux dont l’un, tout ré-
cent, est un des plus remarquables travaux d'art de notre époque. Expliquons d’abord l’utilité de sa construction.
Rotterdam est le second port du royaume ; la ville est bâtie sur la rive gauche de la Meuse, à 50 kilomètres environ de son embouchure ; elle est sillonnée de canaux dont quelques-uns sont très- vastes et servent de bassins où peuvent stationner les plus grands navires. Les navires qui quittent Rotterdam et qui descendent la Meuse, ont à craindre les bas-tonds qui se trouvent à son embouchure; afin de les éviter, un canal qui a une longueur de 15 kilomètres a été pratiqué dans l’île de Voorne et permet aux grands bâtiments d’atteindre Ilellvoetsluis, port situé sur l’une des autres bouches de la Meuse et d’où ils peuvent appareiller sans difficulté et entrer sans crainte dans la mer du Nord. Ainsi que nous le dirons plus
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loin, Rotterdam est mise en facile communication, j par les lignes de chemin do fer, avec les diverses parties de la Hollande et avec le continent, tandis que, d’autre part, des services réguliers de bateaux à vapeur y sont établis pour les principaux ports de l’Europe.
Amsterdam, principal port de la Hollande et l’un des plus considérables de notre continent, présente cette particularité remarquable de n’êtrc pas sur la mer ; celte ville est en effet bâtie sur le bord d’un golfe étroit et allongé, l’Y (hetij), qui lui-même ne débouche pas directement dans la mer, mais bien dans un autre golfe plus vaste, le Zuiderzée. Ce dernier golfe, qui probablement vers le treizième siècle de notre ère a remplacé quelques lacs qui existaient auparavant et dont parle Tacite, n’a guère que 60 kilomètres dans son plus grand diamètre, et son embouchure n’a que le tiers environ de cette longueur. Des îles ferment presque entièrement l’entrée de cette mer intérieure, qui pourrait faciliter les relations
3* année, — 1« semestre.
entre les diverses parties de la Hollande si elle n’était sillonnée de bas-fonds et de bancs de sable, qui rendent la navigation dangereuse et pénible. Ces mêmes bancs de sable, et particulièrement le Pampus Bar, situé à l’endroit où l’Y vient déboucher dans le Zuiderzée, empêchent que les navires chargés à Amsterdam puissent passer par ce golfe pour gagner la mer du Nord.
Indépendamment des dangers réels que couraient ces bâtiments, il était nécessaire de les alléger pour franchir le Pampus-Bar, d’où résultaient des dépenses et des retards. Aussi, au commencement de ce siècle, la construction d’un canal qui devait mettre en communication directe Amsterdam et la mer du Nord fut décidée. Ce canal, qui porte le nom de Canal du Nord et qui traverse dans presque toute sa longueur la province de Nord-Hollande, est accessible aux grands bâtiments: des frégates de 50 canons peuvent meme le parcourir ; sa longueur est de 84 kilomètres depuis Buiksloot, en face d’Amsterdam sur l’Y
jusqu’à Nicuwe Dicp, où il débouche dans la mer du Nord ; sa largeur est de 56 mètres au niveau de l’eau et de 9 mètres au fond, sa profondeur est d'environ 6 mètres. Ce canal a été construit sous la direction de l’ingénieur Blanken, entre 1819 et 1825, et il a coûté 50 mil ions de francs. C’est par lui que, jusqu'à présent, se font les communications entre Amsterdam et la mer. Le lialage ou le remorquage d’un vaisseau dure entre 18 et 24 heures, et bien que le prix en soit assez élevé, la navigation par le Zuiderzée estcomplétemcnt abandonnée.
Le canal du Nord, qui fut un grand progrès en son temps, ne répond plus aux besoins actuels de la navigativn; il présente un grave inconvénient : son embouchure au Nord se trouve en arrière des passes difficiles du Texel que les navires ont à franchir avant d’y entrer.
Ou projeta bientôt en Hollande et l’on mit à exécution, un nouveau canal dit Canal de la mer du Nord, qui, utilisant sur une partie de son parcours le golfe de l’Y mime, ne présentait plus qu’une coupure de b kilomètres à faire dans les dunes qui séparent le golfe de la mer du Nord. 11 fut décidé en même temps que l’Y serait desséché et les deux entreprises purent marcher simultanément.
Le canal de la mer du Nord aboutit dans la mer, an fond d’un havre artificiel formé par deux jetées de 1 ,500 mètres de longueur chacune qui, séparées à l’entrée par un intervalle de 250 mètres environ, vont en s’écartant de manière à embrasser une étendue de 80 hectares (ces jetées, qui étaient déjà construites, ont subi, d’assez fottes avaries qui ont entraîné une reconstruction partielle). Entre ces jetées la profondeur est de 8 mètres au minimum.
Le canal commence avec scs dimensions normales, 58 mètres de largeur au niveau de l’eau, 26 mètres au fond avec une profondeur d’eau de 8 mètres ; à 2,000 mètres do son embouchure se trouvent un bassin et des écluses; puis le canal entre dans l’Y après avoir traveisé la région des dunes où les terrassements ont été exécutés à sec à l’aide d’excavalions particulières. Dans 1 Y, le canal présente deux courbes successives séparant des alignements droits pour venir aboutir à Amsterdam, en s’élargissant jusqu’à avoir la largeur totale de l’Y en ce point ; il se termine enfui à 5 kilomètres de cette ville, à Schellingwoude, par un barrage qui sépare les eaux de l’Y de celles du Zuiderzée, taudis qu’un magnifique ensemble d’écluses permet d’établir au besoin les communications qui seraient nécessaires. Actuellement le canal est terminé, il est limité latéralement par des digues formées à l’aide des déblais et des résidus des dragages nécessaires pour l’amener à la profondeur convenable ; mais ces digues le séparent seulement des eaux de l’Y dont l’épuisement est commencé et qui disparaîtront peu à peu eii rendant à la culture de vastes terrains, comme on peut le voir sur la carte ci-jointe. Des canaux secondaires mettront en relation avec le canal de la mer
du Nord les villes qui se trouvent actuellement sur les bords de l’Y’ ; ces canaux sont nécessaires à la navigation, mais ils assurent aussi l’écoulement des eaux des terrains environnants.
Nous regrettons de ne pouvoir nous arrêter plus longuement sur ce magnifique travail qui, bien qu’il n'ait pas présenté de difficultés exceptionnelles, fait cependant honneur aux iugénieursqui l’ont projeté et en ont dirigé les travaux, MM . Hawkshaw et Dirks.
L’importance de ces travaux est capitale : ils assurent en effet au port d’Amsterdam des communications laciles avec la mer du Nord, de manière à abandonner complètement la navigation du Zuiderzée. Mais les Hollandais n'ont pas voulu s’en tenir là; ils ont résolu de s’assurer, sur les cotes mêmes de la mer du Nord, un port à la fois militaire et commercial, et ils ont exécuté, dans ce but, de grandes constructions à Flessinguc.
Flessingue (Vlissiugen) , dans l’île de Walcheren, sur l’une des embouchures de l’Escaut (Wesler Sclielde), était jadis un port maritime fortifié qui, avec le fort de Breskens sur l’autre côté du fleuve, en défendait l’entrée; aujourd’hui, sur une certaine étendue, les remparts sont détruits, de beaux et grands bassins ont été creusés et viennent au moins tripler la superficie de ceux qui existaient déjà. Ces bas.-ins débouchent à la mer par deux écluses accolées, dont l’une est de très-grandes dimensions ; des quais régnent sur la presque totalité du périmètre; des magasins, des entrepôts sont construits sur les terre-pleins. Le chemin de fer qui aboutit à Fles-ingue et qui met cette ville en communication directe avec le réseau européen tout entier, envoie des voies ferrées sur chacun des quais, dans chacun des magasins.
Citons quelques chiffres pour donner une idée de l’importance des travaux exécutés: la surface de l’avant-port est de 14 hectares, celle des deux bassins qui suivent est de 12 hectares; la hauteur de l’eau, dans l’avaut-port, est de 6"‘,70 à marée basse et de 10 m ,50 à marée haute; dans les bassins cette hauteur est de 8 ,ü , 30. La passe, entre les jetées, a 180 mètres de largeur, la grande écluse, entre l’avant-port et les bassins, a une largeur de 20 mètres et une longueur utile de 146 mètres.
Si l’on note la situation avantageuse du port de Flessingue, si l’on remarque que l’Escaut est navigable, meme par les hivers les plus rigoureux, alors que la plupart des ports de Hollande sont pris par les glaces, on doit s’attendre à une grande prospérité pour la ville. Aussi a-t-on prévu le cas où il serait nécessaire de donner aux navires un plus grand nombre de bassins, et l’emplacement de deux séries de bassins est réservé sur les terrains des anciennes fortifications. Dans ces conditions, il y a tout lieu de croire qu’une partie des navires qui remontent l'Escaut jusqu'à Anvers, préféreront s'arrêter à Flessingue en gagnant ainsi 70 kilomètres. Mais, sans aucun doute, il faudra un long temps avant que Flessingue ne , fasse une concurrence sérieuse à Anvers; on sait
combien il est difficile do changer les habitudes prises, et il faut reconnaître que les conditions dans lesquelles s’exécutent les transactions commerciales sont dépendantes d'un si grand nombre de facteurs, que l’on conçoit que les commerçants s’en tiennent au bien sans chercher le mieux. Aussi, bien que l’inauguration officielle du port de Flessingue ait eu lieu en septembre 1873, en présence du roi de Hollande, nous ne fûmes pas étonnés, lors de l’excursion que nous fîmes dans cette ville un an après cette cérémonie, de ne voir aucun navire amarré contre les quais, aucune marchandise entassée dans lus entrepôts. Peut-ctre, d’ailleurs, les choses ontelles déjà changé depuis cette époque.
— La fin prochainement. —
TRAVAUX DE M. PASTEUR
La culture du mûrier (l 'arbre d’or des Cévennols) et l’élève des vers à soie, constituent une des principales sources de richesse de plusieurs départements du Midi ; et si l’on tient compte du travail ultérieur nécessaire pour transformer le cocon obtenu en ces belles et riches étoffes qui font admirer dans le monde entier le goût et l'habileté de nos manufacturiers, on n'a pas de peine à comprendre l'importance qui s’attache à tout ce qui touche au précieux imecte.
En 1853, une récolte de 26 millions de kilogrammes de cocons, du prix moyen de 5 francs, vint jeter 130 millions de francs chez les propriétaires qui se livrent à cette culture , et c’est par millards qu'il faudrait compter pour exprimer la valeur de cette récolte complètement élaborée , sous la forme qu'elle revêt dans nos belles fabriques de Lyon.
Or, tout à coup, cette industrie sembla menacée dans sa source, le ver à soie fut frappé d’un mal inconnu, il perdit sa vigueur, et les éducateurs désolés virent leurs élèves mourir avant d’avoir produit le cocon qui devait les rémunérer de leurs peines.
Dès 1849, la maladie se manifestait, faiblement d’abord et d’une manière irrégulière, détruisant une chambrée, épargnant la voisine, sans que les praticiens les plus habiles pussent reconnaître une raison à ces redoutables caprices. Le caractère héréditaire et contagieux de la maladie ne tarda pas cependant à être sinon démontré scientifiquement, du moins pressenti et généralement admis. De là l’idée de rechercher des graines (c’cst le nom technique des œufs que pondent les papillons du ver à soie) exemptes du germe de la maladie dans les pays que le fléau avait encore épargnés. Quelques belles réussites ainsi obtenues firent naître dans ces graines une confiance irréfléchie, et 1 éducateur, découragé d’ailleurs par des échecs successifs, au lieu de continuer à récolter lui-même, ainsi qu’il l’avait toujours fait, la semence dont il avait besoin pour l’année sui-
vante, ne songea plus qu’à se procurer celle qui portait la marque alors en vogue ; l'once de graine (25 grammes), qui élait de deux à trois francs avant l’apparition de la maladie, atteignit souvent et dépassa même 15 à 20 francs. On conçoit que cette situation devait tenter quelques industriels, souvent plus habiles négociants que consciencieux, qui, en se livrant en grand à la fabrication, au commerce et à l’importation des graines ne tardèrent pas à réaliser des bénéfices considérables. Cependant, nous devons le reconnaître, le premier effet de leur intervention fut de produire une augmentation momentanée du chiffre total de la récolte, car à mesure qu’une graine de telle provenance avait, par quelques échecs, perdu la confiance des éducateurs , ils allaient plus loin, et, généralement, la première année de leur introduction, ces graines donnaient une récolte à peu près rémunératrice. C’est ainsi que d’Italie les importateurs passèrent en Grèce, en Anatolie, en Circassie, en Perse, en Chine et enfin au Japon.
Malgré l’intensité croissante du fléau, en ne considérant encore que le chiffre total de la récolte annuelle, on aurait pu croire à la prospérité de la sériciculture, puisqu’on 1849, 1850, 1851, 1852, 1853, ce chiffre ne cessa pas de s'élever pour atteindre, dans cette dernière année, le point le plus élevé qu'on ait jamais constaté (26,000,000 de kilogrammes de cocons). Mais cette prospérité factice ne tarda pas à cesser, et les résultats désastreux de ce commerce effréné apparurent en pleine lumière. Le fléau avait envahi à sa suite tous les pays producteurs de soie dans le monde entier. Nos Selles races françaises et italiennes avaient à peu près disparu et étaient remplacées par des races étrangères qui ne donnaient qu’eu petite quantité des cocons dont aucun lilateur n’aurait voulu quelques années plus tôt. Eu 1851, le chiffre de la récolte tombait déjà à 21 ,500,000 kil., à 7,500,000 eu 1856, et enfin ne dépassait pas 4,000,000 de k l., en 1865, laissant ainsi un déficit de plus de cent millions dans les recettes de nos sériciculteurs. Enlin ces derniers, désespérés, trompés sans cesse par les prospectus emphatiques et mensongers d’importateurs de fantaisie, qui ne se gênaient même pas pour vendre des graines qui ne pouvaient éclore, croyant à la ruine définitive de leur industrie, arrachaient-ils leurs mûriers, et l’ont vit dans les Cévennes, les populations de certains villages, dont la sériciculture faisait l’unique richesse, émigrer en masse.
Ce n’est pas que, comme nous le voyons aujourd’hui, pour un non moins redoutable fléau, le phylloxéra, les inventeurs aient manqué à proposer des remèdes qui devaient , disaient-ils, guérir les vers. Tous les agents connus, tous les corps de la chimie avaient leurs promoteurs : les uns employaient la chaleur et l’électricité ; d’autres , considérant ces agents et la lumière même comme les grands coupables, cherchaient à soustraire leurs vers à leur action; d’autres enfin leur faisaient absorber, soit par les voies respiratoires, soit mélangées à la feuille, les
substances les plus diverses: le chlore, le nitrale d’argent, le sel, le charbon, la cendre, la chaux, la suie, le plâtre, le goudron, l’acide phonique, le café même, eurent de fervents adhérents. .Mais hélas! le seul effet de tous ces prétendus remèdes était le plus souvent d’accélérer la mort du ver sans jamais le guérir.
Nous ne citerons que pour mémoire les essais tentés pour remplacer le ver du mûrier (Bombyx mori), par ceux du ricin ou de l’ ailhante (Bombyx Scinthia), du chêne (Bombyx Yama-Maï), etc. Toutes ces chenilles ou bien ne produisent qu'un cocon industriellement indévidable , et par conséquent de peu de valeur, ou bien 11 e peuvent se prêter, comme le bombyx mori, à un élevage domestique.
Eu 1858 et 1859, MM. de Quatrefages, Decaisneet Péligot, furent chargés par l’Académie des sciences d’étudier le fléau. Les savantes études de cette commission, surtout celles de M. de Quatrefages, relatées dans le rapport qu’il publia, jetèreut quelque lumière sur la marche et la nature de la maladie; les expériences qu’il institua indiquèrent le système le plus propre à obtenir des vers sains et vigoureux, mieux en état que les autres de résister aux atteintes du fléau. Mais aucun remède réel n’était indiqué, et si les éducateurs intelligents et expérimentés étaient moins atteints que la masse ignorante des rnagnaniers, souvent un échec complet venait leur prouver qu’une hygiène sévère et des soins intelligents ne suffisaient pas toujours à préserver leurs chambrées.
Eu 1865, M. Pasteur, dont les travaux devaient avoir une si grande importance, fut, à son tour, chargé par le ministre de l'agriculture d’étudier le fléau et d'y chercher un remède. 11 vint s’installer à Alais, grand centre séricicole, devenu un des principaux foyers d’infection ; et après cinq ans de patientes études et de laborieuses recherches, il publiait les faits qu’il avait constatés et indiquait une méthode qui, si elle ne permet pas de guérir les vers malades, permet au moins à l’éducateur de prévoir la maladie et de se mettre à l’abri de ses désastreux effets.
Sans suivre M. Pasteur dans tout son travail, qui remplit deux volumes grand in-octavo, nous indiquerons les faits essentiels qu’il a observés et la méthode d'éducation et de grainage qui en découle.
Ses premières études portèrent sur la nature de la maladie connue des éducateurs sous le nom de pébrine ou de gatine, qui se présentait avec des caractères assez variables et qui, malgré les travaux de ses prédécesseurs, étaient encore assez mal déterminés.
Il ne tarda pas à constater que deux maladies parfaitement distinctes étaient la cause de tous les désastres. L’une à laquelle il conserva le nom de pébrine, caractérisée par la présence, dans tous les organes du ver ou du papillon, de petits corpuscules ovoïdes qui 11 e peuvent être aperçus qu’à l’aide d’un grossisj sentent de 4 ou 500 fois (fîg. 1); l’autre, celle des morls-flals ou flacherie qui semble n’être qu’un affaiblissement de la force vitale chez le ver, et qui, selon M. Pasteur, est surtout caractérisée par la présence dans le tube digestif du ver ou dans la poche
stomacale du papillon, d’un ferment particulier.
La pébrine, ou maladie des corpuscules, attaque le ver à tous les âges ; elle est éminemment héréditaire et contagieuse. Enfin M. Pasteur a constaté, et c’est là le point important de sa t découverte, que ses progrès sont très-lents et que le ver né sain qui en contracte accidentellement le germe, aura généralement le temps de faire son cocon avant d’en être victime, mais la transmettra sûrement à ses descendants qui périront prématurément.
Donc rien de plus simple que de ne jamais perdre sa récolte du fait de la pébrine. Il suffit, pour cela, de n’élever que des vers provenant de graines pondues par des papillons qui n’en sont pas atteints. L’éducateur qui agira ainsi, ne sera pas, il est vrai, certain que ses vers ne contracteront pas la maladie pendant le cours de leur vie, mais il est sur d’avoir des cocons, produit commercial et rémunérateur de son travail.
La flacherie est peut-être encore plus terrible que la pébrine parce quelle sévit surtout à la fin du quatrième âge, alors que le magnanier a fait tous les frais de son éducation et au moment où il ne croit plus avoir qu’à récolter le fruit de son travail. En quelques jours, tous ses vers meurent, ne laissant au pied des bruyères qu’il comptait voir se couvrir de cocons qu’un amas de cadavres infects (fig. 2). Les travaux de M. Pasteur sur cette maladie ont conduit à des résultats moins précis que ceux relatifs à la pébrine, de plus la recherche du ferment en chapelet et des vibrions qui, d’après lui, caractérisent la maladie
Fig. 1. — Corpuscules ovoïdes des papillons, vus au microscope.
est délicate, exige une certaine habileté et ne peut pas, comme celle des corpuscules de la pébrine, être faite par la première ouvrière venue. Mais il a été établi tant par ses propres expériences que par celles qu’ont provoquées ses études que la flachcrie pouvait être accidentelle ou héréditaire. Accidentelle, elle a toujours pour cause déterminante un manque d’hvgiène, soit dans le mode de conservation des œufs, soit pendant l’éducation même. L’emploi d’une feuille fermentée ou de mauvaise qualité est la cause la plus fréquente de son apparition.
Un éducateur habile et soigneux peut donc presque toujours l’éviter dans ce cas.
Quant à la maladie héréditaire, on conçoit égale-
Fig. 2. — ' Vers à soie atteints de la Uachcric.
ment que, par un choix convenable des reproducteurs, on puisse également en préserver ses chambrées. 11 ne faudra donc jamais prendre ces reproducteurs dans une éducation où la présence de la flacherie a été constatée, fusse sur un nombre extrêmement petit de vers, car les autres ont sûrement été touchés par la contagion et il est probable que leurs descendants en seront victimes. Il est à remarquer ici que les vers atteints ne meurent pas toujours et donnent quelquefois une récolte, mais un éleveur expérimenté reconnaîtra facilement à leur allure, à la lenteur et à l’hésitation de leurs mouvements au moment où ils se disposent à monter à la bruyère qu’ils ont subi les premières atteintes du
Fig. 5. — Disposition des couples de papillons.
mal et se gardera bien de chercher parmi eux les papillons qui doivent lui fournir la semence de l’année suivante.
De tout ce que nous venons d’exposer relativement à ces deux maladies, M. Pasteur a déduit la méthode suivante qui permet à chaque éducateur d’obtenir une graine dont il est à peu près sur de tirer une récolte rémunératrice.
Il devra choisir dans une éducation ayant bien marché, et dont les vers ont pendant toute leur vie présenté cette vigueur, cette agilité caractéristique de tout être en bonne santé, le nombre de cocons nécessaires pour obtenir la quantité de graine dont il a besoin, il aura soin, bien entendu, de prendre de préférence les plus beaux, les mieux faits, ceux en uu mot qui présentent les caractères les plus recherchés des filateurs. Puis, au fur et à mesure de
la sortie des papillons, dont il éliminera soigneusement les défectueux, il les accouplera et déposera chaque couple séparément sur un petit carré de toile ou de calicot suspendu de manière que les papillons ne puissent passer d’une de ces toiles sur la voisine. Dès que la fécondation sera terminée, il renfermera le mâle au moyen d’une épingle (fig. 3), soit dans un des coins de la toile, soit dans un petit sac préparé à l’avance sur chaque carré, Après la ponte, la femelle sera enfermée de la même manière et le tout sera conservé dans un endroit bien sec, bien aéré et soumis à toutes les variations de la température extérieure.
Il ne restera plus alors qu’à procéder à l’examci: des papillons pour constater l’absence des corpuscules. Examen pour lequel on a tout l’hiver devant soi, car il peut parfaitement être fait sur les papillons desséchés.
Pour cela, on prend tout ou partie des deux papillons d'une toile, on les broie dans un mortieravec la quantité d’eau nécessaire pour obtenir une bouillie claire, ou porte une gouttelette de cette bouillie sous le microscope et on l'examine soigneusement. Si on y trouve les corpuscules caractéristiques de la pébrine, on détruit immédiatement la ponte, et on ne conserve que les œufs dont les producteurs en sont absolument exempts.
C’est celte méthode qu’on a désigné sous le nom de grainage cellulaire. En l'employant et en apportant à l’éducation tous les soins convenables, on est à peu près sûr d'avoir une récolte complète, et il nous serait facile de citer de nombreux sériciculteurs qui n’ont jamais éprouvé un échec depuis qu’ils eu font usage.
Elle semblera peut-être compliquée au premier abord, mais avec un peu d’habitude et une bonne organisation, on l’applique très-facilement. Une ouvrière, avec un ou deux aides pour broyerles papillons et laver les mortiers et les lamelles du microscope, parvient à en examiner un nombre considérable dans un temps relativement court.
On est donc en droit de dire aujourd'hui que le fléau est vaincu, non-seulement on est en possession d’un moyen d’obtenir, malgré sa présence, des récoltes rémunératrices, mais encore par un emploi général du procédé cellulaire, on est en voie de le faire disparaître de certaines régions. A Alais, par exemple, où, il y a quelques années, on ne trouvait qu’avec beaucoup de peine quelques papillons bien portants, on obtient aujourd'hui des millions de pontes saines, et cela uniquement parce que le nombre de graines cellulaires qu’on y élève s’accroît tous les ans, grâce à l’activité et au dévouement du comice agricole, et surtout de son président, M. de Lachadcnède, un de nos maîtres en sériciculture.
Rien que dans cet arrondissement on compte actuellement plus de deux cents microscopes en usage.
Il est donc permis d’espérer voir dans un avenir que les éducateurs peuvent rendre très-prochain, la maladie disparaître complètement et la sériciculture française reprendre son ancienne splendeur.
CiRAUDiÈnr.
DE LYON
Nous avons déjà fait connaître 1 les intéressants rapports annuels publiés par cette commission jusqu’à l’année 1870. Un nouveau volume (29 e année) vient de paraître, et contient, comme les précédents, le réïumé très complet des travaux météorologiques exécutés à l’Observatoire de Lyon, sous la direction de M. Lafon, professeur à la Faculté des sciences et directeur de l’Observatoire.
Nous donnerons quelques extraits des observa-
* ïoy. 2' anuce. 2" semestre, p. 19.
lions nouvelles, qui renferment beaucoup de faits historiques et d’indications remarquables. I,e principal observateur cité est le P. Béraud, membre correspondant de l’Académie de Paris, et directeur de l’observatoire que les jésuites avaient fait bâtir à Lyon.
Le 8 avril 1 741, le P. Béraud observa huit taches assez grandes sur le soleil. Du 16 au 30, une tache remarquable fixa son attention. Elle se composait d’une partie obscure déformé irrégulière, située entre deux points noirs; le tout était enveloppé d’un nuage brun, composé de petits points noirs. Cet ensemble avait une forme arrondie, dont il voulut connaître la grandeur. 11 conclut de scs observations que le diamètre apparent de la tache était de 55'. Si nous remarquons que la terre, vue à cette distance, nous apparaîtrait sous unanglede 17' 1/2, nous aurons une idée exacte de la grandeur de cette tache.
Dans la nuit du 6 mars 1742, on distinguait parfaitement de l’Observatoire une comète située un peu au-dessous de la constellation du Cygne. La tête, qui parut au P. Béraud de la grosseur de Jupiter, était surmontée d’une aigrette de 4° de longueur, s’étendant de l’orient à l’occident en forme d’éventail. Le 24, la trace lumineuse ne lui servait plus de barbe mais de queue, et celle-ci, assez brillante, s’étendait d’occident en orient, en déclinant vers le sud. Ce changement apparent dans la forme de la comète, dit M. Lafon, n’est pas en contradiction avec l’ingénieuse hypothèse de M. Paye, qui attribue la formation de la queueà une lurce répulsive émanant du soleil. Du 14 au 24 mars, la perspective de l’appendice de la comète éprouva un changement, qu’on s’explique à cause de la rapidité du mouvement. Le 26, la comète n’était plus qu’à 4° du pôle, lorsqu’une aurore boréale, d’une lueur blanchâtre, vint l’éclipser pendant une partie de la nuit. A partir du 7 avril elle cessa d’être visible à l’œil nu, mais on put la voir à Lyon jusqu’au 10, à l’aide d’un télescope. Cette comète, que le P. Béraud croyait avoir découverte, est probablement celle que Grant avait aperçue le 5 février, trois jours avant son passage au périhélie.
L’année 1748 est remarquable par la rigueur de son hiver. Il ne s’en fallut que d’un degré que le froid égalât celui de 1709.
Le 16 mars 1751, le vent d’ouest qui régnait depuis trois jours à Tours devint si impétueux que toutes les maisons en furent endommagées, tant en ville qu’à la campagne, et la plus grande partie des arbres arrachés ou brisés. Le lendemain et le surlendemain do cette tempête, on eut des aurores boréales, qui ne durèrent chacune que deux heures.
L’hiver de 1776, dont les grands froids eurent une durée de vingt-cinq jours environ, peut être compté parmi les hivers les plus rigoureux. Le vin gela dans les caves à Paris; les arbres exposés au veut du nord se fendirent; des voyageurs furent trouvés morts sur les routes, et le Tibre même se couvrit de glaces.
Le froid sévit aussi avec une grande rigueur à
Lyon, et dans toute l'Europe, à la fin de 1788 et au ! commencement de 1789. A Paris, il gela du 22 novembre au 13 janvier, en exceptant seulement le 25 décembre. Le minimum de température de ce mois fut de 17° à Marseille. La ville d'Europe qui eut à supporter le plus grand froid fut Râle, qui vit, le 18 décembre, le thermomètre descendre à 57°, 5.
Le froid sévit encore, mais avec moins de rigueur, dix ans plus tard, pendant quelques jours de décembre 1798, et pendant les 19 premiers jours de janvier 1799.
M. Lafon faitobserver ici qu’un fait important doit fixer notre attention. C’est la période de quarante ans environ, qui sépare les hivers rigoureux de 1709, 1742, 1789, période qui s’est continuée jusqu’à nos jours. De plus, on peut remarquer encore une période, pour ainsi dire secondaire, d’une dizaine d’années, car le recueil signale aussi comme rigoureux les hivers de 1766, 1776, 1789 et 1798.
Dans un remarquable mémoire intitulé : Périodicité des grands hivers 1 , un éminent météorologiste, M. Rcnou, s’appuyant également sur l’étude d’observations antérieures, avait déjà dit : « Les hivers rigoureux sont soumis à un retour périodique tous les quarante et un ans environ; ils forment, des groupes généralement composés d’un hiver central et de quatre ou cinq hivers latéraux espacés sur vingt ou vingt-deux années ; ces années présentent aussi, inclées avec eux, des hivers extraordinairement chauds, de manière que la moyenne de la saison froide n’en est pas sensiblement altérée. Pendant un intervalle à peu près égal on n’éprouve aucun hiver notable, mais aussi aucun hivcrtrès-chaud.
« La période de quarante-un ans paraît être celle qui ramène le maximum des taches du soleil à une même saison de l’année ; l’hiver central arriverait dix-huit mois après qu’un maximum de taches a coïncidé avec la saison la plus chaude de l’année. Les hivers rigoureux semblent parcourir alternativement, en vingt ou vingt et un ans, la moitié de chaque hémisphère la plus rapprochée des pôles. »
La Nature a déjà appelé l’attention de ses lecteurs sur les rapports des taches solaires avec les phénomènes météorologiques*. Quoique les observations ne soient pas encore assez nombreuses pour que les périodes indiquées puissent être regardées comme définitives, elles montrent des coïncidences qu’il serait important de bien établir au point de vue des progrès de la météorologie co.-mique, dont ou commence à voir les liens remarquables avec la météorologie pratique. Rien ne serait plus favorable à ce progrès que l’organisation, dans tous nos grands centres scientifiques, de commissions poursuivant les mêmes études et les mêmes recherches que la commission de météorologie de Lyon, dont on ne saurait trop louer l’esprit d’initiative et le zèle persévérant.
Eue Margollé.
1 Annuaire de la Société météorologique de Frmce, t. IX. Mai 18 1.
* Voy. 2* année, l‘ r semestre, p. 42, et 2' semestre, p. 1 25.
LA SCIENCE AU NOUVEL OPÉRA
(Suite. — Voy. p. 123.)
U. — le gaz de l’éclairage.
On s’est plaint généralement que la lumière manquait au nouvel Opéra. Le gaz de l’éclairage ne fait pas défaut cependant ; peut-être n’en brûle-t-on pas assez, mais la source d’hydrogène carboné est, on peut le dire, inépuisable. En effet, une conduite spéciale, destinée à desservir le monument, l’entoure comme d’une ceinture souterraine et alimente 10 compteurs qui subviennentà l’alimentation totale de 9,200 becs. Cette consommation n’a jamais été atteintepar aucune des salles de spectacle modernes ; si elle est encore insuffisante, c’est que la surface à éclairer excède singulièrement celle des plus grands théâtres de l’Europe. Lesplans que nous reproduisons plus loin, à la même échelle, parlent si nettement aux yeux, cpi’ils nous dispensent d’insister à ce sujet sur des mesures numériques *.
Aurons-nous d’ailleurs le courage d’être trop exigeants sur la lumière, quand nous aurons jeté les yeux sur un passé récent, que nos grands pères ont connu, quand nous aurons interrogé Lavoisier qui, dans son Mémoire sur la manière d' éclairer les salles de spectacle, nous montre un état de choses voisin de la barbarie, comme pour mieux nous faire admirer aujourd’hui les ressources du présent.
« Il est peu de ceux qui m’entendent, dit le grand chimiste en 1781, qui n’aient vu déranger les spectateurs pour moucher les chandelles de suif dont les lustres des théâtres étaient garnis. On n’a pas oublié sans doute combien ces lustres offusquaient la vue d’une partie des spectateurs, principalement aux secondes loges ; aussi les plaintes du public ont-elles obligé d’en supprimer successivement le plus grand nombre. On a suppléé à ceux de l’avant-scène en renforçant les lampions de la rampe, et l’on a substitué la cire au suif et à l’huile ; les lustres qui pendaient sur l’amphithéâtre ont été réunis en un seul, placé dans le milieu, et la contexture en a été rendueplus légère : telle est encore aujourd’hui la manière dont sont éclairées nos salles de spectacle. Mais quelque avantageuses qu’aient été les réformes qui ont été faites, elles ont entraîné deux grands inconvénients : premièrement, il règne dans toutes les parties de la salle qui ne sont point éclairées par la rampe, notamment à l’orchestre etàJ’ainphithéâtre, et même dans une partie des loges, une obscurité telle qu’on y reconnaît difficilement, à quelque distance, les personnes qui y sont placées, et qu’il n’est pas possible d'y lire de l’impression*. »
Voilà où l’on en était il y a un siècle : voyons où nous en sommes aujourd’hui.
L’installation du gaz au nouvel Opéra fait lion-
1 La surface de l’Opéra est de 11,237 nié Ires carrés; son volume de 428,000 mètres cubes.
- Mémoires de r Académie des sciences. 1871.
ncur à M. Charles Garnier et à MM. Lecoq frères, qui l’ont organisé. Des colonnes montantes doubles répartissent le gaz à tous les étages du bâtiment. En cas d'accident, une seule d’entre elles pourrait subvenir aux besoins de tout l’éclairage. # L’ensemble des conduites de gaz, tubes en fer, tuyaux en plomb , en cuivre rouge ou jaune, représente, dit M.Nuitter, une longueur de 25 kilomètres sur lesquels sont ajustés 714 robinets divers. »
Mais plusieurs perfectionnements originaux et importants ont été apportés à l’éclairage ail gaz, etsonl vraiment dignes d’être signalés comme des inven tions utiles, ingénieuses et re-
Plan du nouvel Opéra.
marquablcs. L’éclairage de la scène au moyen des | de telle manière
becs de gaz ordinaires formant la rampe, offre de graves inconvénients. Ces foyers de lumière, placés sous la figure même des artistes, émettent des torrents de chaleur insupportables; ils offrent en outre par leurs flammes un danger réel, surtout pendant les ballets , où les jupes de mousseline voltigent au-dessus du feu, s'enflamment parfois , comme de funestes exemples l’ont trop souvent démontré.
La rampe du nouvel Opéra est formée de becs de gaz, à flammes renversées , où la flamme est entièrement close; la lumière seule s’échappe, et la chaleur est emportée au dehors. Chaque bec est construit que si le verre dont il est muni se
1. Oriente, de Madrid. — 2 Saint-Charles, à Naples. — 3. Scala, à Milan. — 4. Opéra-Comique, à Paris. — 5. Covcnt-Gurden, à Londres. — 6. Opéra de Vienne. — Surfaces comparatives des principaux théâtres de l’Europe et du nouvel Opéra. — E, E, É, Escaliers principaux. — S, S, S, Salles des spectateurs (Échelle 1/3 de millimètre pour métré.)
casse, la flamme s’éteint d’elle-même par nisme automatique. Nous donnons la ligure d’un de ces becs pour mieux eu expliquer le système. E est le tube abducteur du gaz (fig. 1). On l’allume en le relevant en D, au-dessus de son verre vertical. Quand il est placé sur son verre, la flamme est appelée de haut en bas, par un courant d’air énergique qui circule dans un conduit inférieur où s’engage le tube II. Grâce à cet appel, le bec ne s’échauffe pas, ou y pose la main sans cire brûlé ; la robe d’une danseuse peut sans danger en frôler la surface, puisque la flamme se produit dans un espace fermé. Si le verre A vient à se briser accidentellement, le bec E, monté sur un pivôt, s’abaisse en C, et, par ce mouvement, fait mouvoir une petite soupape qui ferme l’accès au gaz : la flamme s’éteint d’elle-même. Les becs de gaz de
un mcca
sont accouplés par séries de douze ; ils sont au nombre total de 120. Ces 120 becs peuvent être relevés à la hauteur de la scène, ou abaissés au-dessous du trou du souffleur, sous le plancher de l’avant-scène, par un mécanisme qui les entraîne tous à la fois et que deux hommes font mouvoir facilement. Nous représentons l’aspect de larampe dans cette dernière position (fig. 2).
Elle se trouve alors placée parallèlement au jeu d'orgue de distribution du gaz, appareil considérable dont il nous reste à dire quelques mots.
Cet appareil est formé d’une série de gros tuyaux qui correspondent aux diverses parties dn théâtre, et aux séries de becs de gaz placés au-dessus des décors de la scène. Par la manœuvre d'une roue dentée, on fait à volonté, d'une façon progressive ou immédiate, le jour ou la rampe | la nuit, soit dans la scène tout entière, soit dans-
Fiç. 1. — Bec de gaz a flamme renversée de la rampe du nouvel Opéra.
une de ses parties seulement, soit dans la salle. Le chef de l’éclairage a sa place à côté du trou du souflleur, dont la porte d'entrée est représentée sur le premier plan de notre gravure (fig. 2) ; il a sous les yeux tous les tubes de distribution, méthodiquement alignés, et numérotés; aussi peut-il commander la manœuvre comme un capitaine à bord de son navire.
« Parmi les difficultés que peuvent présenter ces manœuvres, il y a deux inconvénients qu’il a fallu prévoir. Dans le cas où il est nécessaire de fermer une partie des becs, il fallait empêcher que le gaz, re-
fluant dans les autres conduits, ne fit monter les flammes par-dessus les verres des becs qui restent allumés. Il y aurait eu là tout à la fois un inconvénient en ce que l’éclairage eut été modifié et un grave danger en ce que la flamme aurait pu se communiquer aux décors. On y a remédié en établissant un régulateur de pression, fixant d’une manière invariable la colonne d’eau du manomètre. La seconde difficulté était celle-ci: quand les besoins de la mise en scène exigent que l'on fasse rapidement la nuit, il était à craindre qu’un mouvement trop brusque n'éteignît complètement les becs; iln’eùt été alors pos—
Fig. 2. — Vue de la rampe Ht flamme renversée du nouvel Opéra, abaissée avant la représentation au-dessous du plancher
de l’avant-scène.
sible de les rallumer que pendant l’entr’acte, ou en 1 interrompant la représentation. On a fait en sorte que dans deux des conduites d'arrivée la pression ne descendît jamais au-dessous d’un minimum fixé d’avance et suffisant pour alimenter au bleu tous les becs. Par là toute extinction est prévenue et les arrivées soumises au régulateur ne donnent que l’excès- du gaz nécessaire pour mettre tous les becs à plein feu. ' #
On voit par ces descriptions que les progrès dans l’éclairage des théâtres ont été d une remarquable importance depuis l’époque de Lavoisier. Aux renseignements que nous donne le grand chimiste, nous
1 l.e nouvel Opéra, par Cli. Nuilter, — llacliettc et C 1 "
ajouterons quelques faits curieux. C'est jusqu’en 1 720 que le théâtre fut éclairé par des chandelles de suif, que des employés spéciaux étaient chargés de moucher pendant les entr’actes. Le public s’amusait de ce tableau curieux, et les moueheurs de chandelle étaient souvent applaudis. Après la bougie de cire vint la lampe d’Argant, qui fut introduite à l’opéra par le banquier Law. Enfin le gaz de l’éclairage nous conduisit aux résultats des temps actuels.
Le spectateur assis au fauteuil d’orchestre pendant une représentation où la lumière scintille, où lu scène brille de décors et de costumes éblouissants, ne se doute guère de tout le travail, de tous les soins, la vigilance qui se cachent derrière ces coulisses et ces toiles. 11 n’a pas fallu moins de toute lasicence
des ingénieurs, des mécaniciens et des physiciens, comme de tout l’art des architectes, des peintres et des décorateurs pour produire cette magnificence que nous suivons des yeux parfois avec indifférence. Mais cetj'irt de la mise en scène n’a pas voulu s’en tenir air. ressources ordinaires de la science, il a emprunté à ia physique ses plus puissants moyens d’expériences; la lumière de Drummond et la lumière électrique ajoutent leurs feux éclatants à ceux du gaz de la houille. Ni la Sorbonne, ni le collège de France, ni les plus grands établissements scientifiques de l’Europe entière n’ont une installation électrique comparable 5 celle du nouvel Opéra. L’arc voltaïque peut se produire là sons le jeu d’une pile électrique de trois cent soixante éléments Bunsen, organisés dans des conditions exceptionnelles, avec les derniers perfectionnements. Nous décrirons en détail cette belle installation due à un physicien bien connu, M. J. Duboscq, qui a depuis longtemps attaché son nom aux applications de la lumière électrique.
Gasto.n Ti-sa.niuer.
— La fin prochainement. —
ET LE MAL DE MER
Au mois de juin de. cette année (1874), je me trouvais à Boulogne, on route pour Londres. La mer était assez mauvaise pour faire hésiter quelques personnes à faire la traversée ; j’étais au nombre des hésitants. Je me suis décidé à partir sur l’indication qui m’a été donnée par un confrère de Boulogne, qu’un des médecins des Transatlantiques employait avec succès le sirop de chloral contre le mal de mer. Je pris, chez un pharmacien de Boulogne, une quantité de sirop pouvant contenir 0,50 de chloral. Je me suis embarqué et, suivant mon habitude, je me . suis assis de façon à n’etre pas dérangé; aussitôt les ' premiers mouvements de roue, j’ai pris mon sirop. Pendant la traversée, je voyais passer à côté de moi les fameuses cuvettes, j’entendais réclamer avec instance ces précieux ustensiles; de mon côté, j'ai passé sans encombre et suis arrivé à Folkestone en bon état.
Au retour, même résultat. Seulement, au lieu de 0,50 de chloral, j’avais fait une potion avec 0,50.
Le 29 septembre, j’ai traverse la manche, de Calais à Douvres, par le train de 2 heures après-midi. En raison de la saison avancée, je prévoyais que la mer serait mauvaise; c’est pourquoi j'ai fait faire la potion suivante : chloral, 5 grammes; eau distillée, 50 grammes ; sirop de groseilles, G0 grammes; essence de menthe française, 2 gouttes. Aussitôt arrivé au bateau, j’ai pris près delà moitié de la potion; je suis arrivé à Douvres parfaitement portant, alors qu'à côté de moi mes compagnons de route étaient malades. La mer, cette fois, était excessivement mauvaise.
A mon retour, le 50 octobre, départ de Londres à 8 heures du matin; embarqué^à Douvres à 10 heures; mer furieuse. J’ai pris le reste de ma potion, je me suis endormi au bout de peu de temps, et je ne fus réveillé que par un violent coup do tangage à vingt minutes de Calais, où je suis arrivé en bon état.
Il faut remarquer qu'i7 ni est difficile de traverser la Manche, avec une mer un peu agitée, sans être malade. Je dois ajouter que, comme toujours, je ne descendis point dans la chambre. Après cette double épreuve, il m’est dilficile de ne pas croire à l’efficacité du chloral 1 . D r GlflALDÈS.
MACHINE MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE GRAMYE
Nous avons fait connaître, l’année passée, aux lecteurs de la Nature la machine de M. Gramme * en empruntant des considérations élémentaires à un mémoire de M. Gaugain, publié en mars 1875 dans les Annales de chimie et de physique. Nous avons indiqué les principales propriétés de cette machine et nous avons montré qu’elle pouvait remplacer la pile dans presque tous les cas.
Nous croyons devoir compléter ces renseignements en parlant des perfectionnements récents, dont ces appareils ont été l’objet.
Dans les machines à aimant on a substitué, aux aimants ordinaires, les aimants feuilletés de M. Jamin, et on y a trouvé un grand avantage, non-seulement à cause de leur force plus grande à niasse égale, mais encore à cause de la facilité extrême de leur construction. La machine, ainsi modifiée, est représentée par la figure 1. L’aimant qui la couronne est monté et démonté plusieurs fois dans une heure; le nombre des lames est à volonté augmenté ou diminué; elles peuvent être remplacées enfin par des lames plus courtes ou plus longues. Ces facilités sont d’une importance capitale pour le constructeur qui est obligé de tâtonner ; elles seront également précieuses pour les physiciens qui voudront élucider certains points encore obscurs et compléter la théorie de la machine.
Ces appareils ont déjà reçu d’assez nombreuses applications dans l’industrie; partout, en efet, où on employait quelques éléments Bunsen pour obten'r un courant électrique, en vue d’un ohjetquelcouque, on trouve avantage à leur substituer une petite machine Gramme, qu’on la fasse mouvoir à la main, ou au pied comme un tour, ou enfin par le moteur d’une usine.
Un ingénieur de nos amis, qui a installé dans ses ateliers une petite machine pour une fort jolie application qu’il a inventée, lui fait, par surcroît, sonner
1 Journal des connaissances utiles.
î Voy. la Nature. année, 1" novembre 1S73.
l’heure de l’entrée et de la sortie des ouvriers dans les différents ateliers ; nous citons cet exemple parce que nous avions cru que les machines Gramme ne serviraient jamais à faire fonctionner des sonneries électriques.
Les machines à électro-aimant, dont nous avons dit peu de chose, nous arrêteront un peu plus longtemps cette fois-ci.
La figure 2 en représente un des types les plus importants; l’anneau, organe principal, est au centre de la machine ; autour de lui sont placés les électroaimants, qui l’excitent et qui sont excités par lui, par une action réciproque que nous allons expliquer. Eu réalité l’anneau (fig. 2) se compose de deux anneaux placés l'un à côté de l'autre sur leur axe; le premier est destiné à fournir un courant qui excite les électro-aimants, le second produira le courant utile ou utilisable de la machine.
Voici comment les choses se passent:
Prenons la machine au repos ; les électro-aimanls n'ont au début qu’un magnétisme extrêmement faible si la machine n’a jamais fonctionné, mais non pas nul, car il n’y a que le fer exceptionnellement doux qui soit tout à fait dépourvu de magnétisme ; si la machine a déjà fonctionné, ils conservent un magnétisme beaucoup plus sensible, qu’on appelle magnétisme rémanent.
Ce faible magnétisme des électro-aimants est le point de départ de l’action de la machine; il agit en effet sur le fer de l’anneau et dès que celui-ci se met. à tourner, le fil qui l’entoure est parcouru par un courant, faible à la vérité puisque le magnétisme inducteur est lui-même très-peu marqué. Ce courant est envoyé, comme nous l’avons dit, dans le fil des électro-aimants etleurdonneun nouveau magnétisme, ou, eu d’autres termes, augmente leur puissance magnétique ; dès lors ces électro-aimants agissent plus énergiquement sur l’anneau, qui fournit un courant plus intense, et ainsi de suite.
On voit, dans cette combinaison, un curieux effet de réaction de l’effet sur la cause, comme on en rencontre tant dans l’étude des sciences.
11 va sans dire que cette augmentation progressive de l'intensité du courant, produisant une augmentation progressive de l’énergie magnétique des électroaimants, arrive bientôt à son terme ; à chaque vitesse de l’anneau correspond un certain maximum de la force magnétique, et l'expérience montre que quelques secondes suffisent pour arriver à ce maximum. Si la vitesse augmente, un nouvel accroissement du courant et, par suite, du magnétisme des électro- aimants excitateurs en est la conséquence; bientôt un nouveau maximum est atteint. Si la vitesse diminue, tout se passe en sens inverse, et l’énergie magnétique qui subsiste dans les électroaimants excitateurs est le maximum qui répond à cette vitesse réduite, r
Le second anneau fournit, nous l’avons dit, le courant destiné à être utilisé ; pendant la période d’intensité variable qui correspond à la mise en train et [
dont nous venons de parler, il est bien clair que le courant utilisable va aussi en augmentant; mais ou arrive bientôt à la vitesse normale et à l’énergie correspondante des électro-aimants excitateurs et par suite au régime régulier du courant fourni par l’appareil.
L’invention de cette combinaison ingénieuse, par laquelle la machine produit elle-même le magnétisme qui lui est nécessaire pour son action est antérieure à M. Gramme et fait le plus grand honneur aux physiciens qui l'ont amenée, d’une manière graduelle, à la forme dernière dans laquelle nous venons de la décrire, c’est-à-dire à M. Wilde (de Manchester), à sir Charles Wheatsone, l’illustre associé étranger de l’Académie des sciences, à M. Ch. W. Siemens, le célèbre ingénieur, et enfin à M. Ladd, fabricant d’instruments à Londres.
Cette combinaison présente un inconvénient trèsnotable, et que nous avons signalé dans notre précédent article ; une partie considérable de la force dépensée à faire tourner la machine est employée à produire le magnétisme, et il est manifeste qu’un aimant de force égale à l’électro-aimant ferait réaliser une économie de 2a pour cent et peut être davantage sur la force dépensée pour obtenir un courant utile donné. Mais on n’a pas encore réussi à obtenir des aimants permanents aussi puissants que des électro-aimants excités par de forts courants. D’ailleurs M. Gramme a réussi à tourner la difficulté et à supprimer le défaut que nous avions signalé. Pour y arriver il met dans le même circuit: le fil de l’anneau générateur du courant, le fil de l’électroaimant producteur du magnétisme et le circuit extérieur dans lequel se produit l’effet qu’on a en vue (lampe électrique, bain clectro-chimique ou tout autre appareil). Dans ces conditions nouvelles on peut admettre que la production du magnétisme est obtenue pour ainsi dire sans dépense; en effet la période de mise eu train une fois passée, et le magnétisme amené à son intensité normale dans les électroaimants, son maintien au même degré d’énergie ne peut pas demander nne dépense de travail et la seule influence nuisible des fils enroulés sur l’éleclroaimant résulte de la résistance qu’ils introduisent dans le circuit.
Avec ce nouvel arrangement , combiné par M. Gramme, il est clair qu’un seul anneau suffit ; il a trouvé avantage cependant à en maintenir deux, et à les mettre tous deux dans le même circuit ; on arrive ainsi à obtenir la même tension avec une vitesse deux fois moindre, ou une tension double avec la même vitesse ; et on peut faire encore d’autres combinaisons utiles suivant les cas.
Pour les machines à galvanoplastie cependant, on n’emploie qu’un seul anneau; et les dimensions qu’on a été amené à donner aux conducteurs de cuivre sont si extraordinaires que nous croyons devoir les mentionner même dans cette étude rapide. Le conducteur enroulé sur l’anneau de fer est dispose en une seule couche ; il n’est pas formé d’un fil rond comme ceux
qu’on met dans les antres machines et sur tous les électro-aimants; il a une section carrée et il est formé de plusieurs bandes de cuivre méplat (pour la facilité et la construction), placées les unes sur les autres et constituant un conducteur unique.
La section de ce conducteur a, dans certaines machines , dépassé dix centimètres carrés.
Le conducteur placé sur les électro-aimants est formé par une feuille de cuivre, aussi large que l'électro-aimant est long et qui est enroulée quatre fois seulement sur elle-même.
Pour qu’on ne se méprenne pas sur cette disposition intéressante , nous dirons que la feuille de cuivre est roulée sur le fer de l’électro-aimant , comme une feuille de papier à dessin est roulée sur un bâton dont les deux bouts la déliassent peu ou point.
Nous ne savons si notre impression sera partagée par le lecteur; mais cette manière de traiter les ma-
chines électriques nous paraît une chose tout à fait belle et qui laisse bien loin en arrière, non-seulement ce qui avait été fait , mais même ce qu’on avait pu projeter.
DÉDOODLEMEKT DE l’aNKEAU.
C'est dans le même ordre d’idées que M. Gramme a fait un autre changement à sa machine, ou, pour parler plus exactement, à l’anneau, organe principal do sa machine.
La ligure 3 en facilitera l’intelligence; elle présente les électro-aimants sous une forme nouvelle et plus simple; au lieu de 6 barres d’électroaimants et de 12 bobines distinctes comme à la figure 2, nous n’avons plus ici que deux barres d’éleclro -aimant et quatre bobines.
11 semble que l’électro-aimanl soit ainsi réduit à sa plus simple forme possible et qu’il sera impossible de le réduire davantage.
Fig. i. — Nouvelle machine Gramme à aimant.
Fig- 2. — Machine Gramme à électro-aimant.
Les appendices polaires entourent l'anneau presque complètement ; ils sont vus (fig. 5) d’une manière plus claire que dans la figure 2.
Mais la différence la plus importante est dans Indisposition de l’anneau ; on voit bien à sa droite et à sa gauclie deux paires de frotteurs ou collecteurs;.
mais ils ne correspondent pas à deux anneaux entièrement distincts, placés à côté l’un de l’autre sur le même axe, comme dans la machine précédente.
L’anneau de fer est ici unique ; il sert d’âme à deux séries de bobines qui alternent les unes avec les autres; le? bobines de rang pair présentent leur entrée et leur sortie à droite, les bobines de rang
impair à gauche; l’électricité totale produite par la machine se trouve partagée en deux moitiés égales.
Ces deux demi-courants peuvent être associés l’un à l’autre en quantité ou en tension; ils peuvent être utilisés séparément et donner, par exemple, avecune seule machine, deux lumières; ils peuvent servir l’un à exciter les deux électro-aimants et l’autre à
Fi". 3. — Nouvelle disposition des électro-aimants de la machine Gramme.
fournir seul le courant extérieur , ou ils peuvent chacun exciter l’un des électro-aimants et fournir au dehors deux courants utilisables.
Ce dédoublement do l’anneau, qui est applicable aux machines à aimant comme aux autres, donnera beaucoup de facilité à appliquer la machine Gramme à des objets dilférents, tandis qu’avec l’anneau simple, une machine donnée n’est réellement convenable que pour l’usage en vue duquel elle a été construite. Pour les machines de laboratoire notamment, il présentera do grands avantages,
Nous reviendrons prochainement sur les applications des différentes machines Gramme; nous parlerons des ressources qu’elles peuvent fournir â l’éclairage électrique qui va entrer dans une nouvelle phase; nous dirons ce qu’elles sont susceptibles de faire pour la galvanoplastie, la dorure et l’argenture auxquelles de nouvelles facilités ont été données; enfin, nous indiquerons l’emploi de la machine non pas précisément à créer de la force, mais à la transporter à distance. âlf. Niaodet-Bréguet.
CHRONIQUE
f n tunnel bous le ilétrolt île Gibraltar. — Nous avons public dans le dernier volume de la Sature (2' semestre 1874) les renseignements les plus complets sur le grand tunnel de la Manche; aussi ne crovons-nous pas devoir revenir sur celte question à l’ordre du jour. Nous signalerons aujourd’hui un autre projet de même nature, mais d’une importance moindre, au point de vue des relations internationales. 11 s’est formé, depuis quelque temps déjà, en Espagne, une compagnie qui, sous le nom de Compagnie du chemin de fer intercontinental, s’est donné pour principale mission de réunir l’Europe à l’Afrique par le moyen d’un tunnel qui passerait sous le détroit de Gibraltar. Ce tunnel, destiné à être desservi par des machines fixes, serait rectiligne ; le point de départ en Espagne serait entre Tarifa et Algesiras, et le point d’arrivée en Afrique, entre Tanger et Ceuta. La partie sous-marine aurait 13,800 mètres de longueur. Celte entreprise olfre plu? de difficultés que celle du tunnel projeté sous la Manche, quoique ce dernier exige une galerie de 55 à 40 kilomètres. La profondeur maxima de la Manche, dans la partie à traverser, n’est, en effet, que de 51 mètres, au lieu de 819 mètres pour le détroit de Gibraltar. En admettant qu’on établisse le tunnel des colonnes d’ilercule il 281 mètres au-dessous du fond du détroit, sa profondeur totale au dessous du niveau de la mer sera de 1,100 mètres, et les galeries d’entrée et de sortie auront au moins 5 kilomètres de longueur chacune. La Gaccha de los caminos de hierro, h laquelle nous avons emprunté les renseignements qui précèdent, estime que ce vaste projet n’est pas réalisable dans la situation actuelle de l’Espagne, et que, d’ailleurs, l’étal de dépopulation cl de barbarie dans laquelle se trouve encore l’extrémiié septentrionale du continent africain ne permettrait de fonder, sur les résultats économiques de cette entreprise colossale, que des espérances très-lointaines. Elle ajoute, toutefois, que ce n’est pas une raison pour ne pas examiner de près cette idée, la creuser et l’étudier de près sous toutes ses faces, et préparer l’opinion à l’accepter ; car, dit-elle, la marche vertigineuse des grands progrès dans notre siècle est telle, que ce qui paraît une utopie aujourd’hui, es [considéré cinq ans plus tard comme possible, et devient, au boni de cinq années encore, pratique et prêt à être mis à exécution.
Les éclipses en 1875. — L’année n’a que deux éclipses qui, comme il arrive constamment en pareil cas, sont toutesdeux de soleil. Mais une d’elles, celle du 1 5 avril, sera très-remarquable. De toutes elle sera la plus favorisée au point de vue delà longueur, car la durée de la totalité sera notablement plus grande que le 29 juillet 1 878, le 29 août 188(3, le 20 avril 1892, le 10 avril 1893, etc., etc., c’est-àdire que dans les plus grandes éclipses totales qu’on pourra observer jusqu’à la tin du siècle. 11. llind, qui a refait avec un nouveau soin les calculs du Nauiical almanach , a trouvé que la phase d’obscurité du 15 avril s’élèvera jusqu’à 257 secondes dans l’ile Bentinck. Sa ligne centrale passe un peu au nord de Kaikal dans l’ile de Camorta, de l’archipel des Nicobar, où la phase d’obscurité, encore plus longue, sera de 207 secondes. Le phénomène sera visible à Bangkok, où le roi de Siam a invité des observateurs. M. Janssen se rendra à l’observation du cette éclipse. La société royale de Londres y enverra une expédition organisée par M. Lockyer. On y fera usage du sidérostat ou lunette horizontale sans cependant renoncer à l’usage des équatoriaux.
Erratum. — Une erreur typographique regrettable nous a fait changer le nom de l’inventeur de la curieuse machine à voter, dont on a lu la description dans la livraison 85, du 16 janvier dernier, page 97. Au lieu de M. Martin, c’est JI. Morin qu’il faut lire.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 23 janvier 1873. — Présidence de M. Fiiért.
M. Bertrand, qui a dépouillé la correspondance des deux dernières séances , rend encore compte de celle d’aujourd'hui, M. Dumas continuant d’être non point malade, comme le bruit en a couru, mais fatigué.
M. le ministre de l’agriculture et du commerce adresse au président l'ordonnancement d’une somme de dix mille francs, pour subvenir aux frais des études relatives au phylloxéra.
Le gendre de M. d'Omalius-d'ILilloy envoie la liste des travaux de cet illustre et vénérable géologue ; la liste doit cire longue si l’autour a su la faire complète.
Nombre de lauréats couronnés dans la dernière séance, adressent les remerciements de rigueur.
On continue de déraisonner sur la maladie delà vigne; une demoiselle de Louisville (Kentucky) a trouvé un moyen curatil , mais la question lui parait trop importante pour être traitée par lettre; comment donc la traitera -t-elleî Un do nos compati iotes, qui a guéri ses mûriers, pense que ce qui a réussi pour ceux-ci réussira de même pour la vigne ; un autre propose l'arrachage et la plantation de cépages nouveaux, ce qui ne l’est plus à l’Académie. Un Allemand, do Tokav , propose un remède dont il ne dit rien autre chose, si ce, n’est qu’il ne coûtera que 50 centimes les 50 kilogrammes. Le choléra n’inspire guère mieux que le phylloxéra ; le directeur d’une usine à sucre, qui croit avoir remarqué que les ouvriers employés à la préparation du noir-animal sont indemnes des attaques du choléra , propose comme moyen prophylactique de brûler des os dans les appartements, autrement : de préparer le noir-animal en chambre.
M. le docteur Dujardin, de Lille, dans une brochure relative à l’extinction des incendies par la vapeur d’eau, rappelle ses efforts pour faire adopter ce précieux procédé; ses communications académiques sur ce sujet datent de 1857. M. Boussingault fait remarquer que la priorité appartient à M. Fourneyron, qui se trouvant dans une filature de lin au moment où un incendie venait d'y éejater, eut l’idée de lâcher la vapeur, idée dont l’exécution fut couronnée d’un plein succès. Mais M. Dujardin a rendu pleine justice à cette initiative du célèbre ingénieur, qui ne diminue en rien le mérite du savant Lillois.
Un constructeur d’instruments introduit dans le voltamètre dos laines d’aluminium et de platine. Quand les choses sont disposées de telle sorte que l’oxygène se développe sur le platine, tout va très-bien, quand au contraire il se forme sur l’aluminium, le courant s’arrête.
Une note de M. Déclat, sur le traitement du charbon par les phénates d’ammoniaque , confirme les précédentes communications de l’auteur sur le même sujet. Le nombre des guérisons ainsi obtenues tst considérable. On se souvient certainement du travail d’un vétérinaire de Varennes sur la pustule maligne; M Déclat réclame, comme inventeur, le mérite du succès obtenu en cette circonstance, mérite que du reste M. Césard se plaît à lui attribuer.
M. Brocard raconte la dernière invasion de sauterelles, dans notre colonie d’Afrique, et fournit à M. Ch. Deville, témoin oculaire des faits, l’occasion de rapporter ce fait: quoiqu’on eût essayé de débarrasser la voie de fer obstruée par les sauterelles et les criquets, le nombre de ces insectes était encore tel que la locomotive tournait sur place au
lieu d’avar.cer (en terme de métier elle patinait), et que le train n’arriva qu’avec plusieurs heures de retard.
M. Adolphe Renard, qui récemment traitait de l'action de l’oxygène électrolytique sur l’alcool vinique, s’occupe aujourd’hui de l’action du même gaz sur l’alcool méthylique, et arrive à des résultats analogues à ceux qu’il avait obtenus dans les circonstances qu’on vient de rappeler.
Plusieurs lettres des observateurs de Vénus. Celle des savants installés à Saigon mérite seule d'être citée. Auprès du délégué de l'Académie, un jeune enseigne de vaisseau, disposant d’une lunette beaucoup moins puissante, a établi un observatoire; or, entre les observations de ces deux émules il y a, en ce qui regarde la sortie du premier bord, une différence de 20 secondes de temps, répondant à une différence de 1/10 sur la parallaxe. A ce propos une conversation intéressante s’engage. M. Pizeau fait remarquer que des observations faites au moyen d’instruments de puissances bien différentes, comme c’est ici le cas, ne sont | pas comparables. M. Le Verrier va plus loin; selon lui il I ne doit être tenu aucun compte des observations faites au moyen de lunettes de quatre pouces, et c’est d’une lunette de cette sorte que l’officier de marine a fait usage. Il voudrait d’ailleurs, et c’est une mesure de prudence dont tout le monde comprendra l’intérêt, qu'aucun résultat ne fût publié avant que tous les résultats ne fussent connus. M . Fave essaye, en faveur des Allemands, une. défense des lunettes de quatre pouces, employées à titre d’héliomètres par nos aimables voisins d’outre Rhin. Mais M. Le Verrier riposte, et sur le terrain de la science comme sur celui du patriotisme le dernier mot lui reste ; seulement, comme il est convenu que le compte-rendu sera muet sur cette partie de la séance, nous n’ajoutons pas un mot de plus.
Enfin, M. Lockyer annonce que la Société roÿile de Londres va envoyer à Siam une expédition chargée d’y observer la prochaine éclipse totale de soleil.
Nos lecteurs savent que M. Janssen doit également s’y rendre. Au nom du comité delà Société royale, M. Lockyer exprime le désir que nos compatriotes veuillent bien se joindre aux savants d’outre Manche. Toutes les observations de ceux-ci consisteront en photographies du spectre de l'atmosphère coronale ; les photographies des spectres de différents corps, prises dans le laboratoire, serviront de terme de comparaison. Nous relevons dans 11 communication du spectroscopiste anglais ce résultat intéressant que les planètes paraissent devenir de plus en plus métalliques à mesure qu’on se rapproche du soleil.
Un mémoire de 11. Trécul, sur la Théorie carpellaire d'après les violettes, devra être lu dans le recueil académique. Stanislas Meunier.
LE MUSC
Tout le monde sait que le musc est une sécrétion animale que l’on trouve, dans des follicules près du nombril, sur ledaim musqué (fig. d). Ce mammifère (Moschus moschi férus, L.) est aujourd’hui traqué, chassé, poursuivi dans les montagnes qui s’étendent dans une partie du nord de l’Inde, et pénètrent dans la Sibérie, leThibet, la Chine. On le rencontre encore dans la chaîne de l’Altaï, près du lacBaikal. Il habite toujours la limite des neiges perpétuelles, et c’est le mâle qui est le plus recherché parce que, seul, il fournit le musc.
Ut
Fig. 1. — Poche de musc
« Il était autrefois en grand renom comme méde- I cine, dit le chimiste anglais S. Piesse, etil l’est encore ! chez les nations de l’Orient. O 11 peut se rappeler que . les journaux disent que la dernière potion prise par ] l’empereur de Russie, Nicolas, avant sa mort, était une potion de musc. Le musc du Doutan, duTonkiu et du Thibet est le plus estime ; celui du Bengale est | d’une qualité inférieure et celui de la Russie encore moindre. La force et la quantité du musc produit par un seul sujet varient suivant la saison où ou le recueille et suivant l’àge de l’animal. Une seule poche de musc contient ordinairement de 3 à 15 grammes de musc en grain.
Le musc, importé en Angleterre, vient de Chine dans des boites de 1 kilogr. 1/2 à 3 kilogr. chacune.
Falsifié avec le sang de l’animal, ce qui arrive souvent, il se forme en mottes ou grumeaux. On le trouve quelquefois mélangé avec une terre noire et friable. »
Le musc, comme ou le sait, est remarquable par la force et la persistance de son odeur; tous les objets placés dans son voisinage, même sans contact, en reçoiventet en conservent l’odeur. Aussi la compagnie des Indes-Orientales exige-t-elle que le musc et le thé ne soient jamais embarqués sur le môiîie navire.
Le daim musqué est un charmant petit animal qui n’a guère plus de 1 mètre de longueur, et () m ,60 de hauteur à l’épaule. Sans le parfum précieux qu’il sécrète, l’homme ne le poursuivrait pas, car sa peau n’a pas de valeur et sa chair a peu de mérite.
Le daim musqué a la tète petite, les oreilles longues et droites. De chaque côté de la mâchoire
on voit, chez le mâle, une grande canine qui descend de haut en bas et qui atteint parfois une longueur de 0 m ,07. Le pelage a une couleur gris brunâtre où se remarquent de nombreuses taches noires, surtout surles membres postérieurs. Les jambes sont minces, et celles de derrière sont garnies d’une fourrure épaisse. La queue s’aperçoit à peine, elle n’a guère que la longueur d’un pouce. Les habitudes du daim musqué ont beaucoup d’analogie avec celles des lièvres de nos climats. Il a sa retraite où il séjourne et
Fig, 2. — Une chasse au daim musqué (porte-musc), d’après un dessin chinois.
il ne la quitte que le soir, pour chercher sa pâture : il y rentre au lever du jour.
Le porte-musc est souvent pris au piège par les indigènes; souvent aussi, dans le Thibet et la Tartarie chinoise, des chasseurs se réunissent en nombre et poursuivent avec acharnement les petits mammifères qu’ils traquent dans les montagnes et tuent, à l'aide de llèches dont ils se servent avec une remarquable habileté.
Le musc est une marchandise de grande valeur qui, lorsqu’il est pur et de belle qualité, so vend quelquefois plus d’un franc le gramme. Son odeur , très-pénétrante, est trop forte quand on le respire sans mélange; mais, uni en petite quantité à d’autres substances odorantes, le musc est précieux, et il peut être considéré comme une des bases de la parfumerie.
L’impératrice Joséphine avait une passion pour le musc, et son cabinet de toilette de la Malmaison en était presque toujours rempli. Ou affirme que quarante années après sa mort, ce même cabinet, bien souvent nettoyé, gratté et badigeonné, sentait encore le musc d’une façon très-sensible. Le musc, encore très-cher
aujourd’hui , avait une valeur bien plus considérable encore à l’époque des Croisades, puisqu’on le voit figurer parmi les objets les plus rares et les plus précieux que le sultan Saladin envoya eu présents à l’empereur de Constantinople. 11 ne servait alors que dans les préparations pharmaceutiques ; on lui attribuait des propriétés merveilleuses et on l’employait par fois à l’embaumement.
Aujourd’hui, c’est en parfumerie seulement que le musc est employé. Quatre ou cinq grammes d 'extrait de musc, mêlés dans un litre d’alcool , avec la môme quantité d’ambre gris et quelques gouttes d’essence de rose, donnent une eau de toilette très-estimée.
Le Projjriélaire-Géranl : G. Tissandieii.
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vivante comme les couleuvres, auxquelles elles ressemblent par l’aspect extérieur, et les l'ont périr au moment où l’animal va être avalé; ces ophidiens qui ont des dents venimeuses, non au-devant la partie postérieure des mâchoires, sontcon-
HERPETON TENTACULÉ
mais a
nus des naturalistes sous le nom d’Opisthoglyplies. Citez eux le devant de la bouche porte des dents Au point de vue de leur manière de se nourrir, on fuies et aiguës qui servent à saisir et à retenir la
peut, ce semble, séparer les serpents en trois grands proie; on remarque, en plus, à l’extrémité de la
groupes. Les uns, comme les couleuvres, les boas, mâchoire supérieure, vers la gorge, des dents avalent leur proie vivante, tandis que les serpents plus longues que les autres, en forme do crochet, venimeux proprement dits, tels que les vipères, les sur la convexité desquelles existe une gouttière en crotales, la tuent tout d’abord’au moyeu d’un subtil , demi-canal très-profond, entamant la plus grande venin qu’ils déposent dans les chairs delà victime. ! épaisseur de la dent qui paraît dès lors comme repliée Il est d’autres espèces qui saisissent leur proie | sur elle-même. C’est le long de cette rainure que
AO JARDIN DF. S PLANTES
Le neuve! llerpelou tentacule Je 1a ni mifeefic des reptiles. (D'après nature.l
s’écoule le venin. L’animal, saisi vivant, est piqué au passage; le virus venimeux modifie sans doute de suite la sensation de douleur qu’éprouverait la victime, si même il ne l’anéantit pas; la proie est dès lors réduite à une masse inerte, abondante en sucs nutritifs utilisables, dont le serpent pourra extraire lentement, il est vrai, mais d’une façon complète, toutes les parties alibiles, pendant son long séjour dans le tube digestif.
A ce groupe des Opisthoglyphes appartient un étrange petit serpent, signalé pour la première fois en 1800, par Lacépède, dans les Bulletins de la Société philomatique de Paris, sous le nom d'IIerpeton tentacule.
Le Muséum avait reçu le reptile de Hollande, avec d’autres objets d’histoire naturelle provenant du Stathouder; il était dès lors à penser que l’espèce était originaire d’une dos possessions hollandaises de
iJiée. — !" tcncslrc.
l’archipel indien. Jusqu’à ces derniers temps l'exemplaire étudié par Lacépède était le seul connu dans les collections, lorsque M. F. Bocourt, savant naturaliste, voyageur de notre Muséum, rapporta de Siam quelques ïlerpeton. L’espèce habite, eu effet, Siam et la Coohincbine. Grâce à M. Morice, chirurgien de la marine, la ménagerie des reptiles possède aujourd’hui un ïlerpeton provenant de Cochinchine ; c’est, à notre connaissance, le seul individu qui ait encore été vu vivant en Europe.
Chez l’Herpeton (et l’animal se reconnaît de suite à cette parlicularité unique chez les Ophidiens), le bout du museau porte deux tentacules distincts, garnis de petites écailles et ayant l’apparence de lanières; ces tentacules sont mobiles et chacun d’eux peut sc i mouvoir d’une façon indépendante. La tête est plate, j à museau tronqué; la queue est conique, couverte | de plaques dans toute son étendue. La teinte générale
du corps est brunâtre ; l’on remarque une ligne brune à droite et à gauebe do la région ventrale. L’espèce paraît Être de petite taille.
L’animal doit aimer la chaleur et l’obscurité ; il se cache presque toujours sous la mousse, n’allant guère à l’eau que pour saisir les grenouilles ou les petits poissons dont, à la ménagerie, il fait sa nourriture
D r E. Sauvage.
I.ES RUCHES PERFECTIONNÉES
Les méthodes suivies dans l'éducation des abeilles commencent à subir en France de profonds changements ; beaucoup d’apiculteurs adoptent les ruches à rayons mobiles, qui tendent à se généraliser en Amérique, en Allemagne et en Italie, et qui permettent de réaliser plus aisément de nouveaux procédés d’cducation apicole, de manipulation des essaims, de récolte des produits.
Nous devons rappeler en peu de mots, pour l'intelligence de ce qui suivra, quelques notions de l’histoire naturelle de l’abeille (Apis mellijica Linn., avec l’espèce ou variété fauve de l’Italie, Apis liyustica, chantée par Virgile).
< Tout le monde connaît la reine des abeilles, ses nombreuses ouvrières servant de nourrices et d’architectes, et les faux bourdons, faisant, par les beaux jours de printemps, autour des ruches ces évolutions sonores qui leur ont valu leur nom. Comme nous avons la manie d’affubler les animaux, qui n’en peuvent mais, do nos gouvernements, on a cherché à reconnaître dans l’association des individus de la ruche, qui une monarchie, qui une république. En réalité rien de pareil ; c’est une communauté forcée de trois sortes d’individus nécessaires pour la reproduction de l’espèce, sans aucune relation de commandement ni d’obéissance; où la révolte est impossible, la subordination est inutile. Il y a même des insectes, connue les termites et certaines fourmis, où la division physiologique du travail reproducteur est poussée encore plus loin. Le ménage est à quatre: la mère, le père, la nourrice et le soldat ou défenseur du nid.
C’est une singulière domination que celle de la prétendue reine des abeilles. Elle est réellement et matériellement la mère de son peuple ; mais ses enfants la retiennent souvent captive dans la ruche ou retardent son éclosion. Bien qu’armée d’un glaive redoutable, elle se laisse parfois molester par une ouvrière, qui lui tire les ailes et les pattes, et,, paralysée par la peur, peut être maniée entre les doigts sans qu’elle ose se servir de l’aiguillon. Elle fuit au moindre danger dans la partie la plus reculce de la ruche, tandis que les ouvrières furieuses sortent en foule et sc jettent sur l’agresseur.
C’est une femelle féconde, qu’on distingue des ouvrières à la longueur de son abdomen dont les ailes
sont loin d’atteindre l’extrémité (fig. 1) ; toutefois il n’est pas sensiblement dilaté on largeur, comme cela a lieu dans la mère fécondée des méliponcs ou abeilles sans aiguillon de l’Amérique, du Bengale, do l’Australie, etc., qui est également unique par ruche. La mère des abeilles, dépourvue des organes qui servent à récolter le miel et le pollen, ne sait que pondre dans les alvéoles des gâteaux. Après avoir inspecté l’alvéole, elle se retourne et y enfonce sa partie postérieure, reste quelques secondes dans cette position puis se retire après avoir déposé l’œuf, le plus souvent dans l’angle supérieur du fond de l’alvéole (les gâteaux étant placés verticalement), où il est collé par un des bouts au moyen d’une matière visqueuse dont il est enduit. Dans les grandes cellules de mâles la mère, sans avoir besoin de fécondation préalable, pond des œufs de mâle. Il n’en est plus de même pour les œufs destinés à produire les ouvrières, ou femelles à organes génitaux avortés. La mère doit avoir effectué l’accouplement pour leur donner naissance.
C’est à cet usage que servent les mâles ou faux bourdons, plus gros et plus velus «pie les ouvrières. Leur forte tète est recouverte presque en entier d’yeux panoramiques (fig. 2), destinés à leur permettre d’apercevoir au milieu des airs la reine vierge qui a pris son vol par une belle matinée de printemps, sous un ciel pur et sans vapeur. L’un d’eux paye de sa vie le périlleux honneur d’assurer l’avenir et la prospérité de la ruche. La reine pond dès lors des œufs d’ouvrières dans les petites cellules, et certains œufs dans de vastes cellules ovoïdes, qui sont le berceau des mères futures.
Au temps d’essaimage elle peut fournir deux à trois mille œufs par jour, soit 180,000 à 200,000 dans une année, et elle vit quatre ou cinq ans. La plus grande partie de la ponte engendre les ouvrières dont les pattes sont munies des appareils qui ramassent le pollen des fleurs, la propolis des bourgeons, la cire qui suinte entre les plaques ventrales de leur propre abdomen. Elles ressemblent à la reine (fig. 3), mais avec un ventre fort réduit, dépassant à peine l'extrémité des ailes. Un de leurs principaux travaux est l’éducation du couvain. Des œufs de la mère sortent des petits vers blancs, sans pattes, ridés circulairement, contournés sur eux-mêmes. 11 y en a un par cellule. La figure 4 nous montre les œufs et les larves de grandeur naturelle à différents âges (abcd, etc.), la figure 5 sous un fort grossissement. Les abeilles ouvrières soignent ces vers avec l’affection la plus tendre, sans cesse occupées à les pourvoir de nourriture. Celle-ci est une bouillie composée de pollen et d'un peu de miel étendu d’eau, dont la qualité varie suivant l’âge du ver. Au commencement elle est presque blanche et insipide ; elle prend un goût de miel lorsque le ver est plus avancé eu âge, et, au terme de la métamorphose, elle est devenue une gelée transparente et fort sucrée. Le ver est couché sur cette bouillie, qui garnit le fond de l’alvéole, de sorte qu’il n’a qu’à ouvrir la bouche pour s’en
gorger. La figure 6 nous représente, avec grossissement, une cellule coupée, laissant voir la larve dans la position qu’elle occupe le quatrième et le cinquième jour après sa naissance. C’est vers cette dernière époque, s’il fait chaud, que la croissance delà larve est achevée.
Alors les nourrices ferment la cellule par un opercule de cire bombé, différant de l’opercule plat qui leur sert à boucheries cellules où s’emmagasine le miel. Le ver emprisonné se file une coque ou robe de soie, et, perdant sa peau, y devient une nymphe, offrant, comme emmaillotés par une line pellicule, ' les organes de l’abeille, les ailes couchées, les antennes et les pattes repliées à la région ventrale.
La nymphe (fig. 5) est toute blanche, et l’insecte sc colore en peu de temps après sa sortie. Par les temps froids les abeilles pressées sur le couvain operculé, agitant leurs ailes et dégageant de la olia- j leur par une respiration puissante, opèrent une véritable incubation de ces nymphes.
Les jeunes abeilles, sorties de la peau de nymphe au bout d’environ dix jours, et qui ont rongé leçon- J vende do cire qui les retenait captives, sont essuyées et brossées par les nourrices, qui les aident à lisser l et .à étaler leurs ailes, et leur font avaler du miel; ! bientôt nourrices, à leur tour, de leurs frères ou sœurs plus jeunes, elles prennent part aux travaux de [ la ruche. Les œufs qui donneront les mères fécondes ont été déposés dans de larges cellules (fig. 7), où le vaste abdomen pourra prendre toute sa grandeur. C’c-st une nourriture spéciale, dite pâtée royale, qui fait prendre aux ovaires tout leur développement, en faisceaux formés île gaines allongées et remplies d'ovules ; cette bouillie est d’abord plus acidulée, puis plus sucrée et plus abondante que celle servie aux larves d’ouvrières ou de mâle.
Pour bien comprendre les principes rationnels qui devront servir à l’établissement des meilleures ruelles, nous allons suivre, comme l’indique M. G. de Layens, les divers travaux exécutés par un essaim naturel sortant an printemps d’une ruche 1 . C’est en examinant ce que font les abeilles, à l’état sauvage en quelque sorte, et livrées à leur seul instinct que nous pourrons arriver à perfectionner au profit de l'homme, en augmentant le produit de miel et de cire, le travail de la communauté destiné uniquement par la nature à assurer la plus forte propagation de l’espèce.
L’essaim a emporté avec lui tous les éléments nécessaires à son parfait établissement. Il possède en effet une mère fécondée, apte à pondre des œufs des deux sexes, l’ancienne reine de la ruche qui a donné l’essaim (c’est toujours une nouvelle reine qui reste dans la ruche), des ouvrières en nombre considérable et de tout âge, les plus jeunes, suivant une opi-
1 Consulter les ouvrages tout récemment parus, qui suivent : G. de Layens, Élevage des abeilles par les procédés modernes; pratique et théorie. — Paris. Coin. — H. 11amet, Cours pratique d'apiculture. — Aux bureaux de l'Apiculteur, 59, rue Monge. — Les bois de notre article sont tirés de tes deux livres.
nion très-accréditée, butineuses et nourrices, les plus âgées ciricres et architectes, enfui une petite quantité de mâles, eu cas de besoin.
Supposons l’essaim sorti par un temps très-chaud, et allant se suspendre à une branche d’arbre, et laissons-lo tranquillement travailler à l’air libre, au lieu de le recueillir dans une ruche vide, comme on le fait d'ordinaire, et en invoquant la loi, s’il le faut, qui autorise le propriétaire d’un rucher à aller récolter ses essaims partout où ils se placent. La forme naturelle de l’essaim est celle d’un cône renversé, fermé de tous côtés par les abeilles, excepté à la pointe où leurs rangs serrés laissent un petit trou pour l’entrée et la sortie des insectes intérieurs.
Qu’on suppose, au bout de peu de jours, l’essaim coupé par lin plan mené suivant l'axe du cône, on verra au milieu un premier rayon attaché à la branche 1 1, à droite et à gauche, suspendus deux autres rayons moins longs que le premier (fig. 8). Autour dos Irois rayons, on aperçoit une agglomération d’abeilles formant enveloppe, sur une épaisseur de trois à quatre centimètres. Cette masse périphérique inactive laisse libre de ses mouvements la partie centrale et active des insectes qui travaillent à l’intérieur. Les abeilles extérieures, serrées entre elles et accrochées les unes aux autres, forment une véritable croûte solide autour des travailleuses.
L’utilité de cette croûte est de développer et d’entretenir, par la combustion respiratoire due â l’oxygène contenu dans les vastes ampoules trachéennes, une température d’environ 35° cent, dans le centre du cône, température nécessaire pour la fabrication de la cire et l'élevagedu couvain. Aussi celtecroùte de réchauffeuses (qu’on me passe ce mot) augmente ou diminue d’épaisseur suivant la température extérieure, et se dissocie d’elle-même, au milieu des plus chaudes journées de nos régions méridionales, au-dessus de 35° ; mais, dès que la température de l’air extérieur s’abaisse à mesure que le soleil descend, des abeilles se hâtent de reformer le manteau protecteur, et son épaisseur accroît tout de suite du côté où quelque courant d'air froid vient à frapper le cône.
Aussitôt que le rayon médian atteint une longueur de 10 à 12 centimètres, la mère commence à pondre ses œufs dans l’alvéole centrale du cône, et continue sa ponte en suivant une spirale régulière autour de ce premier œuf, centre du couvain, qui prend ainsi une forme globuleuse. La partie teintée de la figure 9 représente la place occupée parle couvain dans chaque rayon. A ce moment les ouvrières déploient une activité extrême, car elles doivent simultanément s’occuper de l’éducation du couvain, construire de nouveaux rayons, enfin récolter le miel et le pollen.
Lorsque le premier gâteau a pris une hauteur verticale de 30 centimètres, il n’est plus guère prolongé pendant l’année, mais les abeilles en construisentd’ autres de chaque côté. Le miel et le pollen récoltés sont rais eu réserve pour nourrir les larves dans les cel-
Iules qui entourent le couvain, de manière à former au-dessus de lui un dôme de provisions qui s’étend jusqu’au sommet des rayons.
C’est pendant vingt et un jours, durée de l’éducation complète des enfants, que la mère continue sa ponte eu spirale, et le couvain est alors parvenu à ses dimensions limites; puis les cellules où la mère avait commencé à pondre étant devenues libres, elle reprend, dans le même ordre que la première fois, ; le seul travail qu’elle sache faire et qui doit être j l’occupation de sa longue vie, à moins qu’une tem- I
pérature trop basse ou le manque d’aliments 11 e vienne arrêter sa faculté productrice des œufs.
C’est par l’observation de ces faits de l’état de nature que nous serons conduits, suivant l’analyse pleine d’intérêt et réellement scientifique de.M.G. de Layons, à diriger, sans mécomptes et sans faux-pas, les abeilles dans leurs travaux en domesticité. Ou voit, en résumant ce qui se passe dans l’essaim, que : 1° Les abeilles se divisent en deux classes principales, les inactives formant croûte, destinées à développer et à entrenir la chaleur, les actives ; s’occupant des
Fig. i. — Mère,
Fig. t. -.. Mite.
Fig. 7, — Cellules-alvéoles,
A. Cellule de mère operculée, — B. Cellule de mère vide, C, Cellules d'ouvrières contenant du couvain. — D. Cellules d'ouvrières vides. — E. Cellules de mâles vides, — F. Cellules de mâles contenant du couvain.
Fig. 4. — Œufe et larves de divers âges.
Fig. 3, — Ouvrière.
Fig. 0 . — Cellule coupée, très grossie, avec sa larve.
divers travaux; 2° Le travail des abeilles, dans le but exclusif de la reproduction de l’espèce, exige une action unique, concentrée dans un seul centre, formé par l’agglomération du couvain ; donc tout système de culture, comme les calottes, les hausses, les étages superposés des ruches, bien que pouvant présenter certains avantages dans un but particulier et déterminé, sont en général un système apicole défectueux, contraire aux instincts naturels du genre Apis , dès qu’il force les insectes à se diviser en plusieurs groupes; 5° Connaissant la grandeur de l’espace occupé par le couvain dans un essaim naturel, on en déduit la grandeur qu’il est nécessaire de réserver dans toute ruche à la ponte de la mère, el qu’il faut déduire du produit, si l’on veut opérer avec
méthode et continuité ; 4° Ce couvain occupant toujours le centre de l’essaim naturel, on devra toujours s’arranger de façon à ce qu’il puisse se placer au centre de la ruche.
L’avantage des ruches est de diminuer, ou même de supprimer la croûte inactive des abeilles de la périphérie, car des parois suffisamment épaisses et d’une substance qui conduit mal la chaleur servent à maintenir à l’intérieur la température nécessaire à la ponte et au travail, de manière à rendre disponible, pour un service actif, un très-grand nombre ou même la totalité des abeilles; nous ne faisons parla ruche qu’imiter l’instinct qui pousse les abeilles à s’abriter à l’état sauvage dans les creux d’arbreou les trous de rocher.
Supposons qu’un essaim soit introduit dans une gi andc ruche à cadres où il puisse édifier de nombreux rayons. Si on le laisse à lui-même, il ira toujours s’établir à une extrémité de la ruche, et la paroi contre laquelle il sera appuyé, remplaçant en partie lacroùte calorigène do ce côté, un plus grand nombre d’a-
Fig. 8. — Coupe d’un cône d'alicillos de l’cssniin naturel.
beillcs pourra aller à la récolle. Si au lieu de laisser cet essaim s’établir à l'extrémité, on la ramène au
centre, entre deux planches de partition, la croûte diminuera encore plus que précédemment ; beaucoup plus d’abeilles pourront aller à la récolte et le cou-
Fig. 9. — Œufs déposés en spirales autour du premier cruf.
vain prendra ati milieu de la ruche sa position naturelle. C’est ce qu’on voit très-bien dans la partie
Fig. 10. — Huche à cadres mobiles de M. de Layens. (On a supprimé le toit et un côté de cette ruche pour lsisser voir 1 intérieur )
teintée de la figure qui représente la ruche à cadres mobiles, préconisée par M. G. de Layens (fig. 10).
Cette ruebe est destinée à réunir au plus haut degré les avantages que nous allons chercher à faire comprendre. Pour qu une ruche rapporte le plus grand profit, il faut empêcher les abeilles d'essaimer, ce qui diminue la population des reeolteuses de nectar à transformer en miel, et des architectes édifiant avec la cire. Or, la difficulté qui se présenté est la suivante : pour obtenir beaucoup de miel il faut une grande population, et par suite il faut forcer au printemps la ponte, de la mère par une nourriture abon-
dante au sirop de sucre si le printemps est froid et pluvieux; mais d’autre part, plus les abeilles sont excilées au travail par un couvain plus considérable à élever, plus aussi leur désir instinctif d’essaimer augmente.
Or, les abeilles emmagasinent d’autant plus do miel qu’elles ont plus de place à leur disposition pendant la grande récolte, c’est-à-dire pendant 1 époque printanière où tant de fleurs a nectar épanouissent leurs corolles parfumées. D'autre part, lorsque les abeilles ont toujours du nouveau couvain à soigner, il est très-rare qu’elles désirent essaimer. Les ruches
à cadres ou ruches perfectionnées permettent d’a- ] grandir plusieurs fois pendant la grande récolte le centre de la ruche, qui est la place naturelle où doit s’opérer la ponte, de la mère, et en même temps à offrir aux abeilles, à droite et à gauche du couvain, en mettant des cadres convenables, un espace toujours plus grand que celui qui leur est nécessaire pour déposer leur miel. Avec ces ruches à capacité variable il n’arrive plus ce qui se présente pour les ruches ordinaires de volume invariable et à gâteaux fixés à la voûte par les abeilles, c’est-à-dire un remplissage complet do la ruche si la population est i'orle et par suite l’obligation de l’essaimage.
C’est au moyen des ruches à cadres que les apiculteurs intelligents exécutent ces jolis tours, si je puis m’exprimer ainsi, qui font l'admiration des visiteurs aux expositions. Comme on peut placer et enleverles cadres à volonté, il est facile, en guettant le travail des abeilles, d'obtenir isolés des rayons de miel qu’on met dans d’élégantes boîtes, et qu’on offre au dessert sur les tables. On peut aussi préparer à volonté des gâteaux à divers parfums, au sainfoin, au trèfle, au réséda, au thym, à la lavande, etc., en transportant les ruches dans des localités convenables, ou en semant autour du rucher les plantes propices. On arrivera même, avec des fleurs convenables, à se procurer des miels médicamenteux, et il serait au pouvoir de l’apiculteur de reproduire, sur certains cadres mobiles de sa ruche, ces miels vénéneux des abeilles sauvages dont parlent les voyageurs.
Dans la célèbre Anabase ou retraite des Dix mille (liv. IV, chap. viii), commandée et racontée par Xénoplion, nous trouvons le passage suivant, après que les barbares eurent pris la fuite : « Les Grecs trouvèrent beaucoup de villages abandonnés et s’y cantonnèrent 11 y avait de nombreuses ruches, et tous
les soldats qui mangèrent des gâteaux de miel eurent le transport au cerveau, vomirent, furent purgés, et aucun d’eux ne pouvait se tenir sur ses jambes; ceux qui n’en avaient que goûté avaient l’air de gens ivres, ceux qui en avaient mangé davantage ressemblaient les uns à des furieux, les autres à des mourants.
« On voyait les soldats étendus sur la terre, comme après une défaite; la même consternation régnait parmi eux. Personne néanmoins n’en mourut, et le transport cessa le lendemain à peu près à la même heure où il avait pris la veille. Le troisième et le quatrième jour ils se levèrent fatigués, ainsi que des malades qui ont usé d’un remède violent. » On produirait aisément des accidents analogues en enlevant delà ruche àcadres des gâteaux récoltés après le butinage dans certaines Heurs, comme des euphorbes, des datura, etc. Le miel provenant des sarrasins de Bretagne est brunâtre et d’un goût fort, recherché, diton, pour certaines fabrications de pain d’épicc.
Nous examinerons rapidement un certain nombre de formes des ruches les plus modernes.
Maurice Girard.
— La fin prochainement. —
LA SCIENCE AU NOUVEL OPÉRA
(Suite et lin. — Yoy. p. 125 et 135.)
III. LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE
Toutes les branches de la physique sont représentées au nouvel Opéra : la chaleur, la lumière, l’optique, l'électricité, l’acoustique y jouent des rôles différents, en y apportant le concours des lois que la science a dégagé de leurs études. En ce qui concerne les instruments de l’acoustique, nous aurions à parler d’un orgue construit par M.Cavaillé-Coll et formé de dix-huit registres, distribués sur deux claviers cl un pédalier complet. Cet orgue est actionné par quatre pédales, faisant vibrer l’air contenu dans 1052 tuyaux dont quelques-uns ont plus de 5 mètres de hauteur, et plus de 0“‘,o0 do diamètre. L’instrument, qui ne pèse pas moins de 0000 kilogr., occupe l’emplacement des deux dernières loges situées â la droite du spectateur ; l’organiste peut voir le chef d’orchestre grâce à la combinaison de miroirs. La description complète d’une telle installation nous entraînerait trop loin : il nous tarde de parler de la lumière électrique.
C'est tout au commencement de ce siècle que Volta fit connaître au monde savant la découverte qui devait immortaliser son nom. Dans les premiers jours du mois d’avril 1800, sir Joseph Banks, président de la Société royale de Londres, donna lecture â la grande compagnie scientifique d’une communication qu’il venait de recevoir du savant italien au sujet de l’invention du la pile électrique, impérissable conquête du génie scientifique. Le 18 novembre delà même année, Alexandre Volta fit fonctionner son appareil, à Paris, devant l’Institut national de France, en présence du premier consul et de tous les savants illustres dont l'assemblée se composait. Quand on vit jaillir l’étincelle électrique, sous le jeu de l’action chimique de la pile ; quand on vit le courant obtenu, déterminer la fusion d’un fil de fer, l’étonnement fut extrême et l’on pressentit que de grandes choses allaient s’échapper du nouvel instrument.
Nicholson et Carlisle, à Londres, venaient déjà d’obtenir la décomposition de l’eau à l’aide de la pile. Peu de temps après, en 1807, le célèbre chimiste anglais, sir Humpliry Davy, dédoubla les alcalis en leurs éléments constitutifs, et fournit à la science des métaux nouveaux ; il ne tarda pas enfin à faire jaillir, de la pile électrique, un puissant faisceau de lumière quand il en eût terminé les pôles par deux morceaux de charbon de bois taillés en cônes, rendus conducteurs par leur immersion dans le mercure, et rapprochés l'un de l’autre.
La lumière électrique resta au rang des simples curiosités scientifiques, tant qu’on ne sut pas construire des piles d’intensité suffisante. Davy avait été oblige, pour obtenir un effet remarquable, de cou- | struire une pile à un seul liquide qui était composée
de deux mille couples. Pour que l’arc voltaïque se vulgarisât, il fallut que l’on inventât les piles à deux liquides, que Bunsen imaginât la pile qui porte son nom et à l’aide de laquelle on produit actuellement des rayons de lumière, dont sir Duvy n’eùt jamais pu soupçonner la puissance.
Quand ou approche à une distance convenable les deux charbons qui forment les pôlesd’une pileélectriqueénergique, l’are voltaïque jaillit, la lumière brille, mais les charbons brûlent avec une grande intensité, la matière de l’un d’eux se transporte sur l’autre, et se volatilise du premier pôle pour se condenser sur le second. La distance qui sépare les charbons varie donc continuellement, elle augmente sans cesse, jusqu’au moment où le circuit est rompu, où la lumière cesse. Pour que le jet de feu brille à nouveau, il faut que les charbons soient ramenés à leur distance primitive. Les régulateurs photo-électriques ont précisément été imaginés dans le but de rapprocher constamment les deux charbons d’une quantité égale à celle dont la combustion les écarte. Foucault en France, Straite et Pallie en Angleterre, construisirent les premiers régulateurs destinés à vulgariser l’emploi de la lumière électi i<juo. A une époque plus récente, M. J. Duboscq et M. Serrin perfectionnèrent successivement ces systèmes, et l’appareil du premier de ces physiciens est communément employé aujourd’hui dans les cours publics et dans les théâtres. Mais nous devons ajouter que l’honneur de l’emploi pratique de la lumière électrique doit, revenir à notre grand physicien Foucault qui, le premier, a substitué le charbon de cornue à gaz, bon conducteur, au charbon de bois imbibé de mercure, et a su régler son fonctionnement.
La lumière électrique se produisant avec régularité put désormais faire son apparition au théâtre ; ses débuts datent de 1846 ; on la vit paraître à l’Opéra, dans le Prophète, sous l’apparence d’un effet de soleil qui excita l’étonnement et l’admiration du publie.
Il y a plus de dix ans que M. Duboscq a été chargé de projeter, sur la scène de notre Académie nationale de musique, les rayons de l’astre voltaïque ; et c’est encore lui qui a organisé, dans des proportions peu communes, l’installation électrique du nouvel Opéra.
La lumière électrique peut être produite sur la magnifique scène que l’on doit à M. Charles Garnier, par trois cent soixante éléments de pile Bunsen qui sont installés dans une salle du rez-de-chaussée du nouveau monument et dont la longueur n’a pas moins de sept mètres (voir le plan p. 152). M. J. Duboscq a disposé là six tables de 2 m ,75 de longueur sur 0 m ,75 de largeur, qui supportent chacune 60 éléments Bunsen, formant une batterie. Ces éléments sont posés sur le dessus de la table qui est formé d’un verre dépoli très-épais, n’ayant pas à craindre l’action des acides. Ils sont alignés, au nombre de quinze, sur quatre rangées. La table est munie, à sa partie inférieure, d’une planche servant de support à une grande cuvette rectangulaire, où l’on peut placer les zincs amalgamés quand on a terminé l’opéra-
tion. Les pots en grès de la pile, remplis d’acide nitrique, sont réunis après l’opération dans une cuve contenant cet acide et fermée d’un couvercle de bois.
Pour faire fonctionner une batterie électrique d’une telle puissance, dans des conditions favorables, M. Duboscq a dû prendre des dispositions spéciales pour la préparation de l’eau additionnée d’acide sulfurique, comme pour celle des zincs amalgamés par le mercure, nécessaires à la mise en action du système.
A l’angle droit de la salle électrique est un grand réservoir, de la capacité de 1 mètre cube environ, où Fou verse de l’eau que l’on additionne d’un dixième d'acide sulfurique. Un robinet peut mettre le liquide ainsi obtenu en communication avec un siphon vertical formé d’un large tube, où l’on plonge l’aréomètre qui donne son titre, et permet de s’assurer <jue la préparation a été faite dans les proportions convenables.
Le réservoir à eau acidulée est muni, à sa partie inférieure, d’un tuyau de grès qui seprolonge contre les murs de la salle, et passe devant les six tablesbatteries. A côté de chaque table, un robinet de grès permet aux opérateurs de recueillir l’eau acide dont ils remplissent, à l’aide de brocs en terre, les vases de grès des éléments de pile. Les zincs, amalgamés sur deux pierres d’évier, qui recueillent sans en rien perdre l’excès de mercure, sont introduits dans le liquide acidulé; au centre du système on place le vase poreux qui s’est trouvé rempli par son séjour dans la cuve à acide nitrique, on y pose le prisme de charbon poreux; on relie les éléments de pile les uns avec les autres : la batterie fonctionne. Par une excellente mesure de précaution, M. Duboscq a évité l’action dangereuse des vapeurs nitreuses, en plaçant çà et là, sur les piles, des soucoupes contenant de l’ammoniaque qui les condense. Grâce à cette disposition, on peut séjourner dans la salle de l’électricité sans aucun inconvénient.
Chaque table, nous le répétons, forme une batterie de soixante éléments ; les fds électriques sont conduits sur le mur du fond de la salle, où ils traversent six galvanomètres (voir la gravure p. 153). Chacun de ces galvanomètres indique, par l'aiguille dont il est muni, le mode de fonctionnement de la batterie à laquelle il correspond. Par leur examen, on peut donc savoir, en cas d’accident, quelle est la table où la communication électrique a été interrompue, où tel ou tel accident a pu survenir d’une façon fortuite.
Les six fils isolants, s'échappant des six galvanomètres, traversent les murs et arrivent à la scène, où les courants qu’ils amènent jusque-là peuvent être utilisés soit isolément, soit réunis deux à deux, trois à trois, selon le degré d’intensité que l’on veut donner à la lumière. I.a distance que le courant parcourt de la salle des piles au point le plus éloigne de la scène est de 122 mètres ; la longueur totale de tous les fils est de 1 ,200 mètres.
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M. Duboscq, imitant les systèmes de fils télégraphiques, se sert de la terre comme courant de retour ; l’un des pôles de sa pile est en communication avec le fer du monument. Sans cette disposition il eût fallu doubler la longueur des fils. Partout où se trouve l’opérateur, il attache donc son conducteur de retour à n’importe quelle colonne de fer du théâtre, et le circuit se trouve
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Plan de la salle de l'électricité au nouvel Opéra
oxhydrique est encore fort bien organisée au nouvel Opéra, et notre plan montre la place occupée par les gazomètres à oxygène et à hydrogène, dont le premier, seul, est construit actuellement.
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collections scientifiques qui étouflentdans des locaux, étroits? C’est ce que le lecteur appréciera. Quoi qu’il en soit, la science occupe, sur celte scène grandiose, une place importante dont nous avons cru devoir présenter le tableau. Gaston Tissandier.
LES ANCIENS PASSAGES OBSERVÉS ET LES FUTURS
Pour compléter l’étude générale que nous avons laite de ce grand événement astronomique, nous devons maintenant jeter un coup d’œil sur la forme des zones terrestres d’où le passage a été étudié, et voir à quelles dates ces curieux passages se renouvellent dans notre histoire planétaire.
Dans une publication spéciale destinée à exposer périodiquement la marche si féconde de l'astronomie contemporaine* j’ai discuté les conditions analytiques du passage, sous une forme plus technique que je ne puis le faire ici, et je demanderai la permission d’y renvoyer le lecteur astronome. Je reproduirai seulement ici la carte, réduite de celle du Bureau des Longitudes, qui montre les zones d’observations. Dans cette carte, la région laissée en blanc est la mieux située pour l’observation, car, pour les pays qu’elle renferme, le soleil est resté au-dessus de l’horizon tout le temps du passage, et l’on a pu y observer l’entrée et la sortie. Ou voit que Pékin, Nankin, Shang-Haï, Calcutta, Bombay, Ceylan, Siam, etc., étaient bien placés pour ces observation-.
La région foncée, qui prend l'Afrique occidentale, l’Espagne, la France, l’Angleterre, l’Allemagne, la Suède, le cercle polaire, le détroit de Behring et les deux Amériques, renferme les pays pour lesquels le soleil était couché pendant le passage, et où, par conséquent, le passage a été invisible.
La teinte à hachures horizontales, qui monte à travers l’Afrique, l’Arabie et la Perse, indique les pays qui ont vu la sortie de Vénus, sans avoir vu l'entrée.
La teinte à hachures verticales montre los pays <pii ont vu l’entrée de la planète, et pour lesquels le soleil était couché à la sortie.
Enfin, le petit triangle où est la terre de la Trinité, avait le soleil sur l’horizon au commencement et à la (in du passage, mais couché dans l’intervalle.
Les expéditions arrêtées par la commission ont été dirigées sur les points suivants :
Missions australes:
Ile Campbell, île Saint-Paul, Nouméa.
Missions boréales :
Pékin, Yokohama, Saigon.
* Voy. Parallaxe du soleil, n" 80, p. 22, et Table des matières des volumes précédents.
- Voy. mes Études et lectures sur l'astronomie, t, IV'. — GautUier-Villars, 1813.
Le personnel des cinq stations a été constitué de la manière suivante :
MISSION DE l’ii.E CAMPBELL.
Chefs delà mission: M. Bouquet de la Grve, ingénieur hydrographe de la marine; M. Ilatt, sous-ingénieur hydrographe de la marine; M. Courrejolles, lieutenant de vaisseau ; M. Filliol, naturaliste, voyageur du muséum.
MISSION DE L’iLE SAINT-PAUL.
Chefs de la mission : M. Mouchez, capitaine de vaisseau; M. Cazin, professeur au lycée Condorcet; M. Turquet, lieutenant de vaisseau; M. Delisle, naturaliste, voyageur du muséum.
MISSION DF, SAÏGON
Chef de la mission: M. Héraud, ingénieur hydrographe de la marine.
Nos expéditions comptent donc, outre les deux naturalistes, quinze observateurs, astronomes ou physiciens, aidés d’autant d’auxiliaires, et ont mis en mouvement plus de cinquante personnes.
Les nouvelles des observations arrivent toutes les semaines à l’Académie des sciences. Bientôt nous pourrons en donner le détail et faire connaîlre les résultats de toutes ces missions. En attendant, complétons l’exposé général que nous avons entrepris des conditions d’observation de ce passage.
Parmi les méthodes d’observation employées, il en est une que le développement de nos précédents articles nous a empêché de décrire, et qui cependant a joué le rôle le plus important et le plus utile pour la précision indispensable sur laquelle nous avons insisté dans notre dernier article : c’est la photographie.
La parallaxe du soleil peut s’obtenir, avons-nous dit, en notant le plus grand nombre de positions possibles de la planète pendant son passage et en mesurant les distances des centres de la planète au centre du soleil. Pour éviter les erreurs d’appréciation dues à l’œil humain et à notre système nerveux, le mieux est de prendre directement ccs positions en les photographiant. Il y a vingt ans que M. Fayc a proposé l'application de la photographie à l’enregistrement des positions de Vénus ; le savant académicien trouve, avec raison, trop de difficultés dans les mesures héliocentriques et ne doute pas que les meilleurs résultats ne soient obtenus par l’observa-
tion pli otographique et l’enregistrement électrique de la production des images, en y joignant la détermination do l’heure pour l’observation photographique du soleil au méridien.
Il suffirait, à la rigueur, d’obtenir deux images photographiques du soleil, à deux inslants bien déterminés, pour pouvoir tracer sur le disque solaire la route de la planète, qui peut être considérée comme une ligne droite passant par les deux positions obtenues. Mais il est possible d’obtenir des photographies à des intervalles de 5 minutes, c’est-à-dire une vingtaine par heure, ce qui ne porte pas à moins de quatrevingts le nombre total que l’on a pu obtenir à chaque station, pendant la durée du passage ; six stations suffiraient pour déterminer, par cette méthode la parallaxe cherchée.
Le temps do pose n’étant que de I/oû de seconde l'heure exacte de chaque épreuve peut être déterminée avec la plus grande précision. Depuis plus de dix ans, on fait la photographie quotidienne du soleil dans plusieurs observatoires, notamment à Kcw, près de Londres, et à Lisbonne en Portugal. En employant un photohéliographe de dimensions convenables, on peut représenter le soleil par un disque de un décimètre de diamètre. Une seconde d'arc serait à cette échelle de un demi-dixième de millimètre. Or, la j corde solaire parcourue par Vénus a été de 19' 50" et la durée du passage a été do 4 h. 10 m. en moyenne. Vénus a donc mis environ treize secondes de temps à parcourir une seconde d’arc sur sa trajectoire, c’està-dire à se déplacer de un demi-dixième de millimètre sur l’épreuve photographique. En agrandissant l’image obtenue de manière à donner au soleil un mètre de diamètre, la seconde d’arc serait représentée par un demi-millimètre, quantité appréciable. Si l’on peut donc obtenir sans déformation et sans perte de netteté, une image agrandie de la portion utile du disque solaire, on peut obtenir la position du centre de Vénus à sa distance minimum du centre du soleil, avec une approximation beaucoup plus grande que celle de l’heure des contacts.
11 v a des précautions à prendre pour que l’image photographique du soleil soit le moins déformée possible (car l’objectif déforme inévitablement), et pour mesurer la quantité de la déformation, pour étudier le rétrécissement du collodion, pour déterminer exactement les angles de position, pour choisir les stations les mieux appropriées au procédé photographique, etc. M. Faye, en France; M. Warren de la Rue, en Angleterre; M. Rutherfurd, eii Amérique et M. Paschen, eu Allemagne, ont étudié ces précautions. En définitive la méthode photographique est la préférable, et il y a lieu d’espérer qu’elle aura suppléé entièrement aux desiderata énoncés plus haut dans la discussion des difficultés relatives à l’observation des contacts. Grâce à elle, la parallaxe du soleil aura pu être déterminée avec toute la précision requise, et la combinaison des observations prouvera si le chiffre est un peu inférieur ou un peu supérieur à 8" 91 , si la distance qui nous sépare de l’as-
tre du jour est réellement de 148 millions de kilomèlres, ou bien s’il faut diminuer ou augmenter eo chiffre d’une légère fraction. Ainsi sera conclu lo calcul de la plus gigantesque base de mesure qu’il aura été donné à l’homme de découvrir et de connaître; base jetée de la terre au soleil, comme un pont suspendu, qui nous permet de voyager à travers le système, de voir changer les perspectives célestes, et de saisir un aperçu de l’architecture générale de 1 univers.
Voyons, maintenant, pour terminer notre étude générale, en quoi consistent ces fameux passages.
La combinaison du mouvement de la terre et du mouvement de Vénus sur leurs orbites respectives fait que Vénus ne peut passer devant le soleil qu’aux intervalles singuliersde H 3 ans et demi plus ou moins huit ans. Ainsi, il y a eu un passage au mois do décembre 1631; le suivant a eu lieu huit ans plus tard, en décembre 1639. Celui qui vient ensuite a eu lieu au mois de juin 1761, c’est-à-dire 113 ans et demi, plus Luit ans, ou 121 ans et demi après le dernier. Le suivant est arrivé huit ans après, en juin 1769. Maintenant, pour obtenir la date du nouveau passage il a fallu ajouter à la date précédente 1 13 ans et demi, moins huit ans, ou 105 ans et demi, ce qui a donné décembre 1874.
C’est le passage du 8 décembre dernier. Le prochain arrivera dans huit ans, en décembre 1882. Ensuite nous n’en aurons plus avant un nouvel intervalle de 115 ans et demi plus huit ans, on de 121 ans et demi, c’est-à-dire avant le mois de juin de l’an 2004, lequel sera suivi huit ans après par celui du mois de juin de l’an 2012, et ainsi de suite.
Voici les dates de ces fameux passages devant le soleil, depuis l’invention dos lunettes jusqu’au trentième siècle de notre ère. Nous avons pensé qu’il était intéressant de les accompagner des heures de leurs phases centrales, et de leur durée respective.
DURÉE
0 décembre.
4 décembre.
235 ans.
5 juin. . . .
3 juin. . . .
8 décembre.
6 décembre.
255 ans.
7 juin. . . .
5 juin. . . .
10 décembre.
255 ans.
8 décembre.
255 ans.
il juin. . . .
8 juin. . . .
12 décembre.
255 ans.
10 décembre.
12 juin. . . .
235 ans.
9 juin. . . .
15 décembre.
Si
255 uns.
13 décembre.
255 ans.
15 juin. . . .
12 juin. . . .
courte.
255 ans.
10 décembre.
14 décembre.
17 juin. . . .
tr. courte .
14 juin. . . .
On voit que les astronomes ne se laissent pas prendre au dépourvu. L’astronomie est du reste la seule science qui jouisse du privilège de lire dans l’avenir comme dans le passé, et elle en profile ellemême.
Eu examinant ce tableau, on remarquera aussique la période de 1 13 ans et demi plus ou moins huit ans, n’est pas la seule que l’on puisse employer pourpredire ces passages, et qu’ils reviennent aux mêmes mois, dans une période de 235 ans et de 8 ans.
Képler fut le premier qui , en 1026, après avoir dresse, sur les observations de Tycho-Brahé, ses tables rudolphines, osa prédire les époques où Vénus et Mercure passeraient devant le soleil. Il annonça un passage de Mercure pour 1031 et deux passages de Vénus, l’un pour 1031 et l’autre pour 1701. Le passage de Mercure fut observé le 15 novembre 1651, huit jours avant la mort du grand astronome. Celui de Vénus ne fut pas observé; Gassendi, qui s’y était préparé, fut empêche par la pluie de diriger sa lunette vers le soleil. Mais lors même qu'il aurait fait beau en France, on n’aurait pas aperçu le passage, car il s’effectua pendant la nuit pour les observateurs européens, comme cela est arrivé pour le passage du 8 décembre dernier.
Le second passage de Vénus qui ait été annoncé est celui de 1639 et il fut observé en Angleterre par IJorrox et Crabtree.
Jérémie llorrox était un jeune curé du village de IJoole, près de Livcrpool, dévoué aux travaux de l’astronomie. A l’aide des tables de Laensberg corrigées par lui d’après ses propres observations, il avait préditle passage de 1 059, et s’était préparé à l’observation en l’annonçant à son ami Crabtree de Manchester. Son mode d’observation était de recevoir l’image du soleil à travers la lunette sur une feuille de papier blanc. Un cercle de six pouces de diamètre, marqué sur le papier, indiquait les contours de cette image; un fil à plomb donnait la verticale et, en marquant les positions successives de la planète sur le disque solaire , il pouvait trouver plusieurs éléments de Vénus tels que son diamètre, l’inclinaison de son orbite, la position du nœud et le moment du passage. D’après ses calculs, celui-ci devait commencer dans l’après-midi du 24 novembre (vieux style). De crainte d’erreur, il observa, dès le 25, mais sans rien trouver; le dimanche 24, en revenant des offices, il vit la tache noire de Vénus sur la feuille de papier blanc. C’était la récompense de son travail. Ces observations ont été fort utiles au perfectionnement dos tables de Vénus. Remarque curieuse, il craignait un ciel couvert, parce que Jupiter et Mercure se trouvaient en conjonction avec le soleil en meme temps que Vénus et que Mercure, selon les astrologues, amenait sûrement le mauvais temps. Ne pourrait-on trouver ici quelque coïncidence entre cotte opinion et la remarque faite récemment que le nombre des taches solaires a du rapport avec les positions de Vénus et de Jupiter, et que les cyclones en ont aussi avec le nombre des taches solaires?
Ce laborieux astronome fut enlevé à la science à l’âge de vingt-trois ans. Son ami Crabtree observa à Manchester, et chanta en un dithyrambe mythologique, l’union de la déesse Vénusavec le dieu du jour. L’importance astronomique du phénomène, dans son application à la recherche de la distance du soleil, était encore inconnue, car ce n’est que plus tard que Ilalley, reprenant une idée émise par Grégory, en 1603, montra que ces passages pouvaient servir à la solution du problème.
L’Académie des sciences comprit l’importance do cette méthode pour la détermination de l’unité fondamentale des distances célestes. L’un de ses membres les plus laborieux, de Lislc, publia au mois d’août 1700 une mappemonde sur laquelle des cercles qu’il avait tracés indiquaient l’heure à laquelle, en chaque lieu du globe, l’entrée et la sortie de Vénus sur le disque du soleil devaient avoir lieu. Cette mappemonde montra l’inutilité de la station que les Anglais avaient choisie dans l’Amérique septentrionale d’après les indications de Ilalley. Modifiant la méthode de l'astronome anglais, de Lisle indiquait comment, dans des lieux choisis convenablement et dont la longitude serait exactement connue, la seule observation d’un contact, soit à l’entrée, soit à la sortie, fournirait les éléments de la solution du problème : c’était utiliser toutes les observations possibles. Sa méthode a servi autant que la première dans l’étude du passage de l’année dernière. Cent soixante seize observateurs de toutes les nations, disséminés dans cent dix-sept stations, observèrent des phases du phénomène ou prirent des distances micrométriques.
Le passage de 1701 servit en réalité de répétition générale pour le passage de 1769. Ici, tous les astronomes étaient préparés en connaissance de cause. Ce passage avait surexcité au plus haut point le zèle des observateurs. On savait qu’il devait s’écouler plus d’un siècle avant que le même phénomène se renouvelât, et cette circonstance était bien faite pour empêcher les plus indifférents de laisser échapper une occasion aussi précieuse. Les observateurs furent au nombre de 149, disséminés dans quatre vingt-une stations différentes. Malgré toutes les précautions prises, il y eut encore des divergences considérables entre les appréciations, si bien qu’immédiatement après la discussion de toutes les observations, Lalande se crut en droit de fixer la parallaxe du soleil à 8" 50; le père IJell, à 8" 70; llornsby, à 8" 78; Euler, à 8" 82; Pingré, à 8" 88 ; chacun pouvant se taxer de la mémo exactitude. Encke publia en 1824, sur ce passage, un mémoire analogue à celui qu’il avait publié sur le précédent, et conclut à 8" 00. Powalky, Leverrier, Stonc ont repris la discussion et, d’après M. Paye (Comptes rendus de l’Académie des sciences, tome LXVIII, p. 49) : « Tout ce qu’on peut tirer en réalité du passage de Vénus, en 1769, c’est que la parallaxe du soleil est de 8" 8, à un dixième de seconde près, et sans s’aviser d’écrire les centièmes. » Cela tient sur-
tout, on le comprend aujourd’hui, à ce que le phé- j croyait, comme nous l'avons remarqué dans un prénomène des contacts n’est pas aussi simple qu'on le ; cc’dent article, en parlant de la goutte noire.
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Tels lurent les anciens passages de Vénus. La liste dates des passages futurs, Le prochain aura lieu le
uréeédeute contient aussi, comme on l’a vu, les 6 décembre 1882, à 4 h. 25 m. 44 s. de l’après-
Carte du dernier passage de Vénus, le 8 décembre 1874.
midi, et sera en partie visible à Paris. Sa durée sera de 5 li. 57 m. On verra donc, en France l’entrée de Vénus et la première moitié du passage. Toutes les circonstances sont calculées, et les meilleures méthodes pour en tirer parti sont choisies. Ou s’est même déjà occupé des passages de l’an 2004 et de l’an 2012. Le premier aura lieu le 7 juin à 21 heures en temps astronomique, c’est-à-dire le 8 juin à 9 heures du matin et sera entièrement visible à Paris. La sortie seule sera visible en France, au passage de 2012. Les expéditions — sinon les astronomes — sont déjà organisées et prêtes à partir !
D’après les desiderata actuels de la question, le passage du 8 décembre dernier comptera sans doute pour le plus important et pour le plus célèbre, si les multiples préparatifs qu’on a Puits ont conduit, comme on l’espère, au résultat désiré. Nous le saurons bientôt. On aura obtenu la distance de la terre au soleil avec toute l'approximation possible. Les observations de 1882 ne pourront que confirmer celles-ci sans beaucoup ajouter à la précision. Ainsi sera déterminée enfin cette fameuse « parallaxe du grand orbe, # cette base interplanétaire de la mesure générale des dimensions de l’univers, accessibles à l’observation humaine. Camille Flammarion.
CHRONIQUE
La lumière zodiacale en janvier 1895 . — Le
dimanche 24 janvier, au moment où la tempête éclatait sur Paris on apercevait à Londres les lueurs de la lumière zodiacale, qui avaient pris une intensité extraordinaire. Le ciel était pur et l’on pouvait suivre les phases d’un beau phénomène optique dont les causes sont encore inconnues. Le journal Nature nous apprend que la lumière avait encore cette fois la teinte jaune pâle, ou plutôt jaune citron, qui lui est propre dans la plupart de scs apparitions. C’est près de l’horizon que se trouvait la plus grande clarté et les limites de la niasse de lumière ne pouvaient être définies. Le sommet se perdait dans le voisinage de la 10° du liélier. L’axe de la lueur était visiblement dirigé vers > des Poissons, c’est-à-dire dans le voisinage du point où se trouvait à ce moment le soleil lui-même, circonstance trèscommune. Elle parait suffisante à certains auteurs pour affirmer que la lumière zodiacale est une atmosphère lumineuse très-étendue, que le soleil traîne avec lui dans les espaces célestes. Son étendue est si considérable que nous pourrions l’apercevoir avant le moment où le soleil se montre ou après l’instant où le crépuscule est terminé. Il y a déjà un très-grand nombre d’années que le phénomène n’a point été aperçu à Londres, avec une pareille intensité. Faut-il en conclure que le ciel londinien était d'une pureté exceptionnelle, ou bien devons-nous supposer que la lumière zodiacale avait une intensité absolue plus grande qu’à l'ordinaire? Celle hypothèse parait certainement prélérablc à la première. Mais dans ce cas n’y aurait-il point à se demander si cette circonstance est sans influence sur les péripéties atmosphériques extraordinaires que nous essuyons?
Le commerce «le la truffe en France. — Le
département de Vaucluse est celui qui fournit la plus
grande quantité de truffes. La vente des truffes s’y élève annuellement à 4 millions de francs, en estimant le kilogramme à 10 francs : depuis 1856, on a planté dans ce département 60,000 hectares en chênes truffiers. Le département des Basses-Alpes produit des truffes pour o millions de francs ; la Dordogne et la Drôme pour 1 million chacun environ. Ces quatre départements donnent donc une quantité de truffes qui représente une valeur de plus de 12 millions de francs. Les productions de tous les autres départements deviennent insignifiantes à côté des chiffres précédents.
I?l<-«l<-cins-fcnime.s. — J] iss Alice Vickery, dit la Gazette de médecine , la première et la seule inscrite en Angleterre comme pharmacien, vient de passer d’une manière satisfaisante, en compagnie do Mistriss Algcrnon Kingsford, les examens de première année à l’tcolc do médecine de Paris. — Miss Maria Vogtlin, M. D (c’est-àdire docteur en médecine), qui a reçu ses grades le printemps dernier à Zurich, après des examens brillamment soutenus, s’est établie dans cette ville comme médecin des femmes et des enfants, et se trouve déjà à la tête d’une clientèle nombreuse. Elle a épousé le docteur Ileini, un des professeurs de la Faculté de médecine de Zurich.
Le nouveau lac IIarkne»s. — Le docteur llarkness a découvert, dans le comté de Plumas, en Californie, une étendue d’eau qui est probablement la plus élevée des Etats-Unis. (Elle gît, en effet, à une hauteur de 7 ,550 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Ce lac est de forme triangulaire ; il a un mille trois quarts de longueur, dans son plus grand diamètre ; son eau est extrêmement froide et d’une hc le couleur bleue.
. Ce lac débouche dans la vallée Warner en suivant une déclivité de terrain de 2,000 pieds ; il a reçu de l’Académie des sciences de la Californie le nom de lac Ihukness, du nom de celui qui l’a découvert.
Lne cargaison «le passereaux. — Les fermiers de la Nouvelle-Zélande connaissent au c si bien que leurs confrères d’Europe l’assistance que nos oiseaux prêtent à l’agriculture. En des derniers vaisseaux partis de Londres pour la colonie anglaise, le Tintern Abbcy, emportait 1,200 oiseaux vivants: merles, grives, étourneaux, linottes, pinsons, chardonnerets, bruants, moineaux et perdrix. Toute celle cargaison ailée sera mise en liberté sur des points convenables, dans la Nouvelle-Zélande. On espère qu’elle s’y acclimatera, et on lui promet déjà aide et protection contre le chasseur. La Société d’acclimatation de Canterbury (Nouvelle-Zélande), à laquelle est destinée cette expédition, s’est fait envoyer dernièrement aussi une grande quantité d'œufs de saumon.
Le premier meeting annuel de in société de microscopie «le Victoria. — A celto réunion qui a eu lieu au commencement de novembre 1874 dans les salles de la Société royale, assistaient plus de deux cents dames et gentlemen. Un grand nombre de microscopes, quelques-uns d’une grande puissance, avaient été exposés ainsi qu’un grand nombre de plantes ou d'animaux intéressants ; citons des diatomées, des foraminifères trouvés sur les rivages de l’Australie ou de la Nouvelle-Zélande, des infusoires, des rotifères, des plantes, des graines, etc., ainsi qu’une importante collection de photographies. Du rapport lu par le secrétaire de la société, M. Robertson, il résulie que la société ne comptait que 13 membres le jour de son meeting d’inauguration, le 10 octobre 1873; ce
nombre est aujourd’hui de 3G. Les souscriptions sc sont élevées à 54 livres sterling 12 schellings et les dépenses à 23 liv. 19 sch. 10 d., laissant un en caisse de 50 liv. 12 scli. 2 d. Des dons nombreux de livres, de gravures, do photographies, des collections d'insectes, de stalactites ont été offerts par des savants ou de simples particuliers à la Société. Pendant l’année qui vient de s’écouler des mémoires sur des sujets variés ont été lus k la Société, et la plupart d’un très-haut intérêt. Et après l’adoption du rapport le président, M. Ralph, lit un mémoire intitulé : Observations et expériences microscopiques sur la nature et le caractère du sang. M. S. Gibbons décrit un certain nombre de crustacés qui s’étaient attachés h la coque du Cerbère. M. Bosiste- étudie Yllirudo australis et prouve que cette sangsue peut rendre, en médecine, d'aussi utiles services que la sangsue d’Europe. Espérons que l’exercice qui vient de s’ouvrir sera favorable à la Société de microscopie de Victoria et que le nombre de ses membres aussi bien que le montant de ses ressources s’augmenteront dans une notable proportion. (Extrait de Y Australasian).
BIBLIOGRAPHIE
L'année scientifique et industrielle, par Louis Figuier, dix-huitième année, 1814. — 1 vol. in— 18. — Hachette et C", Paris 4875.
Ce volume brille, connue ses ainés, par l’abondance des matières et des documents de toute nature qui y sont réunis sur toutes les sciences pures; comme sur toutes leurs applications. L’année 1874 a fourni au progrès un riche contingent de travaux et de découvertes, mais on y compte aussi des vides dans les rangs de l’armée de la science. M. Figuier donne le compte-rendu de cette intéressante histoire scientifique; il écrit la biographie de ceux que la mort a enlevé à leurs travaux, il résume les séances des grandes sociétés savantes et continue à se tenir au premier rang parmi les écrivains qui propagent le mieux les saines notions de la science, et les grands bienfaits de l’instruction.
Matière et éther, indication d'une méthode pour établir les propriétés de l’éther, par X. Kretz. — Due brochure in— 1 8. — Paris, Gaulhicr-Villars, 1875.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 1" février 1815. — Présidence de M. lbiijir.
Analyse malhématique. — A l’occasion d’un Mémoire de M Darboux, un savant géomètre italien, M. Genocchi, fait remarquer que la priorité dans la question traitée appartient à Cauchy. Il s’empresse d'ajouter d’ailleurs qu’il est fort heureux que M. Darhoux ne se. soit pas connu cet illustre devancier, puisqu'il a produit ainsi un travail dont plusieurs parties sont d’un intérêt sérieux ; et, d’un autre côté, il n’y a pas lieu de s’étonner non plus qu’il ait cru nouvelle une question déjà traitée. Les œuvres de Cauchy sont si immenses que ceux-là mêmes qui font leur spécialité des questions dont il s’est occupé , ne connaissent pas tout ce qu’il a fait : bien plus, et suivant l’expression de M. Bertrand, Cauchy lui-même n’était pas au courant do ses propres travaux. Dans maintes occasions, il so fit exposer des découvertes qu’on croyait nouvelles et qu’il
ne se rappelait pas avoir faites bien des aimées auparavant. Souvent, moins heureux dans des travaux d’ensemble que dans des mémoires de détail, il lui arriva de chercher vainement des solutions qu’il avait déjà publiées.
Salomon de Caus. — Tout le monde a entendu répéter les fables ridicules dont on entoure la biographie de Salo. mon de Caus. Généralement on montre l’auteur du Traité sur la raison des forces mouvantes, l’inventeur de la première machine à vapeur, enferme comme fou à Bicêlre, à une époque où de fait il était mort depuis longtemps. Déjà la lumière s’est faite sur ce point, grâce à l'acte de décès que M. Charles ltinn a publié. Or, l’Académie reçoit aujourd’hui la copie d’une lettre qui révèle certains détails do la vie de Salomon de Caus. Elle est écrite par M. de Sainte-Catherine, résident de France k Heidelberg, k son collègue de Londres, et datée du 28 juillet 1613. Cette lettre fut portée par Salomon lui- même, qui y est présenté comme ayant travaillé en Angleterre en qualité d’ingénieur du prince de Galles, avant d’étre attaché au service de l’Électeur allemand. Le secrétaire perpétuel fait ressortir l’analogie de cette existence accidentée avec celle de Denis Papin. Les deux grands inventeurs, chassés de France en qualité de protestants, vont d’abord exercer leurs talents en Angleterre cl passent la dernière partie de leur vie de l’autre côté du Rhin.
Occlusion de l hydrogène par le fer. — M. Caillclet, qui a déjà publié de si curieuses expériences sur la porosité des métaux pour les gaz, signale aujourd’hui la présence dans le fer déposé par la pile d’une quantité considérable d’hydrogène. L’éponge métallique recueillie sur l’électrode négative cl placée dans l’eau, dégage de fines huiles d'hydrogène pendant des jours entiers. Si le métal est placé non plus dans l’eau, mais dans l’air, il s’y développe un double phénomène. Peut-être un peu d’hydrogène s’en dégage-t-il, mais la plus grande partie subit une combustion lento. Il se fait de l’eau en abondance qui ruisselle le long des parois du tube où se fait l’expérience. En même temps, le fer brûlé lui-même se transforme en oxyde noir, et cette double réaction est assez énergique pour élever à 50 ou 60 degrés la température du tube. Ces deux expériences rendent compte d’une troisième : l’électrode négative étant recouverte de fer métallique et spongieux, on la laisse sécher puis on l’approche de la flamme d’une bougie. L’hydrogène qui se dégage prend feu, et l’électrode flambe jusqu’à décomposition totale de l’hydrure. M. Cailletet a reconnu que la quantité d’hydrogène absorbée par le fer est constante et correspond à 240 volumes pour un volume do métal ; en poids, cela fait 13 de fer pour 1 d’hydrogène, et, par conséquent, on se trouve en présence d’un alliage analogue à celui que l'hydrogène contracte avec le palladium. Mais 1k s’arrête la ressemblance, car le fer une fois privé de son hydrogène peut être indéfiniment laissé au pôle négatif d’une pile, sans rien absorber de nouveau. On sait qu’au contraire le palladium peut être rehydrogéné un nombre indéfini de fois. En terminant l’analyse de ce mémoire, M. Dumas a bien soin de laver le fer galvanique du reproche qu'on serait tenté de lui faire d’être un métal extrêmement altérable. Préparé dans des bains spéciaux, il présente des propriétés à peu pies inverses de celles de l'éponge métallique, et le secrétaire présente un plat artistique en fer galvanique qui décore son cabinet depuis plus de dix ans sans s’èlrc aucunement altéré.
Election de candidats — Chargée de présenter ait
IGO
ministre une liste de deux candidats, à la chaire d’histoire naturelle des corps inorganiques, laissée vacante, au (loi— hge de France, par le décès de M. Klic de Beaumont, l'Académie, à la suite de deux longs scrutins, nomme en première ligne M. Charles Sainte-Claire Deville, et en seconde M. Fouquet; le Collège de France dresse, paraît-il, de son côté, une liste rigoureusement identique; le choix de M. de Üumont ne saurait donc être douteux.
Stanislas Meunier.
ÉMILE PEREIRE
Petit-fils d’un philologue célèbre, Emile Pereire naquit en 1800, dans la ville de Cordeaux, où il lit ses études. Il vint à Paris à l’âge de vingt-deux ans, ut entra à la Bourse. Il (ut employé par le baron de Rothschild qui le vit, avec peine, essayer de voler de scs propres ailes , et conserva, pendant longtemps, tout meublé le cabinet du petit Perdre, pour lui rendre sa place dans le cas où la Fortune qu’il courtisait ne lui serait pas favorable.
En 1828, Emile Pereirc entra dans la religion sainl-simouieuuc, à laquelle il appartint jusqu’à la dispersion des disciples du père Enfantin.
Pendant cette époque de sa vie Emile Pereire fut attaché comme écrivain d’économie politique à différents journaux, le Globe et le National de 1852, dont le rédacteur était Armand Carrel. Il écrivit des articles clans le Producteur. Ces travaux ont été recueillis par son ami feu Guéroult, rédacteur en chef de l’Opinion nationale.
Emile Pereire se sépara du National pour entreprendre la construction du chemin de fer de Paris à Saint-Germain, opération considérée par les meilleurs juges comme très-dangereuse. Pereire, à force d’éuergie, eut raison des critiques et triompha sur toute la ligne.
Les D’Eiehtal, les Thurncyssen, et même les Rothschild avaient souscrit une somme de cinq millions qui leur donna de très-beaux dividendes. Ce succès décida de la construction, parles mêmes capif 'listes, de la ligne du Nord. C’est dans la création de la compagnie de Lyon, et dans sa réorganisation,
après une tentative d’achat direct, que se distingua surtout Emile Pereire.
L’avéneinent de l’empire permit à Emile Pereire, assisté de son frère Isaae, de donner un nouvel essor à ses entreprises. Le lendemain de l’émission, les ac- ; tions du Crédit mobilier se vendaient en bourse | 5 fois 1/2 leur valeur. On n’avait pas vu pareil en- 1 gouement depuis Law et la rue Quincampoix.
Cette société qui, comme la compagnie des Indes, devait fatalement avoir son jour de revers, créa cependant la grande compagnie du gaz Parisien, la grande compagnie des omnibus, la grande compagnie j des chemins de fer russes, le grand Hôtel du Louvre, toutes entreprises prospères. Les grands magasins du
Louvre doivent également leur existence à rereire.
Emile Pereire fut nommé, en 18(55, membre du Corps législatif, mais il eut le bon sens de ne point courir devant un échec aux élections de 180!). Les revers du Crédit mobilier déterminèrent à la fois sa retraite de lu politique et des affaires.
Le nom d’Emile Pereire figurera cerlainemcnt parmi ceux des grands financiers. Les jugements les plus divers seront portés sur la nature de sou inlluence. Mais personne, parmi ses adversaires mêmes, ne pourra s’empêcher de reconmûlie qu’il a fait preuve d’une grande puissance d’organisation et d une énergie prodigieuse. Personne ne pourra nier que, par le rôle considérable qu’il a joué dans la création des chemins de fer français, il n’ait aussi sa place marquée dans le domaine de la science.
Nous avons rappelé précédemment les elforts du grand banquier dans la construction de ce premier chemin de fer dans notre pays 1 , et nous avons vu contre quels obstacles sa volonté devait se heurter. Nous ne reviendrons pas sur les faits de cette histoire si bien connue, et qui, malheureusement, est presque toujours celle des inventions nouvelles.
1 Voy. la Rature, 11 “ 85, du 10 janvier 1875, p. 108.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissasiiier,
Éinile l’crcire.
CORRii L. Tyy. et stor. Cuüts.
LES
POLYNÉSIENS ET LEUR EXTINCTION
Les insulaires de la mer du Sud, et ceux en particulier qui peuplent pour la plus grande part les ar-
chipels placés sous le protectorat français en Polynésie, ont été si fréquemment décrits depuis cent ans que tous les lecteurs de ce recueil connaissent, au moins en gros, leurs principaux caractères. Ils savent (pic ces intéressants sauvages, présentés jadis au monde civilisé comme de véritable» Apollons, sont
Types polynésiens, d’après une photographie rapportée par M. le commandant Miot.
fort éloignés de mériter la réputation de beauté que leur ont faite, au dernier siècle, des voyageurs un peu trop enthousiastes. Leur couleur de peau est rarement aussi claire que celle des paysans du midi de l’Europe, et prend souvent des teintes beaucoup plus foncées allant de l’olivâtre au brun sombre. Leurs cheveux sont habituellement lisses, noirs et assez lins ; leurs yeux, assez largement fendus, sont d’un
t" semestre
brun velouté et profond, mais le front est oblique, le nez manque de relief, et s’épate à sou extrémité ; la bouche est circonscrite par des lèvres épaisses et charnues, les dents, blanches et bien rangées, sont proelives, les pommettes hautes et saillantes; enfin le menton est singulièrement pointu. Ce dernier trait qui complète le profil oblique en avant et en bas de l’insulaire Polynésien pur, avait frappé les premiers
3“ amue.
observateurs, et le dessinateur anglais du voyage de Cook, qui, ou vertu d'une loi singulière qui s’impose à presque tous les artistes, donne volontiers à ses sauvages des allures britanniques, n’a pas manqué pourtant de le mettre en évidence.
Ces caractères spéciaux de la morphologie faciale des Polynésiens sont fort accentués dans la gravure que nous publions, et que nous avons empruntée au bel atlas de photographie rapporté de l’Océanie française par le commandant Jliot.
Les Polynésiens qu’elle représente sont bien les indolents et pittoresques insulaires de la nouvelle Gy Ibère, que les ethnographes du dix-huitième siècle nous montrent couronnés de fleurs et ceints d’un pagne aux couleurs brillantes qui laisse à nu leur buste large et ample, et leurs membres vigoureux.
Qui croirait, en jetant les yeux surce dessin et sur tant d’autres reproduits dans les mêmes conditions d'exactitude et de sincérité, que la belle et robuste race qu’ils représentent soit menacée de disparaître à bref délai de la surface du globe ?
Et cependant rien n’est plus tristement démontré que l’extinction rapide et constante de toutes ces intéressantes populations Kanakes. Les chiffres parlent le langage le plus clair et le plus sinistre. Citons quelques exemples-. Hawaï, l’une des îles de l’archipel de ce nom, comptait, au moment où Cook la visita, plus de 90,000 habitants; sa population est depuis longtemps descendue au-desous de 30,000. Le même voyageur estimaità 300,000 les insulaire s de l’archipel hawaïen tout entier. Eu 1 837 on n’en trouva que 135,000. Eu 1850, ce chiffre était descendu à 78,854; en 1858 enfin, il était réduit à 70,000 environ.
L’évaluation de Cook pour la Nouvelle-Zélande en 1769, attribuait à cet archipel 400,000 habitants. Le protectorat indigène n’en comptait plus que
en 1849, réduits à 56,049 en
Les chiffres de Cook sont peut-être un peu trop élévés en ce qui concerne les archipels dont il vient d’être fait mention. Mais pour Taïti, le nombre de
240.000 qu’il donne est très-vraisemblable. Car f’orster, son compagnon, en ne tenant compte que de la population valide, et en n’attribuant qu’un enfant à chaque ménage, arrivait encore au chiffre ! de 120,000. Eu 1797 les missionnaires ne comptaient déjà plus dans cette île que 50,000 habitants. Lesson, chirurgien de la Coquille, estimait leur chiffre à 12,000; le recensement des missionnaires de 1829 a donné 8,568 individus, et la statistique dressée en 1863 fait encore descendre leur nombre déjà si réduit à 7,623.
Eorster comptait aux îles Marquises, en 1813, jusqu’à 19,000 guerriers, ce qui suppose une population de 80,000 habitants. Le commandant Jouan, qui croit ce chiffre trop élevé, accepte celui de Krusenstern qui est moitié moins fort. En 1838, Ifupetil- Thouars concluait de ses recherches à l'existence de
20.000 insulaires pour tout l’archipel. L’annuaire de 1863 donne pour la population générale des Mar-
quises 12,000 habitants. M. .louan l’abaisse à 11,000 et reconnaît même que ce total est encore trop considérable. M. Brull’ert, qui vient de publier une thèse remarquée sur les Polynésiens, exprime le même avis. Ce médecin de marine a visité deux fois l’archipel, et recueilli des détails navrants sur sa dépopulation. Pour en donner une idée, il suffit de sc rappeler que la seule vallée des Taïpis, située à l”Est de la baie de Taiohe, que Porter eut à combattre et dont il put eu connaissance de cause apprécier le nombre et la valeur, contenait, à l’éj oque de son séjour, 3,500 guerriers. La vallée des Taïpis ne compte pus actuellement 300 HABITANTS !
L’accord ne s’est point fait encore entre les anthropologistes sur les causes qui amènent cette effrayante destruction. On a tour à tour accusé Tinfluence dépressive de la race blanche sur les races inférieures, l’action des boissons alcooliques, les maladies contagieuses introduites par les Européens, etc. Mais il est des îles où la dépopulation marche rapidement aussi, et où la race blanche est représentée par un nombre infinie de personnes, où les alcools sont sévèrement prohibés, où la variole ne s'est jamais montrée, etc. M. Lcborg ne a récemment étudié, au point de vue spécial de l’extinction de ses habitants, un de ces archipels isolés, l’archipel Gambier. En suivant le mouvement de sa population à l’aide des registres tenus par les pères de la mission, M. Lcborgne est arrivé à attribuer av^c précision 1,630 habitants, en 1840, aux quatre îles qui forment ce groupe. Magaréva, la plus importante, avait à cette date 1,130 insulaires. Depuis le 1 er janvier 1840 jusqu’au 1 er janvier 1871, on compte sur les registres fort bien tenus de la mi- siou 2,061 décès et seulement 1,581 naissances à Magaréva. Le chiflïe des décès l'emporte de 480, et comme la population actuelle de l’île est de 650 individus, 41 ou 42 centièmes des habitants auraient disparu en trente et un ans. Mais un certain nombre de ces Magaréviens, cent cinquante, deux cents peut-être, soit pour obéir à ce besoin de migration qui est un des caractères de la race polynésienne, soit pour se soustraire aux rigueurs du code des missionnaires, ont été s’établir dans d’autres archipels ;
! de sorte (pie c’est un quart de la population qui a réellement disparu.
Pendant ces trente et un ans, la paix a été profonde dans ces îles ; les conditions sociales, profondément modifiées par les missionnaires, sont devenues à peu près celles des pays voisins. Le jeune homme peut se marier à seize ans, la jeune fille à quatorze; les mariages sont nombreux, souvent très-féconds, à l’encontre de ce qui se passe ailleurs, et notamment aux îles de la Société; il n’est pas rare de rencontrer dans un ménage sept à neuf enfants. Les conditions hygiéniques se sont plutôt améliorées; s’il est vrai de dire que l’alimentation est encore insuffisante et parfois luauvaise, et que I les malades ne reçoivent aucun soin, il ne faut pas oublier qu'il en était de même et bien pis encore à
une époque antérieure, où le pays était relativement prospère.
L’influence dépressive attribuée à la race blanche ne peut guère être invoquée : la population blanche de l’archipel se compose de cinq personnes. L’alcoolisme n’existe pas, l’usage des liqueurs fortes étant absolument interdit. Les fièvres pernicieuses sont ini ounues, la variole ne s'est jamais montrée, et d’ailleurs tout le monde est vacciné. Ou rencontre peu de pyrexies pures, des affectious rhumatismales, des névralgies, des néphrites, et maintes affetions thoraciques, pneumonies, pleurésies, bronchites, mais surtout la phthisie, qui fait aux îles Gambier d’effrayants ravages. M. Leborgne a observé, pendant sou séjour à Magaréva, douze cas de phthisie pulmonaire confirmée, et cependant il est loin d’avoir visité tous les malheureux phthisiques de l’ile. Les affections scrofuleuses sont nombreuses, graves, happant tous les âges, mais surtout l'enfance, et peuvent même amener une terminaison fatale. Si l’on tient compte dans l’histoire de ces deux dernières maladies de la consanguinité, qui pèse loin dement sur un pays où, de leur fait et surtout de relui de la première, les familles deviennent de moins en moins nombreuses, et où les communications avec les archipels voisins sont à peu près nulles, on peut être amené à croire que les unions consanguines ne sont pas sans conséquences désastreuses pour la vitalité de la race. Ces dernières considérations ne s’appliquent qu’au petit archipel étudié par M. Leborgne; mais les constatations rigoureuses qu’il a pu faire pendant son séjour dans ce malheureux archipel, confirmées qu’elles sont par les observations relevées ailleurs par MM. Bourgarel, Brulfcrt, etc., sont de nature à éclairer d’un nouveau jour la question de l’extinction des sauvages océaniens, que nous n’avons pu que soulever dans ce rapide aperçu des importants travaux auxquels elle vient de donner lieu. D r E. IIamy.
CULTCRE FORCÉE
DE LA. POMME DE TERRE
On a beaucoup parlé dans ces derniers temps, sous le nom de pomme de terre perpétuelle, d’un procédé à l’aide duquel un cultivateur, M. Telliez, aurait trouvé le moyen d’obtenir des pommes de terre en toute saison. Quelques-uns de nos lecteurs veulent bien nous demander à ce sujet des renseignements précis. Nous pouvons leur garantir comme très-sûrs et très-sérieux ceux que nous publions ici, et que nous tenons d’un de nos collaborateurs compétent dans celte question.
Le procédé préconisé par M. Telliez n’est pas nouveau, mais il peut être entrepris avec plus ou moins de succès. Voici quelques instructions à l’aide desquelles il est possible de le pratiquer avec fruit. Prendre, au commencement d'août, des pommes de
| terre de l’année précédente; les plonger quelques instants dans l'eau salée, puis les mettre en terre à 0' n ,25 ou 0 m ,30 environ sur un lit de fumier; biner et buter comme on le fait ordinairement en élevant davantage la terre à l’approche des gelées, et ne pas détruire les fanes ou tiges feuillées; enfin abriter avec de la paille quand viennent les froids, et arracher au fur et à mesure des besoins. Ce mode de culture est moins productif que celui du printemps; il n’offre rien en lui-même d’extraordinaire, puisque, par une recrudescence de végétation qu'on ; nomme la sève d’août, on peut compter sur une nouvelle récolte, et c’est ce qui se pratique pour plusieurs plants ou légumes. Les mois d’août, septembre j et octobre donnent une somme de chaleur suffisante pour le développement des tiges de pommes de terre, et ces exemples sont fournis par la double récolte qu’on peut faire de la pomme de terre Murjolin et d’une autre variété nommée Earlg ros(. Ces produits, bien entendu, sont inférieurs à ceux que l’on obtient en été, mais ils ont le mérite do toutes les primeurs. C’est donc une culture de luxe. La difficulté principale consiste dans le choix des tubercules de semence, parce qu’ils doivent être de l’année précédente ; il faut, en outre, s’opposer à leur altération et au développement des bourgeons, qui nuisent beaucoup à la récolte si l’ébourgeonncnient a été pratiqué. Il est donc essentiel de placer les pommes de terre de semence dans des caves sèches et privées d’air, et quelquefois dans du sable sec ou de la cendre.
L’immersion des pommes de terre dans l’eau salée a été conseillée il y plusieurs auuées déjà, comme hâtant le développement des bourgeons; mais celte pratique ne parait agir que par le ramollissement des parties extérieures et durcies des vieilles pommes de terre. Quant au sel, il ne peut être que favorable et agirait comme le salpêtre, dont ces plantes sont avides.
Il ne faudrait donc pas fonder des espérances insensées sur celte culture forcée de la pomme de terre, qui ne sera jamais qu’une culture de fantaisie, et, en agriculture surtout, on sait que l'expérience décide péremptoirement de toutes les innovations.
On a prétendu, il y a quelques années également, et dans le même ordre de sujet, que certaines pommes de terre (notamment la variété Marjolin) pouvaient se reproduire sans émettre de rameaux foliacés, c’est-à-dire seulement souterrainement, et, disait-on même, « comme le font les truffes, s Mais cette comparaison insensée ne supporte pas la discussion. — Dans le but de répondre à la question de reproduction spontanée, M. le professeur Decaisnc et son suppléant, M. Dehérain, entreprirent au Muséum des expériences de culture de pommes de terre à l’obscur.té, et de telle fiiçon que les tubercules fussent toujours dans les conditions à produire directement de nouveaux tubercules et le moins possible de bourgeons foliacés. Il est résulté do ces tenta-
tives que le rendement en poids des nouveaux bourgeons tuberculisés, ou jeunes pommes de terre produites par celles de semence, n’atteignaient jamais plus du tiers du poids de leur mère. 11 11 e faut donc l'as fonder le moindre espoir de récolte si l’on s’oppose à la production des feuilles, dont le rôle physiologique est aussi indispensable pour les rainilkations souterraines qu’aériennes.
LE MIRAGE
Un remarquable travail de M. Everett, sur lemirage, vient d’être publié dans le journal anglais Nature,
j auquel nous empruntons quelques documents cu- ! lieux à ce sujet.
l.e cas le plus ordinaire de mirage se produit lors- ! que la température de l’air cesse de décroître. C'est un phénomène très-commun en hiver dans nos régions lorsqu’une couche d’air chaud vient surmonter la couche d’air froid qui est en contact avec la surface de la terre. Ce phénomène, comme on l’a déjà fait remarquer, est très-commun dans les régions polaires. La figure 2 montre, d’après Seoresby, la duplication des glaces d’une banquise, l'image étant j au-dessus de l’objet lui-même. 11 a été observé par \ ce grand navigateur lorsque les vents soufflaient de ■ l'est, direction des vents chauds, dans la mer du | Spilzberg. La duplication est accompagnée de défor-
Fig. i. — Eflet de double suspension aérienne observée par M. Everett sur le bord de la nier.
mations parce que les dimensions de l’image peuvent être beaucoup plus grandes que celles de l’objet et que l’objet lui-même peut se confondre avec l’image.
Il en résulte que certains glaçons semblent s’élever dans le ciel sous forme de colonnes. On voit de légères interruptions indiquant que la forme générale est produite par une multitude de réflexions superposées dans le sens vertical.
Ce mirage déjà si intéressant n’est que la modification d’un cas prévu de suspension aérienne.
La règle générale du mirage est, en effet, qu’il 11 e se trouve pas de déformation dans le sens horizontal. La raison en est simple. En effet, les couches d’air sont généralement horizontalement superposées les unes sur les autres. Mais il peut arriver des cas par-
ticuliers où elles sont séparées par des plans verticaux, ou généralement des surfaces inclinées. Dans ce cas les images sont parfois déplacées latéralement et déformées en même temps qu’elles sont multipliées dans le sens vertical.
Il est sans doute inutile d’ajouter que ce cas se produit dans les temps calmes, lorsque l'air de la surface terrestre est plus froid que celui de l'air plus élevé, comme il arrive dans les régions polaires.
O 11 peut supposer que les inflexions du miroir d’air suivent celles du rivage.
Les deux cas de mirage observés par Seoresby, figures 3 et 4, se trouvent l’un et l’autre dans ce cas.
Comme il est facile de s’en convaincre par l’inspection des figures, les phénomènes de suspension aérienne se manifestent en même temps que ceux de
déplacement latéraux, mais il ne faudrait pas en compliquée du miroir d’air suffit pour donner une conclure qu’il y adans les régions supérieures comme explication rationnelle des duplications qui accompadans le premier cas un courant d'air chaud auxquels gnent les déplacements latéraux,
sont dus tous ces phénomènes de mirage. La forme En effet, comme on le voit dans la figure 4,
Fig 2. - Effet de duplication de glaces d'une banquise, observée par Scorcsby.
l’image du premier navire de gauche, quoique sus- I les constate quelquelois en été sur le bord de la pendue à un niveau bien supérieur à celui de l’objet I Manche.
se trouve de plus notablement déviée vers la droite , Notre figure 1 donne une idée tiès-exacte de ce du spectateur. ! phénomène et dans des conditions qui ne laissent
Les interversions de cette nature compliquée sont aucun doute sur la réalité de l’explication précé-
moins fréquentes dans nos climats; cependant on dente. En effet, la maison qui se trouvait sur le bord
— Mu âge compliqué dans les deux sens, observé par Scoresby.
Fig. 4.
— Autre mirage compliqué dans les deux sens, observé par Scorcsby.
de la mer était surélevée par un phénomène de suspension aérienne, et l’image produite par la suspension donnait naissance à un reflet dans la couche meme, produisant le phénomène.
Dans ce cas, l’air de la terre était plus chaud que l’air de la iner : c’est une circonstance inverse de celle qui avait été observée par Scoresby dans les mers polaires, et qui est analogue à celle des F a la Murgana dans le détroit de Messine.
Les surfaces de séparation d'uue couche chaude et d’une couche froide pouvant être obliques dans certains cas, on arrive à comprendre qu’elles peuvent être courbées d’une façon quelconque; elles sont donc susceptibles de produire des phénomènes d’anainorphoses ou de grossissement. On peut expliquer de la sorte les apparences les plus grotesques, les plus effrayantes, les plus extraordinaires.
Les observations faites en ballon sont de nature à éclairer cette question puisqu’elles permettent d'analyser, dans les cas extra >rdinaires, la constitution des couches d’air successives. Dans les ballons on doit pouvoir observer de nombreux mirages ; mais malheureusement l’attention des aéronautes n’a pas été portée sur ce détail d’une façon suffisamment précise. Le globe aérostatique qui couvre une partie du ciel cache certainement, du reste, un certain nombre de ces curieux phénomènes.
M. Everett a fait, dans son intéressant travail, quelques remarques fort curieuses qu’il est nécessaire de résumer sous une forme facile à reten'r.
La décroissance moyenne de la température de l’air a été fixée à -j-J-j de degré par mètre d’élévation. Si le décroissement était G fois plus considérable, c’est-à-dire -fa de degré par mètre, les rayons horizontaux marcheraient eu ligne droite.
Au-dessus de ce nombre les rayons horizontaux sont rabattus par la réfraction, et le mirage commence à se produire. C'est ce qui arrive lors de l’intercallation d’une couche d'air chaud, car les rayons qui y ont pénétré sous des directions obliques sont ramenés en arrière lorsqu’ils arrivent dans l’air froid supérieur, si la décroissance est plus grande que de fa de degré par mètre.
Le rayon horizontal voyageant dans l’air ordinaire est dévié de la ligne droite, parce que son altitude augmente forcément | ar rapport à la surface de la terre. Mais la courbure que lui donne la différence de densité des couches d’air n’est que la 6“ partie de la courbure de la terre.
Il en résulte qu’il ferait le tour de la terre si le rayon de la terre était six fois plus considérable, ou si les variations du pouvoir réfringent moyen, provenant de l’altitude, était six fois plus considérable.
Ces considérations théoriques sur le mirage sont d’une haute importance : elles ont été présentées par M. le professeur J. D. Everett, à la société des sciences naturelles de Belfast, où elles ont attiré 1 attention des nombreux savants qui la composent.
CE U V 11 E S d’aKT
ET MONUMENTS AMÉRICAINS
A NTÉR1EUIIS A LA CONQÜÈTE ESPAGNOLE.
LES MOUND-BUILDERS *.
Aux Ages préhistoriques du Nouveau-Monde appartiennent une série de monuments étranges , aux formes variées, aux dimensions gigantesques, œuvres d'un peuple d’origine mystérieuse, de race inconnue, que les savants anglo-américains désignent ordinairement sous le nom de Mountl-Builders (constructeurs de tertres). Les Mounds sont d’immenses ouvrages en terre, souvent mêlés de pierres, des espèces de monticules artificiels, formant, les uns, des travaux de défense militaire, ou des enceintes sacrées; les autres, portant des temples à leur sommet (ternple-mounds) ; ou bien ce sont des turmiti destinés à la sépulture des morts ( sépulcral mounds) (fig. 2 et 3), ou consacrés à des rites religieux (sacrificial mounds) : certains d’entre eux, enfin, servaient d’observatoires.
Ces ouvrages de l’art, que l'on serait tenté de. prendre, à première vue, pour des collines naturelles, sont répandus, presque à profusion, dans le Visconsin, l’Illinois, et surtout dans les riches vallées du Seioto, de l’Ohio et du Mississipi. Tantôt isolés, tantôt réunis par groupes ; assez souvent arrondis ou circulaires, quelquefois elliptiques, parfois ils reproduisent dans leurs contours la forme de certains animaux ( animal mounds), quelquefois aussi celle de l’homme, et même celle de plusieurs objets inanimés, parmi lesquels figurent des pipes de dimensions gigantesques.
Notons, en passant, que toutes les figures géométriques que représentent les Mounds sont d’une parfaite régularité (même les cercles de 1,000 pieds de diamètre) et qu’elles semblent avoir été construites d’après une échelle de proportion exactement établie et fidèlement suivie.
Quant à leurs dimensions, les exemples suivants suffiront pour en donner une juste idée.
D’après MM. Squier et Davis, auteurs d'un splendide ouvrage sur les anciens monuments de la valide du Mississipi, quelques-uns de ces monticules ne mesurent pas moins de 550,000 mètres cubes; de telle sorte que , tout calcul fait, quatre d'entre eux surpasseraient en volume le volume total de la plus grande des pyramides d’Égypte, laquelle cube, diton, 2,000,000 de mètres.
Le tertre en pyramide I ronqué de Calokios , dans l’Illinois, mesure, d’après Lubbock, 700 pieds de
1 Yoy. n° 80, 23 janvier 1875, p. 113. L* Homme primitif américain.
Nous devons loyalement prévenir les lecteurs que, pour com{K)scr le présent article et celui qui le suivra, nous avons beaucoup emprunté a Wilson ( Prehisloric Man) et au magnifique ouvrage de Sqcieh et Davis, intitule : Ancient monuments of the Mississipi Valley , et inséré dans SmUhsonian contributions to linuwlcdyc, vol. I. — Washington. 1808.
long, 500 pieds do largo, et 90 pieds de hauteur ; sou volume total est estimé 20 millions de pieds cubes.
Ces monuments ont fourni aux investigations des archéologues, des richesses aussi précieuses qu’inattendues. Leur âge est inconnu : mais plusieurs d’entre eux remontent, paraît-il, à une époque antérieure à la période néolithique du Nouveau-Monde, puisqu’ils renferment des armes en rornéenne (llornslein) non polie, rappelant, et pour la forme et poulie travail , les haches et les pointes de (lèches en silex pyromaque des environs d’Abbeville ou d’Amiens.
Mais le plus souvent, avec les outils en pierre grossièrement taillée , on en rencontre d’autres, si bien polis, qu’ils peuvent, sous ce rapport, soutenir la comparaison avec nos silex les plus soigneusement travaillés, circonstance qui semblerait indiquer que les deux âges archéo et néolithique, sont moins distincts en Amérique qu’ils ne le sont eu Europe. Ce qui tend à confirmer cette opinion, c’est que, dans la plupart des mounds, ou trouve des armes ou des outils en cuivre pur, fabriqués à l’aide du marteau de pierre. Preuve évidente de l’emploi simultané de la pierre et du métal. Mais à quelle race appartenaient les Mound-Builders? A quelle époque vivaient-ils? Quien sahé‘! qui le sait? comme disent encore les sauvages indigènes, à qui les archéologues anglo-américains demandent l’histoire de ce lointain passé.
Quien sabé? et cependant Schoolcraft nous affirme que les Mound-Builders n’étaient autres que les Alléi/lians , c’est-à-dire la tribu indienne la plus anciennement fixée dans les vallées de l'Ohio et du Mississipi.
OUVRAGES RE DÉFENSE MILITAIRE
O:» est surpris que, privés de l’usage du fer et du bronze, les Mound-Builders aient pu construire des ouvrages militaires aussi considérables que le sont ceux daFort-IIill (Ohio), et du Fort ancien, dans la vallée du Scioto. La somme de travail dépensée pour l’exécution de ce dernier ouvrage, disent MM. Squier et Davis, est véx itablement énorme. Ses remblais seuls, pris ensemble, mesurent près de trois milles de longueur, et un calcul exact démontre que, pour former ce terrassement, il n’a pas fallu moins de trois millions de pieds cubes. Tout semble donc indiquer chez les Mound-Builders une population nombreuse, active, disposant do moyens de subsistance proportionnés, et munie de connaissances stratégiques et architecturales de beaucoup supérieures à celles des Indiens chasseurs du Nord de l’Amérique.
ENCEINTES SACnÉES.
Les enceintes sacrées sont octogones , avec de longues avenues qui s’y rattachent, comme dans le monument mégalithique de Carnac, en Bretagne, ou comme dans les temples et les avenues des sphinx égyptieus. Plusieurs de ces tertres sont composés de
briques séchées au soleil ( adobes ), dont les surfaces extérieures, exposées à toutes les intempéries, se sont, pour ainsi dire, émiettées, puis recouvertes d’une riche végétation.
Les arbres qui croissent sur quelques-uns de ces monticules artificiels, et qui ont acquis des dimensions vraiment colossales, ont servi à évaluer, dans certains cas, l’âge de ces monuments. Un chêne, notamment, qui avait 25 pieds de circonférence , a offert plus de 800 couches concentriques , ce qui prouve, d’après les idées généralement roques, que le tertre qu’il ombrageait de son feuillage était au moins aussi ancien que lui 1 . Et, en effet, MM. Squier et Davis font remonter à plus de \ ,000 ans les monuments dont nous nous occupons.
Quant aux demeures des habitants de la Grande Vallée, la place est indiquée par des cercles qui souvent n’oul pas moins de 80 pieds de diamètre.
TERTRES FUNÉRAIRES
D’une hauteur moins considérable que les précédents, les tertres funéraires semblent proportionnés, sous ce rapport, au rang du personnage dont ils renferment la dépouille mortelle. Celle-ci repose le plus souvent dans un sarcophage formé, sur les côtés, île pièces de bois grossièrement travaillées, et, au fond, de planches minces, que le temps a décomposées, et dont il subsiste à peine quelques traces, vraie poussière de la mort qui se môle à celle des ossements humains. Parfois, le cadavre était simplement enveloppé d’écorce ; car les os qu’on trouve dans ces sarcophages y sont devenus si fragiles, que le plus souvent ils se brisent et se réduisent eu poudre au moindre contact avec l’air, ou avec la main qui les saisit. Quelquefois, les sarcophages étaient formes de pierres grossièrement taillées , et le corps s’y trouve enveloppé d’une natte d’éeorce, ou recouvert de plaques de mica. Des colliers en os, à un ou plusieurs rangs, que l’on rencontre encore dans la région du cou; des instruments de travail, rarement des armes eu pierre ou en cuivre pur, des plaques de ce métal percées d’un trou, constituant le mobilier funéraire, associé le plus souvent à des cendres, à du charbon, à des os demi-carbonisés : preuve évidente que les Mound-Builders pratiquaient la crémation, aussi bien que l’inhumation, et qu’ils immolaient des victimes humaines sur les tombeaux de leurs chefs , coutume d’ailleurs très-répandue , depuis, chez les Atzèques mexicains et les Péruviens du temps des Incas.
Un des tumuli sans contredit les plus remarquables de l’Amérique, est celui de Grave-Creek, au confinent de cette rivière et de l’Ohio, dans l’État do Virginie. Découvert et visité en 1838 par M. Iom-
* Ce moyen d'appréciation n'est pas toujours exact : cur dans les régions où la vcgclalinn est très-active ou ininterrompue, on a vu se former plus d'une couche ligneuse chaque année. Du nombre des couches ou ne peut donc sûrenicnl conclure l'âge des arbres qui croissent dans de pareilles conditions, ni, par suite, l’âge des monuments auxquels ils sont associés.
linson, ce tertre gigantesque renfermait deux chambres sépulcrales, dont l’une était placée à 30 pieds au-dessus de l’autre. Elles avaient été construites, comme de coutume, avec des poutres qui, en se décomposant, avaient permis à la terre et aux pierres qui recouvraient la voûte, de pénétrer dans les chambres et d’écraser les squelettes qui s’y trouvaient ensevelis. La chambre supérieure n’en renfermait qu’un seul ; mais il y en avait deux dans la chambre inférieure : un homme et une femme.
A côté d’eux, se voyaient de nombreux ornements de mica, des colliers eu coquilles, plus nombreux encore des bracelets de cuivre et des fragments de pierre sculptés. De la chambre inférieure, on pénétrait dans une autre plus grande, où se trouvèrent dix squelettes accroupis, mais dans
distinguent de tous les autres par des caractères spéciaux, lesquels ne permettent pas de révoquer en doute leur destination primitive. Ces caractères les voici : d’abord, les tertres dont il s’agit se trouvent presque exclusivement dans les enceintes sacrées : ils sont formés de couches alternatives de gravier, de terre, de sable, de lames de mica, et ils recouvrent le plus souvent un autel de pierre ou d’argile cuite, sur lequel ont été déposées des offrandes de nature diverse, portant presque toutes l'empreinte de l’action d’un feu prolongé.
Construit à la surface naturelle du sol, l’autel consiste en un bassin de fine argile, offrant des dimensions et des formes variables * et des traces non équivoques d’une chaleur intense et plusieurs fois répétée. Une fois hors de service, l’autel
un état de décomposition trop avancé pour qu’ils aient pu être soumis à un examen scientifique. Tout porte à croire que ces squelettes étaient ceux des victimes immolées en l’honneur des personnages de distinction à la mémoire de qui était consacré ce tombeau colossal.
A la vue de ces monuments élevés à si grands frais et par tant de bras réunis dans un commun effort, on se demande naturellement quelle fut ici-bas la der-
Fi". 1. — Plan du tertre de l’Alligator dans la vallée du Mississipi
était souvent remplacé par un autre, qui lui était superposé, et celui-ci, à sou tour, cédait la place à un troisième.
Quant aux offran des destinées aux dieux, elles étaient nombreuses et des plus variées. Des couteaux d'obsidienne*, des plaques minces de mica, élégamment et géométriquement découpées; d’autres plus épaisses, rondes ou ovales, et percées d’un trou de suspension ; des colliers fabriqués avec des perles et
nière place occupée
par ces obscurs travailleurs de la mort? Où sont leurs tombes? où sont les os qu’elles devaient renfermer? Semblables aux nombreux ouvriers qui ont construit les pyramides d’Égypte, tous ont péri sans laisser même un nom après eux. Cependant de temps en temps encore, les fleuves de l’Ohio et du Kentucky mettent à nu, sur leurs rives, de vastes cimetières et entraînent des débris humains dans leurs cours.
Mais ces débris appartiennent-ils aux Mound-Buililers ou à quelques-unes des races qui leur ont succédé? Telle est une des questions qui méritent le plus de fixer l’attention du futur congrès desAméricanistes, mais pour la solution de laquelle des données suffisantes nous manquent jusqu’à présent.
TERTRES ET AUTELS DES SACRIFICES ( SaCrifitial
Mounds).
Il est une classe de monticules artificiels qui se
des dents percées, et même avec des grains d’argent ; des pendants d’oreille ou des amulettes eu hématite, parfaite-
4 Les dimensions varient entre 2 et 60 pieds de long; sui 12 01115 de large. Les tumuli ordinaires ont 5 à 10 pieds de diamètre. Les formes adoptées sont le carré, le cercle, l'ellipse, le parallélogramme, et toutes, nous l’avons déjà dit, sont d’une régularité parfaite.
a L’obsidienne ( itzli des Mexicains ) se trouve en abondance au Pérou et près de Mexico. C’est une roche volcanique d’apparence vitreuse, assez facile à diviser en éclats tranchants sur les bords, au point de pouvoir servir de rasoirs, et susceptibles d’un très-beau poli. L’obsidienne se rencontre souvent dans les mounds de l'Ohio et du Tennessee. La montagne d’où les anciens Mexicain 8 extrayaient leur famonse itzli est encore connue de nos jours sous le nom de el serro de las nabigas (la montagne des couteaux).
Le mica (et ses variétés), si recherché des Mound-Buildcrs, se présentait quelquefois à eux sous la forme de plaques d’une très-grande dimension. L'une de ces plaques ne mesure pas moins de 18 pouces de long, 18 pouces de large et un pouce et demi d'épaisseur. Le mica entrait dans leur parure et ligu
ment polies; îles yorgerins et autres insignes de | en grenat mangaiiésifcre ; des outils de enivre pur; distinction, de forme et de matières diverses et ; des aiguilles en os ou en ivoire; delà poterie fine ou d’un très- beau travail, des pointes de flèches ou de j grossière; des pierres, et surtout des pipes sculptées lances en quartz, eu obsidienne, en silex et même ! et quelquefois ornées de perles, le tout mêlé à une
Fi j- 2. — Groupe de lertres sépulcraux en Amérique.
grande quantité de cendres, de charbon, de coquilles calcinées, d'os humains brisés et à demi-consumés, et rnèmedes traces de vêtements complètement carboni-
sés, dans lesquels on distingueencorelatrame du tissu qui les formait : tels sont, d’ordinaire, les objets qui remplissent les bassins servant d’autels aux anciens
Fig. 3. — Grand tumulus de Marietta (Ohio).
habitants des grandes vallées de l’Ohio et du Mississipi. Sur les bords de l’un de ces autels, on a même
r lit au nombre des offrandes consacrées aux dieux. Des échantillons do la variété graphique ont été recueillis dans les mounds du la vallée dn Scioto. On la trouve en place à Srliuylkill, près de Philadelphie
trouvé, dans la vallée de Scioto, des pièces de bois carbonisées, qui avaient probablement servi de bûcher funéraire au sacrilicatoire, et qui brûlaient encore au moment où l’on en avait éteint la flamme, en y jetant la terre qui devait recouvrir l'autel et le préserver, jusqu’à nos jours, d’une imminente destruc-
tion. Quelquefois cependant le bassin est resté à nu, à la surface du sol, comme si, au moment d’accomplir le dernier rite sacré, les Mountl Builders , surplis par une invasion subite, n’avaient pas eu le temps d’amonceler sur le bûcher qui terminait la cérémonie, la terre qui devait cacher l’autel à tous les regards profanes, et envelopper d’un épais linceul les offran des à moitié consumé is.
Quelquefois les lames de mica, si fréquentes dans les tombeaux et les bassins sacrés, étaient do lorme arrondie, se recouvraient naturellement à la manière des écailles d’un poisson, et affectaient dans leur ensemble la forme d’un énorme croissant l . lie là on a conclu, un peu légèrement peut-être, que les Mound-Builders rendaient un culte à la lune.
Une conclusion plus \raie peut-être, tirée de la présence d’un grand nombre de pipes eu pierre artistement sculptées, à l’exclusion de toute autre offrande, c’est que le tabac était, de l’époque des Mou nd-B uilders employé, comme de nos jours, mais à des usages sacrés ; c’est que les peuplades des âges préhistoriques du Nouveau-Monde s’imaginaient que l’odeur de celle plante narcotique élait agréable au Grand-Esprit, et qu’ils en fumaient les feuilles en son honneur.
Mais nous reviendrons sur ces usages sacrés, devenus, chez nous, si prosaïques, usages dont l’origine première remonte, on le voit, à des temps de beaucoup antérieurs à la découverte du continent américain.
TERTKES SVSIUOLIOUES REPRESENTANT DES ANIWAUS
[Animal mounds).
Nombreux et disséminés dans tout l’Etat de Viscousin , plus rare dans les vallées de l 'Ohio et du Sciolo, les tertres symboliques offrent des caractères qui leur sont propres, en ce qu’ils représentent exclusivement l’image de l’homme ou de certains animaux (oiseaux, mammifères, reptiles) et quelquefois des pipesgigautesques. Mettant à profit les saillies onduleuses de la rétjion des prairies, les artistes primitifs du Visconsin ont modelé ces immenses basreliefs, qui reproduisent avec, fidélité les contours du renard, de l’ours, de la loutre, du glouton, de l’élan, du buffle, de l’aigle, de la tortue, du lézard, delà grenouille, etc. L’homme lui-même, avons-nous dit, figure dans ces groupes étranges. On y voit aussi des terrassements sous forme de croix, de croissants, des angles géométriques. La massue de guerre y est également représentée.
Au nombre des tertres symboliques les plus renommés, nous en citerons deux surtout qui, à bien des égards, méritent de fixer l’attention des archéologues et des cthnologistes. L’un, situé dans la vallée du Mississipi (route de Lieking) porte le nom de Tertre de ï AllUjalor (Alligator-Moundj ; l’autre, le Tertre du grand Serpent (great Serpcnt’s-Mound), occupe le point extrême d’une langue de terre, for-
1 L’un de ces croissants mesurait 22 pieds d’une extrémité à l’autre, et il avait 5 pieds dans sa plus grande largeur.
mée à h jonction de deux rivières qui viennent se jeter dans YOhin (comté d’Adam). Le premier de ces animaux, très-artistemeut dessiné, n’a pas moins de 250 pieds de longueur, du bout du nez à l’extrémité de la queue. Des excavations faites sur divers points de l’image ont prouvé que sa carcasse intérieure se compose d’un amas de piei res, d’un volume considérable, sur lequel on a modelé les contours avec une terre argileuse très-fine (fig. 1).
Le grand Serpent du comté d’Adam (Ohio) est représenté avec la bouche ouverte, et au moment d’avaler un œuf, dont le grand diamètre n’a pas moins de 100 pieds : le corps du reptile se courbe en gracieuses ondulations, et la queue s’enroule en un triple lourde spirale. L’animal entier mesure environ 1,000 pieds; c’est là une oeuvre unique dans le Nouveau-Monde, et sans analogue dans l’Ancien Continent. Elle a donné naissance à une foule d’opinions bizarres, non-seulement chez les sauvages actuels, qui regardent ce serpent symbolique comme étant l’œuvre du Grand Manitou, mais encore chez les savants modernes, qui croient trouver dans ce symbole le pendant ou l’origine de certaines superstitions répandues en Egypte, eu Assyrie, en Grèce, superstitions dont les traces, encore subsistantes, se retrouvent également sur les temples de l’Inde, de l’Amérique centrale et jusque sur les monuments mégalithiques d’Avebury et de Carnac.
11 est remarquable qu’aucun travail de défense militaire, qu’aucun tertre funéraire, aucun autel expiatoire, etc., n’ait été jusqu’à présent observé dans l’État de Visconsin. On en a conclu que cette région était jadis habitée par une population paisible, comme les Mound-Builders de l’Oliio, population dont elle était la contemporaine et la sœur, adonnée aux travaux de l’agriculture et aux arts industriels. Mais on n’a retrouvé ni ses tombeaux, ni les débris osseux qu’ils renferment.
I) r N. Joly, de Toulouse.
— La suite prochainement. —
DE LONDRES
Depuis quelques années surtout, le goût des études microscopiques s’est fort développé en Angleterre. Non-seulement des sociétés, des clubs de microscopie se' sont formés dans les grands centres et se sont créé des organes de publicité spéciaux, mais le microscope, et, à sa suite, les appareils de projection ont pénétré dans les familles, et contribuent à répandre la science de la nature. Enfin, par l’effet d’une fraternité scientifique à laquelle nous ne sommes pas encore habitués dans notre pays, il n’e4 pas rare de voir annoncer, dans les revues popu-
laires, que M. B..., par exemple, a pu se procurer en nombre des diatomées, ou d'autres préparations microscopiques, et qu’il est prêt à en envoyer aux amateurs qui lui feront parvenir une enveloppe timbrée et portant leur adresse.
Voici, d’après le Science-Gossip, le compte rendu de la dernière soirée de la Société royale de microscopie, tenue le 9 décembre 1871, à King’s College.
L’exposition des appareils était exceptionnellement intéressante, et témoignait du progrès dans l'optique et dans la construction d’un instrument qui deviendra bientôt indispensable dans toute demeure où l'on veut cultiver et développer l’intelligence et 1 esprit d’observation. Ce qui frappait au premier coup d’œil, c’était la variété des modèles j exposés, l'owell et Leland avaient exhibé deux de leurs superbes microscopes. Dans l’un, les lignes de Y Amphipleura pellucida se voyaient avec un objectif de 6 millimètres, ce qui n’avait pas encore été réalisé. Dans l’autre, un objectif de 3 millimètres montrait les points du P. anguliitum, et cela dans les plus mauvaises conditions, le condenseur achromatique étant tout grand ouvert. Il y avait là plusieurs magnifiques microscopes binoculaires de Stephenson ; l’un d’eux présentait des cristaux de soufre d’une grande beauté, déposés, nous dit-on, du sulfure de carbone sur une lame de verre. Des microscopes de Ross, nouveau modèle, celui imaginé par M. Wenham, servaient à montrer diverses préparations; une, entre autres, incompréhensible phénomène, laissait voir un morceau de cristal de roche contenant de petites cavités dans chacune desquelles on voyait une molécule sans cosse en mouvement. Plus loin, grâce à un réflecteur éclairant de Wenham, une écaille de Podure (Lepidocyrlus curvicollis) se détachait sur un fond noir, avec scs stries brillantes. ! A l’écart, comme un noble personnage qui s’isole de j la foule, s’étalait un grand microscope de R. et J. Beck, en argent massif, et pourvu de tous les accessoires, également en argent. Cet instrument de luxe, destiné à un savant américain, ne valait pas moins de 12,500 francs; c’était le lion delà soirée, et peul-être le microscope le plus cher qu’on ait jamais fait. Après un si nohle instrument, il n’est plus possible de décrire les humbles microscopes de cuivre qui pullulaient dans la salle.
Mais ce qui doit surtout attirer notre attention, c’est moins la beauté des instruments que l’usage qu’on sait en faire; et, sous ce point de vue, la soirée était vraiment remarquable. L’exposition des dissections d’insectes de M. Loy était une merveille. Plusieurs présentaient le système musculaire de grandes chenilles de Lépidoptères; d’autres montraient les glandes salivaires d’insectes, etc. Tous les spécimens étaient teints de différentes couleurs, montés au liquide, dans de grandes cellules, sur des lames de 10 centimètres sur 5, et avec la perfection inimitable qui fait l’admiration des amis de M. Loy. Plusieurs avaient voulu l’aider à montrer ces préparations, et une table était consacrée à cette exhibi-
tion. Les glandes salivaires des insectes, qui ont été l’objet de récentes discussions au club Quekett, attiraient principalement les observateurs. Ou voyait également d’autres dissections d’insectes, par M. Tatem. M. Guimarens exposait une série intéressante de préparations par Bourgogne (de Paris), offrant à tous scs états le parasite de la vigne, le célèbre Phylloxéra. Près de là, M. Fitch montrait sur une lame de verre une araignée du genre Phalangium, sur le dos de laquelle une mite rouge, probablement un jeune Trombidium, sc tenait fixé, attaquant les yeux. Le docteur Gray avait disposé sous une lamelle un morceau de la peau du cou d’une poule domestique de Ceylan, qui était complètement cache à la vue sous une masse compacte de puces. Le spécimen n’avait guère que 2 cenlimètres carrés, et on y pouvait compter une centaine de puces. Chacune (il n’y avait qu’un ou deux mâles dans celte niasse) avait profondément enfoncé ses suçoirs dans la peau. Les individus isolés et montés à part offraient une certaine ressemblance avec la Chique des Indes Occidentales.
PAR LA PHOTOGRAPHIE MICUOSCOPIQUE
11 estsouvent très-important, en chimie ou en cristallographie, de pouvoir saisir exactement les formes délicates des cristaux que l’on examine au microscope ; mais le dessinateur le plus consciencieux ne peut pas toujours reproduire les finesses de ces cristallisations.
11 semblerait que tous les cristaux puissent être indistinctement fixés par la photographie microscopique; mais leur excès de relief ou leur trop grande translucidité nuisent très-souvent à la netteté des épreuves. S’ils sont trop opaque.-, la lumière réfléchie ne fait pas ressortir leurs détails; s’ils sont trop transparents le défaut d’ombres rend leurs formes insaisissables. De plus l’épaisseur du cristal est un obstacle à la production d’une image nette, puisque les objectifs dont on fait usage sont composés de plusieurs lentilles, combinaison ne donnant qu’un seul plan bien net.
Il existe- cependant une assez grande quantité de cristaux qu’il est facile de fixer à l’aide de la photographie. Nous donnons ici le fac simile d’une épreuve de sel ammoniac cristallisé au soin d’une goutte d’eau, sur le porte-objet du microscope.
11 ne suffit pas de déposer quelques gouttes d’une solution saline sur une plaque de verre, pour la soumettre ensuite à l’objectif ; il est nécessaire de diluer le sel à différents degrésetd’en laisser cristalliser un spécimen de chaque sorte. Ou aura ainsi la faculté de choisir le degré de concentration, où les caractères cristallographiques seront le mieux appropriés aux
exigences de la photographie, comme formes plus délicatement groupées, ou comme transparence avantageuse à la pénétration de la lumière.
La méthode la plus simple pour photographier les cristaux consiste à se servir du microscope ordinaire , à corps inclinant placé dans la position horizontale. On le dispose dans un laboratoire obscur sur une tablette près d'une fenêtre bouchée avec un volet auquel on ne laisse qu’un tout petit jour, destiné au passage des ravons solaires réfléchis. Extérieurement on a installé uuhéliostat, ou, à son défaut, le miroir concave du microscope.
Le faisceau lumineux passe à travers la lame de verre contenant le sel cristallisé, puis à travers l’objectif destiné à l’amplification de l’image. Il se pro-
jette ensuite, dans le laboratoire obscur, sur un écran monté à l’extrémité d’un bâtis mobile garni de coulisses, permettant de l’approcher ou de l’éloigner de l’appareil amplificateur. Au moment voulu, on
lui substitue la glace sensibilisée et l’on opère au moyen des procédés ordinaires.
Il faut se mettre en garde contre un trop fort grossissement; dans de telles circonstances 1 image trèsagrandie ne s’obtiendrait qu’au détriment de la netteté. Un petit objectif dont les lentilles ont un centimètre de diamètre , paraît être très-bien approprié à ce genre de travail.
On doit recommander de prendre plusieurs épreuves d’un même sujet, afin de choisir définitivement celle qui met en évidence, dans les meilleures conditions, la nature du système cristal-
Fig. 1. — Disposition de l'appareil de photographie microscopique.
Kig 2. — Fac-similé d’une photographie microscopique de cristallisations de chlorhydrate d’ammoniaque.
lin, auquel appartient la matière saline à l’étude. Cette précaution est surtout utile pour certains produits où il suffit d’une légère différence dans la saturation, pour donner des effets distincts les uns des autres. Aussi, quand on voudra entreprendre la photographie de cristaux, il est nécessaire d’avoir un certain nombre de glaces couvertes des
cristallisations avant d’entreprendre les opérations.
Avec quelque pratique et un certain nombre d essais préliminaires, la photographie microscopique donne d’excellents résultats ; elle doit être considérée comme un des plus précieux auxiliaires du micrographe. J* Gihamk
ET SIR WILLIAM JARDINE
Nous reproduisons ci-dessous, d’aprcs des photographies, les portraits des deux savants anglais enlevés à la vie et à la science vers la fin de l’année qui vient de s’écouler. Nous n’avons rien à ajouter à la notice que nous avons publiée précédemment sur l’illustre ingénieur Fairbairn mais nous devons donner quelques détails sur la vie et les travaux du naturaliste Jardine, dont nous n’avions pas encore annoncé la mort plus récente.
Sir William Jardine, baronet, est né en 1800, et
a fait son éducation à l’université d’Edimbourg, sa ville natale. Dès sa première jeunesse, il montra un goût prononcé pour les recherches scientifiques, et surtout pour les diverses branches de l’histoire naturelle. Botaniste éminent, géologue distingué, antiquaire émérite, il possédait eu outre, des notions' étendues en zoologie et en ornithologie, où il se trouvait comme dans son véritable clément. Ardent chasseur, sir William a recueilli lui-même les pièces de sa collection, précieux objets d’observations rigoureuses. Il aimait à poursuivre les oiseaux qu’il voulait étudier, à travers les champs ou le long des rivières. Il savait abattre un oiseau d’un coup de fusil tout aussi bien qu’il savait ensuite en donner
Sir William Jardine, mort le 21 uovembre 1874 Sir William Fairbairn, morl le 18 août 1874.
une description exacte par la plume et par le crayon. Il gravait lui-même les bois qui accompagnaient ses ouvrages; il empaillait les animaux avec un rare (aient et excellait dans l’art difficile de donner à l’animal l’attitude de la vie. Son muséum de Jardine Hall est l’une des collections privées les plus riches de l'Europe. Infatigable écrivain, sir Jardine a laissé une longue liste de travaux manuscrits ou imprimés qui sont connue le témoignage d’une existence extraordinairement remplie et d’une activité peu commune.
Dumfriesshire fut son habituelle résidence. Malgré ses occupations multiples, sir Jardine a encore trouvé le temps de prendre une pari active au mouvement des affaires publiques de ce comté. A l’époque de la peste bovine qui ravagea le pays, il se mul-
' Voy. la Nature, 2 4 semestre, n‘ 70, 7 novembre 1874, p. 304.
tiplia pour combattre les progrès du mal. Il se présenta aux élections comme candidat conservateur au Parlement, mais se retira avant la lutte. En 1841, il fut désigné comme lieute.iaut député du comté, et, en 1860, il fut nommé membre de la commission d’enquête sur la pêche du saumon. Sir William Jardine a fait partie de plusieurs sociétés savantes. Il s’est marié deux fois : en 1820 et en 1871. Il hérita de la baronie en 1821. Son fils aîné, Alexandre, né en 1829, est aujourd’hui héritier du titre.
La vie de ce naturaliste anglais, comme celle de l’ingénieur Fairbairn, est un bel exemple de ressources que fournissent à l’intelligence un temps bien employé, un travail assidu, une vio active, une persévérance à toute épreuve. Les fruits de la science ne se recueillent en effet, que par une constante culture de l’esprit.
CHRONIQUE
f,i» nouvelle apparition de la compte lVrii-
nerke. — Un télégramme arrivé jeudi matin à l’Observatoire de Paris, a annoncé que la comète de Winnecke a été retrouvée par M. Stephan, l’habile directeur de cet établissement. La comète était déjà assez forte pour qu'il fût possible de la voir avec un chercheur. C’est un nouveau triomphe pour l’Observatoire de Marseille, qui, comme M. Le Verrier l’a annoncé à l’Institut, a déjà retrouvé la comète de Encke également attendue pour la fin de janvier ou les premiers jours de février. Les astronomes se trouvent donc en règle avec les comètes périodiques, dont le nombre est maintenant assez considérable pour que la connaissance des temps leur consacre un tableau. C’est la première fois que ce résultat est obtenu, car dans son avant-dernière apparition la comète Winnecke avait fait défaut.
Il n’est point inopportun de rappeler que ces deux comètes ont été toutes deux découvertes à Marseille, celle 1 de Encke, le 20 novembre 1818 et celle de Winnecke, un an après par Pons, alors simple concierge de la maison dans laquelle se trouvait le petit observatoire de ce temps- I là. La comète Winnecke accomplit sa période en 2401) jours ! environ, celle de Encke eu 1210. L’inclinaison de la comète Winnecke est à peu près pareille à celle de Encke, c’est-à-dire peu considérable. L’excentricité de la première, sans être excessive, est beaucoup plus grande que celle de la seconde ; elle ne pénètre pas jusqu’à l’orbe de Mercure et semble être susceptible d’éprouver le même sort que la comète l.exell et d'être renvoyée dans l’espace infini par un effet singulier de l’attraction.
La comète de 1819 (la troisième do l’année) est restée jusqu’en 1858 sans reparaître. On l’avait oubliée entièrement lorsque M. Winnecke, alors astronome à Rome, fit l'observation d’une comète dont Encke calcula les éléments. Il les trouva identiques avec ceux de 1819 et annonça que la comète était revenue sept fois dans l'intervalle sans avoir été aperçue une seule fois. Cette partie de son assertion ne tarda pas à être justifiée, car en 1865 la comète ne reparaît pas, mais il en fut autrement en 1869, où M. Winnecke, alors astronome à Bonn l’observa Son nouveau retour n’était pas attendu sans quelque anxiété, car on ne l’avait pas encore une seule (ois vu revenir dans deux apparitions successives. Ces doutes se trouvent levés.
I.i» guerre aux pierrots en Australie. — Un
meeting public a clé tenu à Heidelberg, colonie de Victoria le 4 novembre 1874, afin d'examiner les moyens qu'en pourrait employer pour mettre fin aux ravages sans lin causés aux agriculteurs par les moineaux. Une Société s’est formée dans ce but, et M. C. Maltingley en a été élu secrétaire honoraire et trésorier. Les résolutions suivantes ont été adoptées: 1’ Le droit d'entrée dans la Société est de 2 schellings 6 deniers ; 2° La souscription est de 1 sch. par mois depuis le 4 novembre et payable d'avance ; 5” La Société payera 1 sch. la douzaino de moineaux et 6 d. la douzaine d’œufs. U serait à souhaiter, ajoute le journal auquel nous empruntons ces détails, l 'Australasian, que des mesures semblables soient prises dans toute la colonie, car la récolte entière des cerises est aujourd'hui faite avant que les fruits aient seulement rougi d’un seul côté. Le remède employé de payer les oiseaux et les œufs est vraisemblablement le seul qui puisse mettre fin à ce fléau. Le temps de l’hoinmeatrop de valeur pour qu’il puisse le passer à détruire cette peste, et les vignerons, aussi bien que les
cultivateurs, se voient obligés d’avoir recours à la passion destructive des enfants (cet âge est sans pitié !) que développera sans doute cncoro l’appât d’une récompense. On doit se rappeler que les moineaux et les antres petits oiseaux ne sont pas originaires du pays, qu’ils y ont été importés à grands frais, qu'un grand nombre d’entre eux et notamment ceux d’Angleterre n’ont pu résister au changement de climat et que seuls ceux qui viennent des environs de Francfort ont donné naissance à cette race prolifique insolente et pillarde qui fait aujourd’hui le désespoir des colons de Victoria.
Mines «le houille dans l’Inde. — D'après VEiujineer, les mines do charbon de l’Inde peuvent être divisées en quatre groupes, savoir: 1° celles du Bengale, comprenant les charbons des collines de llajmahal et de la vallée de Damuda ; 2“ celles de Rewab, Sirguja, Bllospur, Cliulin, Nagpur, etc.; 5° celles de la vallée de Nerbudda et des collines situées au sud de cette vallée; 4° enfin, celles de (.banda et Godavery. Le gisement le plus important est celui du Raniganj, commençant à 120 milles environ au nord-ouest de Calcutta et s’étendant à 18 milles vers le nord. Ce gisement fournit environ un demi-million de tonnes par an ; ce qui est six fois la production des autres gisements ensemble. Les filons qui sont exploités varient on épaisseur de 4 à 35 pieds. Les divers groupes quenous avons énumérés contiennnent environ 18 gisements. Dans chacun de ces groupes le charbon est généralement concentré dans un filou principal d’une grande épaisseur, et les différents lits vont toujours en s’amincissant vers l’ouest.
Un écho singulier. — Il y a un grand nombre d'échos, tous plus ou moins singuliers ; mais en voici un, remarquable entre tous, silué à l’ouest d’un lac d’eau salée qui se perd dans la rivière de Clyde, non loin de Glascow. Ce lac, dit le journal les Mondes, est environné de toutes paris de collines, dont quelques-unes sont des rochers arides; les autres sont couvertes de bois. Voici un fait qui prouve combien cet écho est extraordinaire. Quelques personnes, pour s’en convaincre, ont mené sur le lieu un homme qui sonnait parfaitement do la trompette; il s’est placé sur une pointe de terre que l’eau laisse à découvert, il s’est tourné du côté du nord, et il a sonné un air de huit demi-brèves, et s’est arrête. Aussitôt un écho a repris l’air, qu’il a répété très- distinctement et très-fidèlement, mais deux Ions plus bas que la trompette; quand cet écho a eu fini, un autre écho, d’un ton encore plus lias, a répété le même air avec la môme exactitude ; ce second écho a été suivi d’un troisième qui a été aussi fidèle que les deux premiers, à l’exception d’un ton qui élait à l’égard du second ce que celui-ci élait à l’égard du premier, et le premier respectivement à la trompette, et l’on n’a plus rien entendu. On a répété plusieurs fois l’expérience, qui a été toujours également heureuse.
Extinction «1cm incendies dans les mines de houille. — Il est très-difficile deteindre un incendie souterrain dans une mine de houille. Un nouveau moyen a été essayé avec le plus grand succès, en Amérique, dans les charbonnages de la Compagnie métallurgique et houillère de Wilkesbarre. Un incendie s’élanl déclaré au fond des mines, on essaya d’abord de l’éteindre en inondant les galeries d’eau. Tous les efforts furent vains, et on dut abandonner ce moyen. On proposa alors d’envoyer dans la mine de la vapeur d’eau, au lieu d’eau, cl cette idée, ridiculisée d’abord, fut mise à exécution. Ou ferma toutes les issues des galeries, et pendant des mois, jour et nuit, on y envoya toute la vapeur et on alla explorer toutes les parties des mines, excepté celles où l’on pensait craindre le
grisou: partout le feu était éteint. Ce résultat est considéré comme un des progrès les plus importants que l'on ait réalisés dans l’industrie houillère. Si les faits que nous avons rapportés ne sont pas exagérés, on possédera à l’avenir un moyen certain d’arrêter les incendies souterrains, c'est-à-dire de surmonter la plus grande difficulté que i'on puisse rencontrer dans l'exploitation d’une mine.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Sconce du 8 février t8"5. — Présidence de M. FiiËxt.
Purification des potasses du commerce. — M. Péligot a signalé dans un récent travail les graves inconvénients au point de vue de la fabrication du cristal, de la présence des phosphates dans les potasses du commerce. Ils donnent lieu à du phosphate de chaux qui nuit à la transparence du produit. Or, M. Lagrange assure que dans les raffineries où se traite le salin de betterave, on a bien soin d'éliminer l’acide phosphorique. On se sert pour cela de carbonate de baryte, et le sel alcalin est sensiblement pur. Le même chimiste s’élève c ontre cette conclusion de 11. Péligot, que la forme des racines de betteraves dépend de la sorte de graine semée. Avec la même graine et dans des sols différents, il obtient des betteraves très-diverses; bien nouées dans les terrains meubles et convenablement amendées, elles sont racineuses dans les terrains compactes. Cette influence du sol conduit à rappeler une expérience de M. Corerixviuder qui consisle à enfouir du fumier entre deux betteraves suffisamment écartées; on les voit bientôt changer de forme, se courber et se diriger vers la matière nutritive.
Photographie du roulis. — Depuis longtemps les mouvements de la mer sont soumis à une étude approfondie, et cependant beaucoup de points restent encore à élucider : telles sont entre autres les lois du roulis. .11. Huet, ingénieur de la marine à Brest, a eu l’idée de résoudre la question par la photographie, lin appareil disposé sur le pont du navire est braqué vers la ligne d’horizon; un mouvement d’horlogerie fait avaucer la plaque sensibilisée et permet d’obtenir des épreuves séparées les unes des autres par des temps égaux. La situation de la ligne fixe sur ccs diverses épreuves, donne lieu à une courbe qui, corrigée de l’action du tangage, permet d’obtenir les angles de roulis avec beaucoup de précision.
Fécondation des champignons. — Étudiant le mycélium de certains champignons, M. Van Thicgcm est parvenu à y reconnaître l’existence simultanée d’organes mâles et d’organes femelles donnant lieu à des phénomènes de fécondation directe. Les organes mâles consistent en petits bâtonnets disposés en bouquet; les femelles ont des vésicules portant une petite protubérance en un point particulier. Les petits bâtonnets viennent s’appliquer sur cette protubérance, et il en résulte la fécondation. Les cellules femelles qui n’ont point éprouvé ce contact tombent bientôt en pourriture.
Passage de \énus. — Dès le lendemain de ses observations, M. Janssen écrivit à l’Académie une lettre dont le secrétaire donne lecture aujourd’hui. On sait que notre compatriote devait se rendre à Yokohama ; mais les renseignements pris sur les lieux, lui apprirent que les conditions climatériques de celle localité étaient extrêmement défavorables. Les points les mieux situés de tout le Japon étaient Kobé et Nagasaki. Dans cette dernière ville était d’ailleurs établie l’expédition américaine. Le 24 octobre, M. Jansen y arriva et résolut de
s’installer sur une colline très-élevée, dont le nom japonais signifie le lieu des typhons.
Le transport des 250 caisses ou colis constituant le bagage y fut très-difficile et nécessita le concours debOO porteurs. En même temps, une centaine de terrassiers et de charpentiers préparaient le terrain et construisaient les baraques. Le temps, beau jusque-là, se gâta tout à fait ; des orages violents et des rafales contrarièrent les travaux et en compromirent les résultats. L’équatorial de M. Tisserand fut renversé et la lunette brisée. Heureusement une autre lunette destinée d’abord à des observations spectroscopiques put être employée à réparer cet accident. Le temps se remitensuite et permit l’étude des instruments. Dès le milieu de novembre, M. Jansen prépara des observateurs en vue de la station de Kobé, et il se félicite beaucoup du concours empressé offert par le gouvernement japonais. La franchise fut accord c sur le réseau télégraphique et des bouts de lignes furent construits pour relier les stations. Le ciel se couvrit de nuages avant l’observation et c’est pendant une éclaircie que le premier contact lut obtenu. Vénus su montra parfaitement ronde, bien terminée, et l’on no vit aucune trace de ligaments noirs, mais il s'écoula un temps assez longs entre la tangence cl l’apparition du filet lumineux. Les photographies rendent compte de celle anomalie en montrant la planète sur l’atmosphère coronale. depuis 2 à 3 secondes de distance du bord du disque. Après le premier contact l’astre se voile, et une éclaircie presque providentielle, dit l’auteur, se produisit juste au moment de la sortie: « La Providence avait fait, au milieu de cette fâcheuse période, une courte trêve en notre faveur. » Le lendemain de l’observation, le cielsecouvrilctla pluictombasans intermittence. M. Premv, à la suite de celte lecture, signale, dans quelques paroles bien senties, le courage et le zèle des intrépides observateurs.
L'année scientifique et industrielle. — M. Dumas déposa sur le bureau le dix-huitième volume de l’année scientifique de M. Louis Figuier. Celte collection constitue maintenant un monument incomparable où l’histoire scientifique de notre temps se trouve savamment et élégamment résumée. L'astronomie, la météorologie, la mécanique, l’art desconstructions, la chimie, l’histoire naturelle, l’hygiène et la médecine, l'agriculture et les arts industriels, viennent successivement fournir au nouveau volume leur contingent du faits intéressants. Une notice nécrologique, malheureusement trop longue, termine l’ouvrage qui tient lieu, à lui seul, de toutes les publications périodiques publiées tant en France qu’à l’étranger.
Stanislas Meunier.
LES ANATIFES
Les Anatifes, dont notre gravure donne l’aspect, appartiennent aux étranges animaux de la mer qui, suivant l’expression de Michelet, « se parent d'un étrange luxe botanique, des livrées splendides d’une flore excentrique et luxuriante. Vous voyez à peitc de vue des fleurs, des plantes et des arbustes; vous les jugez tels aux formes, aux couleurs. Et ces plantes ont des mouvements, ccs arbustes sont irritables, ces fleurs frémissent d'une sensibilité naissante, où va poindre la volonté. »
Les Anatifes peuvent être rangés parmi les plus curieux et les plus singuliers habitants de l’Océan.
« Ces animaux, dit Moquin-Tandon, ont une physionomie sui generia. Ils sont enfermés dans une sorte de mitre calcaire comprimée, composée de cinq pièces, deux de chaque côté, et la cinquième sur le bord dorsal. Celte mitre est portée par un pédicule très-gros, qui la fixe à quelque corps solide ; pédicule ridé transversalement, tubuleux, flexible, opaque et brunâtre vers le haut, demi-transparent et couleur de chair à sa partie inférieure. La fixation d’un animal est un indice d’infériorité organique: car la faculté de se mouvoir volontairement constitue un des grands attributs de la sensibilité. Dès qu’un être vivant est capable d’éprouver des sympathies et des antipathies, il faut nécessairement qu’il puisse se porter vers les objets qui lui conviennent et s’éloigner de ceux qui lui déplaisent. Un arbre, qui est insensible, ne se meut pas. Un oiseau, qui
la marée dépose sur le rivage. L’Anatife est protégé par un étui calcaire qui s’ouvre, et d’où s’échappent des bras ou des cirres, généralement au nombre de douze, disposés eu nombre égal, sur deux rangées. Ces bras « sont formés de petites articulations garnies de cils, et souvent plumeux. Dans l’état de repos, ils s’enroulent comme de jeunes feuilles de fougères ou comme lu crosse d’un évêque. Quand l’animal veut s’en servir, il les déploie et les allonge. »
Les cirres de l’Anutife ne sont pas souvent en repos ; ils sortent et rentrent successivement, ils battent l’eau avec une grande vitesse, balayentetre. ueillent tous les animalcules, tous les aliments qu’ils rencontrent, puis ils les poussent dans la bouche auprès de laquelle ils se trouvent.
Les deux sexes, chez les Cirripcdes, sont associés dans le même individu,
sent, est locomolile. Aussi, pour le dire en passant, l’invention des Hamadryades de la fable était une combinaison tout à fait déraisonnable, nous allions dire absurde. La Providence ne pou \ ait pas créer des êtres animés sensibles comme des femmes, et enracinés comme des arbres :
c’eût été le comble de la barbarie (de Candolle). »
O’apiès ce] qui précède, puisque les Anatifes ne peuvent pas se mouvoir, on pourrait en conclure qu’ils sont d’une structure simple et rudimentaire. I) n’en est rien cependant.
Les naturalistes qui les ont
Anatifes lisses (Avati/a lœvts , Lamarck)
et les nouveaux-nés , an sortir de l'œuf , peuvent nager librement, se mouvoir avec agilité, se transporter au loin, à l’aide d; nageoires mobiles , que guide un gros œil, placé au milieu du front. Ces organes disparaissent chez l’adulte, qui bientôt pourvu du pédicule , sc fixe comme ses ancêtres.
Celte anomalie singulière a été signalée par Erhenberg, chez les Ettdorines, où les petits sont munis d’un œil rouge, qui manque complètement chez la mère et que l’adulte devra perdre.
La constitution del’Ana-
ctudiés , les considèrent
tife , son mode de repro-
aujourd’ hui, comme très-élevés parmi les invertébrés. Ils en ont formé une classe spéciale , les Cirripèdes, que Thompson etBurmeister ont placée parmi les Articulés. Ce seraient en quelque sorte des Crustacés sédentaires, intermédiaires entre les Annélideset les Crustacés. Est-il nécessaire d’ajouter que ces classifications tout artificielles doivent être considérées comme un rangement méthodique opéré
duction oui été longtemps ignorés; cet animal bizarre a donné lieu à des histoires vraiment extravagantes. Croirait-on que quelques naturalistes anciens ont vu dans l’analife une espèce A’ œuf pédicule qui aurait produit des oiseaux analogues au canard? Une telle croyance n’est pas tout à fait éteinte: certains pêcheurs vous diront encore que l’on entend parfois les cris du poussin qui va s’échapper de sa carapace
par l’esprit humain, pour mieux étudier les êtres vivants, mais que les découvertes nouvelles ou les études plus approfondies, viennent bien fréquemment bouleverser?
Si les Cirripèdes ne se déplacent pas, leur pédicule se meut cependant et porte l’animal, soit à droite, soit à gauche du point où il est fixé, par un mouvement lent, et très-certainement volontaire. C’est aux trônes d’arbre, que la mer emporte au milieu de ses Ilots, au rocher qu’elle baigne de ses eaux, que se fixe surtout l’Anatife. Ou le voit attaché souvent aussi aux débris des naufrages, aux épaves que
testacée ; d’autres vous raconteront même comment s’opère la naissance de l’oiseau. Les cirres mobiles de l’Anatife ont quelque ressemblance, quand elles sont étalées, avec des plumes; il a peut-être suffi, pour répandre cette fable grossière, d’un observateur ignorant qui les a pris pour l’aile d’un oiseau.
Bien d'autres croyances analogues sont encore h redresser au sujet du curieux inonde de la mer.
i.c Propriétaire-Gérant : 0. Tissashier.
CühbbiL. Tjp. et atér. Cnàrà.
cependant fort éloignée. A ce double titre elle mérite d'attirer l'attention des naturalistes, aussi doit-on s’étonner que M. A. -R. Wallace, qui a si puissamment contribué à nous faire connaître la faune de l’Océanie, ne fasse pas même mention de la Nouvelle- Calédonie dans son mémoire sur la disposition géographique des oiseaux, publié dans le journal V Ibis au mois d’octobre 1859. Il est vrai que la même année, un autre naturaliste anglais bien connu, G. -R. Gray, donnait dans les Proceedings de la société zoologique de Londres une liste comprenant les oiseaux découverts à la Nouvelle-Calédonie par Forster, l’un des compagnons du capitaine Cook, plus un
( Rhinochctus jubntu «.
La Nouvelle-Calédonie , comme la plupart des terres disséminées dans la partie méridionale de l’Océan pacifique, renferme un certain nombre d’espèces ornithologiques qui lui sont propres et qui sc font remarquer soit par la beauté de leurs couleurs, soit par la singularité de leurs formes, mais elle possède aussi plusieurs espèces qui la rattachent d’une manière assez intime à la Nouvelle-Zélande, à l'Australie, et même aux îles de la Sonde, dont elle est
Le nouveau Kagu tlu Jardin des Plantes. (D'après rature.)
certain nombre d’espèces nouvelles recueillies plus récemment dans le même pays cl dans les petites îles voisines, telles que l’ile Nu, l’île des Pins et les îles de Loyauté. Mais celte liste fort incomplète, n’était établie que sur les spécimens conservés au Musée Britannique ; elle se trouvait accompagnée d’une seule figure ; les descriptions, beaucoup trop concises, et les relations de la faune néo-calédonienne avec celles des autres régions, n’étaient pas suffisamment indiquées. Heureusement qu’à la même époque M. Saisset, alors commandant des forces navales françaises en Océanie, eut l’idée 'd’instituer une commisssion scientifique dont faisait partie M. le docteur Deplanche, chirurgien de la marine. Ce dernier recueillit un grand nombre d’oiseaux
3 iwiee. — • 1** semedr*.
qui furent soumis à l’examen de MM. J. Verreanx et 0. Des Murs, et permirent à ces deux naturalistes d’augmenter le catalogue de Gray de renseignements inédits sur les mœurs et le genre de vie des oiseaux de la Nouvelle-Calédonie, et de faire connaître' plusieurs types des plus intéressants. Parmi ceux-ci nous citerons surtout le Cyanoramphus Saisetti, petite perruche d’un vert-pré, à face et à calotte rouge, le Leptornis Aubryanus, bel oiseau de la famille des Melliphages dont le plumage est d’un noir uniforme et dont l’œil est entouré d’un espace dénudé, coloré en rouge vif, le Gallirallus Lafresnayus qui est un véritable Ocydrome analogue à ceux de la Nouvelle- Zélande, et enfin le Rhinochetus jubatus sur lequel nous nous proposons d’appelerplus spécialement l’ai-
lention de nos lecteurs. Cet oiseau, que les naturels du pays nomment Kat/u, rappelle au premier abord certains hérons par la longueur de ses pattes, par la coloration cendrée de son plumage, par la présence d’une crête à la partie postérieure de la tête, et par la nature des plumes du dos qui sont molles et décomposées; aussi S1M. Verreaux et Des Murs le placèrent-ils d’abord parmi les hérons, à la suite des espèces américaines qui constituent le genre Tiyrisoma ; mais plus tard, avant eu entre les mains un sternum do Rhinoclietus, ils reconnurent que la conformation particulière de cet os éloignait ce type nouveau de tous les hérons proprement dits, et le rapprochait, au contraire, de certains oiseaux de la famille des grues, et entre autres des Agamis ou oiseavx-lrompelt.es ( Psophia ). Ces vues ont été confirmées en partie pur un anatomiste anglais, M. Parker, qui a publié un mémoire important sur l’ostéologie du Kagu, et qui a reconnu les affinités ] zodogiques de cet oiseau non-seulement avec les Agamis, mais encore avec les Caurales. Les liens de parenté qui unissent ces derniers avec les Rliino chetus se traduisent du reste, comme cela arrive souvent chez les oiseaux, par une distribution analogue des couleurs, et les Caurales ont, comme les Kagus, les ailes variées de bandes brunes et blanches d’un effet agréable; c’est même cette disposition du plumage qui leur a valu le nom poétique de petits paons des roses.
La découverte de ce nouveau type ornithologique aussi curieux dans son genre que les Ocydromes de Ja Nouvelle-Zélande, excita puissamment l’intérêt des naturalistes, et se procurer des Kagus vivants devint l’une des grandes préoccupations des directeurs des jardins zoologiqoes. Le premier fut envoyé par M. G. Bennet et arriva heureusement en Angleterre le 22 avril 18G2; depuis lors le jardin zoologique de Londres, le jardin zoologique d’Amsterdam et le jardin d’acclimatation reçurent d’autres spécimens vivants de la même espèce ; mais tous 1 ceux qui étaient destinés au Jardin des Plantes moururent pendant la traversée soit par suite du froid qu’ils avaient éprouvé dans les parages du cap Uorn, soit plutôt parce qu’ils ne trouvaient pas à bord la nourriture à laquelle ils étaient accoutumés. On commençait à craindre que la ménagerie de notre grand établissement national ne restât longtemps encore privée de ce type curieux, lorsqu'on apprit que M. R. Germain, vétérinaire militaire, était appelé par les devoirs de son service à la Nouvelle- Galédonie. On put dès lors concevoir l’espérance que ce naturaliste qui pendant son séjour en Cochinchiue n’avait cessé d’enrichir nos collections, s’efforcerait avec le zèle qui le caractérise de combler celte lacune regrettable. Cet espoir n’a pas été déçu, et désormais le Jardin des Plantes n’a plus rien à envier aux établissements étrangers, car il a reçu danslespremiers jours de celte année une paire de Kagus en parfaite santé. En même temps M. Germain a envoyé au Muséum, debeaux pigeons vivants et entre autres cette
espèce à qui sa grande taille a valu le nom de Goliath , des crustacés et des poissons dans l’alcool, et un certain nombre de peaux de mammifères et d’oiseaux qui pourront être montées et qui figureront avec honneur dansnos galeries. M. Vignes, commandant de l’Alceste, a bien voulu se charger de ramener en Europe cette intéressante collection ; et non content de l’entourer des soins les plus minutieux, l’a augmentée de quelques oiseaux pris eu mer et de jolies perruches qui lui avaient été données lors de son départ de la Nouvelle-Calédonie. Pendant la traversée les Rhinochetus étaient placés, lorsque le temps le permettait, dans une volière faite avec des filets, et dans laquelle ils jouissaient d’une liberté relative; et pour les nourrir, M. Vignes avait eu soin de faire embarquer 5 à 4,000 bulimes que l’on parvint à conserver vivantes. Les Kagus pouvaient manger chaque jour une cinquantaine de ces mollusques, et ils dévoraient également avec avidité des intestins de poulet et de la viande de boucherie que l’on prenait d’abord la peine de couper eu lanières afin d’imiter les vers dont les oiseaux sont particulièrement friands. Mais on reconnut bientôt que c’était là une précaution inutile car les Kagus sont extrêmement voraces et depuis leur arrivée, ils se repaissent aussi volontiers de chair corrompue que de colimaçons et d’intestins de volailles. A la Nouvelle-Calédonie ils font une grande consommation d’une énorme sauterelle (7.0custa imper ialis) longue de 12 à 15 centimètres, et ils vont aussi chercher, parmi les détritus végétaux, sous l’écorce des vieux arbres déracinés, des larves et des nymphes de capricornes ; aussi les indigènes n’ont-ils pas beaucoup de peine à s’emparer, au moyen de collets convenablement disposés, de ces oiseaux dont la chair est délicieuse.
La robe du Kagu est, pendant la vie de l’animal, d’un gris bleuâtre très-doux et très-agréable à l’œil ; mais cette couleur se ternit rapidement après la mort et est remplacée sur les oiseaux conservés dans les collections par une teinte jaunâtre sale. Le bec assez long et légèrement recourbé, est d’un rouge très-vif de même que les pattes, et si dans les figures qui ont été données de cet oiseau ces parties ont été coloriées en jaune clair, c’est que l’artiste n’avait eu pour modèles que des oiseaux empaillés. Les tarses sont allonges, les pieds robustes et les doigts médiocres, mais armés d’ongles crochus. Les plumes du col ne sont pas très-fournies, mais en revanche celles de la partie postérieure de la fête sont extrêmement développées et forment en arrière une véritable huppe que l’oiseau peut redresser à son gré. La queue est peu développée, et les ailes sont courtes et arrondies ; les grandes pennes ou rémiges sont vermicellées de blanc à leur origine et jusqu’au tiersde leur longueur ; fasciées de noir et de brun chocolat dans leur portion médiane et ornées vers l’extrémité de bandes régulières et alternantes noires et blanches. Ce dessin, qui n’est bien visible que lorsque l’aile est étendue, est d’un fort bel effet et rappelle tout à fait, comme nous l’avons dit, celui des Gaurales.
Le sternum, par sa forme, nous annonce que les Kagus doivent voler assez mal ; et les ailes courtes et arrondies ne sauraient supporter bien longtemps le poids de leur corps qui est aussi gros que celui d’une poule, quoiqu’un peu plus effilé; aussi les Kagus comme les Ocydrornes et les Aptéryx sont-ils destinés à disparaître si l’homme 11e ies prend sous sa protection ; ils sont déjà devenus assez rares dans une grande partie de la Nouvelle-Calédonie, et l’on ne peut plus s’en procurer sans de grandes difficultés. Ces oiseaux qui paraissent très-farouches quand ils viennent d’ètre pris, s’apprivoisent du reste avec une grande facilité et M. Jules Garnier, l'auteur d’un intéressant voyage à la Nouvelle-Calédpnie, fait remarquer avec raison qu’on pourrait essayer de les introduire en Europe, où ils rendraient de grands services en détruisant les insectes dans les champs et dans les maisons. Dans leur pays natal on les voyait jadis s’approcher des ouvriers occupés aux travaux des champs afin de s’emparer des vers et des larves que la pioche faisait sortir de terre, et il est probable que chez nous ils s’habitueraient à suivre la charrue comme les corbeaux et les bergeronnettes. Mais pour les acclimater en France, il faudrait avoir soin de ne les exposer au froid que par degrés, car quelquesuns de ceux qu’on avait apportés à Sydney sont morts pendant l’hiver qui n’est cependant pas très-rigoureux dans cette partie de l’Australie. Aussi, lorsque le navire l'Alceste doubla le cap Ilorn, M. Vignes eutil des inquiétudes très-vives au sujet des oiseaux qu’il ramenait en Europe, car la température était très-basse et il y avait un pied de neige sur le pont; mais grâce aux couvertures dont on entoura leurs cages et aux brasiers qu’on alluma dans le voisinage, tous les volatiles furent préservés du froid et arrivèrent heureusement au Jardin des Plantes.
Les habitudes des Kagus sont jusqu’à un certain point intermédiaires entre celles des Hérons et celles des Râles ; quelquefois en effet les Kagus marchent posément, à la manière des Hérons et des Grues, mais d’autres fois, lorsque leur attention est éveillée par quelque proie, ils allongent la tète, amincissent le cou et s’avancent tantôt par mouvements brusques et saccadés, tantôt avec cette allure reptilienne qui caractérise les Râles. Comme ces derniers aussi, et comme les Ocydrornes, les Kagus paraissent avoir horreur du rouge, et M. le commandant Jouan raconte, daus sa iaune ornithologique de la Nouvelle- Calédonie, qu’à Nouméa ceux qu’on gardait dans les jardins y faisaient d’assez grands dégâts en lacérant toutes les fleurs qui se trouvaient à leur portée.
Les Kagus sont très-querelleurs et dans le jardin botanique de Sydney, ils attaquaient fréquemment les Ocydrornes et les Hérons de Nankin. Au jardin des Plantes ils ne s’inquiètent plus des Perroquets qui sont placés dans le même compartiment, et qui exécutent au-dessus de leur tête leur gymnastique habituelle, en poussant des cris discordants; mais le premier jour lorsqu’ils se trouvèrent subitement en présence des Aras et des Kakatoès qui ne les accueil-
lirent pas, il est vrai, sans de vives protestations, les Kagus se mettaient à chaque instant sur la défensive, hérissant leur crête et étendant alternativement leurs ailes en manière de bouclier. Ils exécutent la même manœuvre quand un chien vient à s'approcher. Ils peuvent, en s’aidant de leurs ailes, monter sur un perchoir peu élevé, mais ils dorment toujours à terre, debout, la tête sous l’aile ou enfoncée dans les épaules. Leur cri est tantôt une sorte de grognement, tantôt une espèce d’aboiement et il yaquelquesannées, lorsqu’ils étaient encore trèsnombreux dans le sud de la Nouvelle-Calédonie, ils faisaient autant de bruit qu’une meute, lorsqu’ils se réunissaient en troupes, vers le coucher du soleil, sur le bord de la mer ou le long des torrents.
La femelle pond deux œufs qui ressemblent, diton, à ceux d’une poule, mais elle les cache si soigneusement que les Kanaks eux-mêmes ont beaucoup de peine à les trouver et que ni M. G. Bennet, ni M. Garnier n’ont réussi à s’en procurer; peut-être M. R. Germain, qui doit faire à la Nouvelle-Calédonie un séjour de quelque durée, sera-t-il plus heureux, mais s'il ne réussit pas, nous nous en consolerons facilement en songeant que si l’on 11e découvre pas les retraites dans lesquelles les Kagus élèvent leur jeune famille, nous pouvons espérer devoir se perpétuer assez longtemps encore ces beaux oiseaux, qui mériteraient d’être protégés par l’administration coloniale, en raison des services qu’ils sont susceptibles de rendre à l’agriculture. E. Oustalf.t.
L’AFRIQUE CENTRALE
A l'une des dernières séances de la Société royale do géographie de Londres, sir Rutheford Alcook a donné lecture d’une lettre qu’il venait de recevoir du lieutenantcolonel Long, officier d’état-major au service de l’Êgypte, dans laquelle cet officier rend compte d’une visite récente , qu’il a faite au roi Mtesa, sur les bords du lac Victoria Nyanza. Suivant ce récit, il est parti de Gondokoro, le [ 24 avril dernier, chargé par le colonel Gordon d’une mission amicale auprès du puissant roi d’Uganda (le roi Mtesa). Il était accompagné de deux soldats égyptiens et de | deux domestiques. Le voyage se fit en cinquante-huit jours, au bout desquels le colonel Long entra dans le ! district central Irès-bien cultivé d’Uganda. Ce territoire j présente l’aspect d’une immense forêt de bananiers. Le roi Mtesa reçut l’envoyé avec des démonstrations trèsamicales et donna l’ordre de décapiter trente de scs sujets en l'honneur de sa visite. Il donna la permission au colonel Long de descendre la rivière de Mürchison et do visiter le lac Victoria.
Le voyage de la résidence de Mtesa au lac prit trois heures sur des canots d’écorces d’arbres cousues ensemble. Le colonel Long sonda les eaux du lac et trouva une profondeur de 25 à 35 pieds. Après beaucoup de négociations et d'opposition, le colonel Long obtint la permission de regagner le territoire égyptien par eau. Sur sa roule il rencontra, par 1 ,50 degrés de latitude, un second lac ou large bassin d'au moins 20 à 25 milles de large.
TAU I,E F H O I D
Nous avons donné précédemment des renseignements complets sur la machine à fabriquer le froid, ne SI. Ch. Tellier, et nous avons vu '
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Fig. 1 . — Apapreil pour la couscrvallon des viandes par le Iroid, dans l'usage domestique.
la déverse au dehors. Cette caisse peut prendre la forme d’un meuble, d’un buffet (fig. 2), qui ne diffère de celle-ci que par son aspect extérieur, mais qui est construit sur le même principe: les aliments sont placés dans un compartiment intérieur que des fragments déglacé entourent de toutes parts. Une enveloppe extérieure, remplie d’un eorps ^j§p|§fj|§^ isolant, protège
R Î ceux-ci de l’action
de la chaleur du milieu ambiant.
Si les boucliers veulent mettre à prolit ce mode de conservation, il p pi f leur sera nécessaire
de recoul '* r ® un appareil plus voluéO>V milieux, mais tout
aussi simple. La \ figure 3 représente
• en coupe la dispo-
sition qui leur est
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appliquer son système aux usages domestiques , et à construire des appareils de petite dimension, destinés aux ménages ou aux boucheries.
La figure 1 donne en coupe, une caisse destinée
dans le sol , est garnie d’un manchon de corps isolant CC. Le cylindre métallique qu’on y place a un diamètre tel qu’il permet d’interposer autour de sa surface une couche de glace concassée qui maintiendra sa tem-
aux usages domestiques. lin cylindre D, fermé d’un couvercle, contient la viande ou les aliments que l’on veut préserver de la décomposition. Ce cylindre, posé sur deux barres de bois DR, est complètement entouré de fragments de glace que l’on entasse dans le vase bb. Pour éviter la fusion rapide de la glace , ce dernier vase est luimême emprisonné dans une caisse ua,
Fig. 2 — Buffet pour la conservation des viandes.
péralure à 0". Les aliments, pendus à une étagère X, y sont desendus à l’aide d’une poulie La fermeture s’opère au moyeu d’un couvercle d que l’on couvre d’une nouvelle coucbe de glace. L’eau de fusion de la glace se rassemble à la partie inférieure du vase tronconique médian; un tube SS, mis en communication avec une pompe à mainn permet de l’expulser au dehors.
entièrement garnie d’un corps isolant , mauvais conducteur de la chaleur et qui protège la glace des effets de la température de l’air extérieur. Malgré ces précautions la glace fond peu à peu, et l’eau qu’elle produit est sans cesse enlevée au moyen d’un tube qui
* Machine à fabriquer le froid, n‘ 05. 15 octobre 1875, 2* semestre, p. 107.
4 Conservation de la viande, n® 08, 19 septembre 1874, 2’ semestre, p. 217.
Il ne nous semble pas nécessaire d’insister sur l’efficacité des procédés que nous venons de décrire. On sait depuis longtemps qu’une certaine température est une des conditions indispensables à la putréfaction, qui ne saurait se produire à 0“. Nous rappellerons le fait connu d’éléphants fossiles conservés, depuis un temps incalculable, avec leur chair, leur peau, au sein de blocs de glace de la Sibérie, et retrouvés à l’époque actuelle, par des explorateurs ou
des géologues. Eu Russie et dans les régions sibériennes on tue au commencement de l’hiver les bestiaux destinés à l’alimentation ; on les gèle, le froid les conserve pendant longtemps, et on économise ainsi la nourriture qu'il aurait fallu leur fournir pendant les mois de l’hiver. Dans les pays du nord, au Groenland, dans le détroit de Davis, les navires anglais qui vont à la pêche des phoques exposent la chair de bœuf à l’air atmosphérique glacé; ils peuvent ainsi se nourrir de viande fraîche pendant toute la durée d'un long voyage.
M. Ch. Tellier a confirmé ces faits par des expériences précises. Il a enfermé , dans une chambre où l’air est constamment maintenu, à une tempéralureiuférieureàO 0 , au moyen de sa machine à fabriquer le froid par 1 éther méthylique, un cuissot de bœuf de 70 kilogrammes, des gigots de mouton, des lièvres, des homards, des perdreaux. La durée de la conservation a toujours été de 45 à 59 jours.
L’énorme cuissot de bœuf que nous venons de mentionner, était aussi frais , après deux mois de conservation, que s’il eut été découpé d’un animal abattu la veille.
Les fruits, les graines, et d’autres substances animales ou végétales , peuvent être très -bien conservés de la meme manière.
Si, comme nous le souhaitons dans l’intérêt de ; tous, la pratique de la conservation des aliments par le froid, se propage rapidement, il est indispensable d’appeler l’attention de l’administration sur ce qui concerne le gibier. Si un marchand de comestible préserve de la putréfaction, des lièvres, des perdrix, des faisans, et qu’il veuille les livrer à la consommation , comme cela est possible par l’usage des appareils nouveaux , un mois ou deux après la fermeture de la chasse ; il est probable qu’il pourra courir le risque d’être pris en flagrant délit de contravention, comme tirant profit d’une marchandise prohibée à l’époque où il la vendra. Cependant il ne sera nullement coupable, puisqu’il aura fait provision du gibier à une époque où il est permis de le i
tuer. Il y aura probablement à imaginer quelque moyen de marquer la marchandise au moment de son entrée dans la caisse à conservation, afin qu’elle puisse être livrée plus tard à la consommation, sans qu’il soit possible de la confondre avec des produits du braconnage.
La congélation, dont nous venons de voir les effets pour la conservation d’un grand nombre de substances alimentaires, réussit très- bien aussi pour celle des œufs. Elle les tient frais tant qu’elle dure. Le marché de Saint-Pétersbourg s'alimente des œufs gelés, qui lui sont envoyés de toutes les contrées les
plus éloignées de l’Empire russe.
Quand le moment est venu de s’en servir, il suffit de les faire dégeler en les plongeant dans l’eau tiède.
Les Sibériens d’Unalaska gardent aussi plusieurs mois des œufs d’oiseaux de mer en les tenant plongés dans l’huile de poisson; l’huile et la graisse sont, en effet, des substances qui peuvent être citées comme les plus elficaccs pour préserver les œufs de la décomposition.
Quoique cette méthode se distingue de celle que nous étudions, elle est efficace, peu connue, aussi en donneronsnous la description, d’après la recette que nous empruntons à un chimiste fort expert dans la conservation des aliments. On lave les œufs, si cela est nécessaire, et, après les avoir essuyés, on les frotte avec du beurre, de l’huile, du saindoux ou autres graisses. 11 faut faire attention de bien étendre celleci, et surtout d'en bien frotter le gros bout. Ainsi préparés, les œufs se gardent au frais, au-delà d’un an, attendu que les pores de la coque sont exactement bouchés par la graisse et que l’action de l’air est entièrement paralysée. Les œufs graissés ou huilés ne valent rien pour la couvaison.
Il vaudrait mieux peut-être, donner aux œufs une couche de vernis, ou d’une composition de graisse ou de résine. Une simple couche de couleur à l'huile serait probablement suffisante.
Gaston Tissandiek.
LE RESPIRATEUR TYNDALL
De nombreux essais ont été tentés déjà pour permettre le séjour dans les milieux irrespirables ou délétères, soit eu cas d'incendie, soit pour les travaux de mines. Le problème est aujourd’hui résolu dans toute sa généralité parl’appareil Denayrouze, qui permet de respirer toujours de l’air pur, même dans un milieu qui n’en contiendrait pas de traces, et qui possède en outre cet avantage précieux pour les travaux de mines, que la lampe elle-même se trouve de la même façon alimentée d’air pur, la combustion se faisant ainsi d’une manière tout à fait indépendante du milieu environnant. La valeur de cet appareil, consacrée par la distinction accordée à l’inventeur par le jury de l’Exposition de Vienne, a été tout récemment encore reconnue en Angleterre, à la suite d’essaisqui ontélé laits dans le Lancashire par M. Applegarth, de Londres.
M. le professeur Tyndall a trouvé une autre solution, plus simple, mais moins générale. Le procédé qu’il a imaginé ne permet qu’une durée assez limitée dans un milieu, non pas complètement dépourvu d'air atmosphérique, mais rendu seulement irrespirable par une proportion plus ou moins forte de fumée ou de gaz délétères. En d’autres termes, avec ce nouveau procédé, c’est toujours l'air environnant qu’on respire, mais préalablement débarrassé des gaz qui peuvent avoirune action funeste sur les poumons. Ce procédé peut donc rendre de grands services dans bien des cas, dans les incendies notamment. Il consiste tout simplement à faire passer l’air, avant de le respirer, sur du coton imbibé de substances diverses qui purifient l’air atmosphérique souillé de gaz étrangers. M. Tyndall a constaté que, grâce à ce moyen, il pouvait séjourner une demi-heure dans une atmosphère dans laquelle, sans son emploi, il 11 e pouvait guère rester qu’une minute. Ayant communiqué son idée au capitaine Shaw, chef de la brigade des pompiers de Londres, celui-ci fit des essais qui lui ont donné les résultats les plus satisfaisants, résultats dont il a lait récemment l'objet d’une communication à la Société des Arts de Londres, à la séance d’ouverture de la section de chimie de cette Société.
L’idée de M. Tyndall lui a été inspirée par l’emploi qu’il a fait de fibres en coton, il y a quelques années, pour rendre optiquement pur, l'air qu’il employait dans des recherches de physique. L’appareil se compose de deux parties : le bonnet ou masque, et le respirateur proprement dit. Le masque protège les yeux sans empêcher la vue, ferme partiellement les narines, et sa partie inférieure disparaît sous le col de la tunique. Le respirateur consiste dans une chambre à soupapes et dans un tube filtreur d’environ 0 m ,10. On le visse par l’extérieur du masque, et il vient s’ajuster, à l'intérieur, sur une embouchure eu bois, tenue entre les lèvres. Pour charger le tube on le renverse sens dessus dessous, on enlève la soupaue inférieure et on y met les substances suivantes :
Coton sec, 0 m , 01 ; coton saturéde glycérine, 0,02 ; coton sec, coudre mince ; fragments de charbon de ; bois, 0,01 ; coton sec, 0,01 ; fragments de chaux, 0,01 ; coton sec, 0,02.
A la même séance de la Société des arts, où le capitaine Shavv a fait connaître les heureux résultats obtenus avec le respirateur, il a donné la description de l’appareil d’Aldiui, qui permet de traverser sans dangerles fourneaux, et même d’y séjourner quelques minutes 1 .
PAR M. ALFRED CORNU
On sait que des recherches furent exécutées simultanément, il y a plus de 25 ans, par Mil. Fizeau et L. Foucault, sur la question importante de la vitesse de la lumière ; mais elles ont, par la divergence de leurs résultats, laissé subsister une incertitude sur le nombre exact qui représente cette vitesse.
M. Alfred Cornu, professeur à l'Ecole polytechnique, a repris ces recherches. Répétant d’abord les expériences de Foucault, il abandonna la méthode de ect illustre physicien (méthode du miroir tournant), qui peut donner lieu à des objections graves, il adopta celle deM. Fizeau qu’il perfectionna. Ces expériences ont une double importance ; le nombre qu’elles permettent de déterminer, outre l’intérêt qu’il offre par lui-même, donne les moyens de calculer la distance du soleil à la terre ; or, c’est la recherche de cette distance *, unité de longueur des distances planétaires, qu’on poursuit par l’observation du passage de Vénus sur le disque du soleil ; c’est pour obtenir cette distance que les savants les plus illustres de tous les pays ont préparé des expéditions coûteuses et que d’autres n’ont pas j craint de se transporter au loin, à travers mille dan- 1 gers, dans des conditions difficiles et périlleuses.
Cette distance, la valeur exacte de la vitesse de la lumière permet de la calculer. Sans la connaître avec une grande approximation, on saiL cependant que la lumière met 8 minutes 13 secondes 213 millièmes à la parcourir. Les retards successifs que subissent les réapparitions des satellites de Jupiter, momentanément éclipsés, sont dus à ce que la terre se déplace par rapport à cet astre, et que la lumière a des che- I mins de plus en plus longs à parcourir. Le retard maximum correspond à la position la plus éloignée de l’astre par rapport à Jupiter; la différence des distances est égale au diamètre terrestre ; le nombre cité plus haut a été donné par Delambre et résulte
‘ La Houille.
* Le nombre qui la représente est en relation très-simple avec la parallaxe du soleil (angle sous lequel la terre est vue 1 du centre du soleil) ; l'un ou l’autre de ces nombres résulte | des mêmes données : connaître l’un c’est connaître l’autre.
de la discussion de plus de mille éclipses des satellites de Jupiter. On connaît donc exactement le temps mis par la lumière pour parcourir celte distance, mal déterminée encore ; si l’on connaissait la vitesse du la lumière avec exactitude, cette distance s'en déduirait aisément. Tel est l’intérêt que présente au point de vue astronomique les recherches de M. Alfred Cornu sur la vitesse de la lumière.
Le principe de la méthode imaginée par M. Fizeau est très-simple.
Imaginons (tig. 1), qu'entre deux dents <ld' d’une roue dentée, représentées ici en projection sur un plan perpendiculaire au sien, c’est-à-dire par l’intervalle e, on lance un rayon lumineux U venu de la souice L. Ce rayon est réfléchi à une grande distance sur un miroir M; soit R' le rayon réfléchi : le miroir est convenablement orienté de sorte que le rayon R' suit le même chemin et repasse par l’intervalle e ; l’œil o le reçoit après sa réflexion.
F’our que l’œil puisse, sansêtre gêné par la source
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lumineuse L (fig. 2), elle est cachée derrière un écran E ; elle est envoyée vers M par une glace sans tain gl, transparente par conséquent ; le rayon R' qui suit exactement le même chemin que R traversera gl pour arrivera l'œil o de l’observateur.
Si la roue vient à tourner, il y a émission non continue de rayon, puisque cette émission est interrompue par le passage de chaque dent; mais ces rayons distincts forment une impression continue sur la rétine, à cause de la persistance bien connue des impressions sur l’œil*.
La roue tournant lentement le rayon lancé par l’intervalle e repassera parle même chemin, mais si elle tourne avec une vitesse suffisante il arrivera que le rayon lancé par e retrouvera au retour la dent d' qui aura pris la place de e et sera venue se mettre devant lui ; le rayon R' ne pourra plus passer. Il y aura, dans ce cas, émission successive de rayons rencontrant chacun à leur retour non plus un intervalle mais l’épaisseur d’une dent ; ils seront tous arrêtés,
1 C’est pour cela qu’en agitant un fer rouge on lui voit décrire (l;ms l’air des rubans de feu: la sensation lumineuse persiste après que ta cause a cessé.
l’œil en o ne recevra aucune lumière ; il y a dans ce cas extinction de la lumière. La roue a donc tourné d’une demi dent pendant que la lumière a parcouru le double de la distance de la roue au miroir M.
Si la roue tourne avec une vitesse double, le rayon, après réflexion, passera dans l’intervalle suivant e', qui aura pris la place e; l’œil recevra de nouveau l’impression lumineuse, il y aura une réapparition. Pendant que le rayon est allé eu M et est revenu, la | roue a tourné d’une dent ; il y aura ainsi, à mesure que la vitesse deviendra une, deux, trois, quatre fois plus grande, des occultations et des réapparitions successives. Si l’on connaît exactement la vitesse de la roue en chacun de ces instants on saura le temps employé par la roue pour tourner d’une demi-dent, d’une dent etc. Ce temps doit être égal dans chaque cas et c’est celui qui a été, dans chaque cas, employé par la lumière pour aller et revenir. Si l’on connaît, en outre, exactement la distance parcourue, ou a la vitesse de la lumière par une simple proportion.
Pour concentrer le faisceau de lumière et le rendre
Fig. a.
bien parallèle on le fait passer par une lunette dont l’objectif est w (fig. 3) et de même le miroir M est placé au foyer de l’objectif d’une lunette spéciale. En o on ajoute un oculaire pour observer l’image.
On conçoit que pour obtenir une extinction de la lumière il faudra obtenir une vitesse de rotation énorme pour la roue dentée.
M. Alfred Cornu fit d'abord une série d’expériences entre l’Ecole polytechnique et la tour de l’administration des télégraphes, r un petit nombre de kilomètres, puis entre l’Ecole polytd (nique et le mont Yalérien (10 kil. et demi environ) il put enfin installer des expériences plus oompb es entre la plateforme de l’Observatoire et la tour de Monthléry, située à 23 kil. environ. Cette dernière distance a été mesurée plusieurs fois par des travaux géodésiques très-importants, et on la connaît à quelques décimètres près, tant ces mesures furent prises!
Une baraque en planches de 3 mètres sur 4 fut installée sur la plateforme (fig. 5) ; au centre arrive l’oculaire d’une lunette de 9 mètres de long dont l’objectif d’une dimension considérable ne mesure pas moins de 37 centimètres*. Sur de gros blocs de
1 Cet objectif, commandé par Arago, s’était dépoli sous l’influence des actions atmosphériques. M. Le Verrier permit qu’on le lit polir de nouveau pour servir à ccs expérience*.
pierre reposant sur la voûte même sont places les appareils dont il sera question plus loin.
A Monthléry le miroir et la lunette qu’il termine furent placés dans un gros tube de fonte sur une plateforme de la tour ; l’une des extrémité; s’avance dans le vide, l’autre extrémité est murée. On conçoit quelle doit être l’exactitude du réglage du miroir pour que le rayon réfléchi à sa surface arrive à reprendre le meme chemin et revienne passer si exactement par le point de départ qu’il soit invisible à un petit nombre de décimètres de là. Il arriva malheureusement quelquefois que les visiteurs de la tour, soit curiosité, soit ignorance, rompirent la porte qui protégeait le miroir et la lunette,
j dispersèrent ou dérobèrent les pièces si délicates de I l’appareil. C’était l’une des difficultés, l’un des I écueils de l’expérience. Ces désordres, qui arrêtèrent , quelquefois les opérations, furent réparés par le physicien qui régla à nouveau les appareils, et les observations furent reprises.
C’est dans la baraque, visible encore aujourd’hui de plusieurs points de la place de l’Observatoire, que l’observateur patient attendit, pendant de longues soirées, que le ciel lût assez pur. Du mois de juin au mois d’octobre, il vint, chaque soir, passer plusieurs heures pour essayer de voir la lumière de retour.
Fendant les belles journées d’étc, les courants d’air chaud font onduler les objets lointains et produisent
Fig. 5. — Expériences nouvelles sur la vitesse de la lumière.
Baraque construite sur la plateforme de l’Observatoire pour la détermination exacte de la vitesse de la lumière; l’oculaire de la lunette arrive dans le centre de la cabane ; l’objectif est tourné vers la tour de Montlbéry , le corps de la lunette est emprisonné dans un vaste étui de bois, soutenu par des montants.
des déplacements très-défavorables à l’expérience -, mais, quand la saison s’avance, quand arrivent les pluies du mois de septembre, l’atmosphère, pure au coucher du soleil, devient d’une tranquillité et d’une transparence admirable et telle que la lumière d’une lampe ordinaire, brûlant du pétrole, peut, après réflexion sur une lame de verre non étamée, franchir la distance énorme de 46 kilomètres et être visible au retour. Mais cette lumière ne peut que rarement être employée : il fallut avoir recours à la lumière de Drummont (flamme oxjhydrique, projetée sur un bâton de chaux) ; dans quelques cas même, mais très-rarement, on put se servir de la lumière solaire.
Mettons l’œil à l’oculaire de celte lunette, longue de neuf mètres et qui tourne son immense objectif vers Montlbéry. Nous y voyons l’image de la tour, mais renversée, car c’est une lunette astronomique;
eu un point de celte tour, on aperçoit une lumière déjà vive, quoique la nuit ne soit pas encore venue et que nous ne soyons qu’au crépuscule ; c’est la lumière de retour, qui a franchi près de 12 lieues ; sur l'ensemble se projette la roue dentée, qui se découpe en noir, sur le fond à demi éclairé. Si la roue tourne, les dents disparaissent et sont remplacées par une teinte grisâtre, qui couvre l’espace qu’elles occupaient ; à mesure que la vitesse s’accélère, la petite lumière décroît d’intensité et finit par s’éteindre; c’est la première extinction, puis, la vitesse de la roue s’accroissant encore, le point lumineux reparaît; c’est la première réapparition et ainsi de suite. M. Cornu a pu obtenir ainsi plus d’une vingtaine d’extinctions et de réapparitions successives par l’emploi de vitesses croissantes; la méthode, dans ce cas, permet d'obtenir une grande précision. Voyons maintenant comment on convertit
en nombres ces données expérimentales et comment elles s’enregistrent.
Le nombre de tours de la roue dentée, pendant une seconde, s’enregistre de lui-même. L’une des roues du système à engrenage, dont un tour correspond à un nombre de tours connus de la roue dentée, frappe périodiquement un enregistreur ; il en est de même pour l’horloge, qui donne les secondes et les dixièmes île seconde. Ces données s'enregistrent d'elles-mèmcs. Un cylindre recouvert de papier enfumé tourne lentement en s’avançant graduellement par le moyen d’un mouvement d’horlogerie. Un petit style (lig. 4f c t 6) laisse sur ce papier une trace blanche;
déplacé, par exemple, à chaque dixième de seconde, sa trace rectiligne se détourne en ce point, puis revient à la direction primitive, après avoir déterminé un angle rentrant très-aigu. Ou a donc un angle aigu à chaque dixième de seconde. La ligne entière forme une spirale très-lâche qui, quand on développera le papier, en le coupant suivant une génératrice du cylindre, se développera en lignes parallèles entre elles. Un autre tracelet, non représenté ici et placé très-près du premier, enregistre le nombre des tours de la roue dentée. Par uh moyen analogue, et toujours à une distance très-rapprochée des deux lignes précédentes, un autre style, mil
Fig. 6. — Expériences nouvelles sur la vitesse de la lumière.
Vue intérieure de. la cabane où sc tient l'observateur; à gauche la source lumineuse qui envoie, après rcllixion, Je rayon dans la lunette dont une partie seulement est située dans la cabane. On voit au centre deux massifs de pierre sur lesquels repose une tablette qui porte l’appareil de rotation de la roue dentée. L’observateur est assis devant une table qui supporte le cylindre enregistreur.
par le manipulateur de Morse, trace le moment j où se produisent les extinctions et les réappari- j tions. On connaît donc aux environs de ce point comment se comportait l’appareil, combien de tours de roue avaient lieu pendant une seconde ; on connaît donc exactement la vitesse de la roue au point précis où avait lieu l'observation. On a tous les éléments nécessaires pour obtenir la vitesse de la lumière; on voit que l’observateur n'a pas à se déranger pour compter les secondes, régler la vitesse de rotation, écrire le nombre, guetter le phénomène et enregistrer les données ; c’est l’appareil lui-même qui donne tout cela automatiquement; telestl'iin des grands perfectionnements introduits par l’auteur.
Des dispositifs très-compliqués permettaient d’obtenir un résultat très-précis.
La seconde était donnée par l’horloge de l’obser-
j vatoire ; les dixièmes par un tremblcur spécial, dù à ! l’auteur; il le vérifia lui-même, en comptant dirce- ' tement plus de dix mille dixièmes de seconde.
La roue dentée, et il en essaya de divers modèles, était mue par un appareil très-compliqué et admirablement construit par la maison Bréguet; la rotation pouvait être intervertie pour éliminer les erreurs d’expériences dues au sens de la rotation.
La feuille de papier enfumé était enlevée et plongée clans un siccatif ; les éléments de l’expérience pouvaient donc être ensuite étudiés et discutés à tête reposée. On en a ainsi une représentation durable tout à la fois et vivante.
Les nombres très-concordants que M. Alfred Cornu en tire, lui permettent d’assrgner une valeur exacte pour la vitesse de la lumière. Cette vitesse est de 500,400 kilomètres par seconde; en nombres ronds,
300 mille kilomètres ou 75 mille lieues par seconde, environ mille fois la vitesse du son. Cette valeur permet, comme nous l’avons vu, de déterminer la parallaxe du soleil ; la méthode qui la donne n’est pas, comme le passage de Vénus sur le disque du soleil, applicable seulement tous les cent ans, et uniquement en des points déterminés de la terre ; elle ne nécessite pas un grand nombre d’observations simultanées. Imaginée et employée uniquement par des Français, c’est, pour ainsi dire, un héritage national; nous avons le droit d’en être (iers, aujourd’hui qu’elle nous permet de résoudre à l’avance un problème, dont les expéditions lointaines n’out pas encore rapporté les éléments longs h réduire et à utiliser; dans ce tournoi scientifique, la France occupe ainsi une place glorieuse *.
L’ÉLECTRICITÊ DES EAUX MINÉRALES
L'instrument dont nous avons fait usage est un galvanomètre de 550 tours, isolé selon le système de M. le professeur Colladon, et que M. Ed. Sarasin avait bien voulu mettre à notre disposition. L’aiguille faisait une oscillation simple en quatorze secondes. Un avait pris pour électrodes deux fils de platine de 26 centimètres de longueur, terminés par deux plaques de même métal, ayant 12 centimètres carrés de superficie, et soudés aux fils à la soudure d’or.
l re expérience. — La grande source thermale du Stadthof ayant été découverte, nous y plongeâmes l’une des électrodes de platine ; l’autre électrode fut plongée dans la Limmat, et réunie au fil du galvanomètre par 35 mètres environ de gros fil de cuivre, recouvert de gutta-percha, franchissant à travers les corridors de bains tout l’intervalle qui sépare la source thermale de la Limmat.
A l’instant où le conducteur métallique fut complété, on vit l’aiguille du galvanomètre, lancée avec force, décrire plus d’un tour, et bientôt osciller autour de 74% puis, à mesure que l’électrode plongée dans la source chaude se couvrait de bulles gazeuses et se polarisait, le chiffre du galvanomètre descendait à 72°, puis à 60°, et remontait aussitôt à 70“ lorsque, à l’aide d’une brosse, on venait de nettoyer le platine de l’électrode.
Cette expérience montre que l’eau thermale s’échappe du sol assez fortement électrisée. Le cou-
4 L’aulcur de ces expériences a su, dans les jours malheureux de noire patrie, niettie au service de son pays les méthodes et les résultats du la science la plus élevée; il a apporté un utile concours à la navigation par ballons, à la correspondance avec la province, et on le comprend aisément, à la télégraphie optique. Et cependant on semble avoir oublié le trop modeste savant. Nous signalons ce fait à qui de droit : c'est une satisfaction à donner à l’École polytechnique, car, parmi les professeurs dont elle s’honore, M. Alfred Cornu est le plus jeune tout à la fois et l’un des plus éminents.
* Ces expériences ont été exécutées à Baden, en Suisse, en octobre 1874, et sont rapportées dans les Archives des sciences physiques et naturelles de Genève.
rant électrique va de la Limmat à la source, c'est-àdire que l’eau de la source est électrisée négativement.
2" expérience. — On a placé l’un à côté de l’autre, sans qu’ils se touchent, deux vases de grés, ayant chacun environ six litres de capacité. Le premier vase A est rempli d’eau thermale prise immédiatement à la source et encore très-chaude; le second vase B est plein d’eau froide de la Limmat. Les électrodes de platine, terminant le fil du galvanomètre, sont introduites dans les vases A et B ; le circuit est fermé par une mèche de coton imbibée, joignant les deux vases. Aussitôt l’aiguille du galvanomètre indique un courant allant du vase froid au vase chaud, c’est-à-dire dans le même sens que le courant de la source, l'eau minérale chaude étant électrisée négativement. L’aiguille oscille d’abord autour da 4i“ f/2, puis la déviation diminue graduellement jusqu’à devenir nulle lorsque l’eau thermale est à peu près refroidie. On échange alors les électrodes pour savoir si l’affaiblissement du courant est dû à la polarisation des lames de platine; on reconnaît ainsi que la polarisation ne contribue que très-peu à l’affaiblissement observé.
5 ,,,c expérience. Tout restant disposé comme dans l’expérience précédente, et l’eau thermale étant à peu près complètement refroidie, on la réchauffe de nouveau avec une lampe à alcool jusqu’à la température de 47° centigrades, un peu supérieure à celle de la source. Cependant on n'observe aucun courant bien appréciable au galvanomètre. Ainsi de l'eau thermale refroidie, puis réchauffée artificiellement, a perdu la propriété de développer un courant électrique dans les conditions indiquées.
4 me expérience. Même appareil que pour les expériences 2 e et 5°. On remplit le vase A d’eau chaude chargée d’acide carbonique et le vase B d’eau froide de rivière. Le galvanomètre n’indique pas de courant. Ainsi le courant observé dans l' expérience 2“ ne résulte ni d'une action thermo-électrique (ce qu'établissait déjà l’expérience 3 e ) ni d'une action particulière de l’acide carbonique sur l'électrode de platine.
Les résultats qui précédent peuvent recevoir différentes interprétations, faciles à imaginer, mais entre lesquelles il serait peut-être difficile de choisir en l’absence de recherches plus étendues.
C’est pourquoi nous avons l’intention de continuer prochainement une étude à laquelle nous n’avons pu consacrer jusqu’ici que peu d’heures.
Thuky, professeur à Genève, et A. Mihnich, docteur-médecin.
LE CUIVRE DANS L’ORGANISME
Le lecteur n’a sans doute pas oublié te drame horrible de l’assassinat d’une herboriste de Saint-Denis, empoisonnée par son mari. Ce crime épouvantable a
donné lieu à une remarquable expertise faite sur le cadavre de la malheureuse victime par le docteur Bergeron et M. L. L’Hôte, chimiste. Ces experts ont dévoilé l’attentat, en retrouvant dans le cadavre des proportions de cuivre tout à fait anormales; ils ont en outre apporté à la science des documents nouveaux, et d’un intérêt tout particulier.
On sait, depuis Orlila, que les poisons minéraux ont la propriété de se localiser dans les grands appareils de sécrétion, le foie et les reins. MM. Bergeron et L’Hôte, ont en effet constaté, dans l’empoisonnement do Saint-Denis , que la totalité du cuivre absorbé, se retrouvait dans ces organes sécréteurs. La proportion du métal toxique était de beaucoup supérieure à celle qui existe presque toujours dans le corps humain, comme viennent de le prouver les recherches récentes dont nous présentons le résultat.
Ces recherches ont porté sur quatorze cadavres dont l’origine était connue, et les analyses ont été opérées sur une masse organique de 1 kilogramme environ et comprenant la moitié du foie et un rein. La matière desséchée était ensuite carbonisée. L'incinération du charbon s’effectuait à la monde, à une basse température. Les cendres obtenues, traitées par l'acide nitrique, évaporées à sec, ont été reprises par l'eau. La solution obtenue, neutralisée par l’ammoniaque en excès, et filtrée, a été acidulée par l'acide nitrique. La liqueur ainsi formée a donné tous les caractères d’une solution do cuivre, dans les quatorze analyses. Dans certains cas, les opérateurs ont pu opérer des dosages précis, à l’aide d’une méthode colorimétrique très-simple, basée sur la teinte bleu-céleste que donne l’ammoniaque avec les sels de cuivre. Chez onze individus âgés de 26 à 58 ans, MM. Bergeron et L'Hôte ont trouvé une quantité de cuivre variant de 0“ m , 7 à 1 milligramme, chez un individu de 78 ans le cuivre s’élevait à la proportion de l mm ,5 ; chez les deux autres individus les traces de cuivre non dosées étaient très-appréciables.
Ainsi, il est démontré, par ces analyses, que le corps humain renferme toujours du cuivre dans le foie et le reiu ; ce métal, accumulé dans ces organes, provient probablement de l’alimentation, préparée souvent dans la vaisselle de cuivre, il peut provenir encore du contact journalier d’objets de cuivre et de monnaies de même métal. A l’état normal la masse totale de cuivre contenue dans le foie et les reins ne s'élève pas au-delà de 2 milligrammes 1/2 à 5 milligrammes. Le cadavre de Saint-Denis en contenait, comme nous l’avons dit, des quantités beaucoup plus grandes.
Ajoutons enfin que MM. Bergeron et L’Hôte ont encore trouvé du cuivre dans les foies provenant du fœtus.
Ce fait est d’une haute importance et semblerait indiquer, en quelque sorte, qu’il y a là une accumulation de matières minérales analogue à celle qui a été constatée pour ces mêmes substances, par la graine des végétaux. Gaston Tissandieiu
L’ILE TRISTAN D’ACUNHA
Le terrible naufrage du navire le Cospatrick, incendié en mer, a appelé l’attention publique sur ce point éloigné du monde, et cela à cause d'une erreur de transmission télégraphique. En elfet, le Times de Londres avait compris d’abord que le sinistre s’était produit par 33° do latitude australe et par 14° de longitude occidentale. C’était par 14° de longitude orientale qu’il aurait fallu lire.
L’horrible drame dont les journaux ont tant parlé s’est passé dans le sud de l'océan Indien, au lieu de se passer dans le sud de l'Atlantique. Mais la méprise que nous venons de signaler, a fait d'abord songer à envoyer un steamer à Tristan d’Acuuha pour chercher les malheureux échappés à l’horrible conflagration. .
On a renoncé à ce projet devenu inutile, mais l’île Tristan d’Acunha n’en a pas moins été l’objet de renseignements d’un intérêt peu commun, que nous avons cru devoir recueillir.
La superficie de Hle est à peu près celle de Paris depuis les annexions , mais au centre de cette surface, si limitée, s’élève un cône montagneux dont la hauteur dépasse 3000 mètres. La base de cette étonnante pyramide est baignée dans l’Océan le plus tempétueux du monde, et son sommet s’élève au-dessus de la région qu'habitent ordinairement les nuages.
On comprendra facilement combien les paysages d'uuecontrée, constituée d’une manière aussi étrange, sont étrangement pittoresques. Cet immense pain de sucre est découpé par une multitude de ravins inouïs. Les pentes sont si roides qu’on ne saurait songer à les utiliser pour la culture. 11 descend de ces hauts sommets une multitude de torrents, de cascades continues, alimentées par les orages.
On ne peut réellement utiliser qu'une superficie de 300 hectares, situés, il n’y a pas besoin de le dire, sur le bord de la mer. Cependant le climat est si tempéré, et la terre végétale est si abondante que les habitants ont pu cultiver dans l’île, en quantité considérable, des légumes qu’ils allaient vendre au Cap. Nous allons raconter à la suite de quelles circonstances.
L’ile fut découverte en 1506 par les navigateurs portugais qui doublaient le cap de Bonne-Espérance, ainsi que ses deux annexes, l'ile, à juste titre appelée Inaccessible, et l’île du Rossignol. L’île d’Acunha, la troisième du groupe, ainsi appelée du nom du célèbre navigateur portugais, était complètement déserte. Il n’y avait guère que des oiseaux et des veauxmarins.
Un peu après la déclaration d’indépendance des États-Unis, un Américain, nommé Jean Lumpert,
Le roi de 1 ile d’Acunha .
cul l'idée de s'y établir. Il se déclara roi de l'Archipel, et Sa Majesté, qui avait une douzaine de mauvais sujets sous son sceptre, se mit à faire la chasse aux veaux-marins pour vendre leur huile à ses voisins du Nord. L’entreprise commerciale réussit, niais la dynastie ne put jeter des racines profondes, et l’i'e serait devenue de nouveau déserte si Napoléon Bonaparte n’avait été emprisonné à Sainte-Hélène.
L’Amirauté britannique, qui redoutait toujouis quelque tentative d’enlèvement , crut prudent de faire occuper militairement un certain nombre de points, et notamment liled’Acunha. On y construisit une sorte de château où l’on envoya une garnison commandée par un sergent, nommé Gloss.
Ce sergent prit goût à la | osition exceptionnelle que le contre-coup des grands événements d’Europe
lui avait créée. Quand l’Amirauté se décida à évacuer l’ile, Glass refusa de partir; il prit la résolution de régner sur Tristan d’Acunba pour son compte. Quelques soldats de la garnison agirent de meme, et, comme les fondateurs de l’ancienne Rome, allèrent chercher des femmes chez leur-' voisins. Il est vrai,
qu’au lieu d’avoir a enlever des Sabines, ils n’eurent qu’à acheter quelques Vénus hottentotes qui , à cette époque , ne se vendaient pas cher.
En 1852, lorsque le capitaine Durham, de l’Amirauté britannique, visita l’archipel pour en faire la carte , Glass régnait encore. Le nombre de ses sujets avait augmenté, grâce à son action personnelle aussi bien qu’à l'excellence de son gouvernement, car le dernier recensement constatait que, sur 85 personnes, figuraient 15 personnes de sa famille ; sa femme, 7 garçons
Vue de l’ile Tristan d’Acunha, à 25 kilomètres en mer.
Vue* de l'ile à 5 kilomètres en mer. (D’après un croquis fait d’après nature.)
et 8 filles. La société des Missions de Londres s’était nquiélée del’avenir de cette petite communauté, qui vivait sous le régime patriarchal, et elle avait envoyé à Tristan d’Acunha un ministre qui avait érigé une petite église et qui s’adonnait à l’instruction des entants. Lorsque le capitaine Durham visita l'ile, tout le monde savait lire et écrire. L’anglais était la langue universellement adoptée. On se fût cru dans une petite colonie anglaise.
Glass, bon vivant à ce qu’il paraît, représentait à
merveille le roi d'Yvetot, au milieu d'incessantes tempêtes. Ce royaume, moralement calme possédait sa marine. Quelques bateaux pêcheurs qui naviguaient sans pavillon allaient porter des légumes au Cap. Ils se rendaient quelquefois au devant des rares navigateurs, écartés dans ses parages, pour leur offrir des rafraîchissements.
Glass étant mort peu après cette visite, un certain nombre d’habitants désertèrent leur nouvelle patrie. 11 n’y a pas de cour an monde où le verè sacrum ne
se fasse sentir. Le commerce avec le Cap fut à peu près interrompu; mais, il y a quelques années, un navire anglais eut occasion de visiter ces nouveaux Ro- Linsons. L’équipage descendit à terre et l’on trouva que le nombre des habitants était tombé à 35. Ces colons avaient élu pour roi un habitant qui n’appartenait pas à la famille de Glass.
Peut - être ce monarque règne -t- il encore sur un peuple heureux. Nous donnons le portrait de cet homme, dont César eût envié le sort s’il eût été réduit à être le se-
de son avènement. Le recensement de ses États n'était pas long à faire, car il n’y avait en tout que
cinq maisons. Mais il n’y avait qu’un seul individu mécontent de son sort:
c’étaitunbeaujeune homme brun , qui s’y trouvait mal à l’aise et se promettait d’émigrer bientôt. Il n’avait pas tort, il faut en convenir. En effet la seule fille à marier était une de ses sœurs. Les dames étaient noires, mais leur figure était gracieuse et leur éducation n’avait point été négligée, car presque toutes jouaient de l’harmo- Tiistan d'Aointu. nium et du piano.
Nous représentons
coud à Rome ; mais Los rabisss de
le nom de ce souverain, omis par l'almanach de Cotha, ne nous est point I ci-les<ous un de cesciricux oneerts auxquels ont parvenu. Il n’a pas fait de notification officielle lors 1 assisté les officiers du naviiv. Cette gravure et les
tu concert à l’ile d'Acunha. (D’après le croquis d’uu membre de la dernière expédition anglaise.)
autres vignettes qui l’accompagnent ont été reproduites, d’après des croquis rapportés de Pile d’A- < unlia, par la dernière expédition anglaise.
Tels sont les détails que nous avons pu recueillir
sur l’Etat le plus petit du monde. Les passions n’ont point encore pénétré chez ce peuple qu’admirerait Rousseau, et qui a débuté dans l’histoire d’une façon si curieuse. W. de Fonyiklle.
CHRONIQUE
Distillation de l’eau de mer. — Le Scicnlific american indique un moyen très-simple, employé au Pérou, pour opérer la distillation de l’eau de mer. 11 consiste dans la construction d’une caisse en bois quelconque recouverte par un châssis incliné, en verre. On introduit l’eau salée dans la boîte, les rayons du soleil frappant sur le châssis ne tardent pas à produire une évaporation qui se traduit par le dépôt d’une buée sur l’intérieur du châssis; peu à peu des gouttelettes se forment ; il suTit d’établir un petit conduit collecteur pour récolter la vapeur ainsi condensée. Chaque mètre carré de verre condense environ 10 litres d’eau par jour.
Le mal de mer. — Dans un article que le docteur Bennet a récemment publié en Angleterre, nous relevons quelques observations très-importantes sur le mal de mer.
Ces observations ont pour elles la sanction d’une longue expérience de l’auteur, qui, 50 ou 40 fois a traversé la Manche. Selon les opinions les plus répandues, les désordres gastriques et nerveux qui causent ce mal, doivent s’attribuer au ballottement, à la secousse que l’ondulation de la mer transmet aux viscères et aux humeurs qui les remplissent. De là il résulte que les organes de l’abdomen, successivement refoulés les uns contre les autres, sont comprimés, et pour peu que l’estomac contienne do nourriture, la digestion est arrêtée, et les vomissements surviennent. Cet effet dure assez longtemps, et quand l’estomac est entièrement vidé, c’est le tour de la bile ; en effet, le foie, moins mobile que les autres viscères, est plus qu’eux maltrailé et comprimé. La conséquence pratique que le docteur Bennet déduit de ce fait, c’est que la précaution de manger peu avant l’embarquement, pour éviter le mal de mer. conduit à un effet diamétralement opposé. Le docteur conseille donc de ne pas mettre moins de cinq heures entre le repas et l’embarquement. Puis, deux heures avant le départ, il recommande un breuvage excitant et tonique, tel que le café, le thé, etc., afin de vider tout à fait l’estomac, et de fortifier le système nerveux.
Une fois à bord, l’on doit se tenir dans un repos complet, rester couché, serrer le corps par une ceinture, afin de préserver des secousses les organes, cl ne rien manger ni boire avant la fin des douze premières heures de traversée, c’est à-dire tant que l’estomac n’est pas habitué à celte ondulation. M. Bennet assure que ces précautions sont infaillibles contre le mal de mer, du moins dans les courtes traversées.
La tète de Cromwell. — line polémique est engagée depuis assez longtemps dans la presse anglaise, relativement à un crâne que certaines personnes regardent comme étant celui de Cromwell. Comme certaines revues anciennes ont affirmé que le cerveau du protecteur pesait 1 kil. 715 (rien pourtant n’est moins authentique), on propose aujourd’hui de s’assurer si le crâne en question répond bien à un cerveau qui pèserait 1 kil. 715, et cela en remplissant le crâne de sable fin pour en déterminer la capacité (procédé B. Davis), et en tenant compte de la différence de pesanteur spécifique du sable et de celle de la matière cérébrale. ( Gazette de médecine.)
Le» vivisections devant les tribunaux anglais. — M. Mdgnan et les secrétaires du Brilish medical Association viennent d’être appelés devant le tribunal de Norwich, à la requête de la Société anglaise protectrice ^
des animaux. M. Magnan était accusé d’avoir, au mois d’août 1874, pratiqué des expériences sur des chiens, afin défaire connaître les effets de l’alcool et de l’absinthe. Une altercation assez vive, du reste, avait eu lieu au moment où les expériences étaient pratiquées entre quelques-uns des membres de l’Association. M. le président du collège des médecins d’Irlande prétendait que les effets de l’alcool et de l'absinthe étant connus, il n’était pas nécessaire défaire souffrir les animaux. Cette opinion a été partagée par quelques-uns des médecins ; mais, hâtons-nous de le dire, la grande majorité des membres a engagé M. Magnan à poursuivre ces expériences.
Pour en revenir au procès qui vient de se dérouler devant la cour de Norwich, le résultat a été satisfaisant pour l’honneur de la France et de M. Magnan; les secrétaires de l’Association ont été acquittés ; la Société protectrice a été condamnée aux frais.
Diminution du temps de pose en photographie. — Depuis plus d’un an on revient à des procédés curieux employés au commencement de l’invention de la photographie. On savait alors qu’en employant une chambre noire à parois intérieures blanchies, le temps de pose était raccourci. Le fait était si ridicule qu’on n’y croyait point, et cependant il est exact.
Il est bien certain qu’une glace au collodion exposée à la chambre noire, puis exposée un instant très-court à la lumière diffuse très-affaiblie, permet de développer une image parfaitement fouillée dans ses détails, avec un temps de pose de la moitié qu'il aurait fallu autrement. Mais voici ce qui est plus curieux, et ce dont les journaux anglais s’occupent beaucoup: L’image est mise au point, l’objectif étant muni d’un diaphragme assez petit pour donner une netteté sur un plan focal d’une étendue relativement considérable. Supposons que le diamètre de ce diaphragme, exprimé en rapport de la longueur focale de l’objectif, soit fj 10, et l'objectif employé sans diaphragme fj A. Le rapport donc do i’dluinination de l'image avec le diaphragme et sans diaphragme est de 16 à 100, ou à peu près de 1 à 6.
Supposons que, suivant les procédés ordinaires, un temps de pose de 1Ü secondes soit nécessaire avec l’objectif sans diaphragme, avec le diaphragme il en faudrait GO. L’on expose seulement 10 secondes, puis, pendant la pose, on enlève le diaphragme, et on continue d exposer 5 secondes. En somme donc, le temps de pose est réduit à moitié; mais ce qu’il y a de plus curieux, c'est que la netteté de l’image ne serait pas la moyenne entre celle de l’objectif muni du diaphragme et celle de l’objectif sans diaphragme, mais celle du premier. L’effet du second consisterait simplement à continuer l’action commencée par la lumière. Il est certain que ce sont là des recherches qui méritent d’être examinées, répétées, et surtout étudiées avec plus du soin, de précision, que les photographes n’y mettent d’ordinaire. Monkuove.v.
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Dans sa séance des 16/29 janvier 1875, la Société impériale des naturalistes de Moscou a entendu un rapport de M. le professeur FranUchold sur le cours de géologie comparée, de M. Stanislas Meunier. A la suite de ce rapport, notre collaborateur a été élu membre actif de la Société.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 15 février 1875. — Présidence de M. FnÉvv.
Étude microscopique du pus. — On se rappelle comment le pus des plaies chirurgicales, examiné au microscope par toute une commission académique, s’est montré plein de vibrions et de bactéries, alors même qu’un pansement à la ouate préservait ces plaies du contact de l’air. M. Pasteur, qui ne veut à aucun prix admettre la production spontanée d’un organisme, soutenait véhémentement que les germes de ces infusoires avaient pénétré par les interstices du pansement; si l’on obtenait l’occlusion complète, disait-il à peu près, jamais les microzoaires n’apparaîtraient. Et l’on se rappelait naturellement les expériences du même chimiste, d’où il concluait que du sang tiré de la veine avec des précautions minutieuses, puis placé dans un ballon au contact d’un air purifié, pouvait rester des années entières sans donner lieu au développement de proto-organismes. C’est dire que, pour M. Pasteur lui-même, les cellules du corps vivant et ses vaisseaux sont imperméables aux germes. Or, voici qu’aujourd'hui M. Gosselin résume des recherches de M. Bcrgeron, dont le résultat final est loin de s’accorder avec les théories de M. Pasteur. C’est encore du pus qu’il s’agit; mais celle fois, au lieu de le prendre b la surface plus ou moins mal garantie d’une plaie, c’est dans un abcès absolument clos qu’on va le recueillir. Ici, d’après M. Pasteur lui-même, il est de toute impossibilité que les germes pénètrent, et par conséquent il est pour ainsi dire oiseux de chercher des infusoires. M. Bergeron examine d’abord le pus provenant d'abcès froids, c’est-à-dire dans lesquels on n’observe pas d'inllamination. Il en étudie successivement un grand nombre sur des sujets des deux sexes, et dont l’âge varie beaucoup ; jamais le moindre animalcule ne se montre. La théorie Pasteur peut en faire son bénéfice : elle n'a pas longtemps à en jouir. M. Bergeron passe ensuite aux abcès chauds, et, en premier lieu, à ceux fournis par des enfants ou des adolescents. Ici encore, rien.
La panspermie peut s’en glorifier jusqu’à la troisième série d’observations de notre auteur qui, étudiant les abcès chauds chez les adultes, trouve partout des myriades de vibrions et de bactéries. Vous croyez peut-être que M. Pasteur a opposé quelque objection à ce fait si accablant pour sa théorie ; mais quand on songe à tous les autres analogues qui ont commencé à ouvrir la brèche dans l’édifice de l’illustre savant, on conçoit le découragement qui doit s’emparer de son esprit, jadis si fertile en théories du moment, et l’on prévoit l’époque bien rapprochée sans doute où il sera enfin fait table rase
de tant de suppositions mises à la place des faits. Rappelons seulement que depuis bien longtemps M. Trécul a insisté sur la formation spontanée des amvlobacters au sein des cellules .végétales. Cette production est analogue à celle que M. Bergeron signale aujourd’hui, et les deux observations se prêtent une force mutuelle.
Développement des grégarines. — Les grégarines sont des petits êtres parasites tantôt composés d’une seule cellule et tantôt hicullulaires, au milieu desquels, pour toute organisation, on aperçoit un noyau. Sonl-cedes végétaux? sont-ce des animaux? les botanistes sont de la première opinion ; les zoologistes de l’autre, et la question resto pendante.
Dans tous les cas, à certaines époques, les grégarine s'enkystent, c’est-à-dire s’enveloppent d’une paroi dure et semblent parfaitement moites. Mais au bout de peu de temps il se produit à leur intérieur d'autres petits êtres dits pseudo-naviculcs d’où sortent à leur tour des ainyles ou desprolées classées parmi les infusoires les plus inferieurs que l’on connaisse. M. de Lacuze-Duthiers, avec ce talent d’exposition qui lui est propre et qu'il doit peutêtre en grande partie à son amour passionné pour la science qu’il cultive, rend compte des recherches que M. Schneider a entreprises b l'égard des grégarines des environs de Paris et de celles aussi qu'on recueille sur la plage de Roscnff. L’auteur s’est occupé surtout des pseudonaviculcs.
Certaines grégarines en s'enkystant, se scindent en deux couches superposées ; l'externe est transparente, et l’autre opaque; dans la première se manifestent bientôt des sortes des traînées qui prennent des parois tubuleuses; puis l’on assiste à l’évagination d’un très-long tube que M. Schneider appelle sporoducte, et b l’extrémité duquel sortent les pseudo-naviculcs. Chez d’autres grégarines qui se trouvent être parasites d’animaux parasites eux-mêmes on voit perler b la surface du kyste des sortes de petits bras qui s’agitent tous ensemble « comme s’ils battaient la mesure b deux temps. # En même temps, b l’intérieur, se fait une membrane limitant un pseudo-kyste, l’enveloppe du kyste disparait, le pseudo-kyste se tend et les pseudonaviculcs se dispersent en tous sens. M. Schneider continue ces intéressantes recherches qui seront un titre d’honneurb la fois pour lui et pour l’organisateur des laboratoires de zoologie expérimentale.
Salamandre permienne. — M. Paul Cervais met sous les yeux de l’Académie de précieux échantillons rapportés du département de Saône-et-Loire, par M. le professeur Albert Gaudry. Ils proviennent du terrain permien, et contiennent les vestiges d'un batracien tout b fait nouveau. Bien différent du cheirotliérium, du trias, il se rapproche tout b fait des salamandres dont la plus ancienne parait bien être ce fameux fossile d’IEningen, dont Scheuchzer faisait Yliomo diluvii teslis et qui appartient au terrain tertiaire. L’intéressant animal découvert par M. Gaudry constitue néanmoins un genre nouveau. L’auteur lui donne le nom de salamandrella petroli, la désignation spécifique rappelant que c’est dans les couches à pétrole qu’on l’a recueilli.
Stanislas Meunier.
UNE ILLUSION DE LA NISION
Dans un article sur les Diatomées, inséré dans leu 0 85 de la Nature (16 janvier 1875, p. 102),
l’auteur fait mention des mesures de l’écartement des stries qui ornent l’enveloppe siliceuse de ces organismes étranges; il explique, comme tous les naturalistes, qu’elles sont formées par des hexagones visibles seulement quand on examine l’objet avec uu microscope dont la puissance est relativement considérable. Depuis longtemps je m’étais préoccupé de cette apparence hexagonale des points qui constituent les stries en question.
Pourquoi voyait-on des hexagones et comment ceux-ci pourraient-ils être antre chose que la base visible de petites pyramides , accollées très-près les unes des autres, et, dans ce cas, pourquoi ne voyait - on pas le sommet des arêtes supérieures de ces petites pyramides?
ou bien, était-on en présence d’une structure analogue à celle des yeux des insectes? alors la carapace n’eût été qu’une surface perforée d’ouvertures poli gonales. Cette dernière hypothèse était séduisante et eût expliqué bien des choses, mais quelques bonnes observations, avec des objectifs à immersion très-puissants, complètement corrigés de tous défauts, m’avaient démontré que ces hexagones étaient des points ronds, contrairement aux descriptions des micrographes. Ces observa tions corroborées par des photographies micrographiques de Uackcrbauer, le dessinateur si regretté de tous les savants, et du colonel Woodward, de Washington, ne laissaient aucun doute dans l'esprit, mais il restait à chercher pourquoi invinciblement, l’œil voyait des hexagones là où il y ava't des cercles. Pour élucider ce fait il fallait trouver uu moyen de reproduire artificiellement ce que la nature a fait avec tant de précision sur les surfaces des diatomées. Après plusieurs tentatives infructueuses, je m’arrêtai à l'essai d'un cliché formé de points d'imprimerie assemblés eu quinconces et très-rapprochés les uns des autres (fig. 1 et 2). Le résultat fut plus complet que je ne l’espérais; l’effet produit est exactement celui de la disposi
tion des prétendus hexagones d’une diatomée des plus belles, le Pleurosigma angulala. Si on examine à distance ces clichés avec un seul œil, on reste convaincu qu’on a affaire à des polygones hexagonaux. Il est inutile de donner de longues explications avec une figure aussi explicative, c’est purement un effet de contraste et d’opposition du noir au blanc dans la sensation rétinienne. Cet effet est surtout
très frappant avec la figure 3, photographie négative gravée héliographiquement d’après la figure 2. Là les points blancs semblent détruire les espaces noirs et se rapprocher tangenliellemcnt les uns des auties, l'irradiation est si intense que les cercles blancs paraissent beaucoup plus grandsqueles noirs de la figure 2 quoique de même diamètre. Il y a dans ces faits des points, qui peuvent intéresser non-seulement les naturalistes micrographes mais aussi les artistes. Quant aux diatomées, source de celte étude, il restera à savoir si ces cercles qui couvrent leur carapace siliceuse sont la projection de petites hémisphères, ou la section d'ouvertures pratiquées dans l’épaisseur de l'enveloppe. Cependant quelques expériences semblent prouver que ce sont des hémisphères; le fait parait d’autant plus certain qu’il est confirmé par uue photographie microscopique de la collection de Laukerbauer, agrandie jusqu’à 3000 fois de diamètre, épreuve dans laquelle apparaît, au centre de chaque cercle, un point noir central : image certaine de la source lumineuse reproduite au foyer de chacune des petites demi-sphères, qui constituerait la décoration des diatomées. Le microscope, qui de progrès en progrès a montré successivement des stries, puis des hexagones, puis des points ronds, élucidera sûrement le fait un jour.
A. Nachet.
Le l'i-oprUlaire-Gtrant : G. Tissaxdicr.
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iig. 1.
Fig. 2.
Fig. 5.
Apparences polygonales des points ronds, lorsqu'ils sont placés très-près les uns des autres.
Cosdsiu - Typ. et stér. Cuirs.
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DU CAP DE LA HÈVE
Les remparts de roches qui avoisinent le Havre sont, depuis de longues années, sujettes à des éboulenients presque continus, à des glissements qui les détériorent, qui les dégradent et qui menacent parfois comme d’un danger réel les riverains de l’Océan, et le port lui-même. Vers la fin de septembre 1874, un pan tout entier de basse falaise s’est encore I
écroulé au-dessous du poste à signaux de Bleville, c’est-à-dire à la pointe Acher. Il a roulé subitement sur la plage, avec un bruit formidable, entraînant dans sa chute d’énormes blocs de rochers. Le volume des terres écroulées a pu être évalué à 10,000 mètres cubes ; cette masse va être désormais sans cesse attaquée par les eaux, et morcelée par le flot qui la déposera au fond de la baie de la Seine. Mais ce n’est pas tout. L’éboulement de ce pan de falaise, d’après M. Amédée Marteau, amènera la chute plus ou moins prochaine d’une partie de la falaise haute. En effet, celle-ci surplombe maintenant sur le vide, et
UUsscinent des falaises de Saiule-Adressc, au cap de la Ilcvc. (D'après uaturo.)
demeure sans point d’appui. Viennent les pluies et les dégels, et elle s'aflaissera dans ce creux laissé audessous d’elle. Ainsi s’accomplit, lent, mais implacable, le travail de destruction de la Hève, que tout le monde signale et connaît, et dont on ne semble pas se préoccuper suffisamment.
Lamblardie évaluait à 400,000 mètres cubes par an le volume des apports que le courant dit d’Àntifer arrache ainsi à ces falaises pour les déposer en amont. On voit que ce phénomène de dégradation est d’une haute importance, et qu’il est digne de fixer l’attention. Aussi, croyons-nous qu’il peut être utile de publier quelques documents peu connus sur la nature géologique des falaises de la haute Normandie, certainement destinées à disparaître dans la suite des temps.
Le cap de la Hève est élevé de 100 à 115 mètres au-dessus du niveau de la mer *.
La falaise proprement dite, dit M. Lennier, est formée de craie et de sables ferrugineux. La base de cet escarpement est d’argile et de calcaire kimmeridiens qui montent jusqu’à 7 mètres audessus du niveau de la mer et forment une terrasse de 100 à 150 mètres vers l’Océan; en arrivant au rivage elle est coupée à pic et présente un deuxième escarpement, haut de 4 à 10 mètres, connu sous le nom de basse falaise. Cette , basse . falaise est donc seule attaquée par la mer qui ne peut avoir aucune action directe sur la grande falaise, laquelle est à 100 ou 150 mètres en arrière.
1 Études géologiques et palcontologiquei sur l'embou-
3* uhm. — !•' «meure.
La résistance de cette assise d’argile et calcaire, aux attaques de la mer, est tres-graude ; d’abord les galets de la plage recouvrent presque entièrement les argiles et empêchent les vagues de les attaquer, puis ces assises sont liées ensemble et forment une masse très-résistante.
A la surface des argiles kimmeridiennes se trouve une petite nappe aquifère et au-dessus une assise sableuse, plus ou moins ferrugineuse, épaisse de 15 à 20 mètres ; enfin au-dessus des sables, les couches de gault, qui contiennent aussi un lit aquifère, puis les glauconies, les craies jaunes blanchâtres à silex et enfin les argiles à silex ; l’ensemble de ces différentes assises présente une épaisseur de 90 à 100 mètres; les eaux fluviales s’infiltrent et traversent lentement toute la masse crayeuse. Celle-ci les tient en réserve et alimente ainsi les rivières et cours d'eau, sources et puits des environs.
Ces eaux s’échappent des sables verts à la surface d’un banc argileux du gault ou étage albieu (d’Orbigny). Mais ce banc peu épais laisse échapper une certaine quantité d'eau qui, s’infiltrant à travers les sables ferrugineux, forme la petite nappe inférieure qui s’écoule au-dessus des argiles kimmeridiennes et entraîne continuellement des parties de sable. A la longue, des cavités se forment, et à un moment donné un affaissement se produit, les sables deviennent friables et ne peuvent plus porter la falaise de craie. Celle-ci, divisée d’abord en grande masse par des fissures parallèles à la côte, s’ébranle ou glisse sur les terrains avancésdu Kimmeridjc et s’étale môme quelquefois sur le rivage occupé par la mer eu refoulant la plage de galets.
Quelquefois celte basse falaise est encore entraînée vers la mer par ces mêmes courants aquifères qui la minent en dessous. Elle s'écarte alors de la falaise proprement dite, et il se forme une contre-pente entre elles ; il se produit ainsi un petit vallon se rapprochant de la base de l’escarpement de la grande falaise. N’étant plus appuyée par la basse falaise de nouveaux éboulements se forment encore.
l’our donner un exemple remarquable de ces éboulements,' nous citerons celui qui a exercé, dans ces dernières années, l’action de dégradation la plus importante et la plus remarquée. Le 50 juin 1806 les basses falaises, en mouvement depuis près de deux mois, commencèrent à descendre vers la mer en glissant sur les argiles kimmeridiennes. Le même jour des fentes se produisirent sur le plateau au-dessus du terrain en mouvement. Le lendemain 1 er juillet les fentes s’étaient beaucoup élargies, et à 10 heures du matin une partie considérable de la falaise s’ébranlait avec un bruit sourd et en produisant un nuage de poussière crayeuse. En tombant sur le talus d’éboulenient, cette masse de roche en accéléra la marche, et toute la basse falaise, sur une étendue d’environ 500 mètres, depuis la partie nord-ouest des parcs jusque sous les
chure de la Seine et les falaises de la haute Normandie, par G. Lonnier. — iiavre. Imprimerie Cusley.
signaux, furent ébranlés par le choc et suivirent le mouvement en avant vers la mer ; mais elles s’arrêtèrent bientôt et les cflets de l’éboulcment proprement dit furent circonscrits sur le point où il s’était produit. En cct endroit le talus d’éboulemenl avait à peu près 200 mètres de largeur, et il se terminait au bord de la mer par un escarpement formé d’argiles et de calcaires kimmeridiens, haut de 5 mètres et taillé à pic. Ces calcaires et ces argiles restèrent complètement étrangers à ces mouvements à mesure que le talus d’éboulement avançait.
I.es parties placées en avant étaient précipitées du liant du petit escarpement kimmeridien à la mer; elles y formèrent bientôt un amas considérable sous lequel disparut entièrement le Kimmeridjc.
Le 2 juillet l’amas de blocs de toutes dimensions formé par l’ébouleinent sur le galet pouvait être estimé à 4,000 mètres carrés ; il formait une espèce de petit cap avançant d’une quarantaine du mètres dans la mer. La surface totale du terrain entraîné par le mouvement, pendant l’éboulement, est d’environ 8 hectares. On peut évaluer à plus d’un million de mètres cubes la quantité de roches calcaires, de sables et de terres qui ont été remués.
Un tel phénomène de destruction se reproduit très-fréquemment au cap de la Ilève. Notre gravure, faite d’après nature en 1874, représente un pan de falaise à Sainte-Adresse, qui, par le glissement, se détache du massifdont il se séparera bientôt tout à fait.
ARTIFICIELLES
Deux savants manufacturiers, MM. E. Croissant et L. Bretonnicre, viennent de présenter à la Société industrielle de Mulhouse les résultats d’un travail original qui se signale par l’emploi de nouvelles matières colorantes artificielles du plus haut intérêt. Ces chimistes obtiennent ces substances en faisant agir les sulfures alcalins, sur certaines matières organiques tout à fait incolores, telles que la sciure de bois ordinaire, l’humus, la corne, la plume, les poils (déchets de laine, desoie, etc.), le son, le gluten, les lichens, les mousses, la cellulose (déchets de coton, de papier, etc.), le sang, la suie, etc. Malgré leur nature diverse et leurs caractères différents, tous ces corps dontli plupart, comme on le remarquera facilement, sont des résidus sans valeur, se transforment en produits tinctoriaux. Il suffit de les traiter directement par les sulfures ou les polysulfures alcalins, sous l'influence d’une température plus ou moins élevée. Dans certains cas, le soufre entre directement en combinaison avec le corps organique ; dans d’autres cas, comme avec la sciure de bois, par exemple, il s'empare de l’hydrogène du composé organique, et donne naissance à de l’hydrogène sulfuré, tandis
qu’il sc substitue aux atomes de l'hydrogène ainsi ] éliminé.
« Le même corps, disent MM. Croissant et Brelonnière, peut donner ditférentes nuances suivant le degré de la température, la durée de l’opération et la proportion de sulfure employée, et nous pouvons dire qu’en général, plus la température est élevée et le temps de la cuisson prolongé, plus le produit se rapproche du noir ou tout au moins du brun, et plus sa solubilité est grande, plus aussi les nuances qu’il fournit sont solides. Nous avons remis il y a quelques mois à M. Chevreul, de l’Institut, des échantillons de tissus teints par nos produits, afin qu’il éprouvât leur résistance à l’air lumineux. D’après le résultat des opérations qu’a bien voulu faire cet illustre chimiste, et qu’il nous a communiqué avec sa bienveil- : lance habituelle, nous avons reconnu que les produits les plus calcines étaient ceux qui donnaient les j nuances les plus solides à la lumière. »
Les matières colorantes obtenues sont générale- | ment brunes, et les inventeurs en donnent quelques beaux spécimens dans le Bulletin de la Société' industrielle de Mulhouse 1 . Le dérivé sulfuré de l’humus des vieux chênes est remarquable et se dissout dans l’eau très-facilement.
« La nuance bistre fournie par l’humus dans toutes ses dégradations, disent les savants chimistes, est une de celles que nous rangeons parmi les plus solides. Elle assume en effet les qualités des couleurs réputées les plus stable-. Résistant bien à l’action de l’air et de la lumière, elle sc montre également fixe à celle des réactifs d’essai. Les acides minéraux et organiques, même énergiques, les lessives caustiques, le savon, l’oxalatc de potasse, etc., ne parviennent pas à l’altérer sensiblement. »
Le dérivé sulfuré du son a un grand pouvoir colorant ; il donne avec le bichromate une teinte cachou caractéristique, que l’on peut faire virer au gris à l’aide du carbonate de soude. Quant à la sciure de bois elle fournit des produits très-curieux, et nous céderons encore à ce sujet la parole à MM. Croissant et Bretonnière :
o La sciure de tous les bois peut être employée; mais nous conseillons de prendre de préférence celle de chêne, de hêtre, de cerisier, de châtaignier, etc., et d’éviter celle des essences résineuses, qui se modifient avec moins de facilité. Pour l’usage, il faut que la sciure soit sèche et tamisée le plus fin possible. Si l’on ne prenait pas cette précaution, les particules de bois trop grosses échapperaient à la combinaison, et se retrouveraient intactes lors de la dissolution des produits
« La sciure de bois sulfurée est un produit soluble en noir légèrement brun; son odeur est presque nulle; sa solution est bien attirée par la fibre qu’elle colore en gris foncé verdâtre. Après le passage en bichromate, la nuance ne vire pas eu carbonate de soude. Elle est solide à la lumière, à l’air, aux acides, aux alcalis et au savon.
* Octobre 1874.
« Par le mélange de la sciure de bois et d’un sulfure alcalin, on peut, nous l’avons dit, en élevant suffisamment la température, obtenir un abondant dégagement d’acide sulfhydrique; le produit qui résulte de l’opération offre alors des caractères spéciaux.
Il est très-soluble dans l’eau, doué d’un pouvoir tinctorial vraiment extraordinaire, et fournit des nuances noires ou grises, d’une solidité remarquable, même dans les tons les plus délicats. »
Le nouveau procédé s’applique aussi aux extraits de bois de teinture ordinaires, et modifie leurs propriétés. D’après des expériences exécutées à Mulhouse en présence du comité de chimie, on a pu affirmer que la stabilité des nouvelles matières colorantes leur donne un intérêt incontestable, et que la facilité avec laquelle elles se fixent par la teinture, fait espérer qu’elles trouveront une application immédiate pour certains genres simples dont on exige une grande solidité.
11 y a donc lieu de féliciter MM. Croissant et Bretonnière de leur nouveau travail. « Donnez-moi une bûche, disait un ancien chimiste, je vous rendrai du sucre. » Les deux savants de Mulhouse, comme ils le rappellent eux-mêmes, peuvent s’écrier aujourd’hui : « Donnez-nous une bûche, nous vous rendrons un produit tinctorial. »
Gaston Tissasdier.
LES PROTUBÉRANCES DU SOLEIL
Le soleil est depuis quelque temps l’objet d'une attention toute particulière de la part des astronomes. La découverte des protubérances, de ces flammes gigantesques qui hérissent constamment sa surface, a permis de pénétrer plus avant dans les phénomènes de sa constitution physique et chimique. Il ne se passe pour ainsi dire pas de jour qu’on ne le photographie, qu’on ne l’analyse, qu’on ne dessine ses taches et ses protubérances, à Rome, à Palerme, à Lisbonne, à Londres, à Chicago, à Cincinnati, etc.
L’une des plus curieuses observations qui aient été faites dans celte étude si intéressante, et l’une de celles qui peuvent le mieux nous donner l'idée des forces énergiques en action à la surface de cet astre immense, est, sans contredit, celle que le professeur Young a faite en Amérique, et qui montre une formidable explosion d’hydrogène dans l’atmosphère solaire. Résumons la relation de l’auteur.
Le 7 septembre 1871, entre midi et demi cl deux heures, il se produisit une explosion de l’énergie solaire, remarquable par sa soudaineté et sa violence. Toute l’après-midi l’auteur avait observé avec le télespectroscope une énorme protubérance ou nuée d’hydrogène sur le limbe oriental du soleil. Elle s’était maintenue avec très-peu de changement depuis le midi précédent, comme une nuée longue, basse, tranquille, ni très-dense, ni brillante, ni bien rcmar-
quable, excepté par son étendue. Elle était principalement formée de filaments, la plupart presque horizontaux et d’environ 24,000kilomôtres; mais elle lui était rattachée, comme cela a lieu ordinairement, par trois ou quatre colonnes verticales plus brillantes et plus actives que le reste.
Elle avait 3' 45" de longueur et environ 2 minutes de hauteur à la surfacesupérieure, c’està-dire, puisqu’à la distance du soleil 1 seconde est égale à 753 kilomètres, environ 161,000 k lomctres de longueur sur 88,000 kilomètres de hauteur.
A midi et demi l’observateur fut appelé au dehors pour quelques minutes. Jusque-là, il n’avait rien remarqué d’extraordinaire , si ce n’est que la colonne, à l’extrémité méridionale de la nuée, était devenue beaucoup plus brillante , et était courbée d’une manière curieuse d’un côté. Près de la base d’une autre colonne, à l’extrémité nord, s’était développée une petite masse brillante, ressemblant beaucoup par sa forme à la partie supérieure d’un nuage orageux de lcté.
La figure 1 représente la protubérance à cet instant; a est le petit nuage orageux.
Quelle fut alors la surprise de notre astronome lorsqu’en revenant moins d’une demi-heure après, à midi 55 minutes, il trouva que, dans cet intervalle, tout avait été littéralement mis en pièces par quelque explosion inconcevable venue d’en bas !
Au lieu du nuage tranquille qu’il avait laissé,
1 air, si l’on peut se servir de cette expression, était rempli de débris flottants d’une masse de filaments verticaux, lusitormes et séparés , ayant chacun de 1 6 à 50 secondes de longueur sur 2 ou 3 secondes de largeur plus brillants et plus rapprochés les uns des autres, là où se trou-
vaient d’abord les piliers, et s’élevant rapidement. Déjà quelques-uns avaient atteint une hauteur de près
de 4 minutes (176,000 kilomètres). Puis, sous les yeux mêmes de l’observateur, ils s’élevèrent avec un mouvement presque perceptible à l’œil, et, au bout de 10 minutes (à 1 h. 5 m.) la plupart étaient à plus île 500,000 kilomètres au-dessus de la surface solaire. Cette effroyable éruption a été constatée par une mesure faite avec soin ; la moyenne de trois déterminations trèsconcordantes a donné 7'49" pour l’altitude extrême à laquelle les jets sont arrivés; ce qui est d’autant plus curieux que la matière de la chromosphère ( hydrogène rouge daus ce cas) n’avait jamais été observée à une altitude supérieure à 5 minutes. La vitesse de l’ascension ( 267 kilomètres par seconde !) est considérablement plus grande qu’aucune autre qui ait été observée.
La figure 2 peut donner une idée générale du phénomène au moment où les filaments étaient à leur plus grande hauteur. A mesure que les filaments s’élevèrent ils s’affaiblirent graduellement comme un nuage qui se dissout; et, à 1 b. 15 m., il ne restait, pour marquer la place, qu’un petit nombre de légers flocons nuageux , avec quelques flammes basses plus brillantes près de la chromosphère.
Mais en même temps la petite masse, semblable à un nuage orageux, avait grandi et s’était développée d’une manière étonnante en une masse de flammes qui se roulaient et changeaient sans cesse, pour parler suivant les apparences. D’abord ces flammes se pressaient en foule, comme si elles se fussent allongées le long de la surface solaire, ensuite elles s’élevaient en pyramide à une hauteur de 80,000 kilométrés ;
l'in- — Protubérance solaire (lu 7 septembre 1871, observée au» lîtnts-Unis par le professeur Young. — Son aspect à midi 80 ni.
Fig. 4. — La même à midi 55 rn.
Fig. â. — La même, à i h. 10 m.
alors Jour sommet s’allongea en longs filaments enroulés d'une manière curieuse, d’avant en arrière et de haut en bas, commodes volules de chapiteaux ioniques ; enfin elles s’affaiblirent; et, à 2 h.
50 m., elles s étaient évanouies comme le reste. La figure 3 les représente dans leur développement complet ; elle a été dessinée à 1 h. 40 m.
L’ensemble du phénomène suggère forcément l’idée d’une explosion sous la grande protubérance, agissant principalement de bas en haut, mais aussi dans toutes les directions au dehors, et ensuite, après un certain intervalle, suivie d’un affaissement correspondant; il ne paraît pas impossible que les flammes mystérieuses de la couronne ne puissent
trouver pour origine une explication dans des événements semblables.
Dans la mémo après-midi, une partie de la chromosphère du bord opposé (à l’ouest) du soleil fut, pendant plusieurs heures , dans un état d’excitation et d'éclat inaccoutumés, et fit voir dans le spectre plus de cent vingt raies brillantes , dont la position a élé déterminée et cataloguée.
Le soir même de ce jour, il y eut en Amérique une belle aurore boréale. Etait-ce une réponse à cette magnifique explosion solaire?
Dans ses persévérantes études sur la surface solaire le P. Secchi a observé et dessiné, à Rome, un certain nombre de phénomènes extrêmement remarquables au point de vue
Fig. 4. — Protubérance observée par le P. Secchi le 25 août 1872, de 10 h. 45 m. A 11 h. i l m.
de la constitution de l’astre qui nous éclaire et des forces en action à sa surface. L’observation la plus curieuse est celle de la protubérance du 25 août 1 872 (fig. 4) , qui figurait 88 secondes , c’est-à-dire 61,500 kilomètres de hauteur. Elle offrait une sorte de gerbe d’hydrogène à éventail, ressemblant à une fleur de giroflée détachée de son calice, figure que l’on remarque aussi dans nos cirrus atmosphériques. Cette masse était suspendue dans l’espace, isolée; elle persista jusqu’au lendemain en diminuant de grandeur.
Le 3 avril 1873, une autre magnifique éruption fut observée à Rome. Elle atteignit 7 minutes 29 secondes, c’est-à-dire 330,000 kilomètres de hauteur, tout en étant formée de flammes extrêmement légè-
res s’élevant en minces filets de feu dans l’atmosphère solaire.
Le 23 janvier 1874, les observateurs du collège romain ont eu occasion de faire une nouvelle série d’observations importantes. A 10 heures du matin, on observa une protubérance située à 67 degrés du nord vers l’est (fig. 5). Cette éruption était très-vive ; on voyait un bouillonnement comme celui d’une masse de fer en ébullition. La base de l’éruption était évidemment cachée et l’on n 'apercevait que le sommet. Elle présenta des variations si rapides qu’à midi et demi on fit la fig. 6, qui diffère déjà sensiblement de la première. A 2 heures, l’aspect avait encore plus changé, car la masse centrale était formée de jets roides et vifs
(fig. 7). Bientôt on distingua les commencements d’une tache, esquissée on la figure 7. Le lendemain la tache s'était écartée du bord par la rotation du soleil, comme on le voit en la ligure 9.
Ces éruptions solaires donnent une idée de l'intensité des forces en action dans la masse incandescente de l’astre du jour. Cel immense foyer est constamment le siège de violentes tempêtes dont nos ouragans les plus terribles ne sont qu’une image affaiblie 1 . Camille Flammarion.
AR LE COMMANDANT CIALDI
Nous connaissons depuis longtemps de remarquables travaux de ce savant officier et nous sommes heureux d’apprendre qu’il doit bientôt publier le grand ouvrage dont il nous présente un programme assez développé pour qu’il soit déjà intéressant par lui-même. Ses principales études ont porté sur le mouvement ondulatoire de la mer (Sul niolo ondoso del mare) et la théorie nouvelle qu’il propose à ce sujet a été jusqu’ici confirmée par l’observation ; elle sert de base au travail qu'il annonce sur la construction des ports. -
Ou doit considérer successivement les ports militaires où une rade est nécessaire, et les ports de commerce où cette rade n’est qu’utile. Dans les premiers, les dispositions relatives à la défense sont surtout importantes. En prévision des attaques par l’artillerie nouvelle, l’auteur arrive à conclure que ces ports doivent être construits à 8 kilomètres au moins de la côte et il mentionne le projet récemment discuté en France de l’établissement d’un port dans l’étang de lierre.
Pour les ports de commerce, c’est le portdeCivita- Vecchia qu’il regarde comme le meilleur type. Sa jetée (Anle murale), disposée comme notre grande digue de Cherbourg, laisse deux entrées et, scion les vents régnants, les navires peuvent choisir l’une ou l’autre. -
Le port-chenal, si commode, a un inconvénient difficile à combattre, la formation d’une barre à l’entrée. Dans la discussion qu’il ouvre à ce sujet, le commandant Cialdi se base sur la théorie mentionnée plus haut, qui l’a conduit à d’intéressantes déductions relatives à Port-Saïd, situé à l’embouchure nord du canal de Suez. Lors de la construction de ce port, il avait proposé de ne pas construire deux jetées pleines, comme on l’a fait, mais de laisser dans la plus longue, placée à l’ouest, une grande trouée, avec un
1 Les figures précédentes sont extraites et la description est résumée du tome V de mes Éludes et lectures sur l'astronomie, qui vient de paraître.
* Nozioni preliminari per un trattato sulla conslruzione dei porti nel Mcdilerraneo , di Alessandro Cialdi, capitano di vascello. — Ronia, 1874.
retour vers l’extérieur à la pointe inférieure limitant cette trouée. Il soutenait que les lames, guidées par la branche euretour, s’engouffreraient à travers l’ouverture et empêcheraient les alluvions de se déposer dans la partie correspondante du chenal. Un membre de l’Académie des sciences do Paris, M. de Tessan, avait jugé ce système rationnel et demandait qu’on en fit l’expérience. <
« Si cctle expérience, disait-il, se prononce en faveur de l’expédient du commandant Cialdi; si, comme il le pense, le mal n’est pas seulement déplacé, mais supprimé, ce savant aura rendu un immense service à la navigation et au commerce; car ce ne sont pas seulement les ports et les cours d’eau des côtes de la Méditerranée qui sont sujets aux atterrissements et aux obstructions, mais ceux des côtes delà Manche et de l’Océan ; ceux des côtes du monde entier sont dans le même cas, et jusqu’à présent l’art n’a réussi qu’à déplacer l’obstacle par des travaux incessants, sans parvenir à le faire disparaître. »
Ce conseil n’a pas été suivi et déjà les inconvénients du mode de construction des jetées actuelles se sont produits. Dans un des rapports présentés à l’assemblée générale (lajnillct 1873), le directeur parle de la nécessité de désobstruer l’entrée à l’aide d’une puissante drague. L’ingénieur hydrographe attaché à ia Compagnie avait précédemment constaté que l'exhaussement général du fond s’étendait à environ 700 mètres de la têle de la jetée nord, et il s’agissait de prolonger les jetées afin de retrouver à l’entrée la profondeur de neuf mètres d’eau. Mais dans quelques années ne se trouvera-t-on pas dans des conditions analogues à celles auxquelles on cherche à obvier? et les frais de draguage seraient alors bien plus considérables.
Le commandant Cialdi a.cherché à déterminer les principales dimensions d’un port d’après un tonnage annuel donné. Les formules permettent de calculer à peu près le développement des quais, la surface du port et celle de l’avant-port ou de la rade. Quant au mode de construction , il discute la convenance des systèmes de fondation à masses perdues et à grands blocs. Le premier a été souvent employé en France, principalement pour la digue de Cherbourg, pour les jetées de Marseille et d’Alger, où, pour lutter contre les formidables assauts de la mer, on a dû couler des blocs de trente mètres cubes. Ce système a l’inconvénient d’exiger une attente assez longue jusqu’à ce que le tassement se soit entièrement opéré. On a évité ce retard dans la construction du port de Douvres, en Angleterre, en plaçant, à l’aide du scaphandre, les blocs dans une position régulière sous l’eau. C’est un excellent procédé pour les môles, four les brise-lames exigeant de grandes surfaces et des pentes douces du côté du large, les blocs jetés pêle-mêle sont préférables. Le type proposé par le commandant Cialdi, celui de Civita-Vcccbia, combine les deux systèmes, en employant un brise-lames et deux môles.
Nous nous bornons aux points qui nous ont plus
particulièrement frappé dans cette intéressante brochure, nous réservant de faire un examen plus complet de l’ouvrage qu'elle annonce et qui est appelé à rendre de grands services aux ingénieurs et aux marias. F. Zur.cnrn.
ŒUVRES d’art
ELLES ÉTAIENT CONSACRÉES
Nous avons dit que des pipes sculptées ont été retrouvées par centaines sur les autels destinés aux sacrifices. De ces pipes, les unes sont en stéatite rouge ; les autres en terre cuite. Elles représentent, pour la plupart, des figures d’animaux, souvent aussi celle de l’homme ou sa caricature. Le travail en est des plus délicats, et l’imitation est souvent si parfaite, que l’on reconnaît, au premier coup d’œil, les animaux mis en scène, et même leurs habitudes et leurs mœurs. C’est ainsi, par exemple, que dans l’un des spécimens recueillis par MM.Squier et Davis, nous voyons un héron qui, monté sur ses longues échasscs, frappe de son long bec un poisson dont les écailles et les nageoires sont sculptées, comme l’oiseau lui-même, avec une rare perfection.
Nous voyons ailleurs une tète d’oie, sur la région occipitale de laquelle est sculptée une tète de mort. Dans un autre spécimen, l’artistea figuré le Toucan, oiseau propre aux contrées tropicales de l’Amérique du sud, et parfaitement reconnaissable à son énorme bec, et aux belles plumes qui ornent sa poitrine. La main humaine qui est représentée au-dessous de son bec, indiquerait-elle que l’animal reçoit d’elle sa nourriture, et qu’il était apprivoisé, sinon réduit à l’état domestique? Eu notre qualité de zoologiste, signalons, en passant, une faute grave de l’artiste : les pieds du Toucan ont deux doigts en arrière, deux en avant et non pas trois, comme on le voit dans le dessin, car le Toucan appartient à l’ordre des grimpeurs.
Beaucoup d’autres animaux (aigle, hibou, faucon, corbeau, canard, perroquet, etc.) figurent sur les pipes des Mounds-Builders . Aussi, quoi qu’en disent MM. Squier et Davis, il n’est pas toujours facile de les rapporter exactement au genre et à l’espèce dont ils font partie. Nous en dirons autant de certains mammifères et de quelques reptiles ou poissons.
Enfin, il y a des pipes-portraits, ou supposées telles, non sans raison ; car on conçoit que la fidrllité avec laquelle les sculpteurs de ces temps préhistoriques ont reproduit les animaux qu’ils avaient sous les yeux, soit un sûr garant de l’exactitude qu’ils ont apportée dans la reproduction des traits do leurs contemporains, en sorte que, par un singulier ha-
sard, ces pipes nous donnent tout à la fois une idée île la faune connue des Mounds-Builders, un portrait probablement fidèle de leurs caractères ethniques, enfin, do nombreux spécimens d’un art pratiqué depuis sur une moindre échelle et avec moins de talent et d’originalité.
De nos jours, cette faune familière aux Mounds- Builders était non-seulement celle de la région où ils s’étaient fixés, mais encore celle des régions plus méridionales avec lesquelles ils avaient, selon toute probabilité, des relations commerciales plus ou moins étendues, comme ils en avaient avec les contrées septentrionales (Lac Supérieur) d’où ils tirent le cuivre destiné à fabriquer leurs armes et leurs outils habituels. Ce qui le prouve, c’est qu’ils ont représenté le toucan, le perroquet, le Lamantin (Manate des Espagnols) et d'autres animaux des régions tropicales, aussi bien que l’ours, le loup, le raton, la loutre, le castor, la grenouille, le serpent à sonnettes, etc., qu’ils avaient habituellement sous les yeux. Quant aux animaux exotiques, par eux si fidèlement représentés, ils donneraient à penser que le peuple qui nous a retracé leur image a, jadis, partagé ieur habitation, et qu’il s’en est éloigné, depuis, peu à peu pour venir établir sa demeure dans la Grande Vallée.
A quel usage servaient ces pipes ? Evidemment à des rites religieux, puisqu’on les retrouve en grand nombre sur les autels, probablement aussi à des cérémonies relatives aux traités de paix, aux déclarations de guerre, et même à des pratiques divinatoires. Ce qu’il y a de certain, c’est que les Indiens de nos jours s’imaginent encore que le grand Manitou se délecte à respirer la fumée du tabac, qu’il l'unie lui-même, et qu’il a enseigné aux hommes les vertus merveilleuses de VÜppawoc (nom indien du tabac); c’est encore lui qui leur a indiqué la place de la redpipe stone-quarry, d’où il leur commande d’extraire la pierre rouge destinée à la fabrication de leurs calumets 1 , et en présence de laquelle les tribus les plus ennemies doivent se traiter en sœurs. La pierre à pipes leur appartient à tous; car elle n’est rien autre chose que la chair pétrifiée de leurs ancêtres antédiluviens. Enfin, la pipe et la fumée du tabac qui s’en exhale, joue chez certaines tribus le rôle que remplissaient chez les Grecs les vapeurs qui enivraient la prêtresse placée sur le trépied de Delphes et attendant la venue d’Apollon. Je ne parle pas des vertus médicales que les Indiens attribuent au tabac et qui opèrent, à fes en croire, de vrais prodiges thérapeutiques. Quoi qu’il en soit, tout semble prouver que le tabac figurait, chez les Mounds-Builders, parmi les offrandes destinées aux dieux : la pipe était la cassolette où l'on brûlait la feuille séchée et réduite en poudre, et la fumée était l’encens.
Notez que les pipes des Mounds-Builders n’avaient point de tuyaux et que, pour en tirer la fumée, on
* Les Indiens actuels donnent à la stéatite ronge, du Coteau des prairies, le nom de mislcopwabunah-beck, c’est-à-dire pierre rouge dont on fait les pipes.
LA N A TU UE
appliquait inimédiatement à !a bouche le trou pratiqué à leur base. Cependant ce peuple savait perforer la pierre et en faire de longs tubes, dont l'usage est devenu problématique, niais qui ne servaient certainement pas de tuyaux pour les pipes. On suppose que plusieurs de ces tubes étaient des instruments de musique et même qu’ils étaient généralement employés dans certaines maladies, comme le chacuaco l'était du temps de Vanegas (historien de la Californie) par les médecins de ce pays.
Or, ceux-ci remplissaient le chacuaco avec du tabac sauvage ( cimar ron , d’où est venu peutêtre le mot ciçjarre ) , qu’ils allumaient; puis tantôt ils aspiraient, tantôt ils soufflaient avec force la fumée du côté de la partie malade, et la
cautérisation qui résultait de cette pratique suffisait quelquefois pour opérer la guérison.
POTERIES DES MOUNDS-BUILDERS.
Outre les pipes en terre cuite, on trouve dans les sacrificial-mounds, de la poterie fabriquée avec une fine argile, mêlée à du sable de rivière, à de petits fragments de quartz, à des coquilles concassées ou à des paillettes de mica. L’expérience avait donc appris aux Mounds- Builders que l’introduction (le ces matières étrangères permet au vase qui en est lormé de résister au feu sans se briser. Or, à en juger par la finesse de la pâte, la délicatesse du travail et l’élégance des dessins dont ils sont ornés, plusieurs de ces vases devaient avoir un grand prix aux yeux de leurs possesseurs. Quelques-uns paraissent avoir servi aux sacrifices et autres rites religieux ; d’autres, d’une pâte plus grossière et d’un travail moins soigné, étaient sans doute employés aux usages dômes-
Poterie des Mounds de l’Ohio,
Pipe sculptée de la Mounil-City.
tiques. Ils sont, les uns de couleur rouge : ce sont ceux qui ont été cuits au four; les autres sont d’un brun plus ou moins noir, scion qu’ils ont été plus ou moins exposés au feu. Aucun d’eux n’a été vernissé. Quelques terres cuites (Teras cottas) ont été trouvées dans les tertres de l’Ohio ; elles représentent ou des pipes à visage humain, ou des têtes d’animaux, quelquefois des masques ou des caricatures. Les dessins qui accompagnent le texte de notre article nous dispensent d’une plus longue description. Goethe disait que le dessin est une langue abrégée; il ajoutait: Nous parlons trop, nous ne dessinons pas assez. Je suis de l’avis de Goethe, et je crois devoir m’y conformer.
Malheureusement la plupart des vases recueillis pai MM.Squieret Davis étaient brisés, et il a fallu à ces savants beaucoup de soins et de patience pour eu restaurer quelques-uns.
Le peu d’épaisseur de certains de ces chefs-d’œuvre de la céramique américaine, à son âge préhistorique; leur poli parfait sur les deux faces, l'uniformité et la précision avec lesquelles les dessins sont exécutés :
tout cela tendrait à faire penser qu’ils ont été fabriqués à l'aide de la roue et du tour du potier. Il n’en est rien pourtant et le coup d’œil , aidé d’un long exercice, paraît avoir été le seul guide de ces habiles ouvriers.
Quoi qu'il en soit, les poteries des Mounds sont souvent marquées au sceau de l’art et du goût.
RÉCAPITULATION, MŒURS ET INDUSTRIE DES MOUNDS-BUILDERS
D’anciennes traditions répandues chez les Delawares nous apprennent que les Alléyhans , ou
Mounds-Buihlcrs, étaient une nation puissante, qui s'était fixée dans la grande vallée de Mississipi et de ses affluents, lorsque, à une époque indéterminée mais très-lointaine, les Iroquois et lus Delawares, jaloux de sa puissance, s’arnièrent pour l'écraser, et parvinrent à l’anéantir.
Mais à l’époque de sa grandeur, elle formait une population nombreuse, active, adonnée aux travaux de l’agriculture et des arts industriels. — Les Mounds-Builders connaissaient le cuivre et l’em- I il oyaient eu même temps que la pierre pour fabriquer leurs armes et leurs instruments de travail ; ils connaissaient le plomb, mais ils ignoraient l'usage du bronze et du fer. Ils excellaient dans la sculpture des pipes et dans l’art céramique: mai< ils ne nous ont laissé, en fait de monuments , que ces monticules artificiels qui leurs servaient tout à la fois de citadelles , d’enceintes sacrées , d’autels pour les cérémonies religieuses, de tombeaux pour les morts ou de simples symboles.
Mais ils travaillaient le cuivre à froid, bien que la fusion des objets de cuivre exposés aune forte chaleur sur les autels des sacrifices , eut pu les mettre sur la voie de procédés céramiques plus rationnels et plus expéditifs.
Leurs relations commerciales s’étendaient au nord jusqu’aux monts Alléghanys, qui leur fournissaient le mica par eux tant recherché, et même jusqu’au Lac Supérieur, d’où ils tiraient le cuivre natif nécessaire à leur industrie. Us trafiquaient aussi, probablement par voie d’échange, avec les régions tropicales de l’Amérique du Sud, et, soit dans 1 art sculptural, soit dans les arts industriels, ils étaient parvenus à un degré du civilisation bien supérieur à
celui où sont arrivés les Indiens actuels. Quoi qu’en aient dit certains archéologues, admirateurs enthousiastes, bien plus que sévères critiques et amis sincères de la vérité, il est prouvé aujourd’hui que les
Mounds - Builders n’avaient aucune idée des hiéroglyphes et encore moi n s de l’écriture alphabétique. On ne doit donc accorder aucune confiance, sous ce rapport, à certaines tablettes de pierre sculptées, dont les ornements bizarres ont été pris d’abord pour des caractères chinois ou égyptiens. À plus forte raison rejetons-nous les prétendus documents histo- 1 riques inscrits, disait-on, sur cette curieuse' variété naturelle de mica, qui a reçu des minéralogistes le nom très-bien appliqué de variété graphique ou hiéroglyphique. D’un caractère doux et essentiellement pacifique , les Mounds-Builders immolaient cependant à leurs dieux des victimes humaines; ils brûlaient aussi en l’honneur du Grand Esprit la feuille du tabac réduite en poudre; ils lui faisaient de riches olfrandes. Chose étonnante ! on n’a pas trouvé une seule idole , ni dans les enceintes sacrées , ni dans les tertres sépulcraux. Les tombeaux gigantesques que, du leurs propres mains , les Mounds-Builders élevaient aux chefs de la nation, les objets qu’ils plaçaient à coté du cadavre de ces mêmes chefs, témoignent tout à la fois de leur respect pour les morts et de leurs croyances en une vie autre que cette vie de misères, à laquelle nous sommes tous condamnés.
Consacraient-ils aux dieux, commelepenseWilson, les prémices de leurs récoltes, en signe de reconnaissance? Les offraient-ils en faisant de solennelles processions dans ces longues avenues, qui reliaient entre
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eux les tertres funéraires de la cité îles tombeaux (Mound-Cily)'! Le fait est possible, niais en pareille occurrence, l’imagination peut aussi se donner libre carrière et substituer le rêve à la réalité. Nous n’msisterons donc pas sur ces détails, quelque intéressants qu’ils soient, et nous terminerons cette étude en disant quelques mots des caractères ethniques des Mounds-Builders.
CARACTÈRES ETHNIQUES DES MOUNDS-BUILDERS*
Malgré un assez grand nombre de poi traits représentés sur leurs pipes, il n’est pas facile, ou plutôt il est impossible, jusqu'à présent, dedire avec certitude à quelle race appartenaient les Mounds-Builders. Les opinions émises à ce sujet sont d'un vague désolant ou tout à fait contradictoires. Cette race est-elle entièrement éteinte ou a-t-elle scs représentants, ses témoins dans la race rouge actuelle? Nous inclinons vers la première de ces alternatives.
Fort heureusement pour la science, la vallée du Scioto nous a conservé presque intact, et par une sorte de miracle, un crâne à forme très-caractéristique, que les ethnologues regardent, avec plus ou moins de raison, comme le type crânien de ce peuple étrange à tant d'égards. En voici les particularités essentielles : grande hauteur verticale, faible diamètre intéro-postéricur, diamètre inlra-pariétal prédominant, aplatissement considérable de la région occipitale, front large et arqué, os des pommettes saillants, face élargie, nez proéminent, mâchoires massives et très-développécs. Nous avons donc sous les yeux un crâne éminemment brachycéphale (c’est-à-dire à diamètre longitudinal plus faible que le transversal); mais pouvons-nous le considérer, avec l’illustre auteur des Crania americana, comme le type parfait de la conformation crânienne commune à toutes les tribus anciennes ou modernes qui ont occupé, ou qui occupent encore le sol américain, à partir du Cap ïïorn jusqu'au Canada ? Telle n’est pas l’opinion de Wilson, telle n’est pas non plus la nôtre. Dieu qu’on ait trouvé deux ou trois autres crânes appartenant incontestablement aux anciens Mounds- Builders, et se rapprochant beaucoup de celui qui vient d’èlre décrit, il me paraît impo-sible de trouver en eux la forme tj pique de tous les crânes américains. D r N. Joly, de Toulouse.
INSTRUMENTS DE MUSIQUE DES CHINOIS
Notre intention est de présenter dans les lignes suivantes une courte description des principaux instruments de musique des Chinois et d'exposer quelques détails sur leur origine et leur fabrication.
L’admirable monographie du père Amiot, qui forme le sixième volume de ses mémoires sur la Chine, les
travaux de Williams, Bridgmann, etc., nous rendent la tâche facile.
11 est bien étonnant qu’un peuple aussi enthousiaste de la musique que les Chinois, qui la considéraient comme la science des sciences, qui la cultivaient aux époques les plus reculées, aient aussi peu réussi dans la fabrication des instruments destinés à exprimer, d’une manière sensible, les mélodies gracieuses ou terribles dont est remplie la tête de tout habitant de l’Extrême-Orient. « Quand je fais résonner les pierres sonores qui composent mon king, les animaux viennent se ranger autour de moi et tressaillent d’aise, disait à Chun l’inimitable Kouei. #
« Voulez-vous savoir si un royaume est bien gouverné, si les mœurs de ceux qui l’habitent sont bonnes ou mauvaises? voyez si la musique y est en honneur. » O11 peut voir par ces extraits quelle importance les Chinois attribuaient à la musique, ce langage dont tous les hommes se servent pour exprimer les sentiments dont ils sont affectés, langue si mobile et si variée (pii fournit à chaque passion des accords distincts et particuliers.
Les sons ont été divisés par les Chinois en huit espèces différentes, qui sont produits par la peau tannée des animaux, la pierre, le métal, la terre cuite, la soie, le bois, le bambou et la calebasse. Chacune de ces sortes de sons, considérés comme ayant une existence propre et qui ne pouvaient être confondus ensemble, était rendue par des instruments particuliers, celui de la peau par les tambours, celui de la pierre par les liing, celui du métal par les cloches, celui de la terre cuite par les hinen, celui de la soie par les kin et les chê, celui du bois par les yu et les tchou, celui du bambou par les flûtes et les koans, celui de la calebasse par les clieng.
L’origine du tambour et des instruments où était employée la peau tannée des animaux se perd dans la nuit des temps. Aux deux extrémités d’une caisse en terre cuite, on tendit d’abord la peau dont on devait tirer le son, tel fut le premier tambour ; on l’abandonna bientôt à cause de sa fragilité, de sou poids, et de la difficulté qu’on avait à le manier. La terre fut alors remplacée par le bois : le cèdre et le sandal dans le nord de la Chine, le mûrier dans les provinces méridionales. Nous ne décrirons pas en détail les huit sortes de tambours en usage sous les trois dynasties Ilia, Chang et Tchcou, parce qu’ils 11e diffèrent que par les dimensions ou par quelques détails insignifiants de construction. Le lecteur pourra voir par la figure 1 que le ninen kou, dont on se servait sous la dynastie de Tcheou, avait la forme d’un baril. Une pièce de bois non revêtue d’ornements et se terminant par un pied, traversait le corps de l’instrument pour le soutenir. Ou y avait joint deux petits tambours d’une forme particulière et qui étaient pendus de chaque côté du tambour. Certaines de ces grosses caisses, comme le ya-kou et le po-fou, affectant la forme cylindrique, étaient remplies de balles de riz, c’est-à-dire de cette enveloppe qui se détache
du grain lorsqu’on le moud. Le son qu’ils rendaient était doux et assourdi ; aussi les employait-on dans les cérémonies religieuses.
Les Chinois sont, croyons-nous, les seuls qui aient songé à tirer parti du son que rendent certaines pierres. Ils ont minutieusement analysé ces sons qui tenaient le milieu entre le son du métal et celui du bois; ils ont meme taillé ces pierres suivant les règles mathématiques, propres à leur faire exprimer de véritables tons, et fabriqué les instruments connus d’abord sous le nom de kieou et plus tard sous celui de king. I . a pien-king est un assortiment de seize pierres, disposées comme le sont les cloches représentées dans la figure 5, et qui formaient le système de sons employés par les anciens Chinois dans leur musique. Pour rendre le son plus grave, on diminuait l'épaisseur de la pierre jusqu’à ce qu’il fût juste; pour le rendre plus aigu, on prenait au contraire sur la longueur. On s’est souvent demandé quelles étaient les [lierres employées à la fabrication de ces instruments, pierres qui étaient données en tribut, plus de 2000 ans avant J.-C., par certaines provinces de la Chine. Certains auteurs ont cru y reconnaître une sorte de marbre noir, et l’éditeur du père Amiot affirme qu’un king, construit en France avec du marbre noir de Flandre, était presque aussi sonore que ceux de la Chine. C’est ici le lieu de rappeler que la Nature, 1873, p. 16, a enregistré la découverte faite près de Kendal, dans le Westmoreland, de pierres musicales qui, frappées d’un morceau de fer ou d’une autre pierre, rendaient des sons bien différents du bruit sourd produit par un caillou ordinaire; on serait même parvenu, avec huit de ces pierres, à obtenir une octave très-nette et très-distincte.
Si l’art de fondre le métal et de l’appliquer aux usages domestiques ou guerriers est presque aussi ancien que le monde, sou application à la musique est plus moderne, et c’est en Chine qu’on la rencontre pour la première fois. « Les Chinois, dit le père Amiot, sont peut-être le seul peuple de l’univers qui se soit avisé de fondre d’abord une première cloche, pour en tirer ce son fondamental sur lequel ils devaient se régler pour avoir douze autres cloches, qui rendissent exactement les douze demi-tons qui peuvent partager l’intervalle entre un son donné et celui qui eu est la réplique, l’image, c’est-à-dire l 'octave; et enfin de former un assortiment de seize cloches pour en tirer tous les sons du système qu’ils avaieut conçu et servir d’instruments de musique. » Il y avait trois sortes de cloches : les po , les tê et les pien-tchung . On frappait sur les po-tchung, les plus grosses de toutes, et dont on ne se servait qu’isolées pour donner quelque signal aux acteurs; les têtclning, un peu moins grosses, servaient à marquer la mesure. Enfin les plus petites, connues sous le nom de pien-tchung (fig. 5), formaient un assortiment de seize cloches aplaties, qui faisaient un instrument complet. Four les accorder on avait égard à la hauteur, à l’épaisseur et au diamètre ; si
elles donnaient un son trop bas, on retranchait sur la hauteur; si un son trop liant, on amoindrissait l’épaisseur jusqu’à ce qu’on fût arrivé exactement. Le mélange dont elles étaient fondues fut toujours le meme : six livres de cuivre rouge et une livre d’étain. *•
A peine connurent-ils l’art du potier que les Chinois l’employèrent à la création de nouveaux instruments de musique. Entre les deux moitiés insérées l’une dans l’autre d’un œuf d’oie et d’un œuf de poule, ils coulèrent, comme dans un moule, une terre à porcelaine très-fine, bien pétrie et à demi liquide. Puis le moule élant rempli de terre fut placé dans un fourneau où il resta jusqu’à parfaite cuisson. La pointe de cet œuf en terre fut alors percée et, lorsqu’on souffla dans cette ouverture, il en résulta un son mélodieux et assez grave, qui fut le Icming de hoang-tchoung ou fa, c’est-à-dire le ton fondamental, le principe des autres tons qu’on obtint en perçant cinq trous, trois sur la partie antérieure de l'instrument et deux sur la partie opposée. Cet instrument, appelé hinen , fut perfectonné sous les Tcheou et fut alors percé de six trous; on eut ainsi, avec le sou grave que donne l’instrument, les sept tons différents qui constituent la gamme.
Les Chinois n’avaient pas encore trouvé l’art d'employer la soie à la fabrication des étoffes, qu’ils savaient en tirer des sons mélodieux. Le plus ancien et le plus primitif des instruments où elle fut en usage fut une simple planche, sur laquelle avaient été tendues quelques cordelettes de soie tordue entre les doigts. Mais cette planche, sous des mains habiles dirigées par un esprit réfléchi, ne tarda pas à se courber en voûte ; les cordes furent plus soigneusernent tressées, leur grosseur, leur nombre et leur longueur furent déterminés par des règles fixes, qui trouvèrent leur applieation dans la construction du kin et du chê. 11 y avait trois sortes de le in de grandeur différente, mais louies avaient sept cordes; celui dont on se sert encore aujourd’hui le plus ordinairement mesure cinq pieds, depuis le chevalet sur lequel appuyent les cordes ju-qu’à la queue; il offre d’ailleurs avec le chê, dont nous donnons la représentation dans la figure 4, la plus grande analogie; lu seule différence sensible consiste dans une plus grande diminution de largeur de la table harmonique dans le kin.
Le chê, dont il y a quatre sortes ne différant entre elles que par la grandeur, possède vingt-cinq cordes. Celui dont l’usage est habituel a neuf pieds de long et six pieds trois pouces de large (anciennes mesures françaises) entre les deux chevalets.
Le kin est l’un des instruments les plus anciens que l’on connaisse, et « les Chinois, tant anciens que modernes, ont donné les éloges les plus pompeux à cet admirable instrument. Le haut, le bas, le dessus, le dessous, les côtés, les sept cordes dont il est monté, les trois octaves qu on peut tirer de chacune de ces cordes,... en un mot, la construction du kin , sa forme, disent les Chinois, tout en lui est doctrine,
tout y est représentation ou symbole. Les sons qu’on en tire, ajoutent-ils, dissipent les ténèbres de l’entendement et rendent le calme aux passions ; mais, pour en recueillir ces précieux fruits, il faut être avancé dans l’ctude de la sagesse. Les seuls sages doivent toucher le kin, les personnes ordinaires doivent se contenter de le regarder dans un profond silence et avec le plus profond respect. » Nous avons tenu à citer textuellement ces paroles du père Amiot, parce qu’elles marquent bien le caractère mystique des conceptions musicales des Chinois.
Le bambou est très-répandu en Orient; aussi n’cst-il pas étonnant que les Chinois aient songé 5 en
tirer parti. Us s'aperçurent bien vite que plus le tuyau dans lequel on souillait était long, plus le son qu’on en tirait était grave ; mais que quand les longueurs de divers tuyaux de même calibre étaient ou doubles ou la moitié les uns des autres, les sons se confondaient, de manière qu’ils paraissaient ne faire entre eux qu’un seul et meme son, et n’étaient en effet que la représentation, l’image et proprement la répétition à l’aigu ou au grave les uns des autres. Ils coupèrent donc des tuyaux de toutes les grandeurs, et reconnurent que les sons intermédiaires entre un son donné jusqu'à sa répétition au grave ou à l’aigu étaient au nombre de douze; ils lièrent
donc à côté les uns des autres les tuyaux qui les donnaient; mais, comme il arrivait souvent que l’exécutant prenait un tuyau pour l’autre, on les sépara, de manière qu’il y eût entre chacun d’eux un son entier, et l’on posséda ainsi deux instruments à six tuyaux chacun : le yang, qui représentait ceux qui possédaient dans le premier instrument les numéros i , 5,5, etc., et le yn ou réunion des tuyaux classés sous les n 08 2, 4, 6, etc.
Bientôt eut lieu une nouvelle transformation : le yang et le yn furent réunis, non plus par une simple cordelette, mais au moyen d’une petite planche; le nombre des bambous fut alors porté de 12 à 16, et ce nouvel instrument prit le nom de siao.
Ce fut seulement plus lard que les Chinois imaginèrent de tirer d’un seul tuyau, percé de plusieurs
trous, des tons différents. Le yo avait un ton fixe et déterminé dont il ne sortait jamais. Mais il n’était pas facile d’attraper l’embouchure de cet instrument, ouvert aux deux extrémités, percé dans sa partie inférieure de 5 ou 6 trous. Lorsqu’on lui fit une embouchure, il prit le nom de ty. Les Chinois inventèrent encore une sorte de Dùte traversière fermée des deux bouts, ayant l'embouchure au milieu de sa longueur, et percée de trois trous de chaque côté de cette embouchure. Ce fut au moyen de ce tahé que Ling-Lun trouva les douze demi-tons renfermés dans les limites d’une octave, et qu’on appelle les douze lu.
La calebasse, appelée pao par les Chinois, ressemble à la gourde de nos pèlerins; en la choisissant comme instrument de musique, les habitants du
Céleste-Empire obéissaient encore à une idée mystique ; ils voulaient remercier le ciel de leur avoir donné les herbages et les légumes, et l'instrument, fait avec la calebasse, était spécialement destiné à accompagner les hymnes qui chantaient ce bienfait. Comme on peut le voir par la figure 3, la calebasse recevait directement le son et le distribuait aux tuyaux. L’extrémité qui pénétrait dans le fruit était hermétiquement fermée avec un tampon , tandis qu'une petite fente de deux ou trois centimètres de longueur sur un de large tenait lieu d’ouverture; encore celle-ci était-elle recou verted’une mince
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de tchâo, de ho et de tcheng, et le nombre de ses tuyaux a varié de 24 à 13.
Nous compléterons ces renseignements sur les anciens instruments chinois en reproduisant quelques figures et leur explication d’après un récent travail
de M. Dennys. La figure 2 représente une sorte de guitare appelée san-hsien , au ventre rebondi, large de trois ou quatre pieds sur un et demi ou deux de profondeur. Elle est recouverte d’une peau de serpent, sorte de boa trèsabondant dans les provinces méridionales de la Chine, cl qui atteint à Macao
une longueur de
feuille d’or, au milieu de laquelle était découpée une petite languette que le moindre souffle faisait aller et abattait avant de pénétrer dans le tuyau. Cet instrument a porté successivement les noms de yu.
Instrument à cloches.
quinze pieds. Les cordes sont tendues de la manière habituelle. Le san lisien accompagne ordinairement le peipa , sorte de guitare beaucoup plus grosse, au manche bien
moins long, et possédant quatre cordes, tandis que
le san-hsien n’en a que trois.
L ’urli-hsien est avec le ti-chin le seul instrument chinois qu’on joue avec un archet. Bien que moderne, il offre un aspect barbare; c’est, en un mot, un violon à deux cordes (voy. fig. 8). Ce qui correspond au manche du violon est une mince baguette de bambou, enfoncée dans un cylindre plus gros de bambou coupé d’un nœud à un autre. Des deux cordes, 1 une est plus courte que l’autre; elles sont tendues au
moyen de clefs ou chevilles en bois. Les crins de l'archet sont passés entre les cordes, ce qui ajoute à la difficulté de jouer correctement de ce violon. On ne l’emploie que dans les fêtes et jamais aux funérailles. C’est, peut-être, dans toute la Chine l’instrument dont ou joue le plus, mais la mélodie qu’il produit a pour les oreilles européennes une ressemblance frappante avec le grincement d’une roue mal graissée.
Le ti-chin, au lieu d’un cylindre de bambou, a
pour table harmonique ia moitié d’une noix de coco, ' dont l’ouverture est fermée par une planche trèsmince. C’est l’instrument favori des aveugles.
Enfin, nous avons représenté sous les figures 6 et 7 des instruments en pierre, tout à fait enfanlins, qui étaient autrefois fabriqués en jade.
CHRONIQUE
Cluli alpin français*. — Séance générale annuelle. — 11 n'y a guère plus d’un an que ce club est fondé, et cependant il a tenu l’été dernier le premier rang par le nombre des explorations alpestres, et des ascensions en montagne qui ont été exécutées sous ses auspices. La séance générale du 11 février dernier a eu lieu devant plus de six cents personnes. Après un compte rendu des travaux de la Société, le président a donné la parole à M. l’aul Bert, qui a parlé de ses remarquables éludes sur le mal (les monla/jnes, et qui a su captiver son auditoire par l’abondance de sa parole, et par l’importance des faits dont il a présente un tableau du plus haut intérêt. Nous renverrons à ce sujet le lecteur aux articles qui ont clé publiés ici meme en 187-4 1 . Après la conférence de M. Bert, MM. Monteflore et Bisson ont présenté à la réunion des appareils photographiques destinés aux voyages.
M. Yiolet-le-Duc a terminé la séance en donnant une description du grand massif du mont Blanc, qu’il explore depuis plusieurs années dans le but d’en dresser la carte.
Découverte de charbon en Amérique. — On a
(lécouvcrlréceminent en Amérique, dans le comté de Montgomery (Kentucky), uncnouvclle couche debouillequi, dil-on, est la plus puissante du monde entier. L’épaisseur de la veine varie de 12 à 13 pieds. La bouille extraite appartient à la classe des houilles grasses à longue flamme ; elle est de qualité supérieure et ne contient pas de traces de soufre. Elle brûle bien, et ne laisse d’autre résidu qu’une belle cendre blanche.
Recherche» de M. Aorman f.ockycr sur la constitution chimique du monde. . — M. J. Prestwich, professeur de géologie à l'Université d'Oxford, a ^ prononcé, en prenant possession de la chaire du professeur Philips, un discours sur le passé et l’ avenir de la gêo- I laijie. L’orateur a résumé d’une façon remarquable les idées et les opinions du professeur Philips. On sait que des i soixanle-quatre corps considérés comme simples, il n'y en a que vingt dont la présence ait été constatée dans la chromo-sphère à cause de l’existence des raies obscures correspondantes. Oïl trouve sur cette liste : Un gaz permanent, l’hydrogène ; deux métaux alcalins, le potassium elle sodium. Dans les métaux alcalino-terreux, le calcium, c strontium, le barium. Trois métaux de la famille du zinc, le magnésium, le zinc, le cadmium. Tous les métaux de la famille du fer, le manganèse, le cobalt, le chrome, le fer, le nickel, l’urane ; deux métaux de la classe do l’étain ; l’étain et le titane, un métal de la classe du plomb. Les mélaux de la classe du tungstène, de l'antimoine, de l’argent et de l'or ne sont point représentés, non plus que les métalloïdes, excepté l'hydrogène.
L’observation 1 1 la théorie ont conduit M. Lockyer à
* Voy. 1"' semestre 1874, pages 300, 333, 402.
admettre que ces éléments n’existent pas tous il la mémo hauteur dans l’atmosphère du soleil, mais que les diverses vapeurs s’élèvent k des hauteurs variables qui varient suivant tordre des poids atomiques. Ainsi en premier lieu l’hydrogène dont le poids atomique est un. Puis dans l’ordre suivant:
Le magnésium 12
Le calcium 20
Le sodium 23
Le chrome 20
Le manganèse 27
Le fer 28
Le nickel 29
Le savant astronome admet que les vapeurs des métalloïdes sont au delà de l’atmosphère métallique, et que les métaux nobles constiluent la substance même du soleil. C’est dans cet ordre que la nébuleuse solaire devait se trouver constituée quand la terre et les astres en faisaient partie. La conséquence est que les grosses planètes doivent être principalement constituées par la condensation des métalloïdes.
Les planètes inferieures doivent être composées d’éléments métalliques. C’esl ce qui expliquerait le faible poids spécifique des premiers et la grande masse des seconds.
La composition de l’atmosphère épaisse des planètes inférieures qui ne contiennent que peu de raies absorbantes semble confirmer cette manière de voir. La composition de la couche supérieure de la terre parait d’aecord avec cet ordre d'idées. La couche supérieure est formée :
D’oxygène 500/1000
De silicium 250/1000
Aluminium
Calcium
Magnésium
Potassium 227/1000
Sodium
Fer
Charbon /
Tous lus autres corps simples. . . 23/1000
Mais si on tenait compte de la partie liquide, la composition serait changée. En suppo. ant aux mers une profondeur de 2 kilomètres et en prenant la couche sur cette épaisseur, l'hydrogène entrerait dans une proportion plus grande cl l’oxygène acquerrait une prédominance telle que l’on pourrait dire qu'il caractérise pondéralement noire monde.
Le linromètre et le grisou. - Il résulte d’un travail présenté récemment à la Société royale de Londres, par il. K. -II. Scott, que les trois quarts des explosions de grisou qui ont eu lieu dans les mines du Yorksliirc, pendant les années 1871 et 1872, out été causées par des phénomènes purement météorologiques. Quand la pression atmosphérique diminue brusquement, ce qui arrive surtout lorsque les vents tournent au sud, ou lorsque, au plus fort de l’été, la chaleur est excessive, l’hydrogène carboné, qui se produit d'une façon continue parla décomposition spontanée de la bouille, s’accumule plus facilement, et la ventilation nécessaire pour disperser ce gaz se trouve entravée. Aux termes de la loi anglaise, dès que l’existence du gaz nuisible a été constatée dans une mine, un baromètre et un thermomètre doivent être placés k son entrée ; des instructions détaillées ont d’ailleurs été données relativement aux indications fournies par ces appareils.
Clilisaiion des vagues de l’Océan. — Dans la séance annuelle de la Société royale de Victoria, tenue le 27 août h Melbourne, le président, M. F.llery, s'est étendu longuement sur un mémoire de SI. R. S. Deverell, relatif à une machine mise en mouvement par les vagues. M. I)evi-rell, dit la Revue maritime, d’après le journal anglais Irort, a inventé, il y a quelques mois, un appareil ou moyen duquel on peut enregistrer les mouvements du navire à la mer. Les observations ont été suivies par son frère, qui a fait dans ce but le voyage d’Angleterre à bord du Norfolk. La durée du voyage a été de 2,026 heures; et, pendant ce temps, il y a eu 1,764,088 coups de roulis et 1,041,157 coups de tangage. Le nombre moyen des deux sortes d’oscillations a été de quatorze à la minute. Le nombre de degrés parcourus par les pendules enregistreurs a été de plus de quinze millions pour le roulis et d’environ cinq millions pour le tangage. M. Deverell considère comme parfaitement démontré que sur l’Océan, la houle, le mouvement du navire et le mouvement d’un corps suspendu dans le navire sont incessants : il y a donc là une énorme quantité de force susceptible d’élre recueillie. Peut-on la recueillir et l’utiliser à bord? M. Deverell affirmait dans son mémoire qu’il était possible de l’employer à la propulsion du navire, et il espérait que dans peu de temps il serait en mesure de présenter à la Société royale de Victoria une méthode pour la réalisation pratique de son idée.. M. lillery a ajouté que les instruments employés à bord du Norfolk avaient été achetés par M. Ressemer.
BIBLIOGRAPHIE
Cêographie de la France par voies de communications, par M. llsNitï Courtois. — 4 vol. in-18. Paris, Ch. Delagrave.
L’auteur de ce remarquable ouvrage s’est efforcé de faciliter l’étude de la géographie en suivant les chemins de 1er, les grandes voies de communication du monde moderne. Les quatre volumes publiés entraînent le lecteur d’un bout à l’autre des lignes du Midi, d’Orléans, de Paris à Lyon et à la Méditerranée, et de l'Ouest; des cartes coloriées se joignent aux descriptions, fruits de renseignements précis, recueillis par M. Courtois, dans toutes les localités, dont il donne un tableau détaillé, clair et attrayant.
Lettres physiologiques, par le professeur Carl Vogt. — 1 vol. in-8. Paris, Reinwald et C‘% 1875.
La librairie Reinwald vient de publier une édition française des Lettres physiologiques du professeur Cari Vogt. Ce livre de l’éminent savant genevois jouit d’une grande popularité en Allemagne; nous ne doutons pas de voir accueillir chez nous avec empressement l'ouvrage de cet ami intelligent de la France, qui presque seul a eu le courage de prendre notre défense en Allemagne pendant les événements de 1870 et 1871.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 22 février 1875. — Présidence de M. FuÉitr.
Recherches sur la combustion. — L’influence que la pression exerce sur la combustion occupe M. Caillctcl. Le
résultat général oblenu en brûlant du sulfure de carbone, de l’alcool, des carbures d’hydrogène sous des pressions pouvant aller jusqu'à 35 atmosphères est que, d’une part, l’éclat de la flamme augmente considérablement, et d’autre part que la combustibilité de la substance qui brûle diminue d’une manière notable. L'auteur n’a pas encore pu étudier 1 hydrogène d’une façon satisfaisante, et l'on doit d’autant plus le regretter que l’élude de ce gaz à diverses pressions, intéresse non-seulement les chimistes, mais encore les astronomes qui font des recherches spectroscopiques.
Passage de Vénus. — C’est encore avec une très-vive satisfaction qu’on apprendra le succès de l’expédition envoyée à l’ile Saint-Paul. Malgré les difficultés sans nombre et un régime climatérique des moins favorables, les contacts intérieurs ont pu être obtenus d’une manière précise, et de nombreuses photographies ont été prises. C’est ce qui résulte d’uu télégramme de M le capitaine Mouchez, daté d’Aden le 10 février à 5 heures du soir. Il est impossible de ne pas rapprocher ce résultat heureux de l’insuccès éprouvé par M. Rouquet de la Grye; mais, comme l’a dit M. Frémy, dans une improvisation bien sentie, le courage et le dévouement il la science étant égaux dans les deux cas, la reconnaissance doit être la même.
Propriétés antiseptiques du borax. — Le borax est une des substances que M. Dumas a signalées comme arrêtant la fermentation et la putréfaction. M. Schnetz, reprenant cette question, commence par constater que le borax anéantit dans les tissus végétaux vivants tous les mouvements spontanés, et qu’il tue les animalcules microscopiques. Passant à l’application, l’auteur recommande la solution do borax comme propre à remplacer les liqueurs alcooliques dans la conservation des pièces anatomiques et des objets d’histoire naturelle : le sel pouvant se transporter en poudre pour être dissous sur place, so recommande spécialement aux voyageurs.
L'acide hyperruthénique. — On sait que l’oxyde inférieur de ruthéniuma été, de la part deM. Frémy, l’objet do belles études devenues classiques. Le degré supérieur d’oxydation, l 'acide hyperruthénique occupe MM. Henri Deville et Debray auxquels il a failli couler cher. Cet acide, bien que son radical reste solide jusqu’à la température de 2,500 degrés, fond à 40 degrés environ et présente déjà à 100 degrés une tension considérable. Or, les chimistes que nous venons de nommer, en ayant chauffé une quantité notable dans une cornue disposée sur un bain-marie, observèrent à 108 degrés un dégagement déplus en plus rapide d’oxvgène. Malgré leur empressement à éteindre le fourneau qui chauffait l’appareil, une explosion épouvantable se produisit, réduisant en poudre fine la cornue et le récipient ,
C’est même à l’énergie de l’explosion que les opérateurs durent de ne point recevoir d'éclats do verre. Le laboratoire se remplit d'une épaisse fumée noire, analogue à celle que donnerait la combustion de l’essence de térébenthine, mais formée soit de ruthénium métallique, soit d’un sous-oxyde de ce métal. En même temps, on sentit si vivement l’odeur de l’ozone que les personnes présentes pensèrent être suffoquées. A cette appréhension s’ajouta encore la sensation d’une sorte de brûlure de la peau, analogue à celle qu’éprouve la main dans une atmosphère d’acide carbonique. MM. Deville et Debray pensent que le ruthénium ne peut êLro maintenu dans la fumillo du platine. Il s’oxyde à chaud au contact de l'air à peu
piès comine l’antimoine, l’argent, le mercure, etc. D’un autre côté, il n’est pas associé au platine dans la nature, et son sulfure est mécaniquement mélangé au minerai de platine, palladium, iridium, rhodium, etc.
Fermentation alcoolique. — Nous notons d’une lecture de M. l’asteur que la théorie proposée par celui-ci au sujet des phénomènes do fermentation, après avoir été acceptée en Allemagne, est maintenant considérée de l'autre côté du Rhin comme absolument insuffisante.
Minéraux contemporains. — Les travaux d’aménagement des sources thermales de Bourlionnc-les-Bains ont nécessité le curage d’un puits romain, dans lequel plongent les tuyaux d'alimentation des pompes. Dans une épaisse boue noire on recueillit plus de 4000 pièces de monnaies romaines; la plupart sont en bronze; il y en a d’argent et quelques-unes tout en or. Dans la partie inférieure de celte masse, les pièces de bronze présentaient une altération profonde que M. Daubrée a soumise à une élude dont il communique les importants résultats. Les eaux de Ilourhonnc, dont ia température est de 0(1°, jaillissent du grés bigarré.
Miles ont sensiblement la composition de l’eau de mer; d’analyse chimique y décèle des chlorures cl des sulfates à raison de 7 à 8 grammes par litre.
Or, au contact du bronze des monnaies, les sulfates sc sont réduits et des sulfures métalliques ont pu cristalliser et sc concrétcr avec des allures identiques à celles que les mêmes minéraux présentent dans les gîtes métallifères. M. Daubrée signale la chalkosine ou cuivre sulfuré, la clialkopyrite ou pyrite cuivreuse, et la pbilipsite ou cuivre panaché, tous en cristaux parfaitement nets ou à l’état de ciment métallique réunissant, sous forme de brèche, les pierrailles du fond du puits. Si le cuivre des monnaies s’est ainsi sulfuré, il n’en est pas do même de l’étain ; celui-ci est resté h l’état d’oxyde, et il semble, comme l’a dit très-justement M. Daubrée, que la nature se soit plu à détruire l’œuvre des métallurgistes et à restituer les minerais memes d’où les éléments du bronze avaient été retirés. Tout le monde sentira l’extrême importance d’expériences de ce genre qui, datant de dix-huit siècles, montrent pour ainsi dire les gîtes métallifères en flagrant délit de formation. Stanislas Meunier.
ESSAI DES ÉTOFFES IMPERMÉABLES
La question dos étoffes imperméables offre une importance capitale au point de vue aérostatique. Elle est indispensable à la confection de grands ballons, qui seuls peuvent pet mettre d’arriver à la
direction, et qui n’est plus une œuvre chimérique depuis les admirables travaux aérostatiques de M. 11. Gilfard. Mais sans vouloir traiter actuellement la construction d’aérostats do grande dimension, dont l'éloffe peut être très-épaisse, nous ferons remarquer que dans les ballons ordinaires il est nécessaire d’avoir des étoffes qui soient imperméables, et qui conservent, sans le laisser échapper, le gaz qui s’y trouve emprisonné. Celte condition est rarement remplie d’une façon complète. Les étoiles de percaline ou de soie, enduites du vernis aérostatique traditionnel, perdent presque toujours du gaz à l’endroit de la couture. C’est eu qui fait que les aéronautes ont de la peine à séjourner longtemps dans l’atmosphère.
M. Giffard, qui a étudié des étoffes de toute sorte, des vernis de toute nature, est arrivé à l’imperméabilité des tissus, dont il a confectionné les grands ballons captifs de Paris en 1807 et de Londres en 180'J. Il a employé, pour faire ces études, un petit appareil fort ingénieux que nous représentons et qui peut rendre de grands services, non-seulement aux aéronautes, mais aux industriels qui confectionnent des tissus imperméables. Cet appareil permet d’éprouver une étoffe au point de vue de son imperméabilité.
il se compose d'une sorte de godet métallique M, où est fixé un tube de fer AB. L’étoffe à essayer est placée sur le godet, dans la position du papier qui doit fermer un pot de confiture. Un cercle C détermine la fermeture, en serrant l’étoffe contre un anneau de caoutchouc fixé sur les bords du vase inférieur. Ce cercle est fixé par uno double griffe, maintenue par la vis V. L’étoffe ainsi disposée est recouverte d’une petite couche d’eau, comme le montre notre figure. On souffle, à l’aide de la bouche, dans le tube AU. On augmente la pression de l’air contenu dans la boite métallique M. Si l’étoffé n’est pas absolument imperméable, on verra s’élever de petites bulles d’air, dans le sein de la couche d’eau qui la recouvre, partout où il y aura la moindre fuite. Dans le cas contraire, l’eau restera limpide, sans qu’aucune bulle ne se montre nulle part.
Gasion Tjssandier.
Le fropriétairc-Gérant : G. Tissasuier.
Appareil destiné a éprouver l'imperméabilité des tissus.
(ci lin.- Tjp.el sltir. Ciùr*.
LES BOUILLEURS DE CDU
DES CHA11EKTES.
Dans tous les pays vignobles, lorsque le vin est très-abondant, ou de qualité médiocre et de mauvaise conservation, on est dans l'usage de lui faire subir une distillation destinée à en retirer le principe alcoolique, à le convertir soit eu esprit soit en eau-devie; le plus habituellement, c’est là un usage accessoire du produit delà vigne, et cou* qui se livrent à
celte fabrication portent le nom de brûleurs, de bouilleurs de cru.
Il existe en France une région, composée principalement de certains cantons des deux Cliarentes, oit cette industrie est devenue la source principale du revenu de la culture de la vigne. Danscc pays l’alcool vinique, à un degré centésimal qui le rend supportable à l’estomac et meme bienfaisant dans certaines conditions digestives, a acquis une célébrité sans livale dans le monde entier, sous le nom général d'eauxde-vie de Cognac, avec leurs subdivisions commerciales en fine champagne, borderies, fins bois
Vue d’une distillerie rustique dans la Cliaren'.c.
bois, a tc l . L’univei s, on peut le dire, connaît les noms desllennessv, desMartell, des .Iules Robin, etc.
R’où vient la réputation si méritée et d’une localisation si restreinte d'une préparation qui s'obtient partout, si on la considère d'une manière générale? 11 y a pour ce fait deux causes différentes : d’une part la cause agricole, c’est-à-dire le sol et le cépage cultivé ; d’autre part la cause industrielle, comprenant les soins spéciaux et minutieux apportés à lai'abrication et à la conservation de l’eau-de-vie.
11 est bien reconnu dans les Cliarentes que le terroir est presque uniquement l’origine principale et
* Voy. pour ccs dénominations et pour d’autres détails l’article : la Champagne de l'cau-de-vie ; la Nature, 1874, 2" srm., p. 310.
3* isoce. — 1» icmcsUo.
première de la finesse de l’eau-de-vie, et c’est ce qui rassure contre toute contrefaçon.
Les terres de la Champagne sont légères, à humus très- peu profond, rempli de cailloux calcaires; dès que la terre devient plus épaisse et surtout sablonneuse ou argileuse le goût du liquide alcoolique est moins délicat, le produit moins estimé. On cultive plusieurs cépages (variétés du Vitis vini(era) dans les Cliarentes. Dans la grande Champagne et dans les i Rois, la vigne est le plus souvent cultivée seule ou en plein, dans la petite Champagne on intercale le plus souvent une autre culture, froment, pomme de terre, luzerne, entre trois ou quatre rangées de ceps, en allées, ce qui donne beaucoup d’air aux vignes. Le cépage qui produit le vin qui donne la
meilleure eau-de-vie est la folle (raisin jaune ou ldanr); il est très-p: oductif, mais, malheureusement, il donne naissance à des ceps peu élevés et à rameaux précoces, très-susceptibles de geler. Aussi, dans les terrains bas on y substitue souvent le balsac (raisin noir), qui s’accommode aussi très-bien des terroirs des Charcutes, et résiste mieux aux gelées. Le cépage dit Saint-Emilion (blanc) procure aussi une bonne eau-de vie, et se mêle souvent aux deux précédents. On cultive parfois le colombar (cépage très-voisin du gros pinaud blanc de bourgogne) ; il donne un cep rustique, haut et feuillu, produit un bon vin capiteux, ne se transformant qu'en médiocre eau-de-vie. Au reste le cépage n’a qu’une très-faible influence sur l’eau-de-vie comme sur le vin, dont la qualité dépend principalement du terroir, de l’exposition et du climat. Les laits qui confirment celte assertion abondent : ainsi je sais qu'une famille, obligée de se fixer aux environs de la Rochelle au commencement de ce siècle, avait emporté sur le nouveau territoire les meilleurs plants du Médoc ; ils produisirent les mêmes gros vins médiocres que tous les cépages des environs de la Rochelle.
La cause industrielle do l’excellence des eaux-devie de Cognac dépend du soin apporté à la distillation et au logement de l’eau-de-vie. Un distille le vin tel qu’il est, peu après sa sortie de la cuve de vendange, et avec toute sa lie, qui donne le bouquet à l’eau-devie.
Le vin blanc, épais et trouble, que l’action du pressoir fait écouler des raisins de la folle n’a rien de séduisant, ni par l’aspect ni par le goût, quand on se di-pose à le passerà l’alambic. La distillation de l’eaude-vie de Cognac n'est pas une opér ation d’usine, faite sur forte échelle, c’est une fabrication rustique, qui se prolonge pendant tout l’hiver chez le paysan vigneron. On n'obtiendrait jamais eu grande industrie, cette finesse exquise, cette oduir très-ado ucic de vanille, cette sensation de douce chaleur que laisse la vieille et véritable eau-de-vie de fine champagne.
L’appareil dislillatoire est installé dans un cellier, ou dans une piô.c du rez-de-chaussée où sont serrés des instruments agricoles, où sèchent des graines, etc. Au fond de la pièce est la chaudière, encastrée dans un fourneau carré en maçonnerie. Elle est surmontée du chapiteau dont le col s’adapte au bas du chaulfe-vin, et aboutit à un tuyau qui traverse ce vase où le vin à distiller subit un premier écliauffement à la chaleur perdue.
Ce tuyau se rend au serpentin entouré d’eau froide dans les spires duquel se fait la condensation du liquide alcoolique, (juand la chaudière est épuisée on ouvre un robinet de décharge qui évacue la vinasse, puis un autre robinet qui charge la chaudière, en y faisant passer le vin tiède contenu dans le chauffevin. Une pompe, adaptée à un récipient en pierre, alimente le chauffe vin.
Les eaux-de-vie ne sont bonnes à boire qu’autant qu'elles ne marquent que SO* à 52° à l'alcoomètre
centésimal. Si on les distillait immédiatement à ce titre, comme l’évaporation à travers le fût fait toujours subir au liquide alcoolique une perte qui abaisse le titre, on aurait une liqueur trop faible, resssemblant à un vin Irès-nlcoolisé Onopcx’ele plus souvent par la méthode suivante, longue et minutieuse comme manipulation, mais qui donne l’eau-de-vie la plusdouce. On fait trois distillations successives de vin, chacune à un tiers, donnant trois brouillis ou mauvaises chauffes. On les met ensuite dans le réservoir à vin bien lavé et on les introduit dans la chaudière qu’ils remplissent en entier On fait alors une distillation dite bonne-chauffe qui produit un liquide marquant de 63 à 70 p. 100 d’alcool, selon les qualités d’eau-de-vie à obtenir, le plus haut titre étant pour la fine champagne.
Les soms sont encore plus parfaits chez certains négociants, très soigneux de la qualité de leurs eauxde-vie, à laquelle s’attache une sorte d’orgueil patriotique. Dans l’excellente maison de M. 11. Delamain, à Jarnac, où j’ai visité la distillerie et qui opère par la méthode précédente, il n’y a pas de chauffe-vin. La chaudière et le chapiteau sont en cuivre, avec un étamage épais à l’intérieur, et le serpentin est en étain pur, afin que l’eau-de vie n’ait aucun goût de cuivre. La surveillance du serpentin a une trèsgrande influence sur la finesse de l’eau -de-vie. Le premier tour (partie supérieure) du serpentin doit être seul à la température delà chaudière, la température des autres va en décroisant jusqu'à la température extérieure qui doit être celle de l’eau inférieure du réfrigérant et celle du liquide alcoolique à la sortie. L'eau-de-vie qui distille et qui tombe dans le bassiot doit paraître froide au doigt qui interroge le jet ; si elle donne une sensation de chaleur elle ne vaudra rien plus tard. On voit doue avec quel soin il faut alimenter le serpentin d’eau froide. En outre, pour que l’eau-de-vie soit bonne, la marche de la distillation doit être lente, et le mince filet qui sort du serpentin toujours plus grcle que le petit doigt. Aussi le service des robinets, le réglage des registres, exigent une surveillance continuelle. Dans la distillerie que je viens de citer, un homme, employé à cet office depuis quarante ans, sou lit placé près de l’alambic, conduit jour et nuit son appareil distillatoire chauffé à la houille de Cardifl. On arrête la marché dès que le filet, dégusté fréquemment, prend le plus léger arôme de marc. On vide alors le marc à la rivière ou dans une citerne bétonnée ; il donne, fixé par la chaux ou le plâtre, un engrais excellent. On lave ensuite la chaudière à l’eau distillée chaude.
A la méthode ancienne des trois brouillis pour remplir la chaudière, c’est-à-dire de distiller au tiers, ce qui laisse trop d’alcool dans le marc de chaudière, beaucoup de bouilleurs de cru, pour ne rien perdre en alcool,, ont substitué un procédé à deux brouillis, suffisants par leur mélange pour remplir la chaudière. On pousse la première distillation assez loin pour que le liquide alcoolique soit addi-
tiouné d’eau condensée, de manière à marquer eiu viron 50°. Il faut alors aleoo'iser le distillé pour hausser son titre. Ce hrouillis sert à renforcer le vin d’une seconde distillation, et à celle-ci on recueille tout ce qui passe au-dessus de 03" à 70° selon qualité. On change alors le récipient collecteur et on continue à distiller, de manière à recueillir tout l’alcool possible au-dessous du litre précédent, et il sert à alcooliser le vin destiné à la troisième distillation, et ainsi de suite. De cette façon, au lieu de distiller des vins naturels à 8 on 10° pour 100 d’alcool, on distille réellement des vins artificiels marquant 15 à 20".
Les brûleurs, pour aller plus vite, au risque d’altérer un peu la qualité, tendent à supprimer peu à peu le vieil appareil, pour mettre à sa place des appareils perfectionnés à trois chaudières successives, arrivant d’un seul coup à l’eau-de-vie de 65° ou 70°.
Il en est qui chauffent à la tourbe au lieu de houille, ce qui demande plus de surveillance, mais donne, par un feu plus lent, une eau-de-vie plus douce. Il faut remarquer qu’en général ceux qui veulent faire de l’eau-de-vie de première chauffe l’obtiennent toujours plus ou moins dure.
On se sert beaucoup pour fabriquer le vin de Champagne, qui n’est pas, comme on le sait, un produit premier de la vendange, des eaux-de-vie des Charcutes transformées en esprits marquant de 81" à 88°, et la qualité du vin mousseux est en raison de l’excellence des eaux-de-vie servant à faire ces esprits. 11 faut deux nouvelles distillations. I/eau-devic commerciale est soumise au même procédé que le vin ; on fait un hrouillis (l’eau-de-vie (l re distillation), puis ce hrouillis se convertit en esprit (2 e distillation).
Comme on le voit, les eaux-de-vie obtenues par les distillations successives dont nous avons exposé sommairement le principe, doivent être réduites au titre commercial. Ou peut y arriver avec le temps par l’évapora' ion dans les lùts, mais il faut alors douze à vingt ans, et plus même pour la fine Champagne. C’est là le meilleur moyen ; mais comme il est très-lent et que le commerce ne peut pas supporter les frais d’un aussi long emmagasinage, on abaisse le titre à 50° ou 52“ au moyen d’eau, ou parfois de thé pour la vente aux Anglais, et en mettant 2 pour 100 de suere, pour des caux-de-vic de deux à trois ans. L’eau de rivière avait l’inconvénient de troubler 1 eau de-vie, en raison de scs sels calcaires; ce fut un grand progrès d’y substituer de l’eau de pluie. Comme elle peut être souillée par les poussières des toits, on se sert maintenant partout d’eau distillée, préparée, soit chez le distillateur même, soit par des marchands d'eau, qui fournissent les chais des négociants.
L’eau-de-vie qui sort de l’alambic est parfaitement incolore et claire, comme l’eau la plus pure. Elle se colore un peu par le tannin des tonneaux de chêne où ou la conserve. Beaucoup de consommateurs, surtout à l’étranger, sont habitués à des teintes plus
accentuées, qu’on donne à l’eau-de-vie au moyen du caramel. Pour l’Angleterre on produit une coloration plus foncée que pour l’Amérique, et un peu moins pour l’Angleterre proprement dite que pour l’Ecosse. Ce caramel de teinte est fait avec d’excellent sucre, le sucre cristallisé des colonies de la première qualité, ou le sucre candi de Nantes. Ou ne met l’eau-de-vie en couleur qu’au moment du départ. Toutes les maisons consciencieuses (espérons qu’il n’en existe pas d’antres, et que les alcools de toute provenance ne profanent pas le nom, cher aux gourmets, d'eau-de-vie de Coguac) gardent un échantillon de l'eau-de-vie expédiée, afin de pouvoir vérifier toutes les altérations qui seraient légitimement à leur compte. Eu hiver, ou peut colorer sans inconvénient l’eau-de-vie d'exportation dès que la température est à -+- S" R ; au-dessous, la couleur est décomposée et donne un trouble, et ou est forcé de chauffer l’cau-de vie. Du reste, chaque maison a sa teinte pour le caramel et son tour de main. On brûle le sucre jusqu à ce que le caramel tombe en grumeaux et non eu gouttes. On éteint alors avec de l’eau-de-vie sous le pilon. On prend tout le liquide qui sort, et le reste sert pour une seconde opération.
Les eaux-de-vie pour l’étranger, surtout pour l’Angleterre et ses nombreuses colonies, sont eu outre sucrées, de manière à ce que leur audition d’eau donne immédiatement un grog. Ou y ajoute un sirop de sucre préparé à l’eau de-vie, celle-ci pour *, le sucre pour le reste; ce sucre de la même excellente qualité que pour le caramel, c’est à-dire le sucre cristallise des colonies ou le sucre candi do Nantes (moins bon). La dose de sirop varie selon la commande; chez M. II. Delamain, dont nous avons parlé, elle est habituellement de 50 pour 100.
Les eaux-de-vie de la grande Champagne se logent chez le paysan en tierçans (550 litres en moyenne), celles des Bois en barriques de 27 veltes (205 litres). Ces fùls d’expédition sont des lierçons, des barriques de 300 litres, et des quarts ou quarlauts de 120 litres. Ces fûts doivent être façonnés en bois de chêne de l’Auvei gue ou, de préférence, du Limousin, enfin, à défaut, car ces pays s’épuisent, de Bosnie. Les planches d’assemblage sont débitées par coin et à la hachette, c’est-à-dire levées suivant le fil du bois. Les douves sciées ne peuvent servir à loger l’eau-dcvic, parce qu’elles pompent, c’est-à-dire deviennent humides, et altèrent rapidement le titre et la qualité. Les bons bois de chêne des fûts anciens améliorent le goût de l’eau-dc-vic par leur tannin. On a essayé des chênes de Boston, maison a dû les rejeter, car ils donnent mauvais goût, inconvénient qu’ont aussi les fûts de châtaignier et de cerisier. On n’a pas pu se servir des chênes d’Espagne, qui seraient probablement excellents, parce que dans ce pays on ne sait pas les lever, et que le commerce nous les importe toujours en planches de sciage.
MaüRICK G IRAK II.
LES ILES YITI OU FIDJI
L’annexion des îles Yiti à l’Angleterre est un fait politique d’une haute importance, et qui a attiré l’attention du monde civilisé sur cet archipel polynésien. Aux renseignements que nous avons précédemment publiés 1 , nous ajouterons quelques documents inédits . une carte complète de ces îles fort peu connues, et quelques gravures, reproduites tiès-fidèlcment d’après des photographies récemment envoyées en Angleterre. Nous dormons aujourd'hui la vue générale de Levuka.
Levuka, dans l’île d’ûvalau, peut cire regardée comme la capitale commerciale de Fidji. Sa position est pittoresque, sur les bords de la mer, adossée contre des montagnes boisées. La ville contient , outre le gouvernement consulaire , et des établissements de missionnaires, plusieurs églises et écoles, quatorze bétels construits en bois, et des magasins de toutes sortes, y compris deux magasins de modes et deux ateliers de photographie. La ville couvre complètement l'étroite plage sur laquelle elle est bâtie; les maisons y sont accumulées, serrées les unes contre les autres. Les habitations se découpent sur un fond de verdure où les cocotiers, les
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palmiers entremêlés de bananiers, et d’autres arbres intertropicaux se dressent, non sans grâce et sans majesté.
L’île de Taviouni, située au nord est de la capitale (voy. la carte) est une des plus remarquables sous le rapport delà végétation. Elle a plus de 50 kilomètres de longueur.
Les pluies extraordinairement abondantes dans ces régions y entretiennent une végétation luxuriante.
Les Anglaisont déjà créé des établissements importants dans les îles Yiti, principalement dans les plus petites de l’archipel. On y trouve de vastes plantations presque toutes dues à un infatigable colon qui a des stations disséminées dans tout l’archipel. Nous appellerons également l’attention sur les plantations
* y a y. ta iïature , 2* semestre 187i, table des matières : Iles filt.
de l’ile de Mago, qui sont la propriété de M. Ryder. Ce district a été colonisé pour la premièrefoiseu 1862. Trois cent cinquante travailleurs, naturels du pays, sont actuellement occupés à cultiver une étendue de 6 à 700 acres de terrains, qui produisent, dit le Sea Island, un coton de première qualité, du sucre, du café et d’autres produits.
Le Tintes a publié, sur le dernier acte de la cession des Fidji, de longs détails, dont nous lui emprunterons quelques-uns, relativement au roi polynésien Cakobau. « C’est à Levuka que sir Hercules Robinson débarque le 25 septembre 1874, pour traiter avec le roi au nom de la reine d’Angleterre.
« Au milieu de la place de Levuka, une compagnie de soldats fidjiens, sous les ordres d’un officier blanc, s’exerce à présenter les armes ; l’uniforme des soldats est une sorte de vareuse bleue, semblable à
celle que portent les Chinois, et un mètre de coton- | nade blanche appelée sulu qui entoure les reins. . L'exercice leur est familier, et ils le font avec une j précision convenable. De loin en loin, des groupes j d’hommes et de femmes, dont le costume se rapproche beaucoup de celui de nos premiers parents dans l’Eden, passent rapidement, portant des noixde cocos dépouillées, des corbeilles en feuilles, pleines de vakololo, le pudding indigène, et d’autres délicatesses de la cuisine fidjienne. Tout cela a été, suivant la mode du pays, réquisitionné par le roi, et va être déposé dans sa maison. I
«t Cakobau, pendant son entrevue avec sir Robinson, se comporta avec une grande dignité et resta parfaitement maître de lui-même, bien qu'il fût évident qu’il était heureux et fier de cette visite d'un ambassadeur de la reine. Il était en habit du matin, portant un gilet blanc sur lequel brillait une chaîne de montre en or. 11 avait certainement très-bon air, mais un Polynésien en habit européen a toujoursquelque chose de burlesque. Dans sou costume indigène il n’y a pas de chef rauvage ayant plus grande apparence, mieux fait que Cakobau, pour servir detypeet d’image au guéri ier des romans. En costume fasliio-
nable il ressemble à un vieux nègre habillé à la hâte avec un costume de seconde main, un véritable «roi de pièceset de morceaux» (king of shreds and patches) .
Il portait des bottes à talon très-élevé et un chapeau blanc de haute forme. Pendant qu’il marchait sur la jetée avec sir Hercules, ses bottes montraient les luttes désespérées qu’il avait dû soutenir pour y glisser ses pieds, inaccoutumés à une telle prison. Ses hauts talons le forçaient à marcher sur ses orteils, ces orteils préhensibles avec lesquels, aux jours de sa jeunesse, j il grimpait aux troncs cylindriques des cocotiers, et franchit maintenant les pierres glissantes des torrents, ou escalade les rochers inaccessibles des montagnes les plus escarpées de l’intérieur. Sa contenance lourde et embarrassée détruisait toute la grandeur véritable do sa démarche habituelle. — Ratu-Savanakn,
le dernier frère du roi, portait le costume indigène et brillait parmi lesautres chefs fidjiens. L’éducation européenne du prince Joe lui permet de porter à l’aisenos habits. — N’était-ce pas un étrange spectacle que celui de cet homme, qui, il y a dix-huit ans à peine, était le plus terrible cannibale qui ait jamais dégradé l’humanité, conversant familièrement avec le représentant immédiat de la reine Victoria? Ce qui semble dans la cérémonie avoir le plus frappé Cakobau, c’est que les blancs reçoivent debout un grand chef. 11 dit d’un air significatif, faisant allusion à la coutume fidjienne de ne se présenter devant le roi que prosterné la face contre terre : a J’aimerais à voir quelqu’un.assez hardi pour rester debout devant moi. » Le grand chef blanc a trompé l'attente du populaire.Les natifs s’attendaient à toute la pompe, à tout l'écUt.
possible, et au lieu de cela ils n’ont vu qu’un gentleman anglais en habit de ville, avec une suite insignifiante.
— La suit*; prochainement. —
LA COLLECTION ANTHROPOLOGIQUE
DU MUSÉUM d’iIISTOIUE NATURELLE.
L’histoire naturelle de l'homme, l’anthropologie, doit beaucoup à la France. Sans faux orgueil national, il est permis de dire que notre pays a donné sur presque toutes les manières d'aborder cette science, le signal aux autres nations.
Dès 1759 Buffon résumait le peu que l’on savait à son époque. A mesure que les voyageurs lui apporportaient de nouvelles données, il revenait sur ce sujet ; et ceux-là mêmes qui ont combattu cei taines de ses opinions, n’ont pu que rendre justice au talent de divination qui a permis à ce grand homme de tirer des conclusions remarquablement justes d’un nombre de faits qui eût été bien insuffisant pour tout autre. Fins tard, c’est en Franco que William Edwards fonda la première société d’ethnologie, et le premier recueil exclusivement destiné à l’histoire de notée espèce (1829); c’est en France, en 1852, qu’a été fondée la première chaire d’anthropologie, celle du Muséum qui csL restée seule jusqu’à ces dernières années; c’est en France que l’existence de l’homme fossile a été mise hors de doute, par les travaux aivhéo'ogiques de Doucher de Perlhos (1858), par les éludes paléontologiques d’Edouard l.artet (1801).
Il est un point fort important, pour l’étude des animaux, sur lequel nous nous sommes laissés devancer. Rlumenbach, à qui revient l’honneur d'avoir introduit les considérations d’anatomie ostéologique dans la caractérisation des races humaines, n’avait pu le faire qu'à l’aide d’une collection comprenant un certain nombre de spécimens. Jusqu’à Cuvier, cet exemple n’avait pas eu d’imitateurs en France. Notre grand anatomiste lui-même, préoccupé avant tout de l’œuvre gigantesque qu’il avait entreprise, ne donna à l’homme qu’une attention secondaire. Tandis que les collections destinées à faire connaître l’organisation des animaux vivants et fossiles envahissaient de vastes galeries, une petite pièce au rez-de-chausséc, suffisait pour réunir les quelques squelettes et les I êtes osseuses, peu nombreuses, qui représentaient notre espèce. Rien qu’insuffisant ce premier noyau avait un intérêt très-réel. A l’homme de science, il ne présentait que des spécimens d’une authenticité parlaite, emprunlésaux principaux groupes humains, surtout de l'ancien continent ; le simple curieux y trouvait le squelette de l’assassin de Kléber, celui du fameux nain Bébé. .. , etc. La collection de Gall , acquise par l’Etat après la mort du célèbre phréuo'ogiste, était ausri venue prendre place au Muséum et renfermait un certain nombre de têtes de races humaines.
L’ancienne chaire d'anatomie humaine du Muséum avait été fondée en 1673, pour faire une concurrence
scientifique à l’enseignement de l’École de médecine, resté trop fidèle à une science vieillie . De nos jours, rien de pareil n’était à craindre. Aussi, à la mort du baron Fortal, dernier successeur de Dionis, de Duverney, de Vicq d’Azyr, cette chaire fut transformée en chaire d’anthropologie (1852). Celle-ci eut pour premier titulaire M. Flourens. Mais ce savant devait avant tout sa renommée à des travaux physiologiques; et, désireux de rentrer dans sa voie, il demanda et obtint la chaire de physiologie en 1839. A raison même de ses habitudes intellectuelles, M. Flourens se préoccupa assez peu des collections. Toutefois il réunit quelques objets intéressants, parmi lesquels nous mentionnerons ceux que lui fournirent les Charmas, indigènes de l'Amérique du Sud, qui étaient venus mourir à Paris.
M. Serres, qui succéda à M. Flourens, était un anatomiste éminent; d était mieux préparé à comprendre l’importance des collections. Aussi donna-t-il un soin tout particulier à la création d’une collection anthropologique, qui resta distincte de celle de Cuvier. La partie ostéologique fut toujours l’objet de ses prédilections; mais il y joignit plusieurs bustes moulés sur nature, provenant pour la plupart des voyages de Dumont d’Urville, quelques moulages de membres exécutés sous sa direction, des photographies qu’d fit également exécuter ou se procura, et une série de pièces anatomiques sèches, parmi lesquelles on doit signah r la magnifique préparation due à M. Jacquart, son aide-naturaliste. Cette pièce présente à elle seule tous les détails de l’organisation du nègre : viscères, muscles, nerfs et vaisseaux. En somme, de 1859 à 1855, M. Serres avait réuni environ 3,500 objets relatifs à l’histoire naturelle de l’homme, et sa collection crâniologique, bien supérieure à tout ce qu’avait possédé Blumcnbach, conqitait 860 tètes osseuses. Tous ces nombres sont plutôt au-dessous qu’au-dessus de la vérité.
Dès cette époque la collection anthropologique du Muséum avait acquis une valeur peut-être plus comprise à l’étranger qu’en France même. Nous pouvons invoquer ici un témoignage bien irrécusable, celui de M. Gliddon, ancien consul des États-Unis au Caire et le collaborateur très-actif du docteur Nott, dans la rédaction du grand ouvrage intitulé: Types of MankinJ. Voici comment il s’exprime dans un autre livre qui peut être considéré comme un complément du précédent ( Indigenous races of the Earlh ,
a Comparedto this Gallery — save only the departmeut of craniology, in vvhich it is surpassed by the Morlonian collection cf Philadelphia — ail others collections known to my personal observation, or throught report, sink iuto insignificanse. # 11 motive ce jugement en énumérant les objets de diverse nature que comprend la galerie, et ajoute : « Ail these, and other items by far too various for énumération, already renders the galerie anthropologique one of the glories of Paris, no less lhan foreinost in the world’s ethnology. »
On voit que le savant américain fait une réserve formelle en faveur de la collection de crânes formée par son compatriote Morton, l'illustre auteur des Crania americana. 11 en avait le droit au moment où il rédigeait sou livre sur des notes recueillies probablement vers la fin de 1 854, ou au commencement de 1855. Mais la collection du Muséum ne devait pas tardera l’emporter encore à ce dernier point de vue. En etfet, en 1857, d’après ce que nous apprend M. Meigs dans l'introduction de son Catalogue, la collection Mortouienne comptait 1,045 tètes osseuses et en avait gagné 167 en huit ans. Or en 1802, à l’époque où le Muséum eut à répondre à tant d’étranges imputations dirigées contre lui, M. de Quatrefages, alors professeur, put mettie sous les jeux de la commission d’enquete la preuve que la collection du Muséum avait acquis en sept ans 40 1 têtes osseuses et en comptait 1,264, non-compris 117 moulages en plâtre ou en cire. Le nombre des spécimens destinés à l’étude céphalique de l'homme était donc, dès cetle époque, de 1,381. Il a encore bien grandi depuis lors.
La collection fondée par M. Serres s’était donc développée rapidement et avait acquis une haute valeur scientifique. Nul doute qu’elle n’eût continué à prospérer entre ses mains. Mais comme M. Flourens, M. Serres avait été appelé à la chaire d’histoire naturelle de l'homme, après un long passé de travaux accomplis dan? une tout autre direction. Comme son prédécesseur il saisit la première occasion favorable pourrenlrer dans la voie qui l’avait conduit à une juste renommée et à l’Institut. La chaire d’anatomie comparée étant devenue vacante par la mort de M. Duverney, il la demanda et l’obtint en 1855. La chaire d’anthropologie fut alors donnée à M. de Quatrefages, qui se trouva ainsi le collègue de ses deux prédécesseurs.
— La suite prochainement. —
LE
ET LA STATISTIQUE DU BÉTAIL EX AUSTRALIE
C’est à la fin de l’année 1867 que la compagnie des viandes conservées de Molbourncfut fondée, et les quatre années suivantes de nombreux établissements du même genre ont été créés dans l’Australie méridionale : Victoria, la Nouvelle-Galles du Sud et le Queensland. Ces établissements n’ont pas fait de brillantes affaires à cause de l’élévation des prix depuis décembre 1871. Ils ont cependant attiré hautement l’attention ici et en Europe sur l'importance que peut prendre ce commerce. Les statistiques officielles de l’Australie méridionale et de Victoria ne donnent pas le nombre des bœufs et des moutons abattus pour être bouillis ou conservés depuis le 51 décembre 1867, mais les résultats sui-
vants sont empruntés aux statistiques de la Nouvelle- Galles du Sud et de Queensland.
iü
14 3ti2
Ce qui donne un total de 2,739,876 moutons et de 65,853 bœufs abattus du 1 er janvier 1868 au 51 décembre 1873, afin d’en conserver la viande. On remarquera que si nous n’avons pas donné les chiffres de 1875, pour le Queensland, c’i st qu’ils n’étaient pas encore arrivés à Melbourne ; on est en droit de penser que le nombre d'animaux abattus dans les provinces de Victoria et de l’Australie méridionale, n’a pas été inférieur à celui des deux colonies citées plus haut Quoi qu’il en soit, des statistiques officielles nous apprennent que l’accroissement du bétail du 31 décembre 1867 au 31 décembre 1873 avait suivi la marche suivante:
RG
T«U1 p. l'Australie.
Si à ces chiffres on ajoutait l’accroissement produit en 1874, on verrait qu’en Australie et en Tasmanie, pendant ces sept dernières années, le nombre des moutons s’est accru de douze millions et des bœufs de deux millions*. La population de l’Australie sera longtemps encore trop peu nombreuse pour consommer cette masse énorme do viande, c’est là une précieuse ressource pour la population agglomérée de la France, mais les hauts prix auxquels se vendent jusqu’ici les viandes conservées, ont seuls empêché ce commerce de prendre de l’extension. Le profit serait cependant considérable pour les deux parties, les vendeurs australiens et les acheteurs français.
' Voy. la Nature, 1871, 1" semestre. L'exploitation îles moutons en Australie, p. i83.
LA N AT ü UE.
DES CAVERNES PYRÉNÉENNES
Ou sait, depuis longtemps déjà, que les grottes et, d’une manière générale, les endroits privés de lumière, abritent des animaux aveugles; tout le I monde se rappelle les fameuses recherches faites ! dans les cavernes de la Carniole et l’étonnement ! causé par cette singulière trouvaille d’animaux privés d’yeux.
Il y a une vingtaine d’années environ, M. Delarouzée découvrit, dans une grotte des Pyrénées, un | anophlhalme, auquel il donna le nom de Gallieus ; deux ans après,
M. Lespès attirait l’atten- I
tion des entomologistes j
sur deux espèces de coléoptères aveugles dos grottes de l’Ariége (Adel ops pyrenœus et Pholenon Querilhacï). Il fit, plus tard , sur ces espèces, des expériences et des recherches microscopiques qui s Tablaient établir, en même temps que l’atrophie successive des appareils de la vision, la diminution et la perte de sensibilité de ses rayons lumineux.
Vers l’année 1839, il. Liuder visita une grande partie des grottes des Pyrénées et y découvrit quelques espèces du genre Anophlhalmus ,
auxquelles il donna le Insectes aveugles des cavernes pyrénéennes
nom de MinOS, llftculü - 1 Anophtlialinus Orplieus (Grotte d'Aubert ou de Sinde, Ariéçe).
inanthus Crmlicola et ~ 2 * ,1 ®P ,,lh - p ‘l«° ,! j roU<! , de . A, ’ i6 s e . ) * 1 T 3 ‘ An r 0|,htl ‘
. , Ehlersi (grotte <1 Eâtcllas, Ariege). — i. Adelops infer nus
Orcimis; un peu plus (grotte d’Esiellas).
tard, la grotte du Bédat,
Stygiùs, Zophosinus, infernus, etc.). — A son tour, M. de la Brûlerie fit son excursion tlaus les mêmes cavernes; il y découvrit un Anophlhalmus très-voisin de Cerberus (le Tiresias) et plusieurs nouvelles espèces d’ Adelops.
A ces documents, nous avons ajoute nous-mêmes quelques observations, recueillies pendant des excursions dont nous allons rapporter le récit.
Les pluies abondantes du mois de juin 1873 ayant rendu très-favorables les recherches des insectes aveugles, nous sommes partis le 29 juin pour visiter la grotte dite de Peyort, située sur le bord d'un torrent nommé, je crois, Aourége,
L'entrée de cette grotle est très-liasse dans l’intérieur, il faut constamment se tenir courbé à cause du peu d’élévation de la voûte. Dans le fond, autour des (laques d’eau, j’ai pris deux Anophthalmus orplieus, dont l’un très-pâle, et l’autre semblable à ceux de la grotte d’Aubert, c’est-à-dire d'un roux vif. Avec cette espèce couraient, sur l’argile humide, bon nombre à’ Anophlhalmus Cerberus, parmi lesquels j’ai cru distinguer trois Tiresias, espèce nouvellement décrite par M. Abeille de Perrin. Chose étonnante, cette grotte ne m’a donné aucun Adelops , genre très -commun dans les autres grottes.
Arrivés à Casavet,nous nous reposons quelques minutes chez notre excela ventes pyrénéennes. lent guide, et nous pre-
d'Auhirt ou de Sinde, Ariéee). nous ensuite le chemin Moulis, Aricge), — 5. Anoplilli ] a (rpoLte d’Estellas,
ége). — i. Adelops infernus . ? . - ,
située a environ 7 kilomètres du village dont il
près de Baguères , fournissait Y Anophlhalmus Les- \ vient d’être question. L’ascension de celte caverne
chenaulti , celle de Campan donnait VÆacus.
Eu 1868 ou 1869, un Allemand, M. Dieck, muni d’indications très-précises, vint explorer presque tontes les cavernes de l’Ariége; il y trouva plusieurs Anophlhalmus inconnus (Philo, Cerberus, Orplieus) et quelques Adelops.
Ces découvertes stimulèrent le goût des recherches de plusieurs entomologistes; aussi, vers le mois de juin 1870, MM. Abeille de Perrin, de Rouxouloir et Ehlers vinrent visiter toutes les grottes connues de l’Ariége, et y retrouvèrent en nombre toutes les espèces de M. Dieck, ainsi qu’une provision d’Àdelops nouveaux ( Ehlersi , Viechi, Discontignyi, longicornis, Saulcyi, Abeillei, Clavatus,
est assez pénible, mais arrivés au but, on est largement dédommagé de la fatigue par le superbe panorama qu’embrasse la vue. L’entrée de la grotte est on ne peut plus imposante. Je dois cependant conseiller aux visiteurs de se méfier des rochers q d surplombent l’orifice. IJn énorme bloc de rocher s’est détaché de sa base au moment où l’un de nous allait sortir de la grotte, et est tombé d’une hauteur de 6 mètres, juste au milieu de l’entrée.
Dans celte vaste caverne nous avons capturé une grande quantité d’ Anop'itlialnius Cerberus, le trèsrare Anophtlialinus Ehlersi, espèce dont il n’existe qu’un autre exemplaire, pris au même endroit par M. Elders, en 1869. L Adelops clavalus y vit en
grande abondance, mêlé à quelques Adelops in- | ferma .
Quelques grosses arachnides lschiropsalis Uelwiyi (Panzer) sont accrochées aux stalactites à une certaine hauteur du sol. D’autres espèces, très-petites, filent leur toile entre les fissures des stalagmites; ce sont les Scotolemon Lespesii (Lucas) ; Nesticus cellulanus (Gleik); Lejdoneta connexa (E. Simon); Cltorizomma subterranea; Linypltia tenebricola ; Erirjone sp‘ nov. Sous les pierres se trouvent des myriapodes d’un blanc diaphane et diverses larves de névroptères. Enfin, après un séjour de deux heu-
res dans la grotte, nous nous décidons à en sortir et, en soulevant quelques pierres près de l’ouverture, nous trouvons un Eschutoccphalus sp. nov., et une Nycteribie, espèces parasites des chauve-souris, ainsi qu’une vit gtaine de Pristonychus pyvenœus.
Nous rentrons à Casavet, et, chemin faisant, nous ramassons, sous les pierres, deux Carabus splendens, deux Aptinus pyrenœus , trois ou quatre Pristonychus parumpunclatus, et quelques Amara. Sur les arbustes, nous aurions pu prendre une foule de petits insectes, malheureusement l’heure était trop I avancée pour nous livrer à cette chasse.
Entrée de la grotte d'Aubert, en Ariége. (D’après une photographie.)
Le lendemain, nous partons de très-bonne heure pour aller visiter la grotte de Sindé ou d'Aubert, située vis-à-vis le hameau de ce nom.
Afin d'ètrc plus tôt rendus à la caverne, nous prenons un sentier de traverse extrêmement rapide, et, au bout d’une heure et demie de marche, nous arrivons au but de notre voyage.
A l'entrée de la grotte se trouvent une quantité de pierres enfoncées dans la boue semi-liquide : c’est en remuant ces pierres que l'on trouve VAnophtlialmus orpheus. Nous en avons pris une vingtaine d’exemplaires.
Dans l’intérieur, et toujours contre les parois très-humides, se trouvent les Anophlhalmus Cerberus et Plulo. Dans les excréments des chauvi s-souris
vivaient les Adelops clavatus et Ehlersi : ce dernier est assez rare. Je n’eu ai pris que six exemplaires.
Après deux heures passées dans cette belle et vaste grotte, lions revenons à Aubert, bien entendu en moins de temps que nous en avions mis pour monter, et nous nous dirigeons vers Moulis. Sur le bord du Lez, et vis-à-vis le village, est située la grotte dite de Moulis. L’entrée en est très-étroite et trèsbasse ; on suit un corridor très-incommode, et l’on arrive enfin dans une salle assez spacieuse.
Celte grotte nous a donné : Anophlhalmus Pluto, Anophthalmus Cerberus, Adelops clavatus, Homalola subcavicola : cette dernière vit en abondance dans les matières en décomposition en compagnie des Adelops et de quelques diptères.
En résumé, il est as=ez difficile, dit M. de Perrin, de préciser d’une manière absolue la manière de •vivre des Anoplitlialmes et autres insectes des grottes; ce que l’on peut dire seulement, c’est qu’ils habitent celles qui sont humides et que la sécheresse les tue ou les force à émigrer. On sait généralement que les Ano/ihthalmus se nourrissent de larves ou d’insectes parfaits, de diptères et de ncvroplères très-abondants dans ces excavations. Quant aux Adelops, c'est toujours sur les matières animales en décomposition qu’ou les trouve, quelquefois en grand nombre.
Ces insectes sont-ils impressionnables à la lumière? la question est toujours en litige. Rien que prives d’yeux, dit SI. de la Brûlerie, ces êtres se conduisent absolument comme s’ils voyaient clair. Rien dans leurs allures 11e dénote leur cécité ; on les voit marcher, courir, s’arrêter, explorer le terrain, chercher leur nourriture, fuir les doigts du chasseur qui veut les saisir.
Lorsque, dans une caverne la lumière de la bougie vient tout à coup surprendre un Anophthalme aveugle, ou un Pristonychus dont les yeux sont parfaitement développés, et qui peut vivre à la lumière du jour comme dans les endroits les plus ténébreux, les deux insectes sc conduisent absolument de la même manière ; ou ils restent insensibles en apparence et comme livrés au sommeil, ou bien ils semblent s’éveiller tout à coup et fuir au plus vite, alors même que le chasseur est encore à distance.
L’odorat chez ces insectes parait bien développé; nul doute qu’ils soient guidés par lui lorsqu’ils sont à la recherche d’une proie quelconque.
En terminant, nous ferons remarquer que les poils qui recouvrent les antennes et les pattes des Anophthalmes et autres insectes des grottes, sont ordinairement plus longs que chez les insectes oculés 1 ; les soies roides émergeant de pores ombiliqués sérialement placés sur leur corps, prennent un grand développement qui atteint sou maximum chez les espèces telles que Leschenaulti, Pluto, Cerberus, où l’atrophie de l’œil a laissé le moins de traces et qui semblent le plus parfaitement appropriés à la vie souterraine; il est plus que probable que ces longues soies doivent leur être d’un grand secours pour éviter les obstac'es qui les entourent. MAr.QCET.
RHËOTOME LIQUIDE
A DIRECTION INVARIABLE DE M. DUCRETET
M. Ducrelet a récemment observé un phénomène curieux et découvert une propriété singulière à l’aluminium. Un voltamètre dont les électrodes sont, l’une d’aluminium, l’autre de platine, donne passage
1 Deux espèces du genre Trcctiua, qui passent une parlic cto leur vie sous l’eau, pi n tant la marée basse, fout cxccplion à la règle ; quoique très-bien oculés, ces inscclcs ont le corps garni de soies et de poils cil ■ z les Anoplitalmcs,
à un courant électrique ou l’arrête, suivant qu’il se présente dans un sens ou dans l’autre.
Si le courant marche du platine à l’aluminium, il passe ; s’il est de sens contraire, il est arrêté ou, pour mieux dire, presque complètement arrêté. Dans le premier cas, un galvanomètre marque 22 degrés; dans le second, il marque seulement 2 degrés.
Dans le sens favorable, le courant dégage de l’oxigènc sur le platine et de l’hydrogène sur l'aluminium ; dans le sens opposé, l’oxigène tend à se produire sur l’aluminium et à former une couche d’alumine à laquelle 011 peut attribuer l’arrêt du courant. _
Nous avons sous-entendu que le voltamètre était chargé d'eau acidulée h l’acide sulfurique; mais si on le charge d’acide chlorhydrique, le phénomène et l’arrêt du courant n’ont plus lieu, ce qui s’explique aisément par l’action du chlore sur l’aluminium. Le phénomène ne se produit pas non plus si l’on emploie un liquide alcalin, ce qn’on s’expliquerait encore en songeant que l’alumine est soluble dans les liqueurs alcalines.
Le fait 11e parait cependant pas s’expliquer par la formation d’une couche isolante d’alumine pour les raisons suivantes ; d’abord, en examinant l’électrode d’aluminium, on ne voit aucun changement d’aspect, quand elle est polarisée dans un sens ou dans l’autre; ensuite, quand on renverse le courant , 011 n’aperçoit aucun intervalle marqué de temps, entre son arrêt et son passage; enfin, si on emploie le voltamètre avec la liqueur alcaline, on ne voit pas la lame d’aluminium s’user sous l’influence du courant, comme il devrait arriver si l’alumine se produisait et se dissolvait à mesure.
Quoi qu’il en soit de l'explication, le fait est constant et peut être rendu très-frappant ; car le courant d’une pile de i ou 5 éléments au bichromate qui traverse le voltamètre en question peut rougir un fil de platine, tandis que, si le courant change de sens, il est arrêté, et le fil de platine ne s’échauffe pas d’une manière sensible au bout des doigts.
Une idée se présente naturellement à l'esprit ; c’est qu’un voltamètre à deux lames d’aluminium 11e laisserait passer le courant ni dans un sens ni dans l’autre; M. Ducrctet a fait l’expérience et constaté ce fait qui confirme et éclaircit le fait principal.
Nous 11e doutons pas que ces curieuses expériences ne soient répétées bientôt par un grand nombre de physiciens, et nous croyons qu'on ne tardera pas à les expliquer dans toutes leurs particularités.
M. Ducretet croit qu’il sera possible de réaliser des applications pratiques, notamment dans la télégraphie, de son appareil, qu’il appelle rhéotome liquide à direction constante. U a présenté à la Société de physique l’expérience suivante, destinée à appuyer son dire. Entre deux stations A et B, un seul fil de communication est établi; le retour étant supposé se faire par la terre. A la station B, le fil est bifurqué ; dans chacune de scs deux branches ou circuits dérivés, est placée une sonnerie et un rliéo-
tome liquide ; mais les deux rhéolomes sont placés à l’inverse l'un de l’autre, de telle sorte que l’un arrête le courant quand il est positif, et l’autre quand il est négatif. Par conséquent, on pourra à volonté, de la station A faire tinter l’une ou l'autre sonnerie ; il suffira d'envoyer le courant dans un sens ou dans l’autre. Cette expérience, en quelque sorte rudimentaire, n’est pas sans intérêt en elle-même ; niais elle a surtout pour objet de mon ! rcr que, d’une manière générale, on peut produire à distance deux effets distincts au moyen d’un seul fil. Il est vrai qu’on connaissait déjà des artifices pour atteindre ce résultat; mais il peut être avantageux d’en essayer un nouveau.
Nous ferons remarquer qu'avec l’appareil de M. Ducretet, on pourrait faire le partage entre les courants directs et inverses fournis par une machine de Clarke eu toute autre analogue ; on arrêterait les uns et on laisserait passer les autres. De plus, avec deux rhéolomes et un circuit bifurqué, on aurait d’un côté les courants positifs et de l’autre les négatifs. Nous ne croyons pas que l’expérience ait été faite; mais le succès n’en paraît pas douteux.
Pour les personnes qui voudraient faire dans leur laboratoire un rhéolorne de Ducretet, nous dirons que l’expérience ne réussit pas bien avec des électrodes trop étendues; les meilleures dimensions sont une longueur de 5 à 6 centimètres sur une largeur de 2 ; il convient de les placer à une distance de 2 à 5 centimètres l’une de l’autre dans le liquide. A. Niaddet.
LE VERRE « INCASSABLE
Un de nos lecteurs a bien voulu nous demander de publier des renseignements sur une étonnante découverte, dont quelques journaux quotidiens ont parlé d’une façon très-sommaire: le verre incassable. Ou nous pardonnera ce néologisme qui indique bien qu’il est question d’un verre nouveau, ayant la faculté d’être aussi solide que l’ivoire, et de ne pas se briser par le choc contre un corps dur.
Voici d'abord quelques renseignements que nous devons à M. Clémandot, ingénieur civil, dont le nom est attaché, à la suite d’une longue pratique, à la cristallerie et à la verrerie.
« L'opération qui rend le verre incassable , nous écrit M. Clémandot, consiste à plonger les pièces de verre, à une certaine température, dans un bain particulier composé de matières grasses (cire, huile, goudron fluidifiés) ; c'est en un mot un trempage que l’on opère, et le verre ainsi préparé devient d’une trèsgrande solidité ; on peut le jeter sur un objet dur sans le casser, et laisser tomber à sa surface un poids d’une certaine hauteur, sans le briser ; les verres de lampes sont aussi bien plus solides, et les vases obtenus peuvent aller au feu.
« Pour s’expliquer théoriquement cetleinvention il faut comparer l’effet obtenu à celui qui résulte d’une
massedeverrefondu, projetée dans l’eau, et qui donne pour résultat la larme batavique, d’une étonnante résistance aux chocs, mais aussi d’uue fragilité extrême dans certaines conditions; on sait, eu effet, qu’il suffit de casser une larme batavique à sa pointe pour que celle-ci éclate en poudre. Si le verre incassable dont il s’ agit jouit des propriétés solides de la larme batavique, on peut se demander si, dans certains cas, il n’offrirait pas sa fragilité. »
Dans une des dernières séances de la Société d’encouragement, M. de Lubac a donné connaissance, au nom de l’inventeur M. de la Bastie, du nouveau et remarquable produit.
« Le procédé, comme nous venons de le dire, consiste en une trempe opérée à la température à laquelle le verre se ramollit, et qui est faite dans un bain d’une température assez élevée. Lacomposition et la chaleur à donner à ce bain varient avec la nature du verre. La mise en pratique de cette idée a exigé des études longues et variées. La forme et la température du four, les appareils qui devaient s’opposer à la déformation du verre malgré sou ramollissement, la nature, la composition du bain, les températures auxquelles il devait être porté suivant les cas, les obstacles à apporter à son inflammation lors de l'immersion des pièces de verre fortement chauffées, ont donné lieu à des tâtonnements et à des essais sans nombre qui ont duré pendant plusieurs années.
« Les résultats obtenusont largement payé la persévérance de l’inventeur. M. de Lubac a fait devant la Société d’encouragement une série d’expériences qui en font connaître une partie. Une épaisse capsule de verre est mise sur un réchaud et sert à faire bouillir de l’eau. Des plaques de verre de même grosseur, non trempées et trempées, sont soumises au choc provenant de la chute d’uu poids de 100 grammes : les premières se brisent pour une hauteur de chute de 1 mètre, les secondes résistent sans altération à une chute de 5 mètres et demi de hauteur. Des plaques sont lancées avec violence au milieu de la salle et résistent à celte épreuve, tandis que celles en verre ordinaire se brisent avec éclat ; il eu est de même d’un grand nombre de bobèches, verres de montre et verres d'optique minces, qui sont jetés au loin sans qu’aucun d’eux en éprouve le moindre accident. M. de Lubac termine cet.te démonstration en brisant, à grand’peiue, à coups de marteau, une des feuilles de verre trempé qui avaient résisté aux chocs précédents. Cette brisure n’a pas lieu comme pour le verre ordinaire ; la feuille, qui n’avait été frappée qu’en un seul point, se résout en une infinité do petits fragments, dont chacun a perdu la plus grande partie de sa transparence, et présente, dans la cassure, une texture cristalline grenue, peu cohérente. »
L’heureux inventeur du verre incassable, M. de la Bastie, organise actuellement une usine à l’ont-d’Ain (Ain), oè les nouveaux procédés seront exploités. M. de la Bastie a refusé les offres les plus splendides d’un Américain qui voulait lui acheter son secret. On nous a affirmé que, lorsque la découverte du verre
incassable fut faite, l'inventeur fabriqua une caralfe, un plateau et des verres, qu'il fit apporter clans sa salle à manger en présence de quelques amis. Quelle ne fut pas la slupéfaclion des invités, quand M. de la Bastie prit le plateau des mains de son domestique et le lança violemment contre terre sans que rien absolument ne fût cassé! Gaston Tissandier.
INDICATEUR CÉLESTE
l’n grand nombre de personnes aimeraient à s’adonner aux observations astronomiques, niais elles se rebutent souvent devant les difficultés du début, et rencontrent des obstacles qui les découragent quand elles cherchent en vain à reconnaître les constella tions dans la voûte céleste.
La disposition de l’appareil Maupérin, que nous reproduisons ici, peut donner de grandes facilités aux amateurs ; en effet, il permet de nommer instanta-
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Figure servant h indiquer comment on trouve dans le ciel l’étoile polaire.
nément chaque étoile ou constellation, que l’on aura fixée, en pointant dans sa direction le viseur on tringle supérieure T. Cette tringle, montée sur la colonne S, est mobile à son centre, dans le sens vertical; dans le sens horizontal, elle entraîne un indicateur-alidade I, fixé au bas de la colonne S, dont les deux branches restent toujours parallèles au plan de la tringle T, quelle que soit leur position sur la carte et l’inclinaison de la tringle T. Les deux extrémités de cette tringle tout terminées : d’un côté, par un croissant C ; de l’autre, par un œilleton 0.
L’appareil ayant été orienté, il suffira, en mettant l’œil au petit oeilleton 0, d’apercevoir, au milieu du croissant C, l’étoile que l’on aura choisie dans le ciel. Celte étoile, avec son noin, se trouvera dans l’intérieur des branches de l’indicatcur-alidade I.
On peut également opérer inversement ; c’est àdire trouver au ciel, à l’aide du viseur T, les étoiles que Ton aura préalablement choisies sur la carte entre les branches de l’indicateur-alidade.
La carte représente exactement le ciel tel qu’on le regarde. Cette disposition nouvelle, inverse de celle adoptée pour toutes les cartes célestes, est trèsimportante; elle évite d’avoir à tenir la carte retournée et placée au-dessus de la tète.
On trouve facilement la Grande-Ourse ou le Chariot, en se tournant vers le Nord. On reconnaît cette belle constellation composée principalement de sept I étoiles secondaires, dont quatre forment un trapèze:
| alpha a, bêta j3, gamma y, delta S (les quatre roues ; du chariot); et dont les trois autres: epsilon e, zêta ç, êta, r,, forment une ligne convexe vers le pôle (le limon du chariot).
La ligne /3 a prolongée du côté d’a, d’environ b fois sa valeur, quelle que soit d’ailleurs la position de ia constellation, passe près d’une étoile isolée qui brille j dans cette région du ciel : c’est la Polaire. Cette | étoile est la troisième a du timon d’une constellation I semblable à la Grande-Ourse, plus petite qu’elle,
I mais placée en sens inverse. Cette constellation est la l’etite-Oursc.
L’appareil ayant été placé dans une cour, un jardin, ou sur une terrasse, de telle sorte que la colonne 11 de l’instrument se trouve dans une position verticale, on dévisse de deux tours la vis V du bourrelet B, ce qui rend mobile la partie supérieure de l’appareil. On dévisse également la vis K et l’on abaisse entièrement dans le sens de la flèche descendante, le côté de la carte qui porte minuit. S’étant mis eu face de Y étoile polaire, on prend la partie supérieure de la carte, par le petit bouton G, où se trouve mii nuit, et, par un mouvement de rotation horizontal ,
| on l’amène devant soi.
On place Tindicateur-alidade sur midi et on le maintient dans cette position tout en manœuvrant le haut de l’appareil, jusqu’à ce que Ton ait aperçu l’étoile polaire au milieu du croissant C, l’œil visant par l’œilleton O. On a alors la ligne méridienne et I Ton a soin de serrer aussitôt la vis du bourrelet B.
Il suffit alors de relever la carte dans le sens de la flèche ascendante, jusqu’à ce que la vis d’arrêt du cercle C vienne buter; elle règle la position du quart du cercle C, suivant la latitude du lieu, puis on serre le bouton K. L’appareil est orienté. ’ •
Ces préliminaires peuvent se faire en moins d’une minute.
Le disque supérieur a une ouverture elliptique, (jui contient pour chaque instant l’ensemble des étoiles visibles sur l’horizon; sa circonférence porte une graduation en heures divisées par b minutes. Il est fixé sur l’appareil. La ligue midi-minuit (en partie pointillée) donne le méridien, l’appareil étant orienté comme il vient d’être dit.
Le disque placé au-dessous est la carte céleste; sur sa circonférence se trouvent les jours de chaque mois. Il est mobile autour delà colonne S, qui figuie l'axe du monde, autour duquel tourne la sphère céleste. Lorsqu’il s’agit d’observer les étoiles, on fait arriver le quantième du jour où Ton est, en face de' Theure à laquelle on observe. On peut dès lors
lire la carte, en visant avec la tringle T, ainsi qu’il a été dit ci-dessus. Toutes les cinq minutes , déplacer la carte d’une division, qui est égale à 5 minutes écoulées. Après la séance d'observation, on peut enlever l’appareil pour le mettre à l’abri ; mais si l’on veut éviter une nouvelle orientation, il suffira de faire un repère sur le sol indiquant la position du pied P, Y appareil orienté, et de ne plus dévisser le bouton R.
Gela peut être utile dans le cas où l’on voudrait
observer les étoiles visibles par un ciel en partie couvert, le Chariot et la Polaire pouvant ne pas cire visibles. — La première orientation pourra ainsi servir une fois pour toutes.
Une petite lanterne L hermétique projette sa lumière sur la face inclinée des cartes, sans gêner l’œil de l’observateur. F.lle peut être placée en L'. L’inclinaison de l’appareil varie suivant la latitude du lieu où l’on se trouve ; à cet effet, le demi-cercle C\
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placé en dessous, permet de faire varier celte inclinaison. Pour Paris, elle est de 48 °j0\
Cet appareil permet également de connaître toujours quel sera l'aspect du ciel, à un jour quelconque d’un mois et à une heure donnée. On placera la carte à ce jour et à l’heure ; elle présentera l’ensemble des étoiles qui seront visibles au-dessus de l’horizon. De même, il sera facile de connaître exactement l’heure à laquelle se lèvent et se couchent les étoiles, ainsi que celles qui ne se coucheut jamais; savoir l’heure à laquelle elles passent au méridien
(ligne midi-minuit de la carte fixe) ; et l’époque où elles apparaissent à l'horizon. On pourra conclure que l’on aura fixé une planète, lorsque l’astre ne sci a pas signalé par l’indicateur-alidade I. Cet appareil convient à tous les établissements d’enseignement, aussi bien qu’aux observateurs les moins versés dans la science astronomique. Sa combinaison dispense d’aucune étude préalable et permet de lire dans le ciel comme dans un livre.
CHRONIQUE
Sir Charles Lyell. — Nous avons la douleur d'apprendre que la géologie vient de faire une perte trèsdouloureuse dans la personne de sir CharlesLyell. Ce savant a succombé dans sa 78’année à Londres, dans sa résidence d’Ilartley— Street. Il était né dans la maison de campagne de son père à Kerriémuir dans le comté de Forfar (Ecosse) , le 1 4 novembre 1797. 11 avait été élevé à l'Université d’Oxford, a\ec l’intention de suivre le barreau. C’est l’inlluence d>s leçons du docteur Bucklund qui le décida à se livrer aux études qui devaient l’immortaliser. Nous n’avons pas besoin de rappeler le succès des principes de géologie qui ont été traduits dans toutes les langues. Nous devons cependant ajouter que la traduction de son Manuel (le géologie élémentaire fut faite sous les auspices d’Arago. Sir Charles Lyell a successivement visité la Norwége, l’Espagne, la Suisse, l’Allemagne et les Étals-Unis. Cette exploration a donné naissance à un de ses meilleurs ouvrages, et l’a conduit, quelques années plus lard, jusqu’au Mexique.
Dans les dernières années de sa vie, sir Charles Lyell a couronné sa carrière par un admirable volume sur l’Ânfiipdté de l'homme , qui a décidé du triomphe des idées ino— d< mes. Il était correspondant de l’Académie des sciences de Paris, membre de la Société royale de Londres, qui lui avait décerné en 1858 la médaille Copley. Dans la session de 1805, l’Association britannique l’avait choisi pour son président, et lord Palmerston en avait fait un baronet. Lors de sa mort, il était lord-bcutenanl du comté qui l’a vu naître. Aucun honneur n’a manqué à sa vie. Une tombe l’attend probablement à Westminster.
Une gloire étudiée sur le lac Léman. — Nous avons souvent parlé dis ombres qui s'entourent d’auréoles lumineuses, comme cela a été observé par Ulloa et par un grand nombre de physiciens ou d’aéronautes. M. le docteur F .-A. Forci vient de décrire une variété nouvelle ou peu connue d’une ombre analogue, qu'il appelle gloire et que l’on voit fréquemment apparaître sur l'eau du lac Léman. L’ombre de l’observateur portée sur l’eau bleue, sur l’eau profonde et transparente, présente cela de particulier, dit M. Forci, d’etro entourée dans certains cas d’une gloire très-brillante. Ce sont des rayons lumineux qui divergent autour d'un centre situé au milieu de l’ombre de la tète. Voii i les conclusions des observations nombreuses de SI. F. -A. Forci :
I. La gloire que nous voyons autour de l'ombre de notre tète, lorsque cette ombre est portée sur l’eau bleue du Léman, est due aux différences d’illumination des couches d’eau. Les couches d’eau sont différemment illuminées suivant qu’elles correspondent aux surfaces convexes (con- j vergentes) ou concaves (divergentes) des vagues. II. La ! production de cette gloire est une démonslralion de. la fa- * eu lté d'illumination de l'eau en raison des poussières qu’elle renferme. De l’eau physiquement pure ne fournirait ni ombre ni gloire; un liquide absolument opaque, de l’encre ou du mercure, offrirait une ombre portée à sa surface, mais point de gloire.
Universités allemandes. — Le corps enseignant des vingt universités de l’empire d’Allemagne a compté pendant le semestre d’été dernier 1,590 membres; il y a eu 17,704 auditeurs. Les membres du corps enseignant ont été : 888 professeurs ordinaires, 554 professeurs. extraordinaires; 3G professeurs honoraires et 558 Privat-Docenten. Les professeurs ordinaires y onl été : b Munich, GG ; il Berlin,
j 59; àGceltingue, 58 ; à Bonn, 57 ; à Leipzig, b7 ; à Strasbourg, 51 ; à Bres'au, 50 ; à Halle, 48 ; à Kcenigsberg, 4G ; à Tubingue.4G ; à Heidelberg, 41 ; à Marburg, 5$ ; àCreifsvvald, 57 ; à Kiel, 57 ; à Fribourg, 5G ; à Giessen, 5G ; à Wurzburg, 50 ; Erlangen, 53; à Iéna, 29 ; à Kostock, 27. Lesprofesseurs extraordinaires (agrégés) ont été : à Berlin, 57 ; à Leipzig, 48 ; à Bonn, 26 ; il Gœttingue, 25 ; à Brcslau, 22 ; a Halle, 22 ; à lLidelberg, 22 ; à Strasbourg, 17 ; à Iéna, 15; à Tubingue, 12 ; à Erlangen, 1 1 ; h Geissen, Il ; à Greifswald, 11 ; à Marburg, 9 ; à Kcenigsberg, 8; à Fribourg, 7 ; à Kiel, G; à Wurzbourg, G; à Kostock, 4. Professeurs honoraires : Munich, H; Iéna, 8; Berlin, 4; Brcslau, 5; Leipzig, 2; Bonn, Erlangen, Fribourg, Geissen, Gœllinguc, Heidelberg, Tubingue, 1 pour chaque; 8 universités n’en comptent point. Les Privât- Docenlen ont été pour: Berlin, 62; Leipzig, 50 ; Heidelberg, 28; Breslau, 24; Munich, 23; Halle, 20 ; Tubingue, 20 ; Gœllingue, 10; Kiel, 15; Iéna, 14: Kœnigsbcrg, 14; Bonn, 15; Marburg, 13; Wurzburg, 15; Strasbourg, 8; Grcifswald, 7 ; Kostock, G ; Fribourg, 5 ; Geissen, 5 ; Erlangen, 1. Berlin compte donc pour 120 professeurs, 02 Prival-Docenlen , tandis que Et langen n’a qu’un Privât- Docenlen pour 45 professeurs.
11 y a eulo,9G5 étudiants inscrits, 1,759 auditeurs bénévoles, total: 17,704, ce qui donne un membre enseignant pour 9 à 10 étudiants et 10 à 11 auditeurs. Sur les 15,905 étudiants on compte 3,717 étudiants cr. médecine qui ont été: à Wurzburg, 518 ; à Leipzig, 502; à Munich, 510; à Berlin, 299 ; à Greifswald, 281 ; à Strasbourg, 184 ; à Brcslau, 170 ; à Halle, 1 G3 ; à Kcenigsberg, ICI; à Tubingue, 158; à Erlangen, 151 ; àGceltingue, 155 ; à Marburg, 152; à Bonn, 126 ; à Fribourg, 1 17, à Heidelberg, 85; à Iéna, 78; à Geissen, 05; à Kiel, 50; à Kostock, 20 ( Wiener, Mcdiz. Wochenschrift) .
Combustion spontanée du charbon. — Les
cas de combustion spontanée du charbon sont très-fréquents. Les causes de ces accidents sont assez variables. D’après la Revue commerciale do Philadelphie, 44 navires ont été détruits ou avariés dans l’espace do deux ans, par suite delà combustion spontanée de charbons bitumineux. Dans ce cas, ce phénomène est sans doute dû à des actions chimiques. Dans la fabrication de la poudre, il arrive souvent que le charbon pulvérisé s’échauffe, et même prenne feu spontanément. Ici la cause est différente. Le charbon finement pulvérisé acquiert des propriétés analogues àcello du fer dit pyrophorique , propriétés ducs à la grande quantité d’oxygène qu’il absorbe sous cet état, et à la chaleur dégagée par la condensation de cet oxygène.
Certains cas de combustion spontanée dans les mines de houille n’ont pas d'autre cause. Cependant les combustions spontanées peuvent se produire dans les mines sous d'autres influences, telles que la décomposition des houilles pyriteuses et des houilles riches en oxygène', ou le frottement dû au glissement de la partie inférieure sous l’action de l’énorme pression qu’il supporte dans certains cas. 11 n’cxisle pas de remède préventif absolument général contre les combustions S| oi.tanécs dans les mines; mais, dans la plupart des cas, une ventilation énergique et continue constitue un excellent moyen d’empèchcr la production de ccs accidents, dont on connaît la gravité.
I> ’Omalius d’IIalloy. — L’illustre doyen des géologues européens, membre de l’Académie royale de Belgique, correspondant de la section do minéralogie de l’Académie des sciences de Paris, est mort le 15 janvier 1875, à 1 âge de 95 ans. Occupant dans sa patrie une position élevée,
LA NAT ÜR K.
dit M. Cli . Sainte Claire Deville (il ctiit vice-président du Sénat belge) il avait, plus qu’aucun savant avant Dumont, fait connaître la nature géologique. La France, à laquelle le rattachaient des liens de famille et de nombreuses amitiés avait été dès longtemps l'objet de ses éludes. Son Essai ( l'une carte géognostique de la France a été justement apprécié par les illustres savants qui devaient doter notre pays de la carte géologique que tout le inonde connaît.
Les vendanges de I8Î4. — On n'a pas oublié bu'à la suite des gelées qui s'étaient produites pendant la première quinzaine du mois de mai dernier, on avait cru qu'au point de vue des vendanges, l'année 1871 ressemblerait à l’année 1875, de triste mémoire. On disait la récolte perdue, et les cours s’étaient ressentis de cette panique. Il résulte des évaluations de l’administration des contributions indirectes que les dernières vendanges n’ont pas donné moins de 62,110,000 hectolitres de vin. Les départements les plus favorisés sont lu Gironde, les Charcutes, l’Aude, l’Hérault, etc. Le chiffre que nous venons de faire connaître n’a encore été dépassé que trois fois : en 1865 (69 millions d’hectolitres), en 1866 (64 millions) et en 1869 (70 millions). On peut même affirmer que, sans la perle do l'Alsace-Lorraine, la récolte de 1874 n'aurait pas été inférieure à celle de 1 866. Quant à la qualité des vins de l’année dernière, on sait déjà qu’elle ne laisse rien à désirer. La production vinicole de la Franco en 1874 représente certainement une valeur de plus d’un milliard et demi.
BIBLIOGRAPHIE
L'Œuvre agricole de if. de Béhague, compte rendu d’une visite faite par une délégation delà Société centrale d’agriculture de France sur le domaine de Dainpierre appartenant à M. de Béhague, membre de la Société, par J.-A. Barrai., secrétaire perpétuel, précédé d’un discours et d’un tableau par M. E. Cuevreul, président. — Un volume in— 1 8 orné d’un portrait de M.de Béhague, d’un plan du domaine de Dainpierre et de 7 ligures dans le texte. — Prix : 5 fr. 50, à la librairie de G. Masson.
Le volume que vient de publier M. Barrai n’est pas simplement la description des cultures de Dampierre ; il pourrait porter le titre de traité expérimental d’agriculture. On v trouve, en effet, déduites d’après l’expérience la plus rigoureuse, les conditions de prospérité de toutes les cultures, et même de celles que l’on ne rencontre que rarement, telles que le lupin, le genêt, etc. Lor.-que M. de Béhague aclie a, il y a cinquante ans, le domaine de Dampierre, sa nouvelle propriété était dans les mêmes conditions que toutes celles qui l’entouraient et qui se retrouvent encore dans une grande partie du centre de la France ; il est arrivé à augmenter de 50 pour 100 son revenu comme propriétaire, et à doubler son revenu comme exploitant. Lo produit du domaine de Dampierre égale aujourd'hui celui des terres les plus réputées. Par quels moyens a-t-il obtenu ce résultat et comment a-t-il pu modifier d’une manière aussi heureuse un sol ingrat et infertile, au cœur de la Sologne, c’est ce que M. Barrai explique dans son nouvel ouvrage avec la clarté et la précision qui sont le caractère bien connu de toutes ses œuvres.
La conservation de V énergie, par Balfour Stewart. 1 vol. in- 8" de la Bibliothèque scientifique internationale. — Paris, Germer Baillière, 1875.
Cet ouvrage, qui traite des forces et des énergies de la
nature, comprend d’abord les notions de la science sur la matière, puis il parle d'une façon originale et méthodique des transformations des forces physiques.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 1** mars 1875. — Présidence de M. Fuéjiy.
Election d'un correspondant. — Une place de correspondant était vacante dans la section de géographie et de navigation. Parmi les candidats, on citait l’empereur du Brésil, et, en outre, le général Edward Sabine et M. Cialdi, tous les deux auteurs de travaux considérables et dont le dernier a publié un énorme et capital ouvrage, sur le mouvement de la mer. L’Académie, a réuni ses suffrages sur S. M. don Pedro d'Alcantara, empereur du Brésil. — Sur 57 votants, M. Sabine a réuni 7 suffrages, et M. Cialdi, 2.
Le bolide du 1 U février. — Décidément, c'cst un vrai bolide. Un astronome de Paris en avait fait une simple illusion d’optique. M. Le Verrier avait déclaré la semaine suivante qu’en présence d’une pareille erreur irisérée aux comptesrendus, il ne daignerait pas la rectifier, et garderait les communications au sujet du météore. Heureusement ce quelqu’un, quia plus d’esprit que Voltaire, a aussi plus de renseignements que M. Le Verrier, et l’éteignoir mis sur la question, par le directeur de l’Observatoire, ne nous empêchera pas d'v voir très-clair. 11 résulte, en effet, d'un grand nombre de lettres analysées par le secrétaire perpétuel que le bonde, accompagné d une longue traînée eu lire-bouchons, est restée visible pendant plusieurs minutes, et s'est montré depuis Paris jusque sur les rivages de l’Océan. Dans la Charente-Inférieure, on l’a vu faire explosion, et se diviser en fragments qui se sont précipités vers la terre. D’après M. Vinot, une chute de pierres aurait eu lieu près du port du Douhet, dans l'ile d’Oléron. Nous aurons sans doute des détails plus complets la semaine pro chaîne.
Décès de deux correspondants. — Un des doyens de l’Académie, correspondant de la section de mécanique, vient de terminer une longue carrière consacrée tout entière à la culture de la science. M. Séguin aîné était le neveu de Montgolfier, et nous l’avons entendu nous-même il y a peu d’années parler avec admiration de son illustre parent. C’est auprès de lui qu’il s'inspira des principes les plus élevés de la physique, grâce auxquels, dès 1839, il formulait en termes précis la théorie mécanique de la chaleur. Ses idées, fécondées par de longues méditations, sont résumées dans son beau mémoire sur l’origine et la propagation delà force. Mais ses méditations, loin d’absorber tout son temps, lui permirent do prendre une part tout à fait décisive à la plus grande invention de notre temps. C’est à Marc Séguin que sont dues les chaudières tubulaires sans lesquelles les chemins de fer seraient impossibles. Associé avec ses frères, il construisit, dès 1825, le premier grand chemin de fer de la France, celui de Lyon à Saint-Étienne. C’est encore à lui qu’il faut rapporter l’honneur d’une invention qui a rendu et qui rend encore les services les plus éminents : nous voulons parler des ponts suspendus en fil de fer qui, par leur bon marché relatif et leur facile établissement, doivent, dans une foule de circonstances, être préférés aux ponts ordinaires. M. Séguin avait 89 ans.
En même temps que l’Académie apprenait celte perte, elle recevait la nouvelle de la mort de l’astronome Argelander, l’un des plus illustres élèves de Bessel, dont la
spécialité était l’élude des étoiles et à qui on duit la nolion du mouvement d’ensemble du syslimc solaire dans l'es- I pace.
Synthèse du platine magnétique. — On sait depuis I longtemps que les pépites de platine de l'Oural présentent souvent avec intensité le magnétisme polaire. Berzélius, qui a signalé celte propriété, a reconnu dans le métal qui la présente l’existence de 7 à 19 pour 100 de fer natif. Toutefois, Gustave Rose pensait que le fer ne suftit pas à expliquer le phénomène, et il était plutôt porté à penser que l'iridiutn, contenu dans les pépites, y était pour quelque chose. Reprenant la question à un point de vue tout à tait nouveau, il. Daubréc arrive immédiatement à la solution du problème. Ce n’est plus par l’analyse qu’il procède, c'est par la synthèse. Du platine étant maintenu en fusion, on y introduit le quart de son poids de fer doux.
L’AGOUTI
Ce petit animal que l’on a compare tantôt au lapin, tantôt au lièvre, mérite de fixer notre attention, car il paraît être susceptible de s’acclimater dans nos contrées, où il rendrait de grands services, ta chair étant agréable et délicate.
L’agouti est un mammifère rongeur de l'Amérique méridionale ; par sa forme il a quelque analogie avec le cochon d’Inde. Ses jambes de derrière sont beau- | roup plus longues que celles de devant, ce qui lui rend très-difficile une course sur une pente quand il la parcourt de haut en bas.
L’agouti s’est quelquefois déjà reproduit dans nos
I.c culot, après refroidissement, présente avec intensité la polarité magnétique.
Il est aussi peu malléa-
M. Daubréc s’est assuré directement eu
climats, au Jardin zoologique d'Anvers et à la ménagerie du Muséum ; il y a donc lieu d’encourager les ef-
d’un brun foncé, alternant avec autant d’anneaux d’un
SUfitrON.
faisant refroidir de petits lingots de l'alliage artificiel abandonnés dans une situation parallèle à celle de l’aiguille d’inclinaison.
Service des tempêtes. — C’est avec une satisfaction à laquelle s’associeront tous les amis de la science et de l'humanité que il. Le Verrier annonce l'installation du service des tempêtes. C’est aujourd'hui, 1" mars, qu’il fonctionne pour la première fois; il consiste dans des avis télégraphiques reçus, de tous les points des côtes, à l'Observatoire, et dans les instructions et avertissements que l’Observatoire envoie télégraphiquement aussi à tous les points intéressés. Deux fois par jour cette double correspondance aura lieu, grâce au concours de l’administration des télégraphes et grâce aussi à la collaboration du gouvernement anglais, qu’on doit « remercier, » a dit M. Le Verrier, « puisque, malgré son respect si fort à approuver, de la loi du dimanche, » il a consenti à envoyer néanmoins un télégramme pendant le jour du repos, où il ne parait pas, il faut en convenir, que la tempête fasse spécialement relâche. Stahisi.as Meuhieiu
jaune roux ou jaune citron, et leur pointe est tantôt foncée, tantôt claire. Sur certaines parties du corps la couleur jaune prédomine, le brun foncé ayant disparu. Il en résulte que la coloration de l’animal change suivant ses mouvements, suivant l’angle d'incidence, suivant que les poils sont plus ou moins longs. La face et les membres ne portent que des poils courts ; ils sont plus longs à l’arricre-bras et notamment aux cuisses, où ils al teignent 0 IU ,08; la gorge est nue. La teinte rousse domine à la tête, à la nuque, à la partie antérieure du dos, au sacrum. Cette couleur change suivant les saisons : elle est plus foncée en hiver, plus claire en été.
Un agouti mâle a plus de O" 1 , -0 de longueur. La longueur de queue n’est que de O 1 ", 014.
Le Pi oprictaire-Gcrant : G. Tksa.xdikh.
Coubkil. Typ. ot stér. CaÛTi.
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LE CASTALIA
Comme le Dessemer, le Castalia est un navire destiné à éviter autant que possible aux passagers qui traversent la Manche, les souffrances du mal de mer. Ainsi qu’on peut le voir sur notre dessin j ce navire diffère complètement de tous ceux qu’on a construits jusqu’à ce jour. 11 se compose de deux ilotteurs de forme très-allongée, réunis par un pont robuste. Les parois intérieures de ces deux flotteurs sont à peu près rectilignes et laissent entre elles un
couloir rectangulaire dans lequel viennent agir deux roues à palettes destinées à imprimer le mouvement à tout l’ensemble.
Quoique tout à fait nouvelle pour un navire de mer, cette disposition a déjà été employée, avec un certain succès pour la navigation à grande vitesse, sur quel- ■ ques grands fleuves de l’Amérique, sur l’Amazone par exemple.
Les Bateaux-Cigares, qui servaient il y a une quinzaine d’années et qui servent peut-être encore au transport des dépêches et des passagers sur ce fleuve, se composaient de deux flotteurs cylindriques
Le iruïvau navire le Caslulia. (D’après une photographie.)
très-allongés, présentant quelque analogie avec celle [ d’un cigare pointu par les deux bouts. Construits aussi légèrement que possible, ils étaient réunis par un pont ou plutôt une plate-forme sur laquelle était placée la machine motrice. Grâce à la simplicité et à la légèreté de toute cette installation, on obtenait ainsi des vitesses considérables.
Mais, ce qui est possible sur un fleuve, dont les eaux sont relativement calmes, l’est-il encore sur mer? Le capitaine Dicey l’a pensé et il a conçu le navire dont nous nous occupons en ce moment. Les essais auxquels ce navireadéjàétésoumisne semblent malheureusement pas donner complètement raison à l’inventeur.
Les deux flotteurs dont la section esL à peu près rectangulaire ont 88 m ,15 de longueur, o m ,15 de lar-
geur et 3'“, 05 de hauteur. Leur écaitement est de 7 m ,90. Le pont qui les réunit, déformé tubulaire et elliptique, a 48 m ,65 de longueur, 2"\40 de hauteur et toute la largeur du navire, soit 18 ln ,25. Tandis que dans les bateaux-cigares, ce pont supporte la machine et les passagers et peut, par conséquent, être très-léger, ici il doit être au contraire d’une solidité à toute épreuve, car c’est lui qui doit soutenir le choc des vagues qui tendent constamment à séparer les deux flotteurs. On conçoit, en effet, que par suite de leur longueur et do leur écartement, ces flotteurs ne seront jamais soumis ensemble à la même action d’une lame. Lorsque sous son effort l’un d’eux tendra à s’incliner dans un sens, l’autre agira en sens contraire. Le premier, par exemple, devrait s’élever tandis que le second voudrait s’abaisser, etc. Le pont
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qui lus réunit doit donc, dans tous les cas, leur donner une solidarité suffisante et être assez rigide pour résisler à toutes ces causes de dislocation. Mais de telles constructions se prêtent mal aux calculs, et malgré les progrès de la science de l'ingénieur, il est difficile d’évaluer exactement, et même souvent d’apprécier avec quelque certitude, les forces en jeu pour leur opposer des organes d’une résistance convenable. Aussi est-on obligé, si l’on veut se garantir contre toutes les éventualités, d’exagérer la solidité de cette construction et partant son poids.
Tout le pont est notamment réservé aux passagers : dans son intérieur sont les cabines et les salons, tandis que sa partie supérieure (orme promenade. . L’espace considérable, qu’on a pu employer ainsi, a permis de donner aux aménagements un luxe et un I confortable qu’on ne peut réaliser avec la disposition ordinaire, et c’est là, suivant nous, leplus grand avantage qu’on puisse tirer du mode de construction adopté par le capitaine Dicey.
Les flotteurs étant à fonds plats le tirant d’eau du Castaliae st faible, 1 m , 8 0 seulement, et il pourra entrer à toute heure dans les ports qu’il est appelé à desservir sans avoir égard à la marée.
Une parfaite symétrie et un double gouvernail à chaque extrémité lui permettront également de marcher aussi bien dans un sens que dans l’autre, et d’éviter les rivages quelquefois difficiles aux points de départ et d’arrivée.
Deux machines à deux cylindres actionnant directement les deux roues à palettes, placées dans le couloir central, devaient d’après les calculs du constructeur lui imprimer une vitesse de 1 0 à 12 nœuds ; mais les premiers essais ne sont pas venus confirmer ces prévisions et. il est à craindre que l’on soit obligé de renoncer à atteindre ces chiffres et de se contenter d’une vitesse moindre qui augmentera sensiblement la durée de la traversée.
Quant à la stabilité, elle a dit-on, été satisfaisante dans les premiers voyages, mais sans être tout à fait fixé à cet égard, il est prudent d’attendre que leCnstalia ait subi l’épreuve d’un service régulier par tous les temps et sur des mers de toutes sortes.
Le succès de cette tentative hardie est donc encore quelque peu problématique ; nous avons cru néanmoins devoir la faire connaître à nos lecteurs, dans un moment ou tous les regards se portent sur cet étroit canal qui sépare de la terre ferme, le centre industriel le plus important de tout l'Ancien continent.
Si les expériences et les constructions du capitaine Dicey doivent aboutir à un échec, les voyageurs qui traversent souvent le détroit se consoleront, en songeant que dans quelques dix ans ils feront le voyage de Paris à Londres, confortablement installés dans une voiture de chemin de fer, sans se soucier de la mer qui grondera au-dessus de leur tête.
Giraudièrfs.
EN FLORIDE
La Floride méridionale, essentiellement couverte dernarécages dangereux ou de jungles impénétrables, est certainement un des pays les plus inexplorés de la terre.
« Ces contrées, disait l’ingénieur de l’Etat, il y a quelques années, sont aujourd’hui, et resteront sans doute encore, à peu près aussi inconnues que l’intérieur de l’Afrique et que le massif montagneux où le fleuve des Amazones prend sa source. » Seuls, les Indiens Séminoles, restes affaiblis d’un ancien peuple, parcourent cet enchevêtrement de mollières, de bayoux, de lagunes, et savent y trouver des chemins, des emplacements, des refuges.
C’est au centre decette partie de la Floride, à peu près à égale distance des deux mers qui la baignent enlre la Grande Prairie, la Grande Cyprière et les Evcrglades, que s’élale une vaste masse d’eau appelée VOkeechobee. L’Okeochobce est leplus grand lac du sud des Etats-Unis; mais, jusqu’à l’expédition dont nous voulons parler aujourd’hui, il était voilé d’un mystère vraiment désespérant pour l’histoire naturelle et la géographie.
Il faut savoir, avant tout, que les côtes de la Floride diffèrent notablement de l’intérieur du pays. Sans doute, elles sont bien loin de donner l’idée d’un pays aride : de longues lagunes s’étendent près de la mer et communiquent avec elle; de grandes forêts viennent y finir, humides, noires et profondes. Mais le sol est ferme, assez du moins pour rendre ces lieux habitables : des villes, des forts s’élèvent font le long des côtes, des plantations superbes s’étendent au bord des lagunes, plantations d’orangers, de citronniers, de légumes même, car tout vient spontanément sons ce beau ciel des contrées semi-tropicales ; les fruits, les arbres, les fleurs, sont amoncelés au bord de certaines lagunes, et produisent ces paysages enchanteurs qui firent nommer cette terre, lorsqu’on en découvrit les rivages, la Florida, la fleurie. C’est là que de nombreux Yankees viennent chaque année passer l’hiver, et rétablir leur santé compromise par les froids de l’Iludson ouïes brouillards du Massachussetts. D’ailleurs, la côte orientale de Floride est un paradis véritable pour le pêcheur et le chasseur. Des livières et des lacs poissonneux, des forêts où l’on trouve en abondance le cerf, le dindon sauvage, le couguar, des marais où pullulent les bécassines, les sarcelles, les dendrocygnes, et ces beaux canards Carolins que nous acclimatons en Europe ; ce sont là des appas auxquels l’Américain du Nord se ferait scrupule do résister.
Or, parmi tant de sportsmen, de savants, de voyageurs attirés chaque année en Floride, combien se sont semis intrigués par le mystère de l’Okeeeliobee! En 1855 et 183(5, dans une guerre contre les Sémiuoles, les soldats des troupes américaines durent
s’engager dans les jungles etdanslesEverglades pour y suivre les Indiens ; ils lancèrent même des bateaux sur le lac, et y découvrirent une île à laquelle ils donnèrent le nom à' Observation. Depuis cette époque, une seconde guerre a éclaté en 1856 et a duré jusqu’en 1858; elle a eu pour résultat de rejeter à l’ouest de l’Okeechobce presque tous les Indiens qui habitaient à l'est. Des postes militaires, décorés du nom de forts, furent établis sur différents points; aujourd’hui on trouve des colons installés fort avant dans ces solitudes, et il y a des chantiers pour l'exploitation des bois le long de la rivière Kissirnee, qui se jette dans le lac à sa parlie septentrionale. Mais les environs immédiats de l’Okecchobee sont inhabités et inhabitables ; les refuges des Indiens et les postes des blancs sont également abandonnés. Ceux qui occupaient ces derniers explorèrent sans doute par détachements les terrains du voisinage; mais c’étaient des miliciens du pays, c’est-à-dire des hommes ignorants; ils n’observèrent pas, ou leurs observations furent perdues. La carte de l'Okeechobee demeura fort incertaine, le périple du lue ne fut pas fait. Les difficultés qu’avait dû vaincre le corps expéditionnaire étaient telles qu’aucun effort individuel ne sembla pouvoir les surmonter. Ou le comprendra quand on saura que, parmi d’autres obstacles, il y a vingt milles de chemin à faire en nageant ou en pataugeant dans la boue, qu’il faut pendant tout ce temps traîner son bateau ou le pousser devant soi, et le tout au milieu des alligators, des serpents venimeux de cent espèces, de toutes les vermines imaginables qui peuvent ramper, voler, piquer. La boue, l’eau, la chaleur étouffante, les troncs, les lianes enchevêtrées, tout conspire contre le voyageur; tout l’arrcte, le blesse, le harasse; cl, quand il trouve un peu de terre ferme pour camper et se reposer, ce n’est qu’un morceau à peine élevé de six pouces au-dessus de la fange environnante.
Au mois de novembre 1873, le Forest and stream de New-York, annonça qu’il préparait une expédition à l'Okeccbobee.
L’explorateur, désigné par le Forest and Sircam sous le nom de Frédéric Beverley , faisait tous ses préparatifs. Un bateau spécial était construit pour lui; des appareils photographiques, des armes ettous les ustensiles nécessaires étaient apprêtés sous ses yeux ; à ces éléments de succès, il joignait une santé vigoureuse, une grande habitude de la vie des bois, une connaissance profonde de la Floride, et l’avantage inappréciable d’être naturaliste et chasseur. Eu décembre, il s’embarqua, avec son bateau et scs bagages, à bord d’un navire à voiles, et, le 1 er janvier 4874, après une traversée orageuse, il vit les cotes de la Floride. Débarqué à New-Smyrna, il atteignit sans difficulté, en suivant les lagunes parallèles à la côte, le fort Pierre ou Sainte-Lucie, sur la latitude du grand Lac. Puis, pendant un mois plus de nouvelles. On reçut enfin la lettre suivante, datée des bords du Kissirnee River, 21 février 1874 : «Nous
sommes arrivés au gué du fort Bassenger, sur le Kissimee, Lier, à quatre heures du soir.... Nous avons fait soixante milles, traversé à la nage deux criques, pataugé dans la boue pendant vingt milles de suite ! Les roues sur lesquelles nous traînions notre bateau se sont par deux fois rompues... Nous avons été une semaine en route pour faire quatre journées de chemin.... Le Kissirnee, lia ici que 100 pieds de large; ma’s il est très-profond, très-rapide. Le pays qui l’entoure est un marais, avec çà et là des collines. Beaucoup de poisson, beaucoup de gibier, très-peu farouche. Nous avons un campement pittoresque, mais nous n’y resterons plus qu’un jour ; il y a un propriétaire de bétail à cinq milles d’ici ; dès qu’il pourra nous tuer un bœuf, nous partirons. Nous prendrons des provisions pour un mois, carie lac, dit-on, n’a pas de gibier. Je mets, dit-on, car, même ici, on ne sait rien qui le concerne. Selon le seul habitant de la rive Est du Kissirnee, trois blancs seulement ont vu le lac
depuis la guerre des Indiens LeForestand Stream,
mon bateau, n’a pas souffert de ses mésaventures
Dans trois jours j’espère qu’il flottera sur les eaux de l’Okeechobee. »
Ainsi l’homme et le bateau avaient atteint sains et saufs le grand chemin de l’Okeechobee, la rivière qui s’y jette au nord : le plus dur était fait au 21 février. Il reste à voir par quel chemin on était arrivé au Kissirnee; et nous allons, cette fois, rendre la parole à l’explorateur.
« 11 n’y a, dit-il dans son rapport au Forest and Stream, qu’une seule route qui mène à l'Okeechobee, le Kissirnee. Pour arriver à celte rivière, on peut prendre deux chemins : tous deux demandent un bon bateau, des provisions, et tout ce qu’il faut pour un séjour d’un mois. Mon itinéraire, qui est le bon, est tout droit à travers le pays, de Saiuto-Lucic au fort Dasseimer.
« l.e courant du Kissirnee est très-rapide et trèstortueux; l’eau est la meilleure de tout le sud de la Floride; la largeur reste la même qu’au Gué; mais il y a quelques étranglements quand on approche de l'embouchure. Le long des rives, quelques chênes, mais qui disparaissent bientôt; puis rien que de vastes plaines de saw-grass, remplies de lagunes qu’alimente la rivière, et où l’on voit des saules bas, et çà et là des magnolias sortant du marais comme de grands arbres. A dix milles du Gué se trouve le dernier vestige humain, la cabane d'un settler isolé. A vingt milles du lac, ou voit le dernier chêne. A trois milles s'élève un grand cyprès d’où l’on peut, pour la première fois, apercevoir l’Okeechobee. Voilà le paysage triste et malsain que traverse le Kissimee.
n A son entrée dans le lac, il forme une baie d’un mille environ, en tous sens, couverte de lis et de laitues d'eau ; on voit quelques cyprès sur la rive gauche ; tout le reste n’est que marais. »
Nous ne suivrons pas les voyageurs dans leur croisière sur l’Okeechobee. Leur but était atteint ; ils
pouvaient, suivant leur programme, naviguer « dedans et autour, into and around. » Autour du lac, derrière et parmi les palmettos et les cyprès, on voit souvent des rideaux de pins, d’une épaisseur plus ou moins grande, qui, s’approchant parfois assez près du lac, séparent ses rivages immédiats des différentes régions qui l’entourent.
De leur bateau, les voyageurs reconnaissent successivement chaque terrain, notint chaque accident de la côte; et c’est ainsi que fut dressée la première carte de rOkeeehohce, telle que nous la reproduisons pour nos lecteurs : c’est une rareté géographique que le Forest and Stream offrit aux siens, il y a quelques mois.
Le lac Okeechobec a quarante milles, ou , si l’on veut , soixante- cinq kilomètres dans sa plus grande longueur, du Kissimee aux Everglades. Dans sa plus grande largeur, c’està-dire vers le centre, il mesure vingt-cinq milles, soit un petit peu plusdeçMaran/e kilomètres. Il est rempli de bas-fonds et couvert d'herbes en maint endroit.
Nulle part on ne lui a trouvé une profondeur de plus de quatre mètres. C’est peu, mais cela s’explique : le fond et les bords sont si peu solides qu’ils ne retiennent pas les eaux; et celles-ci, au lieu d’élever leur niveau dans le lac, vont inonder, en dessous, l’immense flaque vaseuse | des Everglades.
« L’Okeeehobce, dit son explorateur, manque de poisson. La violence de scs orages est si grande et sa | profondeur si insuffisante, qu’il est souvent bouleversé jusqu’au fond; les eaux sont jetées vers le centre, et aucun poisson de taille ordinaire ne peut j survivre à de tels chocs. D’ailleurs les crustacés et j tout ce qui peut nourrir le poisson est également rare. Les alligators ne sont pas en aussi grand nombre que je m’y attendais, excepté dans les lagunes et à l’outrée des criques, où ils fourmillent. Peu d’oiseaux sauf des orfraies, des hérons, des anhingas
et des ibis blancs et roses ; mais d’assez nombreuses espèces.
« Pendant tout le voyage nous n’apcrçù mes qu’un seul homme. Les seuls vestiges de la ] résence de l’espèce humaine en ces lieux sont doux villages que nous découviîmes, villages indiens temporaires, aujourd’hui abandonnés; les huttes étaient effondrées et envahies par la végétation environnante ; les plantations, étouffées par les plantes du Swamp.
« C’était sur le rivage oriental du lac, à onze milles de l’embouchure du Kissimce. Les bananiers, les papayers, les cannes à sucre et les goyaves poussaient, redevenues sauvages, avec assez d’abondance.
Ces villages étaient ceux d’une portion de la tribu séminole d’Okcechobee , qui habite maintenant au S.-O. du lac dans Diçj Cy press Swamp. »
Revenue au fort llasscnger, l’expédition reprit le chemin qui l'avait amenée et, triomphant encore une fois des mêmes obstacles et des memes dangers, revint à Sainte-Lucie le 17 mars, étant partie le 1 4 février.
Le lendemain , son chef expédia à New- York le récit du xoyage et le tracé de l’Okccchobce, et, dans son numéro du 16 avril 1874 , le Forest and Stream put annoncer avec orgueil la Découverte du Lac, « tlie Great Myslery solved ! » En même temps que ce mystère, un autre fut dévoilé : Fréd. Beverley, l’audacieux inconnu, se trouva être Monsieur F. A. Ober, un savant bien connu de la Smilhsonian Institution, qui avait pris pour pseudonyme le nom de sa ville, du port du Massachussetts où il avait construit son bateau.
Cette brave embarcation, qui avait tant voyagé sur terre, n’était pas destinée à revoir l’eau salée. Son possesseur, avant de quitter le Kissimee, la vendit au juge Parker. Quant à lui, bien que la saison des inondations et des moustiques chassât les sportsmen de la Floride, il y resta pour visiter les vil'es indiennes qui s’y trouvent. A New-Smyrna, il rencontra le
La prcrr.Lrc carte de i’Okeecliobee, d'après le tracé de M. Ober.
docteur Fox, qui avait guidé sans succès, en même temps que lui, une autre expédition vers l'Okeechoboc; et il apprit que plusieurs tentatives avaient encore été faites infructueusement le même hiver. Aujourd’hui que la voie est trouvée, il n’est pas douteux qu’elle ne soit suivie; et d’ailleurs M. Ober est là pour guider les explorateurs futurs.
Au reste, la science seule et la curiosité peuvent s’intéresser à l'Okeecbobce. Il n’y a rien d'utile à tirer ni de lui, ni de scs bords, à moins que les caout-
d’Amérique, énorme oiseau grand comme un homme et que l’on croyait propre au Mexique, habite décidément aussi la Floride. Toujours même mélange des faunes !
Il en est de même du Rosthrame ou Milan des marais. Ce rapace ( Rosthramus sociabilis, d’Orb.) se plaît au milieu des lagunes et des marécages; il vit de poissons et surtout de reptiles aquatiques ; ses ' serres à grands ongles et son bec à long hameçon pointu lui permettent de les retenir malgré leur
clioucs qui s’y trouvent ne vaillent la peine d’être exploités. Le chasseur et le pécheur, à qui le Kissimee offrirait gibier et poisson en abondance, n’ont rien à faire dans l'Okeechobec , dont les bords sont dépeuplés , et dont les eaux ont à peine assez de poisson pour nourrir les orfraies du voisinage. C’est donc à la science presque seule que M. Obrr a rendu un véritable et grand service. La géographie y gagne d’avoir une lacuiiede moins, et l’histoire naturelle s’enrichit de docu mon ts nouveaux et variés.
Nous n’avons pas la liste des plantes déterminées par M. Green, aux bords et sur les eaux de rOkeeehobee;maisle Forest and Stream, à qui revient sa grande part dans ce beau succès, a donné
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Côte atlantique et partie méridionale; pour le voyage de M. Ober-
peau visqueuse. Le rosthrame vit en troupes : il est farouche. A proprement parler, il appartient à l’Amérique du Sud. Cependant il est assez commun eu Floride pour être considéré comme caractéristique d’une partie du pays : on l’appelleEoerpZade&tfe, milan des E verglades.
Les eaux, les marais, la prairie et surtout le cours supérieur du Kissimee sont bien plus riches en oiseaux que le lac : les échassiers y trouvent plus de vers et de mollusques et une terre un peu plus solide; l’Okeechobee ne peut être habité que par ce qui vit sur l’eau, dans l'air ou dans les arbres. L'hirondelle bleue de la Caroline [Procjne purpurea), commune près de la rivière , 11e vole pas
le travail de M. Ober
sur le lac. Le cardi-
sur soixante- deux espèces d'oiseaux qu’il a, chemin faisant, reconnues. On y retrouve le caractère d’une faune de transition, caractère naturel à un pays où , auprès des ours et des cerfs du nord , vivent le caïman, propre aux Antilles, et le lamantin, habitant des bouches de l’Amazone et de l’Orénoque. Nous devons à l’obligeance de M. Alpli. Milne- Edwards la délicate synonymie de cette nomenclature américaine : il nous sera permis de l’en remercier.
Dès son arrivée à Sainte-Lucie, M. Ober avait pu élucider une question contestée : la Grue blanche
nal et le Chewink ou pinson de la Caroline n’habitent que le cours supérieur du Kissimee, de même que le grand étourneau ( Sturnella ludoviciana), qui se tient dans les bois de pins à distance des marécages, de même que la perruche à tête jaune (Conurus carolinensis) : tous fuient la prairie marécageuse. Ses vrais habitants sont les petits échassiers, et quelques grands, mais surtout des bécassines, des chevaliers, des pluviers, la grue du Canada, et un grand râle brun à bec très-fort, YAramus (jiçjanteus, qui habite aussi la rive ouest du lac. N’oublions pas au bord de l’eau des sarcelles.
et, dans les parties plus sèches de la prairie, le dindon sauvage et le colin de Virginie. Outre les rapaces ordinaires, le Kissimee offre encore le faucon moineau ( Falco sparrerius) , rare sur les bords du lac.
Celui-ci, moins riche en oiseaux que la rivière, semble n’avoir qu’un véritable habitant, le canard de la Caroline : c’est le seul qui vit sur ses eaux. Quant aux échassiers, beaucoup d'espèces de hérons, presque toutes celles de l’Amérique, mais quelques-unes seulement très-nombreuses comme individus, I aigrette, l’hérodias, le bihoreau, le crabier vert. Fort nombreux aussi, l’anhinga et le cormoran de la Floride ( Graculus Floridanus), qui niche au bord des Everglades. Dans les arbres du rivage oriental volent en troupes mêlées l’étourneau à épaulettes rouges (Agelœus phœniceus), le quiscale pourlire, le quiscale de la Floride ( Quiscalus barilus) et le grand quiscale ( Q . major). Près d’eux se rencontrent, plus ou moins nombreux, des becs-fins, tels que le Dendroœca palmarum, si commun, et le D. Coronata, qui semble affectionner les érables; des gobe-mouches, comme le Cat-bird (Galeosr.optes Carolinensis ) avec son manteau couleur de suie, le Vireo noveboracensis , qui vit dans les cyprès; des fauvettes, des mésanges; quatre pics différents, etc. Sur l’ile Look ont (la même qu’Observation), M. Ober a vu un individu de la grive de Wilson ( Turdus fuscescens) ; c’est le seul endroit assez sec pour les oiseaux de cette famille. Comme rapaces, il a remarqué le vautour Aura, le vautour noir, le caracara, la buse aux épaules rouges, la chouette nébuleuse, le corbeau piscivore (Corvus ossifrayus), l’orfraie, tuais pas d’aigle à tête blanche.
DE TOUS I.ES PAYS
M. J. Fergusson a récemment publié, en Angleterre, sur les monuments de pierre brute, un magnifique ouvrage certainement le plus complet et le plus considérable qui ait jamais été écrit sur ce sujet. Ce vaste travail se distingue par le nombre des renseignements que l’auteur a puisés dans les ouvrages anglais et étrangers qui en embellissent le texte.
L’auteur, dans une introduction, passe d'abord en revue les groupes de monuments les plus remarquables du monde. Il observe que tous ont livré plus ou moins les secrets de leur origine ou de leur histoire ; seuls les mégalithes gardent le silence.
Tliey stand, but stand in silent and uncomniunicalive majesly.
M. Fergusson énumère les opinions des auteurs,
• James Fergusson, Rude donc monuments in ail ci.un- Irics. London, 1872. — Matériaux ]>our l'histoire primitive et naturelle de l'homme jiarM.É. CarLaillue. X" année, t. V .
s rtout celles qui visent Stonehenge, Avebury, Carnac. 11 discute les questions d 'époques et d’ancienneté, il rapporte les textes qui parlent du culte des pierres transformé par le christianisme et conclut ainsi :
« 11 n’y a probablement aucune exagération à dire que les trois quarts des monuments mégalithiques — y compris naturellement les dolmens — ont fourni à l’explorateur des dépôts sépulcraux, et, si l’on y comprend lestumuli, les neuf dixièmes de ces monuments ont été reconnus comme ayant servi de sépultures. Quelques-uns ont pu servir de cénotaphes, ou être de simples monuments, tels que nous en érigeons à nos hommes illustres et qui ne couvrent pas toujours l’emplacement où repose leur corps. Quelques-unes de ces pierres, quelques tumuli ont pu être élevés en commémoration d’événements ; des monticules factices ont pu servir de lieu de réunion pour des assemblées populaires. De même, quelques cercles ont pu à l’origine, ou seulement postérieurement, servir de lieu d’assemblée, ou être considérés comme des temples dédiés aux morts plutôt que comme de simples tombes : mais néanmoins, cela n’a jamais dû être que par exception. L’idée dominante est toujours celle d'une sépulture, avec quelques exceptions. A quelle époque ces monuments ont-ils été élevés ? Telle est la thèse que nous nous proposons d’approfondir.
« Nous nedonnonsen ce moment nos conclusions que comme simples assertions et dans le seul but d’énoncer les propositions que nous espérons arriver à résoudre dans les cours de notre travail. Etablissons donc :
1" Que les monuments en pierre brutequi nous occupent sont généralement sépulcraux ou se rattachent directement ou indirectement aux rites funéraires; 2° Que ce ne sont pas des temples dans le sens usuel ou approprié du terme; 3° Qu’ils ont été, pour la généralité, érigés pardes races partiellement civilisées par suite de leur contact avec les Romains, et que la plupart d’entre eux peuvent être considérés comme appartenant aux dix premiers siècles de l’ère chrétienne. »
La question de l’usage des monuments mégalithiques parait à M. Fergusson parfaitement résolue et ne peut, à son idée, soulever aucune objection sérieuse : ces monuments sont tous du genre funéraire, sépulcraux ou commémoratifs. «Mais, ajoute-t-il, la question de leur âge ne peut être aussi facilement tranchée. A l’exception de quelques monuments tels que ceux de Gorn et Thyra (dans le Jutland), et d’un ou deux autres, il en est peu qui puissent fournir une preuve irréfutable de leur âge. Mais lorsque toutes les traditions, .toutes les analogies et toutes les probabilités ont été examinées, elles sembleut se réunir pour former une irrésistible accumulation d’évidences ; le tout apparaît comme une succession claire et ininterrompue qui explique chaque chose, (le résultat ne repose pas seulement sur l'évidence fournie par deux ou trois, ou mèn e une douzaine
de cas, mais est basé sur la multiplication d’un grand nombre de coïncidences dérivées d’une multitude de cas, qui, mises ensemble, forment une agrégation de preuves plus solides que celles que l’on pourrait obtenir du témoignage direct d’un ou deux cas isolés.
« 11 me semble, en tous cas, qu'il y aura peu de difficulté à prouver que l’ensemble forme un groupe continu, s’étendant sur une série ininterrompue, depuis le type le plus ancien jusqu'au plus moderne. 11 n’y existe aucun hiatus, aucune interruption, et si l’on peut prouver que quelques-uns de ces monuments appartiennent au dixième siècle, il ne reste plus qu’à savoir jusqu’à quel point en arrière on peut reporter l’extrémité de la filière. 11 est peu probable (pie ce soit bien au-delà de l’ère chrétienne. Cette date me paraît satisfaire toutes les conditions connues du problème, en ce qui concerne toutefois les monuments en pierre brute. Il n’existe à présent, autant que je puis le savoir, aucune évidence dans un sens contraire, excepté ce qui repose sur le système danois des trois âges: si cela est établi comme une loi irrélutable, cadit quœstio, il n’y a plus rien à dire sur le su jet. .Mais c’est précisément ce qui ne me paraît pas avoir été établi jusqu’ici sur une base suffisante ou satisfaisante. II n’y a aucune difficulté à admettre que les hommes employèrent des instruments de pierre ou d’os avant d’avoir acquis la connaissance de l’usage des métaux. Ou peut aussi admettre qu’ils firent usage du bronze avant de savoir extraire le 1er du minerai. Mais ce qu’il faut rejeter, c’est l’idée qu’ils abandonnèrent l'usage de ces instruments primitifs dès que les métaux leur furent connus; il est à supposer qu’ils continuèrent à employer la pierre et l’os simultanément avec le bronze et leferpendant un temps encore très-long. L’hypothèse la plus vraisemblable paraît être que les peuples des r ives de la Balliqueetdela mer du Nord étaient aussi éloignés du centre de la civilisation, situé alors sur les rives et à l'est do la Méditerranée, et étaient aussipeu influencés par elle que les habitants des îles du Pacifique et de l'Amérique arctique ne l’étaient parla civilisation européenne au siècle dernier. Dans certaines parties éloignées du monde, il existe encore aujourd'hui un âge de la pierre et de l’os, à peine modifié par l’usage dos instruments de inétal obtenus par la voie d’échanges ; et tel parait avoir été l’état de l’Europe septentrionale jusqu’au moment où, par leur conversion au christianisme, la nouvelle civilisation s’implanta parmi scs habitants. »
Ces conclusions du premier chapitre sont développées dans le volume entier. Dans le deuxième chapitre, il s’agit d’observations préliminaires, et d’abord voici la classification admise par M. Fergusson: — I. Tumuli, a monticule de terre, b avec petite chambre en pierre ou cist, c avec chambre mégalithique ou dolmen, d avec une galerie d’entrée. — II. Dolmens, a sans tumulus, b avec tumulus. — 111. Cercles, a surmontant le tumulus, b entourant le dolmen, c sans tumulus ni dolmen. — IV. Avenues, a aboutissant au cercle, b avec ou sans cercles ou dol-
mens. — V. Menhir, a isolés ou en groupes, b avec ogliams, runes ou autres sculptures.
Le chapitre 1(1 est consauréà Stoneheiige et Avebury. Ce dernier n'est, pourM. Fergusson, ni un temple, ni un lieu d’assemblée, mais un lieu de sépulture, l’espèee de monument qu’une armée victorieuse (10,000 hommes), aidée de ses prisonniers, pourrait clever en une semaine. La date serait 520 après J.-C , l’année de la dernière grande bataille d’Arthur à Badou-
Dans le quatrième chapitre, M. Fergusson étudie les autres cercles moins importants, ceux d’Aylesford, Ashdown, Rollright, Penriih Derbyshire, Stanlon Drew, etc., qui lui semblent postérieurs au départ des Romains, et l’œuvre ou des Bretons ronianisés avant l’introduction du christianisme ou des Saxons ou Danois.
Les dolmens, rares dans l’Angleterre proprement dite, sont un peu plus nombreux dans le pays de Galles et surtout dans Anglesea et l'ile de Mau. M. Fergusson cherchedans Tacite des renseignements sur les pcuplesdeces régions, et attribue les dolmens aux Silures qui, chassés des fertiles districts de la Sévern, qu’ils occupaient du temps d’Agricola, ne firent que reproduire en pierre, dans les montagnes qui leur avaient servi de refuge, ce qu’ils avaient exécuté avec de la terre au milieu des plaines.
Le chapitre V s’occupe des cercles et dolmens de l’Irlande, de Moytura et principalement de la célèbre allée couverte sous tumulus, avec menhirs, de New- Granve; ce monument, si remarquable par scs pierres sculptées, serait du troisième siècle de notre ère.
Eu Ecosse, les dolmens sont aussi rares que les cercles sont communs ; le groupe principal de ceuxci est dans les îles Orkneys. C’est là, en effet, qu’arrivèrent d’abord leurs constructeurs, qui se divisèrent au nord de l’Irlande en deux branches. La première vint s’établir sur la côte occidentale de cette île, et la seconde, débarquant dans le Cumberland, pénétra eu Angleterre, en suivant uqe direction sudest. De même, nous trouvons une race de constructeurs de dolmens qui, venant du sud, débarqua eu Cornouailles, se répandit de là vers le nord, s’établissant sur les deux rives du canal Saint-Georges et laissant des traces de son existence dans le sud et sur les deux côtes de l’Irlande, aussi bien que dans le pays de Galles et eu général dans tout l’ouest de l’Angleterre. »
M. Fergusson, après avoir décrit les monuments de Sleunis (Ecosse), les attribue aux Northmans venus deNorwégeen 876-920.
A partir du chapitre VU, il s’agit des niomimenlj étrangers à la Grande-Bretagne; ceux de la ScandL uavie sont étudiés avec la préoccupation constante de prouver qu’ils sont postérieurs à l’époque romaine, et que la théorie des trois âges ne repose sur aucun fondement solide. En Germanie, l’auteur cite enlr’autres le dolmen dTleri'cslrup(Zeeland), comme portant des sculptures du vi e au x“ siècle.
« Il me paraît non-seulement possible, mais encore probable, que le contact îles Romains ait inspiré aux habitants de la Bretagne le désir de donner plus de durée, plus de magnificence à leurs monuments en employant la pierre au lieu de la terre et du bois. Ils ont pu faire cela sans chercher à copier les formes ou les institutions romaines ; bien au contraire, les Romains devaient être liais dans ces districts reculés et leurs coutumes et leur religion ablioirées. Quoi qu’il en soit, la comparaison de ces monuments avec ceux de l’Irlande réduit la question relative aux dates, à d’étroites limites. Ou ces monuments furent érigés immédiatement avant ou pendant l’occupation ro-
maine, ou bien immédiatement après le départ des Romains, mais avant l'introduction du christianisme. Nous ne sommes pasencore en état de décider positivement l’une ou l’autre hypothèse, mais la présence des médailles et des tuiles romaines dans quelques tertres et l’aspect général de l’argumentation me semblent devoir faire pencher la balance en faveur de l’époque romaine. Un certain nombre peut être antérieur au christianisme, mais je me trompe fort, ou l'on arrivera à reconnaître que le plus grand nombre de ces monuments est postérieur à cette époque. » Quant aux monuments de Carnac, M. Fergusson croit pouvoir les rattacher au genre commémoratif
Monolithes de Stennis, dans les îles Orkneys.
d'Avebury, et les considère comme les trophées de quelque grande bataille livrée pendant l’époque arthurienne, c’est-à-dire entre 580 et 550.
Pour la France, M. Fergusson est convaincu que les constructeurs des dolmens y sont les descendants I des hommes des cavernes de l’àge du renue. 11 attache une importance capitale au dolmen de Confolens, | dans le Poitou; il n’admet pas que les piliers de cette construction aient été sculptés dans les supports j primitifs au moyen-âge. Pour lui le monument a été • fait tel quel, ce qui établirait qu’il y a des dolmens modernes.
Le savant archéologue attaque les explorateurs français qui attribuent toujours à des remaniements la présence des vestiges d’époques relativement ré- , cenles et surtout romaines mêlés aux objets en j
pierre. C’est une supposition gratuite, d’après lui, que de prétendre que, parce qu’une sépulture ne renferme pas de métaux, elle est préhistorique.
Il expose ensuite en ces termes son opinion résumée :
« On peut affirmer sans trop de prétention qu'il n’y a pas de véritables monuments en pierre brute dans les vallées du Rhiu et de l’Escaut ou de leurs tributaires, ou en fait dans aucun des pays habités par les Germains et les Belges. Les races de constructeurs de dolmens furent, en un mut, coupées en deux par la marche de ces deux races se dirigeant vers la Grande-Bretagne. Nous n’avons aucun moyen d'établir à quelle époque cet événement eut lieu. Selon César, un peu avant son temps, Divitiacus régnait sur les Belges de la Gaule et de la Grande-Bretagne,
réunies en un seul royaume ; et l’on peut en inférer que l’émigration des Belges dans cette île était encore à cette époque un fait récent. Mais, se serait-il même écoulé mille ans ou dix mille ans depuis ce fait, la seule chose qui nous intéresse est qu’il eutlieu avant l’âge des monuments de pierre brute. Si nous admettons que les peuples qui , de Cadix à la Chcrsonèse cimbrique, érigèrent ces dolmens , formaient une race — ou tout au moins avaient une mémo religion — et étaient animés des mêmes sentiments de respect pour les morts, il nous paraît impossible d'échapper à laeonclusion que, soient-ils venus directement de l’Est, ou aientils émigré du Sud vers le Nord ou à l’opposé, ils constituaient à une certaine époque une communauté
continue de nations s’étendant le long des côtes occidentales de l’Europe. Cette ligne ne fut coupée qu'en un seul point , entre Drenthe et la Normandie , et cela par les Belges, peuple comparativement moderne. S’il en est ainsi , cette scission eut lieu dans la période antérieure à l'érection des dolmens, quelle qu’ait pu être , du reste , cette période. Si les races primitives de la Belgique avaient eu la coutume d'élever des dolmens, nous devrions en découvrir au moins quelques restes, comme dans les autres pays, au nord et au sud de ce district. De ce que nous venons d’établir, il nous semble inévitable de conclure, que ce fut après leur séparation complète, que les familles sep'eutriouales et méridionales, n’étant plus en
Dolmen à Pullicondah, près Ma.lras (Inde),
Dolmen de Castle Wellan , en Irlande.
contact , adoptèrent , chacune à sa façon , ces formes i mégalithiques , possédant ce ■ caractère de permanence et de solidité que le contact avec une civilisation plus éle\ée leur avait appris à connaître, sans toutefois abandonner les distinctions qui les séparaient des Celtes plus progressistes et des Romains complètement civilisés. »
Abordant l’étude des dolmens de la péninsule ibérique, M. Fergusson combat la théorie que MM. Alex.
Bertrand et Bonstetten ont soutenue il y a quelques années. 11 croit que les Carthaginois vinrent les premiers troubler les habitants de l’ibérie en occupant j les côtes de Murcie et de Valence et en les refoulant vers l’intérieur. Les Romains achevèrent l’œuvre et les opprimés, surtout;» l’époque des premières missions chrétiennes, cherchèrent un refuge dans les îles de l’Océan. Ces populations, rejetées dans le Portugal et les Asturies, l'Angleterre, l’Irlande, adoptèrent à
LA NATÜHE.
ce moment la pierre pour assurer le respect de leurs tombeaux.
Au sujet des dolmens de l'Afrique du nord, M. Fergusson ne serait pas surpris si quelques-uns étaient contemporains des Croisade». 11 écarte de la question les monuments des îles de la Méditerranée et arrive enfin à l’Asie qu’il connaît admirablement.
11 assure que les premières tentatives des Indiens dans l’architecture lithique ne furent que la copie exacte des structures qu’ils avaient auparavant élevées en bois, on la copie grossière et dégénérée des monuments ou pierre taillée. Et la date ne serait pas reculée, puisque les Grecs de la Bactriane ont appris aux Indiens l’usage de la pierre dans l’architecture. On pourrait la fixer à partir du deuxième ou troisième siècle après Jésus-Christ. L’usage de la pierre brute s’est perpétué depuis ce moment jusqu’à nos jours, puisque les Khasias ne l’ont pas abandonné, malgré leur civilisation assez avancée.
L'n court chapitre est, enfin, consacré à l’Amérique.
Voilà donc tout un livre, un ouvrage considérable, en désaccord avec presque tous les auteurs qui se sont occupés des monuments préhistoriques! Mais il nous paraît impossible que M. Fergusson puisse convertir à toutes ses opinions les personnes spécialeset surtout celles qui étudient ccs questions d’archéologie avecla méthode admirable des sciences naturelles. Les propositions du savant anglais reposent en réalité sur un très-petit nombre de faits. Si ces bases sont fragiles, le système entier s’écroule. Nous croyons fermement qu’il en est ainsi.
Voilà déjà longtemps que les monuments mégalithiques préoccupent les Sociétés savantes et les Congrès. On ne semble pas avoir fait un pas depuis dix ans. Cela provient de ce que nous n’avons pas encore entre les mains les éléments nécessaires à une étude complète. Tous les jours on découvre des dolmens dausdes régionsqui en paraissaient privées; mais nue faible partie de ces tombeaux est fouillée avec soin ; en Afrique, dans l’Asie occidentale, tout est à faire.
LE PLÂTRAGE DES VINS
Détruire un préjugé eut plus difficile qu’établir cent vérités nouvelles.
Ce vieil aphorisme m’est revenu en mémoire en parcourant une note très-instructive de M.ledocteur Louis de Martin, publiée dans un journal agricole fort intéressant qui jouit, dans les régions vinicoles du midi de la France, d’une légitime populaiilé*.
Cette note, lue devant la Société d’agriculture de l’IIérault, est relative à l’action du plâtre sur les vendanges et sur le vin.
1 Le Messager agricole, revue îles Associations et des îiitr.rcls agricoles du midi, publié à Monipcllur sous la dire» — lion de M. le D r Kréd. Cazalis.
| Le plâtrage de) vins est une opération consacrée par la tradition, qui consiste à jeter sur les raisins, au moment où ils vont être foulés, quelques pelletées de plâtre fin préalablement calciné.
Les vignerons du Midi la pratiquent tous, sans se rendre un compte bien exact de ses elfets, mais sans oser toujours l’avouer. C’est que le plâtrage uui, à leurs yeux, a pour but de clarifier rapidement le vin 1 nouveau, de le rendre limpide, agréable à l’œil et,
I par suite plus facile à vendre, est considéré générale- 1 ment comme une pratique nuisible, dangereuse.
Plâtrer sa vendange, c’est être à demi-empoisonneur;
! c’est une croyance générale ; pourquoi? N’en demau- : dez pas la raison ; on ne vous la donnerait pas.
Certain» faits semblent, il est vrai, donner raison aux adversaires du plâtrage des vins. Exemple: Toutes les fois qu’un négociant propose une fourniture de vin à un hôpital, on lui demande tout d’abord : Votre vin est-il plâtré ? Si la réponse est affirmative, le refus est certain.
| Donc « Le plâtrage des vendanges est une pratique déshonnête et malsaine, qui transforme une boisson bienfaisante et alimentaire en une boisson malfaisante qui, loin d’être un aliment, ôte l’appétit, trouble fa digestion et compromet sérieusement la ! santé. »
! « Ces affirmations, publiées en plein midi vini-
, cole, sont trop graves, dit M. L. de Martin, pour qn’on ne les relève pas au nom de la science, de la , vérité et de la justice. »
Quelle est donc l’action du plâtre sur la vendange? Ainsi que je l’ai dit plus haut, tout paysan auquel cette question sera posée, répondra sans hésiter que le plâtrage n’a d’autre elfet que de clarifier le vin qui. par le fait de lafermeutation.restelongtemps trouble et louche après la décuvaison.
Cela esl très-vrai ; l’action du piètre comme filtrant est réelle. Ense précipitant au fond delà cuve, il agit à la façon des matières albumineuses, blanc d’œuf, sang de bœuf, employées pour le coll ige des vins, eL entraîne, comme dans un filet, les matières en Suspension.
Mais, à côté de cette action purement mécanique, il a aussi une action chimique sur le vin.
La faible quantité de plâtre ou sulfate de chaux anhydre que dissout le vin, se trouve en présence d’un des éléments du vin, le bitarlrale de potasse ou crème de tartre. Or, les lois de Berlhollet nous enseignent que si, par la réaction mutuelle de deux substances solubles, il peut se former un composé insoluble ou moins soluble que chacune d’elles, celte réaction se produira. Ici, ce cas se présente ; la plâtre et le bitartrate de potasse se décomposentmutuellemeut et donnent naissance à du tartrate de chaux insoluble qui se précipite, à du sulfate de potasse et à de V acide tartrique libre qui restent en dissolution dans le liquide.
Le plâtrage a donc eu pour effet de former:
1° De l’acide tartrique libre qui donne au vin du biillaul, de la stabilité et du bouquet.
2° Du sulfate de potasse. — Ce sel a une légère action purgative comparable à celle du tarlrate de polasse lui-même.
La substitution de l’un de ces sels à l'autre ne modifie donc eu rien la propriété purgative du vin. D’ailleurs, le sulfate de potasse est en trop faible quantité pour être nuisible. Un vin plâtré à saturation ne contenait en elfet, après plusieurs jours de contact avec le plâtre, qu'une quantité de sulfate de potasse inférieure à 2 grammes par litre, dose insuffisante pour fatiguer l’estomac.
5° Quant au sulfate de chaux lui-même, sa solubilité dans l’eau est, on le sait, très-fai! le. D'autre part, ainsi que je l’ai dit plus haut, il ne peut se trouver, en présence du tarlrate de potasse, sans être décomposé; si donc le vin ne contient pas de crème de tartre, le plâtre se dissoudra et le vin sera mauvais, non parce qu’il contiendra du plâtre, mais parce qu’il ne renfermera pas d'acide lartrique.
Le vin non plâtré renferme d’ailleurs toujours, après la précipitation de la crème de tartre dans les fûts, une quantité de sulfate de cbaux, provenant sans doute d'une réaction secondaire entre le bicarbonate de cbaux soluble et le sulfate de potasse, quantité comparable à celle que contient un vin plâtré. Il est impossible de les distinguer l’un de l’autre.
Le plâtrage est donc d’une complète innocuité et d a, outre son action mécanique, l’avantage de dégager l'acide tarlriquequi, sans lui, irait se précipiter, sans profit pour le vin, avec la crème de tartre qui tapisse les parois des tonneaux. Cette matière se vend, il est vrai, et assez cher, aux teintureries, mais il n’yapas compensation.
M. de Martin conclut en disant que: « Plâtrer le vin est une nécessité et une preuve debonne agriculture. » Mais telle est la puissance de la routine que cette pratique est, et sera, longtemps encore, considérée comme déshonnête et dangereuse pour la santé publique.
Franchement, le plâtre, s» calomnié, mérite au moins un peu de reconnaissance !
llr.NRY Vivarez.
DE PHILADELPHIE
Les habitants des Etats-Unis ont organisé une exposition universelle destinée à célébrer, d’une façon magnifique, 1e centième anniversaire de leur déclaration d’indppeudance , événement qui eut lieu le 4 juillet 1776 dans la ville de Philadelphie. Ce grand concours universel s’ouvrira le 19 avril 1876 en commémoration du 19 avril 1775, jour où le premier coup de fusil fut tiré à liunkershill par les insurgés américains. 11 sera clos le 19 octobre 1 876, pour célébrer la capitulation de lord Cornvvallis, qui eut lieu à York-Town le 19 octobre et qui, c mine chacun le -ait, amena la signature du
traité de paix, si glorieux pour la France et pour les Etats-Unis.
Le président Grant a nommé, il y a deux ans déjà, une commission dans laquelle tous les Etats ont été représentés par un ou deux membres suivant leur importance. Il vient d’envoyer au Congrès un message pour demander un crédit de 4,500,000 francs, afin de faire représenter les différents départements des services publics.
Une commission d’organisation a ouvert une sou criplion montant à 50,000,000 de francs. La ville de Philadelphie et l’Etat de Pctisylvanie ont voté une somme de 12,500,000 et le reste doit être recueilli à l’aide d’actions de 50 francs chacune. Un grand nombre de millions ont été recueillis et le reste ne peut manquer do l’être prochainement. Aussi la commission d'organisation vient-elle d’adresser au Congrès une demande tendant â obtenir un crédit de 7 millions 500,000 francs, â savoir 2,000,000 pour oontribucraux dépenses d’installation, 2.500,000 pour payer les médailles accordées aux exposants et 5 millions pour la police de l’Exposition.
L’Exposition se tiendra dans le Park Faermouut situé sur les bords du Sbuylkill a une petite distance en amont de Philadelphie. Elle se composera :
1° Du palais de l’Exposition de l'industrie dont nous allons donner la description ;
2° Du palais des Beaux-Arts ;
3° D'une annexe pour les machines ;
4“ D’une serre pour l’Exposition horticole ;
5" D’une annexe pour l’Exposition d’agriculture.
La compagnie des chemins de fer de Philadelphie fait construire une gare monumentale dans le voisinage de l’exposition de l’industrie. L’Etat de Pensylvanie dépense une vingtaine de millions pour la construction d’un hôtel de ville qui sera inauguré â l’occasion de la clôture de l’Exposition.
11 est probable qu’une ligne de bateaux à vapeur sera établie pendant la durée de l’Exposition, du Havre â Philadelphie. Il est certain que les prix du passage aller et retour sera réduit dans une proportion importante. On dit même qu’en première classe il n’en coûtera pas plus de six cents francs.
Le palais de l’Exposition universelle qu’il nous reste â décrire, et dont nous donnons ici le plan se compose d’un rectangle orienté dans la direction est-ouest. La surface totale est évaluée à 8 hectares. Les Etats-Unis se sont réservés une portion que nous avons ombrée et qui est placée au c ntre de l'édifice. Cette circonstance n’a rien qui nous doive surprendre, car depuis quela Chine adonné l’exemple au temps de Confucius, toutes les nations croient habiter invariablement l'empire du Milieu. Cetle section possède environ 120 mètres de large sur 150 mètres de long. C’est juste le double de la surface accordée à l'Angleterre et le quadruple de celle qui nous est offerte De toutes les nations étrangères nous sommes la plus favorisée après l’ancienne mère-patrie, qui, grâceà la communauté de langue et d’origine, a conservé des rapports de toute nature avec sou ancienne colonie.
Commeonlevoit, levieux continent a élé placé dans la partie orientale , et l’Amérique ainsi que l’Océanie, dans la section occidentale. 11 suffit donc de savoir sa géographie pour retrouver l’exposition d'une contrée quelconque.
Mais l’esprit de classification est si répandu aux Etats-Unis, que les architectes ne se sont point bornés à ce premier effort pour faciliter les recherches des visiteurs.
L’exposition a été partagée, en une douzaine de tranches , longues chacune de 000 mètres environ, parla grande avenue du nord, la grande nef, la grande avenue du sud et une série d'avenues latérales. Chacune do ces tranches est réservée à une spécialité comme on peut le voir par les chiffres romains marqués sur notre plan.
Le n° I est réservé aux matières premières qu’elles soient d'origine végétale ou animale.
Le il" II aux matières premières fabriquées c’est-à-dire extraites ou combinées d’une façon quelconque et dont on se sert soit dans les arts soit dans l’alimentation.
Le u° III aux matières textiles et au feutrage, aux costumes et ornements portés sur le corps.
Le n° IV aux meubles et objets fabriqués employés d’une façon quelconque pour i’amcublernent.
Le n° V comprend les outils, machines et procédés qui ne sont pas de nature à figurer dans l’annexe de machines.
Le n° VI les moteurs et moyens de transport.
Le n° VII les moyens
et appareils pour répandre l’instruction.
Le n° VIII les travaux publics, l’architecture.
Le n° IX les arts plastiques et graphiques pour les objets qui ne sont pas de nature à figurer dans l’annexe des Beaux-Arts.
Le n° X objets montrant des efforts pour l’amélioration physique, morale et intellectuelle de la condition de l’être humain.
On voit, d’après cette courte nomenclature, que le but utilitaire n’a point été négligé et qu’aucune place ne semble avoir été réservée pour les arts de la destruction. C’est ce que l’on devait attendre d’une exposition ouverte dans la capitale des quakers à l’inverse de ce qui a eu lieu à Paris, où la place d’honneur de l’Exposition de 1867 a été réservée au canon prussien.
Notre plan peut donner également une idée de l’architecture adoptée pour la construction de ce vaste édifice. A chacun des angles s'élève une tour. Au centre de chacun des quatre côtés se trouve un portique et des coupoles recouvrant les rotondes placées aux points d’intersection de la grande avenue et des principaux transsepts. En agissant ainsi, les architectes sont parvenus à rompre la monotonie de longues lignes qui produiraient un effet déplorable, car le palais serait, s’il est permis de s’exprimer ainsi , rapproché de terre comme s’il se trouvait incapable de supporter sa propre grandeur et sa propre majesté.
UN NOUVEAU MÉDICAMENT
LE BOLDO.
Le boldo est un petit arbre aromatique haut de oinq ou six mètres, originairedu Chili; décrit par Molina, en 1 7 82, sous le nom dePeumus boldus, il a été rangé, enl809,par A.-L. de Jussieu, sous le nomdeL’oMea fragrans, dans lafami Ile des Monimiacées.M. Bâillon, dans son Histoire des plantes, parue en 1808-1809, lui restitue lu nom sous lequel il avait d’abord etc décrit.
Cet arbre, toujours vert, vit seul et on ne le rencontre jamais dans les furèls. Ses fouilles opposées, ovales, qui passent en se desséchant au brun rouge, sont dépourvues de stipules ; quant aux fleurs, disposées en grappes de cymes, axillaires et terminales, elles naissent à l’extrémité des rameaux et se détachent sur le vert brillant des feuilles par une teinte jaune sur fond blanc. L’écorce, qui est mince et ridée dans le sens longitudinal, exhale un parfum aromatique très-prononcé. Les fleurs , dit M. Bâillon, sont dioïques, leur réceptacle a la forme d’un sac dont les bords portent les pièces du périanthe. Dans la fleur mâle, de nombreuses étamines s’échelonnent depuis la gorge du sac réceptaculairc jusqu'à son sommet organique. Dansla fleur femelle, au contraire, en dedans du périauthe, le réceptacle donne insertion à trois ou cinq carpellesbbrescomposées chacune d’un ovaire uniloculaire. A l’intérieur se trouve un placenta qui supporte un seul ovule. Le fruit est constitué par quelques drupes supportées par un pied très-court et renfermant, sous une chair peu épaisse, un noyau très-dur, fréquemment employé par les Chiliennes pour s’en faire des colliers.
Ce fut en 1869 que Je boldo fut envoyé en France, par la maison Fabian du Chili. La découverte des propriétés curatives de cette plante dans les maladies du foie serait due, comme cela arrive le plus souvent, au hasard. Les moutons d'un M. Navarro étaient atteints et moulaient d’une maladie de foie; on répare un jour leur parc avec des branches fraîchement cueillies du boldo, les animaux les mangent avec avidité, on s’en aperçoit, on renouvelle les clôtures, en peu de temps la guérison du troupeau est complète. On comprend que ces renseignements étaient trop vagues, l’expérience trop incertaine pour qu’on
pût fonder aucune donnée sérieuse sur la valeur de ce remède qu’on ne savait encore de quelle manière ni dans quelles circonstances appliquer. Des études sérieuses et suivies furent alors entreprises par MM. Dujardin-Beaumelz et Claude Verne, auxquels nous empruntons la substance de cet article, ainsi que par d’autres praticiens dans les hôpitaux de Paris.
MM. Dnjardin-Beaumetz et Claude Verne soumirent à l’analyse chimique les échantillons qu’on leur avait envoyés. Traités tour à tour par l’éther, l’alcool et l'eau distillée, ceux-ci ont donné:
Huile essentielle, principe ainer appelé boldine, acide citrique, chaux, sucre, gomme, tannin et des matières aromatiques épaisses ut noires dues probablement à l'oxydation de l’essence.
Dans l’Amérique du Sud, cette plante est souvent employée en infusions dont les propriétés sont analogues à celles du thé et du café, c’est-à-dire digestives, toniques et diaphoniques. Elle sert même, paraît-il, de remède populaire contre la syphilis et les maladies de foie.
Toutes les parties de celte p'aute sont utilisées: vertes, les feuilles remplacent agréablement celles du laurier pour donner du goût aux sauces, séchées et réduites en poudre on les emploie comme sternutatoire ; le bois, brûlant mal, sert à la fabrication du charbon, et l’écorce, au tannage des cuirs. Quant au fruit, il se mange; des noyaux, on fait des colliers et de la graine, on extrait une huile fixe.
Plusieurs préparations pharmaceutiques ont été tentées par M. Verne, ce sont deux extraits alcoolique et aqueux, une huile es ; entielle d’un emploi difficile comme médicament à cause de son odeur forte et de sa saveur très-acre, aussi a-t-il fallu l’enfermer dans des perles qui contiennent chacune onze centigrammes du produit. Ce sont encore une teinture peu différente de celle obtenue dans le pays, le vin qui possède à un haut degré les principes aromatiques de la plante, le sirop qui semble devoir être, à cause de son goût agréable, d’un emploi facile. Enfin l'élixir dont la saveur est agréable, change en j plaisir pour le malade le dégoût qu’il éprouve habituellement pour les remèdes. Des expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Vulpian sur des cochons d’Inde et sur des chiens, elles ont été intéressantes et l’on n’a conslaté chez ces animaux que de la somnolence et un abaissement de température sans troubles sérieux de l’organisme.
Peumus Boldo.
M. Dujardiu-Beaumctz l’a prescrit comme tonique diffusible dans la chlorose, l’anémie, les convalescences de fièvre typhoïde «dynamique et dans l’atonie dos divers organes. Les résultats obtenu? ont été très sensibles. C’est ainsi que dans les cas que nous venons de signaler, l’appétit était stimulé c t les fonctions digestives se faisaient mieux et dans certains cas où le quinquina ne pouvait être supporté, il l’a fart bien remplacé. L’emploi du boldo demande cependant quelques précautions, car pris à haute dose il provoque des vomissements. En résumé et bien ] que les expériences faites jusqu’ici ne soient pas absolument concluantes, on peut considérer le boldo comme un tonique aromatique amer, et comme un médicament qui, inconnu hier, peut être appelé, si les résultats continuent à être favorables, à prendre dans la pharmacopée un rang honorable.
CHRONIQUE
I.c» gla«*r» aux Etats-Unis. — Les rigueurs de l’hiver 1871-1875 ont été excessives surtout en Amérique.
A la date du 17 février le dégel n’était point encore arrivé et la gelée durait à New-York, presque sans interruption, depuis la Noël. L’année 1835, qui a produit de véritables désastres, semble avoir été déjà effacée. Vainement les vapeurs qui font le service de Brooklyn ont, à plusieurs reprises, brisé les glaces qui couvrent la rivière de l'Est ; les glaces brisées se sont reformées en peu de temps. On essaye. sur quelques points de se frayer une voie avec des torpilles. Ce procédé qui paraît efficace ne doit pas être négligé des explorateurs du pôle Nord. Les côtes de l’Amérique sont couvertes de glace. On tr ouve des navires au large, à 00 milles de la côte, qui sont réduits à l’immobilité et dont les équipages sont exposés à mourir de faim. Des banquises détachées par les vagues de côtes gelées rendent la navigation dangereuse.
I.n nouvelle glacière de Bruxelles — Los
Belges viennent de construiic, près de leur capitale, une glacière modèle aux proportions colossales, qui servira non-seulement à l’approvisionnement de la glace, mais à la conservation des viandes. Celte glacière est organisée aux portes de Bruxelles, sur le flanc d’un coteau qui regarde le nord, sur le chemin de Charleroi. Le hangar qui la couvre ne mesure pas moins de 1,600 mètres de superficie; il est divisé en quatre travées percées chacune de larges ouvertures, qui rendent impossible tout encombrement à l’entrée et à la sortie des voitures, et facilitent l’accès aux orifices par lesquels la glacière proprement dite reçoit la glace. Ces orifices, au nombre de neuf, communiquent avec autant de compartiments juxtaposés qui peuvent contenir chacun 1 ,000 mètres cubes. A chacun des étages est établi un ascenseur pour monter au rez-dechaussée la glace et les produits à conserver, et un railway qui contourne chacune des galeries permet de transporter la glace vers l’ascenseur. Il existe, à cet effet, trente-six cheminées d’appel, destinées à raréfier l’aie et à établir un courant dans les galeries, qui communiquent avec l’extérieur au moven d’un escalier large, facile, descendant jusqu’au radier de la galerie inférieure. Les murs exlélieurs sont creux et la cavité a été remplie de mousse et le sciure de bois. Neuf millions de kilogrammes ont été
emmagasinés au cours de l’hiver que nous venons de traverser. Cette glace provient de sources retenues dans les prairies, prairies qui peuvent être submergées à volonté. La même glacière sera bientôt simplement pourvue do glace de Norwége. Les galeries qui contournent lec glacières sont construites et disposées en vue de servira la conservation de la viande aux époques de la chaleur. Les galeries, où la température n’excède jamais deux degrés Réaumur, sont installées de manière à pouvoir y suspendre plus de 2,000 quartiers de viande parfaitement isolés.
I.e quatrième congrès télégraphique International. — Le quatrième congrès télégraphique international doit se réunir le 1" juin à Saint-Pétersbourg, conformément à la décision prise au Congrès qui a eu lieu à Rome. Le gouvernement russe, dit l' Economiste français , a déjà envoyé depuis longtemps les invitations aux vingt-quatre États qui ont adhéré à la convention et à vingt compagnies propriétaires de câbles, et toutes les invitations ont été acceptées. Les compagnies des États- Unis seulement n’avaient pas encore répondu à la date du 1" février. Parmi les États qui n’etaiont pas représentés au Congrès de Rome, en 1871-1872, on cite le Brésil comme ayant envoyé son adhésion, et la République Argentine a été invitée à prendre part au congrès de Saint-Pétersbourg. Le Japon enverra de nouveau un représentant. On annonce que le Congrès durera quarante jours, car l’ancien projet do convention sera complètement remanié et presque tous les paragraphes seront modifiés. Les compagnies privées n’auront que voix consultative; les représentants officiels des Étals qui ont adhéré à la convention auront seuls le droit de voter les décisions.
Découverte de haches de pierre. — VÉcho du Nord rapporte qu’une remarquable découverte de haches en pierre polie vient d’être faite aux environs de Lille. Des ouvriers terrassiers employés à la déviation des lignes de Dunkerque ont trouvé, en détournant le chemin de Lille à Marquette, cinq haches en pierre polie contenues dans un vase. Les haches sont en silex. L’une d’elles est remarquable par sa grande taille et sa perfection ; les autres sont plus petites. Le vase qui a été brisé par les ouvriers était en terre rouge, à parois minces, haut de 20 centimètres. Il allait en s'élargissant légèrement vers le haut, où il avait 20 centimètres de diamètre. Il était enfoui dans une couche de 70 centimètres d’épaisseur, composée d’alluvions jaunes. Près delà, on a trouvé un oursin en silex dont la surface a peut-être été polie.
I.es indigènes d’Alaska. — Les Aléouticns paraissent plus intelligents que les Indiens des prairies du nordouest des États-Unis; certains anthropologistes américains admettent même la possibilité d’une parenté avec les Japonais, qui se serait transmise par l’émigration vers leharnlschalka. Le curé d’Unalaska est un Aléouticn parlant plusieurs langues et dont le jugement sain est supérieur à celui de beaucoup d’Européens. Le médecin de la compagnie Russo-Américaine, à Hu lliouk, exécute pour l’administration du Cast-Survev, les observations météorologiques réglementaires. Le principal ouvrier mécanicien de la petite ville de Sitka est un indigène, qui fait des travaux de serrurerie assez compliqués. Un bal donné par les officiers de la marine américaine, à la princesse Maksutoff, fut exclusivement organisé par sa femme et sa fille. Les trente-huit cartes de l’atlas de Tebenkoff furent de-sinées et gravées sur cuivre, par un métis du nom de Kadin. La majeure partie des maisons de la compagnie Russo-Américaine,
fat construite par des indigènes dirigés par des entrepreneurs américains. Les équipages de la compagnie Russe sont exclusivement composés d'Alénutiens, ils deviennent bons matelots, mais ne parviennent pas cependant au degré d'initiative des Européens.
Erratum. — Dans le n” 92 de la Nature, a l’article Bouilleurs de cru des Charentes. pour les eaux-de-vie destinées à l'Angleterre, lire (p. 211, lig. 5ô) 3 p. 100 sirop de sucre à ajouter et non 50 p. 100 , faute d’impression.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 8 mars 1875. — Présidence de M. FnÉwr.
Nos lecteurs connaissent déjà le nouveau deuil de la science. M. Mathieu, le doyen d’âge de l’Académie, est mort dans sa 92" année. C'est aujourd’hui qu’ont eu lieu ses funérailles et les membres du bureau sont encore revêtus du costume officiel qu'ils portaient à la cérémonie. M. Fréiny, dans une allocution émue, a rappelé la longue carrière de M. Mathieu tout entière consacrée à la science et a rendu hommage à la noblesse de caractère et à la modestie infinie du vénérable astronome. En signe de deuil l’assemblée décide qu’elle se séparera immédiatement; peut-être honorerait-on encore mieux les savants en faisant de la science, mais il y a là un vieil usage devant lequel il faut s’incliner. D'ailleurs la séparation n’a-t-elle pas lieu sans que M. Dumas résume les nouvelles trèsfavorables reçues des diverses stations d’où l’on a observé le passage de Vénus. Les observateurs sont pour la plupart rentrés à Paris dès maintenant, et par exemple, M. Vélain est, à l’heure qu’il est, en train de déballer 1rs richesses zoologiques et géologiques qu’il a rapportées de Pile Saint-Paul. Les nouvelles communications ne paraissent rien renfermer qui n’ait été déjà dit et il faut attendre maintenant que les calculs définitifs du passage soient exécutés. Stanislas Meunier.
LES TERMITES AFRICAINS
Les régions tropicales principalement, et les pays tempérés chauds pour un certain nombre d'espèces, sont exposés aux ravages des Termites, insectes qui appartiennent aux iNévroplères-Pscudorlhoptcrcs des entomologistes, avec métamorphoses imparfaites. On les nomme vulgairement fourmis blanches, en raison de la couleur la plus habituelle de leur abdomen, et poux de bois, parce que les matières ligneuses en nature ou transformées par l’industrie sont les objets les plus habituels de leurs déprédations. Ce sont les grands balayeurs de la nature, comme les nomment les auteurs anglais; leur mission normale dans l'équilibre universel, paraît èlre de débarrasser les régions chaudes des végétaux morts, qui seraient si promptement un obstacle avec la végétation luxuriante des tropiques.
Nous prendrons comme exemple une des espèces de la plus forte taille et des plus répandues dans
l’Afrique propre, le Termite belliqueux ( Termes bellicosus, Smeathman) existant au Sénégal, dans tous les comptoirs de la côte de Guinée, en Cafrerie, au Mozambique, dans le Sennaar, le Cordofan et l’Abyssinie. Quatreimlividus différents sont nécessaires pour assurer la reproduction : la femelle, le mâle, l’ouvrier construisant la termitière, soignant les œufs et lus petites larves provenant de la mère commune, le soldat, à lète énorme, traînant à demi sur le sol par son poids, armée de mandibule comme des tenailles puissantes. C’est lui qui se précipite pour la défense quand on fait une brèche à l’habitation, mordant aux jambes et jusqu’au sang les agresseurs, se laissant tuer sur place sans lâcher prise.
Les ouvriers bâtissent avec de l’argile des tertres qui atteignent quatre à cinq mètres de hauteur, et dont le sommet se couronne de plantes diverses, dont les graines ont été apportées par le vent. Leur solidité est telle que les taureaux sauvages y moulent en sentinelle pour donner l’alarme au troupeau qui rumine aux alentours. Smeathman, qui a très-bien observé cette espèce à Sierra-Leone, dit qu’il est souvent grimpé sur ces tertres avec plusieurs hommes pour observer au loin le pays. Au centre et dans l’axe du cône se trouve la chambre royale, eu forme de four allongé, agrandie par les ouvriers à mesure que grossit la femelle fécondée et qui a perdu ses ailes. Son ventre s’accroît dans une proportion incroyable ; on dirait un gros boudin blanc, posé à plat sur le sol de la chambre royale, ayant parfois de 1 à 2 décimètres de long, sur 3 centimètres de large, toute marche devenant impossible. Près d’elle, et tapi parfois sous le vaste ventre de sa compagne, se tient le roi, mâle dont les ailes sont tombées également, mais sans changement de forme. 11 sert ou à renouveler par intervalles la fécondité de la reine, ou peut être seulement à l’encourager à la ponte par sa présence et en la touchant de sa tète. Le grand sac à œufs, dans lequel la femelle se trouve transformée, est en effet animé de contractions continuelles, qui sont suivies de la sortie d’un œuf. Les vieilles reines en pondent soixante par minute ou plus de quatre-vingt mille en vingtquatre heures.
Les ouvriers paraissent s’inquiéter fort peu du roi, mais sont en revanche très-empressés auprès de la reine. L’espace qui reste libre autour de celle-ci est constamment rempli par quelques milliers de serviteurs dévoués, circulant toujours dans le même sens autour de la mère du peuple (sans métaphore). Les uns lui donnent à manger, d’autres enlèvent les œufs à mesure qu’ils sortent, et les portent daiis les couvoirsou nourriceries, creusés tout autour de la chambre royale. Là éclosent les jeunes larves, qui parais^ sentsurtout se nourrir de petits champignons blancs qui tapissent les murs chauds et humides des couvoirs. Au dessus et autour de eoux-ei sont les magasins à provision, dans lesquels les ouvriers accumulent des râpures de bois et de plantes coupées pas leurs mandibules, et mêlées de grains de sucre et
de gomme. A la partie supérieure du dôme est mé- ' On trouve encore en Afrique, comme dans les aunagée une vaste chambre à air, servant à la ventila- très contrées tropicales, des Termites du sous-genre lion générale, concentrant la chaleur solaire de : Enfermes, Hageu, dont les mœurs sont très-diflemanière à répandre de l’air chaud pendant la fraîcheur \ rentes. Tel est le Termite des arbres de Smealhman, des nuits à l’intérieur des couvoirs. On qu’on rencontre du Sénégal au Cap sur
dirait la nef d’une, église gothique, et la — , ,JÜ __ la côte occidentale de l’Afrique. Le nid,
hauteur totale de la termitière est, par | |, parfois aussi gros qu'une barrique, est
rapport à la taille de ses habitants, quatre noir, sphéroïde ou ellipsoïde, formé de
à cinq fois plus considérable que les / Il parcelles de bois et de gomme, et placé
dimensions des plus vastes édifices dont f ' Vi> entre deux branches, à 25 ou 50 mètres
l’homme tire tant de vanité, connue ... au-dessus du sol. Les Termites v sont
marque de sa puissance et de son genie. presses, dit Smealhman , comme des lia-
Un fort plancher d’argile, recouvrant les magasins , sert de base à la chambre à air. Que le dôme soit endommagé par quelque accident , les eaux pluviales tombent sur ce plancher imperméable, et coulent par des conduits souterrains, qui vont au dessous des appariements les plus bas, et dont le calibre égale souvent celui des plus gros canons. Ils donnent aussi passage aux myriades d’ouvriers qui vont à la maraude dans les plantations et dans les docks des comptoirs, et qui charrient sans cesse des provisions et des parcelles d’argile employées aux constructions.
rengs dans une tonne. Une galerie couverte en argile, serpentant sur le tronc de l’arbre jusqu’à terre , permet les voyages des ouvriers à l’abri de la lumière et de l’air qui dessèche leur ventre mou et délicat. Des nids analogues existant aux Antilles étaient appelés têtes de nègre par les anciens voyageurs qui oui décrit les productions des îles Caraïbes.
11 paraît que ces nids des arbres ne sont que des stations accessoires des Termites, qui ont probablement une autre retraite souterraine, car on n’a jamais trouvé de reines dans les boules juchées au liant des arbres. Nous avons en Frauce , ainsi
Après les premières grandes pluies îerniile niile * ailé qu’en Corse et en Algérie, deux petites qui succèdent à la saison sèche et qui espèces de Termites propres au bassin
imprègnent l’air d’une forte humidité, des Termites de la Méditerranée. L’une est le Termite à cou jaune
des deux sexes pourvus de grandes ailes de gaze ( Calotermes flnvicollis , Fabr.) , vivant sous les
réticulée, croisées au repos sur le corps de l’insecte, écorces des arbres, dans les racines des oliviers, etc., sortent en foule l’autre , qui re-
des tertres, pénétrant la nuit clans les maisons et dans les navires ancrés à la côte, attirés par les lumières. Le lendemain l'eau et le sol sont couverts de Termites dont le soleil a détaché les quatre ailes, comme pour les essaims de nos fourmis. Une quantité d’animaux en font leur proie, et les nègres les ramassent sur l’eau avec des
Nids du Termite belliqueux tt du Termite des arbre**.
monte plus au nord, est le Termite lucifuge ( Termes lue if ugus, Rossi). C’est cette espèce, indigène et se creusant une retraite dans les souches de pins morts des Landes, qui a été transportée dans certaines villes du Bordelais et de la Charente inférieure, et détruit les poutres et les planchers des maisons. Lapetile ville de Saint-Savinien
calebasses, et les font rôtir dans des pots de fer, comme des grains de café. Les ouvriers et les soldats recueillent des mâles et des femelles fécondées, les emmènent dans les tertres par des conduits sous terre, et beaucoup de ces couples deviennent le point de départ d’une nouvelle colonie et d’un édifice destiné à leur innombrable postérité.
en est particulièrement infestée. Il paraît que cette espèce a existé par importation près de Paris, en Bourgogneet à Langres, mais qu’elle n’a pu s’y maintenir en raison du froid des hivers. Maurice Girard.
J.c Propriétaire-Gérant : G. TissAnrirn.
j ConctuL. — Typ.ct stér. Cair*.
LA PRESSE STÉNOGRAPHIQUE
La sténographie est une admirable invention, qui permet de fixer la parole d’un orateur ; mais elle n’est point sans offrir quelques inconvénients. Le plus habile sténographe ne peut réellement suivre la parole que pendant quelques minutes, non-seulement à cause de la fatigue matérielle qu’il éprouve, mais encore par ce qu’il est obligé de traduire luimême; car il n’v a point , à proprement parler, de langue sténographique universelle; chaque sténographe se sert de signes dont il est seul à comprendre le sens. Aussi le nombre des opérateurs employés dans le service de l’Assemblée nationale est-il trèsconsidérable, et leur traitement coûte fort cher.
Les Autrichiens, plus habiles et plus soigneux, sont parvenus à pallier une partie de ces inconvénients, en adoptant pour la sténographie officielle, un mode uniforme de transcription, que tous les initiés peuvent lire aussi facilement qu’une écriture ordinaire. L’Autriche possède un institut sténographique officiellement reconnu. Aussi le nombre des sténographes qui recueillent la parole est-il bien moindre que chez nous, t.eurs notes sont déchiffrées par de simples traducteurs, qui se contentent d’un traitement moins élevé.
En France, il existe également un institut sténographique, qui a fait de nombreuses publications, qui possède môme un journal spécial, mais il n’est point officiellement reconnu.
L’idée de créer [tour la sténographie une langue universelle, indépendante du caprice des opérateurs qui recueillent la parole, est très-probablement française; car il y a plus de trente ans déjà que M. IL Gensoul père s'est préoccupé de ce problème, dont la solution était indispensable à la création de la presse sténographique dont il est l’inventeur.
Depuis l’année 1845, cet appareil a reçu de nombreux perfectionnements de tout genre; il a été simplifié de toutes les manières possibles, tant par M. Gensonl que par son fils, qui a continué à améliorer le fruit des travaux de son père. Aujourd’hui, 1a presse sténographique est un appareil maniable, commode, dont le prix ne s’élève qu’à quelques centaines de francs.
Des expériences publiques ont été faites à différentes reprises, des volumes entiers de discours, de conférences, ont été recueillis à titre d’expérimenta- 3' ico't. —
tion par un seul opérateur et se trouvent actuellement dans le commerce de la librairie.
Nous avons représenté l’appareil sous la forme actuelle , qui lui permet de recueillir 200 à 250 mots par minute; c’est le nombre de vocables qui coulent des lèvres de l’orateur le plus disert et le plus intarissable. Le clavier , sur lequel nous avons figuré la main d’un opérateur, se compose de douze touches blanches et de douze touches noires , que l'on fait mouvoir avec les doigts. On voit encore dans la partie inférieure, deux touches supplémentaires, l'une à droite, l’autre à gauche, que l’on fait mouvoir avec les poignets. Ces deux touches sont destinées à donner des signes supplémentaires de nature à simplilier la lecture.
Toutes les touches , les blanches aussi bien que les noires, produisent des indications qui sont marquées à l’encre sur un rouleau de papier, commo celui qui se déroule sous le marteau des appareils Morse. La seule différence, c’est que les touches
noires donnent naissance à des traits longs, tandis que les blanches ne font que des points.
Chaque fois que l’on pose les doigts surlc clavier, le papier se déroule automatiquement d’une longueur d’un demi-millimètre.
On peut donc avoir sur chaque ligue une combinaison quelconque de douze signaux doubles. Ces signaux sont rangés par trois groupes de quatre chacun. On lit les trois groupes de gauche à droite comme l’écriture ordinaire.
Le nombre de signaux que l’on peut faire sur chaque bande de quatre est plus que suffisant pour qu’une lettre puisse être écrite d’un seul mouvement. Avec de l’habitude , trois lettres au moins peuvent s’écrire à la fois. Si l’on supprime les lettres inutiles , telles que les e muets, les doubles lettres, etc. , il est rare que chaque mouvement ne donne pas un mot complet. Quand un mot doit être continué à la ligne suivante, on le marque par un mouvement des poignets.
La manipulation du clavier demande une grande habitude ; aussi, quoiqu’il suffise d’une demi-heure pour former un lecteur habile , est-il nécessaire de cinq à six mois d’exercice pour former un opérateur susceptible de suivre la parole. Mais un bon opérateur suffirait amplement pour retracer mot à mot les débats législatifs pendant les séances les plus compliquées. Si l’on prenait deux opérateurs manipulant sans s’entendre et placés à distance l’un de
Presse sténographique destinée à écrire mécaniquement avec la vitesse de la parole.
l’autre, lccontrôle de l'exactitude delà transmission serait absolu.
La lecture des bandes est si facile, que l’on pourrait les mettre sans inconvénients entre les mains de typographes ou de secrétaires, pratiquant à mesure l’autographie.
Les bandes n'ont point une longueur exagérée, car une séance d’une heure 11 e consomme pas plus d’une vingtaine de mètres d’un rouleau ayant 0 U *,12 de largeur. Hais la presse sténographique ne saurait éviter le travail de la révision des épreuves; elle ne dispense pas non plus de la concentration, qui devient nécessaire quand les orateurs se sont laissé aller à une trop grande facilité. Il faut lui demander pour l’art oratoire ce que l’on demande à la photographie pour l'étude de la nature, ou pour les portraits. (l’est un organe tout à fait mécanique, qui ne saurait avoir d’intelligence ni d’esprit par lui-même, mais qui donne à l’intelligence et à l’esprit d'excellents moyens de s’exercer.
Cette disposition de tout retracer, de tout rendre est un éloge des plus sérieux et des plus complets que l’on puisse faire à un appareil de sténographie. C’est cependant à cause de cette qualité de trop bien reproduire le discours que la nouvelle presse doit son abandon. On en fait l’éloge, on l’admire, mais ou craint de l’employer. Cet instrument peut se comparer à un comédien à qui l’on jetterait tant de couronnes qu’il périrait étouffé sous les fleurs.
SUR Lit
FLOUE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE
Dans une intéressante communication, faite à l’Académie des sciences, le 21 décembre 1874, M. Ad. Brongniart, l’illustre savant et doyen de la section de botanique, exposait la première partie d’un résumé de l’état de la végétation de la Nouvelle-Calédonie.
Sur une étendue relativement restreinte, puisque cette île a 80 lieues de long sur 10 à 12 de large, il cft peu de points du globe qui présentent autant d’attrait au naturaliste ; mais la botanique y tient certainement le premier rang comme quantité d’espèces nouvelles. Sa position diagonale, par rapport à l’équateur, ainsi que sa constitution géologique et la nature de sa flore, la rattachent beaucoup plus au système des îles de la Mélanésie toutes orientées dans la même direction et probablement dues au même soulèvement géologique (les Nouvelles-Hébrides, l'archipel des îles Salomon, la Nouvelle- Irlande et peut-être la Nouvelle-Guinée), qu’au continent australien dont elle est proche.
On sait que le capitaine Cook découvrit cette nouvelle terre en \ 774 et qu’il lui donna, en souvenir de sa patrie, le nom de Nouvelle-Ecosse ou Nouvelle-Calédonie. Ce navigateur célèbre était accompagné clans son exploration, de quelques naturalistes
qui ont atlaché leur nom à la science et particulièrement G. Forstcr, auquel on doit d’exacts renseignements et des observations précieuses pour le temps où elles furent faites. H publia le résultat de ses recherches en 1 786.
Vingt ans plus tard, Labillardicre, que l'Académie ne. comptait pas encore dans son sein, accompagnait d’Eutrecasteaux et linon de Kermadec qui commandaient l’expédition à la recherche du malheureux Lapeyrousc en 1792. Ce savant a laissé de beaux travaux iconographiques et descriptifs résultant de ses pérégrinations à la Nouvelle-Hollande et à la Nouvelle-Calédonie, et notamment sur cette dernière localité son Sertum austro-cale- < lonicun , ou sont décrites et figurées environ cent plantes nouvelles , choisies parmi les plus belles ou les plus curieuses. Un laps de temps considérable s’écoula, avant que d’autres richesses scientifiques vinssent s’ajouter aux précédentes; car à partir de cette époque, l’histoire de la Nouvelle- Calédonie appartient presque entièrement aux snndaliers, aux pêcheurs de Licites de mer ou Holothuries qui fréquentaient seuls ces parages, et surtout enfin aux missions catholiques qui s’y fixèrent d’abord en 1845. Mais ces missions durent subirbicn des I épreuves, aussi abandonnèrent-elles plusieurs fois i leur courageuse entreprise, Au milieu de populations I félones et anthropophages, les missionnaires payèrent souvent de la vie leurs tentatives de conversion. Ces atroces coutumes sont aujourd’hui complètement éteintes ou peu s’en faut, et, ce qu’il y a d’étrange, c’est à une de ces affreuses scènes de cannibalisme qu’on doit la prise de possession trop tardive de la Nouvelle-Calédonie.
Eu 1852, le commandant de la marine française, comte d’Harcourt, était en vue de Balade, pointe nord-est de la Calédonie, où avait autrefois abordé Cook, lorsque quelques hommes de son équipage, craignant de descendre sur la grande terre, choisirent une petite île du voisinage et mirent pied à terre avec confiance. - A peine les deux officiers qui commandaient l’embarcation sont-ils sur le rivage, qu’une centaine de sauvages cachés dans les broussailles fondent sur eux, armés de lances, de casse-tête, de haches, etc., avant qu’ils aient eu le temps de se reconnaître. Déjà l’un d’eux a reçu la mort d’un coup dehache à la tête. En vain cherchet-on au milieu des cris les plus féroces et d’un pêlemêle indescriptible, à saisirles armes et les munitions, on n’en a pas le temps ; une grêle de Iraits pleuvent sur la troupe composée d’une quinzaine d’hommes. Quelques-uns essayent de fuir à la nage, mais ils sont massacrés en revenant au rivage. Ces sinistres nouvelles connues à bord du navire qui était en vue, amenèrent de la part du commandant de justes représailles. On sacrifia quelques sauvages, les récoltes et les villages furent détruits. C’est, d’après le rapport fait par le comte d’Harcourt sur cette lugubre aventure, que le gouvernement français se décida à prendre définitivement possession de la Nouvelle-Calédo-
nie. Ce fut le conlre-amiml Febvrier-Despointes qui, à bord du vapeur le Phoque, arbora le pavillon français à Balade, le 24 septembre 1 853, alors que le navire de la marine anglaise V Herald, négociait depuis quelques jours avec le chef de l’ile des Pins, en vue do cette conquête. Il paraît que sans les efforts d’un missionnaire français, qui avisé des intentions du gouvernement, retarda autant qu’il le put la décision du chef canaque, la Nouvelle-Calédonie nous échappait, comme naguère la Nouvelle-Zélande.
L’origine et les mœurs des habitants de cette île ont été tracées dans plusieurs publications par Cook et Labillardière, et récemment par MM. Vieillard et Deplanche et le R. P. Montrouzier : ce serait s’exposer à des redites en les rappelant ici. Après avoir cru tour à tour aux récits les plus contradictoires des voyageurs ou des colons, sur la valeur territoriale et les avantages qu’on peut espérer du pays qui nous occupe, on est aujourd’hui fixé sur ce point. Comme toutes les îles montagneuses 1 et de nature éruptive, les plaines à peu près seules sont cultivables. Les pluies torrentielles entraînent dans les vallées les matières fertilisantes, qui se rencontient sur les parties élevées, et la roche bientôt à nu, n’a plus que ses anfractuosités garnies d'une végétation spéciale, qui paraît être la véritable dore spontanée. C'est là qu’on trouve des Myrtacées, des Proteacées, des Casuariuées, des Epacridées, etc., qui sont spéciales à la Nouvelle-Calédonie. Puis vers le milieu inférieur des hauteurs, et s’étendant souvent jusque dans les vallées, viennent les forêts de gigantesques Dammara et A' Araucaria, conifères propres à ces régions australes (fig. 1).
D’ordinaire, sous les tropiques, les fougères croissent de préférence dans les parties basses, sombres et humides; là, par une coïncidence atmosphérique, ou rencontre certaines espèces, quelquefois arborescentes, qui apparaissent en quantité innombrable, à une altitude qui correspond à celle des nuages, et conséquemment, l’air plus saturé d’humidité, favorise le développement de ces cryptogames.
Le terrain ferrugineux abonde en Calédonie ; Pile des Pins surtout a son sol presque entièrement formé d’argile imprégnée d’oxvde de fer. Comme on le pense, la végétation est particulière à ce milieu, et les cultures y sont pauvres. Puis, en dehors des terrains d’alluvion, qui font de certains points de la Calédonie une terre bénie, le tuf inadréporique forme le fond des vallées et entoure l’île à une grande distance, d’écueils redoutables, qui, pendant longtemps sans doute, en éloignèrent les navigateurs.
L’île Lifou, la plus grande des îles Loyaity 1 , qui sont distantes de 15 à 20 lieues et dépendantes de notre colonie, est, paraît-il, une immense cuvette de carbonate de chaux madréporique, recouverte
1 Le mont Iliimboldt, le pic le pins élevé de l'ilc à 1650 mètrès d’altitude.
* Voy. la carte de la Nouvelle-Calédonie. *— année 1873, page 21 G.
seulement d'une mince couche argileuse, qui permet d'y faire un peu de culture et d'y voir de maigres et basses forêts. Or, sur une surface d’environ 1,500,000 hectares que comprend la Nouvelle- Calédonie et dépendances, c’est à peine si un quart peut être mis on culture. Il ne faudrait donc pas, par optimisme, considérer cette possession comme une inépuisable terre de Channan; mais, étant bien répartie et dans les mains d'habiles colons, la propriété prospérera, ce qni, d’ailleurs, paraît déjà démontré pour l’élevage du bétail et la culture de la canne à sucre.
L’introduction do la canne doit être bien ancienne, si elle n’est spontanée en Calédonie, car elle est inséparable du canaque. Un indigène ne se met jamais en route sans avoir un morceau de canne à la main, qu’il mâche et qui lui lient lieu de breuvage, car il boit très peu; puis il jette les restes çà et là sur son [iassage, et voilà l’origine d’une nouvelle touffe de cannes à sucre qu’on rencontre à chaque pas. Cette précieuse graminée est si répandue, que l'on en compte une quarantaine de variétés, désignées par leurs noms indigènes.
Comme ou le pense bien, un pays dépourvu d’animaux pouvant servir à la nourriture est presque excusable de l’atroce coutume d’anthropophagie. Un chef canaque, dînant un jour à bord d’un navire français, manifestait sa satisfaction en mangeant du veau rôti. « On dirait, do l’homme, # disait-il en faisant claquer sa langue. Réprimandé sur cet ignoble goût pour la chair humaine, il répondit : < Vous avez des animaux que vous mangez, et nous n’en avons [as. Quand nous avons mangé de l’homme, nous nous sentons plus forls, plus vaillants. # Cependant la pêche, à laquelle ils se livrent avec adresse, leur offre ses ressources. Aussi la base de la nourriture consisle-t-eîle en Ignames, représentées I par une demi-douzaine d’espèces ou de races et en ■ Taras, c’e^t-à-dire deux ou trois espèces d'Aroidées i à rhizome féculent, cultivées avec soin dans les sols humides. Ces deux plantes, mais surtout la première, sont l’objet de tous les soins de culture. Le Dioscoreaalata est l’espèce la plus répandue. Huit à dix mois suffisent pour que les tubercules aient atteint un développement convenable, et il est rapporté que l'on en voit assez souvent du poids de 8 à 10 kilogr. Ces légumes se mangent cuits.
C’était surtout à l’occasion de la récolte des Ignames, qui est une solennité en Calédonie, que le moindre prétexte servait à faire la guerre à une tribu voisine, ou qu il était dangereux pour des étrangers de s’aventurer un peu loin. Une fête de récolte où l’on mangeait de l’homme et surtout largement, était un légitime point d’orgueil pour une tribu. Les chefs et la haute société avaient seuls le droit de goûter à ce mets défendu à la basse classe, à moins qu’il ne fût abondant; dans tous les cas il était prohibé pour les femmes, qui son# considérées en Calédonie comme une racé inférieure chargée de toutes les fonctions pénibles.
Après les végétaux dont nous avons parlé, le Bananier, niais surtout le Cocotier entrent dans la consommation de chaque jour ; plusieurs variétés sont cultivées. On sait que ce palmier affectionne les bords de la mer. Les autres plantes utiles sont secondaires pour un peuple paresseux et qui n’a presque pas besoin de vêtements. Néanmoins, ils en emploient plusieurs pour leurs besoins quotidiens. Ils font avec adresse du feu en frottant vivement deux morceaux de bois d Hibiscus. Avec l’écorce battue du Mûrier à papier (Broussonetia papyrifera), employée dans toute l'Océanie, ils {confectionnent des ceintures, des ornements pour la tête ; il en est de même du Thespesia populnea.
C’est aussi l’écorce d’une légumincuse grimpante , le Pachyrrhisus an gu laïus, qui, par sa ténacité considérable, leur sert à faire des filets de pêche. Quoiqu’ils recherchent les bois durs de certaines Myrtacées et de Casuarina pourleursarmes de guerre , ils n’apprécient guère leur importance , si ce n’est pour la construction de leurs cases.
Un des arbres les plus estimés en Calédonie est le Niaouli des canaques , Melaleuca viridiflora , espèce à peine distincte du M. leucadendron de la Nouvelle-Hollande. Les espaces couverts par cette utile Myrtacée sont considérables, son bois est résistant et cependant d’un travail facile ; sa présence en Calédonie indique les terres propres aux pâturages. L’écorce souple et feutrée qui se détache du tronc sert aux habitants à calfeutrer leurs cases, à calfater les pirogues, à faire des torches, etc.
On attribue au Niaouli les propriétés assainissantes et vivifiantes qu’on ne conteste plus aux Eucalyptus ; le fait est probable, mais non suffisamment justifié. Ce qui frappe, puisque ce nom A'Eucalyptus est prononcé, c’est que ce genre qui est représenté par un nombre énorme d'espèces en Australie, 140 environ, n’a pas encore été signalé en Calédonie, quoique cette île soit située entre 20° et 23" de latitude australe, c’est-à-dire dans la ligne médiane du continent australien, et à 300 lieues seulement de distance.
Peu d'années après la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie, commencèrent des explorations isolées et dues à l’initiative privée de quelques naturalistes. M. Pancher le premier, ancien employé du Muscuin, puis jardinier botaniste du gouvernement à Taïli et enfin à Port-de-F rance, consacrait ses loisirs à faire des excursions dans les environs de Nouméa. Mais retenu par un service exigeant, il n’obtenait que rarement l’occasion d’herboriser au loin. Néanmoins , et dans ces conditions défavorables , la science doit beaucoup à ce laborieux botaniste. Presque simultanément, M. Vieillard, médecin de
la marine, explorait les points divers de la Calédonie où l’appelait son service ; c’est ainsi qu’il herborisa largement à Balade et sur nombre de localités de la côte sud-est. Les deux voyages successifs de M. \ieillard, dont la Calédonie était devenue un lieu de prédilection, et qui jouissait d’un grand crédit près des canaques , rapportèrent plus qu’aucune des explorations précédentes.
Le musée des colonies doit à M. Vieillard quantité d’objets ethnographiques curieux.
Peu de temps après son collègue, M. Deplanche, envoyait au ministère de la marine, qui déjà avait reçu un envoi collectif des deux précédents naturalistes , une caisse énorme de ses récoltes de plantes sèches, dont les spécimens doubles furent offerts au Muséum.
Quelques autres personnes contribuèrent à augmenter ces collections, et notamment le capitaine Baudoin, M. Marie commissaire de manneetM. U. Delacour, chirurgien.
Emerveillé d’un aussi grand nombre de genres et d’espèces nouvelles, M. Brongniart, qui déjà avait publié seul, puis en collaboration avec M. A. Gris, un certain nombre de types nouveaux sur la flore de ce pays, engagea l’administration du Muséum à y envoyer un voyageur à ses frais. MM. Bâillon, Nylander, etc., s’étaient aussi signalés par des travaux analogues. M. Balansa fut désigné et resta 3 ans à la Nouvelle-Calédonie et à Lifou. Les matériaux qu’il rapporta étaient superbes. Placé dans de meilleures
Fig. 1.— Araucaria Montana.
conditions que ses devanciers, il put parcourir des iocidités jusqu’alors inexplorées. Mais il est à remarquer que tous ces envois ne procuièrent que peu ou point de graines capables de germer. Cependant nous sommes certains qu’il y a là de fructueuses entreprises pour l’horticulture.
M. Brongniart, après un laborieux travail de comparaison avec la llore des îles voisines, a constaté de curieux rapports entre ces différents centres de végétation. Très-rarement trouve-t-on les mêmes espèces dans notre colonie et, à la fois, eu Australie. Quand une espèce est affine avec celles qui abondent dans
fatalement une contraction à tout végétal qui s’y trouve à l'état spontané.
Les Acacia cités plus haut, à peu d’exceptions près, sont tous en Australie à feuilles modifiées ; c’est-à-dire que par une sorte de rétraction, les folioles élégantes qu’on remarque sur les espèces de l'Inde, d’Afrique, etc., ont disparu pour être remplacées par un pétiole ou support de la feuille, prodigieusement développé, et présentant leurs surfaces latéralement : c’est ce que les botanistes appellent phyllodes. Les Eucalyptus eux mêmes, lorsqu’ils sont jeunes, ont les feuilles opposées en croix.
l’une des deux localités ; là se borne l'analogie. Ainsi un genre qui ici, sera représenté par un nombre d’espèces relativement important, ne sera là qu’à l’état de témoins. Indépendamment des Eucalyptus cités plus haut, on peut prendre pour exemple, les Acacia.
Ce genre comprend, en Australie, près de 300 espèces. Et bien il ne s’en trouve que deux en Calédonie.
Parmi les Myrtacées, les genres Fremya et Cloezia, ont chacun six ou huit espèces, mais elles sont toutes calédoniennes, tandis que les genres Melaleuca , Callistemon , etc., si abondants en Australie , ne sont qu’à l’état d’introduction dans notre colonie. Les Protéacées des genres
Fig. 2. — Duljouzetia cainpanulata
ce qui est le propre de l’immense majorité des Myrtacées, mais bientôt par une sorte d'idiosvncrasie inexplicable, les rameaux qui annonceraient le passage à l’état adulte, prennent des feuilles alternes et dont la surface n’est plus parallèle, mais bien perpendiculaire au sol, et cela se remarque pour beaucoup d’autres types.
On pourrait dire que la Calédonie est un lieu d’atterrissement, où les terres avoisinantes ont envoyé des sortes de représentants de leur végétation , presque jamais identiques mais analogues. Les mêmes rapports existent aussi avecles îles australes de l’Inde.
La quantité considérable de Rubiacées
Banksia , llakea , etc. , si répandus en Australie , manquent complètement ici. On peut taire la même remarque pour la famille des Palmiers et celle des I’andanées. Enfin, le genre Casuarina, qui caractérise si bien, par son absence apparente de feuilles et son aspect triste, la végétation australienne, n’est plus indiqué en Calédonie, que par un petit nombre de types, mais différents de ceux d’Australie, quand aux espèces spontanées.
Personne n’ignore le cachet particulier de la végétation australienne, rappelé dans maintes publications et par les nombreuses plantes qu’on cultive de ce beau pays dans nos serres et nos jardins. Robert Brown, le premier, a signalé l’effet étrange que lui produisirent les forêts de la Nouvelle-Hollande lorsqu’il y aborda. On dirait que la nature a fait subir
calédoniennes en sont une preuve frappante, les Sapindacées, Rutacées, etc., également. On sent bien qu'il y aussi quelques relations, mais très-faibles, avec le Cap de Bonne-Espérance, et ce fait est digne d’être mentionné. On cultive depuis longtemps dans les orangei ies une Saxifragée arborescente, le Cunonia capensis. C’était la seule espèce qu’on eût jamais connue, et voilà qu’inopinément on en découvre cinq espèces nouvelles en Calédonie! Généralement les nouveautés de cette flore sont rarement isolées. Si l’on met la main sur un genre nouveau, il est plus que probable qu’il ne sera pas monotype; on le trouvera presque toujours composé de cinq, six, dix espèces qui sont bien caractérisées.
M. Brongniart, dans le seul groupe des palmiers, se rapportant aux trois genres : Kenlia, Kentiopsis
et Cyphokentia, a reconnu une vingtaine de nouveautés, il en est de même pour les Pandanées. M. Bâillon a constaté les mêmes rapports pour les Euphorbiacées; le genre l’hyllanlhm a fourni 45 espèces nouvelles; le même savant a fait un genre nouveau sous le nom de Balanops composé de 0 espèces. La place à assigner à ce genre singulier ne peut pas encore être désignée. Enliu H. Bureau pont les Morées, M. Besclicrelie pour les Mousses, M. Fournier pour les Fougères, ont obtenu le même résultat.
Comme on le voit, la richesse botanique de ce pays ne peut être comparée à aucun autre point du globe pour une étendue aussi restreinte; peut-être l'Afrique centrale? mais plus vraisemblablement .Madagascar qu’on a toujours cité pour sa fécondité eu types nouveaux.
Le relevé des plantes néo-calédoniennes signalépar M. Brongriiart à l’Académie est réparti de la manière suivante : Cryptogames Amphigèn n s, comprenant les Algues, les Lichens, Champignons, environ 500 es- ' pèces. — Cryptogames Autogènes : Mousses, Hépatiques, Fougères, Lyeopodiacées, etc. 405. • — Phanérogames Monocotylédones, dont les familles les plus importantes sont les Graminées, Cyperacées, Pal- ! miers, Pandanées, Liliacées, Orchidées, Nayadées, ■ etc., 552. — Phanérogames Dicotylédones, notamment les Conifères, Artocarpées, Lauriuées, Proléacces, Rubiacées, 210. — Apoeynées, Verbenacées, Sapotacées, Araliacées, Saxifrngées, Tiliacées, Sapîudacées, Euphorbiacées, 121; Rutaeées, Myrtacées, 100. — Légumineuses, etc., etc., forment un total ; d’environ 1,700 espèces. 11 n’est pas douteux que des recherches nouvelles n’augmentent encore quelque peu ces chiffres.
Dans une mer ou les coraux abondent, les crustacés devaient être nombreux et les publications de M. Alph. Milne-Edwards, sur la Faune Carcinologie de la Nouvelle-Calédonie, ont amené des résultats aussi heureux qu’en botanique.
Une aussi grande quantité de richesses végétales pouvaient-elles permettre des conquêtes à l’horticulture? La chose n'est pas douteuse. Cependant les importations de belles plantes intéressant l’amateur sont presque milles, si on en excepte quelques introductions par le commerce anglais.
Il y a quelques mois seulement, M. Linden, un des horticulteurs belges des plus distingués et des plus instruits, frappé, en consultant les herbiers du Muséum, des résultats que l'horticulture pouvait attendre des végétaux calédoniens, et surpris qu’après une occupation de vingt ans, tout était encore à luire comme introduction, n’hésita pas à y envoyer M. Pancher qui s’offrit à revoir le pays qu’il avait habité 10 ans. 11 y a certainement là la fortune de plusieurs horticulteurs. Les familles qui fourniront le plus, seront les Fougères, les Palmiers, Pandanées, Aroïdées, plusieurs Draccena. Puis les imposants conifères ; Araucaria, Dammara, Dacrydium, Vodocarpus, etc. Les Rubiacées, Verbenacées, Araliacées, mais surtout les Saxifragées de la tribu des Cuno-
niacées. Certains genres tels que les Cunonia, Geissois sont des arbres à fleurs et à feuille.; superbes; ou en peut dire autant des Tiliacées de la section des Elœoearpées ; les genres Etæocarpus, Dubnuzetin (fîg. 2) sont splendides pour la plupart. Enlin les Myrtacées et les Légumineuses ne présentent pas moins d’intérêt. Il y aurait encore à citer plusieurs groupes intéressants, comme les Orchidées, Euphorbiacées, Clusiacées, etc., mais ils ne viendraient qu’eu seconde ligne.
On a prétendu, lors de la conquête de la Nouvelle- Calédonie que son sol renlèrmait des mines d’or. C’était à l’époque où la fièvre des placers était encore à l’état épidémique. Aujourd’hui , on a sagement renoncé à considérer toutes les terres nouvelles qu’on foule, comme des succursales du Potosi ou de la Californie; nous pourrons dire au voyageur, à l’émigrant en quête de faire fortune, qu’une mine [dus certaine et plus féconde s’étale à ses yeux surpris : qu’il songe à la belle et généreuse végétation de notre nouvelle colonie !
LE VERRE « INCASSABLE
OU VElillE TKEMl'É 1 .
M. de la Bastie, l'inventeur du nouveau verre incassable que nous avons récemment signalé à nos lecteurs, a bien voulu nous donner quelques curieux renseignements sur l’admirable produit qui lui est dû. Nous reproduisons l’intéressante lettre que nous adresse M. de la Bastie -
c Château de Richcmonl, par PouUd’Ain 2 mars 1875.
« Monsieur,
k J’ai l’honneur de répondre aux questions que vous m’adressez, et dans l’ordre où vous les posez.
ci 1“ La trempe du verre, que j’exécute, est réellement ti'cs-pralii[ue, et n’olfro aucune espèce de difficulté. La preuve en est, ainsi que tous les visiteurs ont pu s’en convaincre, que j’opère ici dans mon petit atelier, avec des ouvriers de la campagne, qui, bien que n’ayant aucune idée des manipulations industrielles, font leur apprentissage eutroisou quatre jours;
« 2“ Le verre trempé sera naturellement plus cher que le verre ordinaire, car on ne fabrique pas du verre trempé, mais ou trempe le verre fabriqué! Il y a donc une seconde opération qui, tout en étant très-peu coûteuse, doit entrer en ligue de compte dans le prix commercial du nouveau verre. Naturellement aussi, pendant toute la durée des brevets, le verre trempé sera plus cher qu à 1 époque où la trempe rentrera dans le domaine publie. Eu tous cas , l’élévation de prix du verre trempé lie peut pas
‘ Voy. la Nature, n° 92, 6 mars, p. 219.
se comparer à l’économie qui résultera de sa plus longue durée pour le consommateur;
« 5° Le verre trempé ne se brise que par des chocs assez violents et alors c’est dans les mômes conditions que les larmes bataviques. Ceci ne peut être un inconvénient; car le choc qui brisera une vitre trempée, en mille fragments, briserait une vitre non trempée en cent morceaux, et, au point de vue pratique, ces deux résultats sont les mêmes. Il y a même un avantagea cette dis ision en parties très-minimes.
« Dans un de ces orages extraordinaires, qui arrivent une fois par siècle, et qui lancent des grêlons de 500 grammes ou d’un kilogramme, les verres trempés pourront bien se briser, mais les débris des serres, bâches, passages couverts qui tomberont, ne seront pas de véritables hallebardes, comme il arrive avec les verres ordinaires, qui blessent les passants et détruisent les fleurs; ce sera une poussière tout à fait inoffensive.
« Je vous envoie une petite caisse contenant 4 bobèches ; 5 petites plaques de verre dépoli ; 5 soucoupes de verre dépoli, et colorées.
u Ces objets sont de petite dimension, je suis obligé de réserver, ainsi que je vous l’ai dit, mes échantillons pour les négociations importantes relatives à la vente de mes brevets. Ils vous prouveront cependant le degré de force qu'on peut donner au verre. Les bobèches démontrent que la solidité peut s'obtenir sans nuire à la transparence. Je vous obser- J verai que les verres plats doivent être jetés sur une de leurs faces et non sur les angles, et les objets bombés sur le côté convexe. Ils résistent beaucoup mieux. Vous pouvez faire bouillir de l’eau ou cuire un œuf dans les soucoupes. »
« Veuillez agréer, etc.
u Signé: A. ce la Dastie. «
Au reçu des échantillons qui nousontété adressés avec tant d’obligeance, nous les avons soumis à quelques expériences qui sont faites pour exciter l’étonnement et même la stupéfaction. Les bobèches parfaitement transparentes, très-minces et très-légères, peuvent être jetées sur un parquet, de deux mètres de hauteur; elles y rebondissent sans se briser. Elles peuvent être lancées comme une palette, à trois mètres de distance sans aucun inconvénient. Il en est à peu près de même des plaques de verre dépoli et des soucoupes. Celles-ci vont au feu sans se casser. Ajoutons enfin que si par un choc d’une grande violence, on brise le verre trempé, il éclate en mille petits fragments, à la façon des larmes bataviques.
Le nouveau verre trempé de M. de la Bastie, nous paraît être une des plus merveilleuses découvertes de l’industrie moderne, si, comme l’affirme l’inventeur, sa fabrication est réellement pratique, et n’offre pas quelques difficultés ou certains inconvénients.
11 nous tarde de voir s’introduire dans l’usage de tous, ce verre incassable, destiné à rendre de si grands services économiques par la durée de sa cousrevation, Gasioh Tissandier.
LES VOLCANS DE LA LUNE
(Suite et fin. — Voy. p. 81 *)
Après avoir indiqué les principaux traits de la configuration de notre satellite, il nous fautcntrerd'mic manière plus intime dans le détail. Nous avons dit que le trait le plus accentué, le plus caractéristique c’est l’abondance des cratères. Nous nous sommes servi de ce mot, bien qu’il y ait le plus souvent une grande différence de forme et de hauteur avec les cratères terrestres, lesquels ne sont généralement autre chose qu’un orifice, une cavité au sommet d une montagne et dont le fond est plus élevé que la surface environnante. C’est le contraire qu’on rencontre le plus ordinairement dans les cratères lunaires, le fond étant sensiblement au-dessous du niveau moyen, la hauteur des remparts mesurée extérieurement n'étant que la moitié ou le tiers de la profondeur véritable du cratère. Quelques districts terrestres offrent cependant une ressemblance apparente avec certaines parties de la surface lunaire, ressemblances qui paraîtraient encore plus sensibles, si ces régions pouvaient être observées au télescope. L’exemple que l’on cite le plus ordinairement est le Vésuve avec le pays avoisinant désigné sous le nom de Champs phle'ijrëens. Cette ressemblance avait tellement frappé le professeur Phillips, qu’il appe- | lait la lune un grand champ Phlégréen. Nos lecteurs pourront d’ailleurs s’en rendre compte par l’examen des deux magnifiques photographies qui ont été faites sur des plans en relief, représentant côte à côte, le voisinage de Naples et le cratère lunaire Théophile et que nous reproduisons d’après le bel ouvrage de MM. Nasmytb et Carpenter (fig. 5 et 6). Le Vésuve est un des grands volcans européens, ce ne serait dans la lune qu’un de ces petits cratères à peine visibles autour de Copernic et des autres géants lunaires. Celte disproportion pourrait même faire douter du caractère volcanique des ciatères de la lune, si l’on n’y avait observé comme sur la terre ce cône central qui est aujourd'hui considéré par tous les savants comme le résultat de la force expirante d’éruption, comme le dernier effort d’une force qui n’est plus assez puissante pour rejeter loin de l’orifice les matières embrasées.
Ce ne sont pas là, du reste, les seuls traits de ressemblance et l’on est aujourd’hui absolument d’accord sur le caractère plutonieu des accidents de terrain qu'on observe à la surface de la lune. Examinons donc les conditions dans lesquelles s’ouvrent et se forment les volcans terrestres, nous obtiendrons ainsi, tout en ayant égard aux différences que les astronomes et les physiciens ont pu constater pour la lune, un terme précieux de comparaison.
L’origine des éruptions est attribuée à la force expansive des vapeurs : une ouverture se produit dans la croûte terrestre par laquelle sont projetées des cendres, des scories, de la lave qui, retombant autour de l’orifice, s’accumulent, forment une montagne
dont le centre est toujours en communication avec le siège de la force éruptive. La hauteur et la largeur du volcan dépendent et de la puissance de l’éruption et de la forme et du poids des matières projetées. Le volcan présente un cône tantôt parfait, tantôt tronqué, soi* que le sommet de la montagne, d'abord j terminé en pointe, ait été emporté d'un seul coup ou détruit insensiblement, soit qu’après un long intervalle une seconde éruption en soit venue altérer
Fig. 1. — Coupe de volcan.
Fig. 5 . — Coupe idéale d’un cône lunaire d’exsudation.
Les conditions n’ayant pas été les mêmes pour les deux sphères, il n’y a pas lieu de s'étonner des différences qu’on remarquera. La plus sensible consiste dans l’immense largeur des cratères lunaires et dans la puissance exceptionnelle qui a projeté à 40 kilomètres de distance ces monceaux, ces montagnes de scories. Soit, en efiet, qu à cause de 1 absence d’atmosphère, le refroidissement plus rapide de la croûte lunaire ait porté à un degré inconnu la force éruptive, soit que, pour la même raison, les matières projetées n'aient pas rencontré de résistance dans leur course à travers l’espace; enfin si l’on songe que
la forme. 11 peut alors arriver que le premiüi cratère soit relégué, comme importance, au second rang, comme on l’a vu pour le Vésuve, dans l'éruption de 1631, c'est alors que le grand cône, connu maintenant sous le nom de Vésuve, s’est formé aux dépens de la montagne primitive la Somma.
L’ère des éruptions volcaniques est depuis longtemps terminée dans la lune, il nous est donc impos- | sible do les apprécier autrement que par leurs elfeis.
Fig. 2. — Autre coupc de volcan.
Fig 4. — Cône de soulèvement dans la baie de Téuériile.
la force de pesanteur est six fois moins grande à la surface de la lune que chez nous, on ne s’étonnera plus des dimensions exceptionnelles de ces cratères.
La production de la vapeur par le contact de l’eau avec les matières en ébullition au centre de notre globe, telle est la cause généralement reconnue des éruptions terrestres. 11 ne peut en être de même dans la lune qui ne possède pas d’eau. Sont-ce des combinaisons chimiques a base sulfureuse, comme le prétend le professeur Dana? Est-ce, comme le veulent les professeurs Nasmyth et Carpenter, la solidification qui a causé ces éruptions successives?
Nous avons dit qu’une sorte de canal se formait ’ bord la vasque volcanique et forme un plateau uni tout d’abord, les matières en fusion, les pierres, (fig. 1 et 2). Tantôt, comme on peut le voir dans les cer.dres, scories, etc., retombent tout autour de ■ figures ci-contre, plusieurs ouvertures dans le cône l’ouverture et constituent une enceinte qui s’accroît central permettent aux matières en fusion de s’econlinuellernent ; l’orifice du volcan s’élargit par la chapper, tantôt plusieurs cônes se sont formés à l’inforce de l’explosion, puis quand celle-ci devient moins térieur du cratère primitif attestant l’interruption cl violente, les matières au lieu de retomber au dehors la reprise des mouvements éruptifs. On peut voir du cratère forment à l’intérieur un petit cône percé des exemples de ces formations successives dans un d’outre en outre ; souvent la lave remplit jusqu’au certain nombre de cratères lunaires: Copernic, Era-
tosthène, Gassendi, etc. Qu’un cratère possède un double rempart, on peut certifier qu’il y a eu deux éruptions d’inégale puissance, à moins cependant, et ce qui est assez rare, que le rempart intérieur soit dû àl’ébouleinent causé par les secousses volcaniques ou à la désagrégation engendrée par les alternatives successives de l’extrême froid et de l’extrême chaleur. U est arrivé aussi que des cratères parasites sont venus éventrer et bouleverser des cratères plus anciens ou que des myriades de petits cratères semblables aux petits bouillons qu’on voit à la surface '
d’une eau en ébullition et qui se seraient tout à coup solidifiés se sont serrés à côté les uns des autres eu constituant de véritables champs Phlégréeus.
Il est cependant certaines parties de la surface lunaire qui ne présentent pas aussi nettement les caractères volcaniques; ce sont ceux qu’on a désignés sous le norn de vallées ou de plaines entourées de remparts. On n’est point parvenu jusqu’ici à expliquer leur origine, et de toutes les suppositions qui ont été faites, nous ne rappellerons que celle qui les considère comme d’anciens cratères comblés par des
— Un coin de la surface lunaire.
Fac-similé de photographies de MM.
Fig. 6. — Le Vésuve et les champs Phlégréens. Nasrayth et Carpenter, obtenues sur des plans en relief.
débris dont on ne voit cependant pas de trace, hypothèse que rend également invraisemblable le caractère plat, uni de ces vallées.
Chose inexplicable, les chaînes de montagnes, les pics et les collines se pressent, s’accumulent dans la moitié septentrionale de l’hémisphère lunaire où les mers sont les plus nombreuses, lie ces différentes chaînes les plus importantes sont : les Apennins qui s’étendent sur une longueur de 020 kilomètres et se découpent eu 3,000 pics entre lesquels le mont Iluyghens s’élève à 18,000 pieds de haut; le Caucase qui est un prolongement vers le nord des Apennins et qui, bien que moins élevé, possède encore des sommets qui atteignent 11 ou 14,000 pieds de haut; les Alpes qui s’étendent entre le Cauca-o et le cratère Platon, qui contiennent 700 pics et qui enserrent des deux côtés une immense et magnifique vallée de 128 kilom de long sur 8 kilom.de large. 11 semblerait, dit M. Na-myth, qu’un corps étranger trèsvolumineux soit venu eu cet endroit labourer la surface de la lune et ait creusé ce profond sillon au milieu des montagnes.
Quant aux montagnes isolées, elles sont peu nombreuses, et nous ne citerons qu’un petit nombre de pics qui se dressent abrupts et sourcilleux à 7,000 pieds au-dessus d’une plaine unie. MM. Nasmyth et Carpenter, regardent les chaînes de montagnes comme des agglomérations de pics isolés; elles doivent, d’apres eux, leur origine, à la répétition des phénomènes qui ont engendré ces cônes isolés. Ils ne sont pas, comme on pourrait le croire, dus à des soulèvements de la croûte lunaire produits par des convulsions intérieures ; iis ont été bien plutôt produits par un procédé analogue à celui que nous avons exposé plus haut pour la formation des cratères centraux, c’est-à-dire par une faible émission de lave qui s’est ensuite solidifiée, par une sorte d’exsudation (fig. 3). Sur le globe terrestre, il arrive souvent que des masses de boue liquide assez considérables pour former des montagnes sont ainsi envoyées à la surface , entraînant avec elles les débris de roches brisées ou réduites en poussière. En 1797, près de Quito, des torrents do boue s’élevèrent dans les vallées jusqu’à (500 pieds de haut, barrant le cours des fleuves, donnant naissance à des lacs et changeant complètement, l’aspect de la contrée. Si le phénomène est moins violent ce sont des projections d’eau chaude qui déposent près de leur orifice des collines de boue ; telle est l’origine assignée par de Verneuil, à ces innombrables collines dç la Crimée qui s’élèvent de 100 à 300 pieds au-dessus du niveau environnant. Ce ne sont d’ailleurs pas là les seules ressemblances qu’il (aille noter entre ces montagnes isolées de la lune et celles de la terre; Dana, dans l’archipel Ilavaï, le prolesseur Piazzi à Bourbon, ont observé de véritables montagnes qui n’ont pas d’autre origine. Enfin, le professeur Smyth a reproduit, d’après une photographie, un cône de soulèvement dans la baie de Ténériffc (fig. 4), hattt de 70 pieds, de forme
parabolique, possédant au sommet une ouverture par laquelle la lave dont il est formé avait du s’échapper. Garriel Marcel.
DE L’UNIVERSITÉ DE LEYDE
Cette cérémonie a été célébrée à Leyde, le 9 février dernier en présence du roi et de la reine de Hollande. Un grand nombre de députations des Universités étrangères avaient répondu à l’appel qui leur a été fait par les professeurs de l’Université.
L'Académie a distribué 48 titres de docteurs honoraires. Si l’on en excepte la Hollande, qui s’est réservée 22 nominations, l’Angleterre a été la mieux partagée : on ne lui en a point accordé moins de huit. La France, qui vient eu troisième rang, en a eu sept. L’Allemagne en a reçu cinq, l’Italie, la Belgique, la Suisse, l’Autriche et les Etats-Unis chacun une.
Les sept savants français, nommés docteurs de l’Université de Leyde, sont MM. Henri Milne-Edwards, Littré, Ilegnault, représentant l’Institut de France, M. Descloizeau, membre de la Faculté des lettres do Paris, M. Grimaud, professeur agrégé de la Faculté de médecine, enfin M. Athanase Coquerel, pasteur protestant.
La députation française se composait de MM. Renan, Milne-Edwards , Würtz, Colmet Daage et ShSfner, représentant en même temps l’Institut et l’Académie de Paris. C’est M. Renan qui a prononcé une allocution au nom de nos concitoyens. Sa brillante improvisation a été, de l’aveu même des savants allemands qui étaient présents en nombre respectable, le succès de la cérémonie. C’est à M. Renan que les plus grands applaudissements ont été réservés. Le nom do Darwin, un des savants anglais revêtu do la qualité de docteur honoraire, a été également couvert d’applaudissements.
Les étudiants hollandais, au nombre d’environ 509, ont saisi les occasions, nombreuses il est vrai, pour protester de leur amour pour la patrie. Les allusions à la vaillante conduite des habitants de Leyde, ont excité, à plus d’une reprise, les plus chaleureuses acclamations. 11 est facile de voir que lu génération actuelle n’hésiterait point à rompre les digues pour conserver la Liberté.
Il n’est point inopportun de rappeler que la fondation delà vaillante Universitéde Leyde fut la récompense de l’héroïque conduite des Leydois, pendant le siège que le général espagnol Valiez fit pendant les années 4 573 et 1574. Noble récompense d une noble conduite, qui honore autant les hommes d’Etat qui la donnèrent que les citoyens qui la reçurent.
La ville s’empressa tellement de mettre à profit la libéralité des Etats généraux que l’Université, fondée en commémoration du 3 octobre 1574, put être ouverte le 9 février 1575.
On a conservé, dans la grande salle, le portrait de
tous les savants qui ont eu l’honneur de professer à Leyde. Ils sont rangés par ordre, dans la grande salle de l’Université. Ou en compte 343, parmi lesquels un grand nombre ont laissé un nom immortel dans la science. Ou y cite S'Gravesande, l'ami de Newton, le premier propagateur de sa doctrine sur le continent; Grotius, le créateur du droit public européen ; Bocrhaave, qu'on a justement appelé l’Aristote hollandais; Musclienbroœck, qui découvrit le pouvoir surprenant des condensateurs et inventa, par hasard, la célèbre bouteille de Leyde, etc., etc. Nos compatriotes sont glorieusement représentés dans celte liste, on y trouve Scaligerle jeune, Saumaise. Descartes passa à Leyde plusieurs années de son exil avant qu’il n’ait été appelé en Suède, par la fille du glorieux Gustave Adolphe, la célèbre reine Christine. C’est là, paraît-il, que Bayle rédigea plusieurs volumes de sa République des Lettres. Car ce qu’Amsterdam imprimait, était souvent pensé à Leyde.
Parmi les étudiants on citerait une infinité de noms illustres tels que le célèbre Evelyn Goldsmith, une des étoiles les plus brillantes de la littérature j anglaise. Si la théologie ne sortait de notre cadre nous parlerions encore d’Arminius et de Gomar, auteurs de doctrines rivales, qui agitèrent l'esprit des savants. Ces débats prirent naissance à Leyde et remplirent les échos de l’Europe lettrée.
\V. de Fokvielle.
DE L’OS MAXILLAIRE INFÉRIEUR
l’homme et le sixge.
L’histoire naturelle a rapproché les uns des autres les êtres de la création, et anatomiquement, le singe est notre proche voisin; les points de comparaison ont été souvent décrits ; 'je ne parlerai ici que de ce qui concerne l’os maxillaire inférieur. L’importante question que nous abordons a été souvent reprise avec vigueur, depuis Linné, pour qui l’homme représentait un genre, séparé de l'animalité seulement par un échelon, et Cuvier qui l’en distançait un peu plus, en le donnant pour type de l’ordre des bimanes, le distinguant ainsi des quadrumanes dont sa structure zoologique le rapprochait.
Le centre de l’Afrique, exploré récemment par de hardis voyageurs, nous mit en possession de nombreuses dépouilles de gorilles; ce hideux animal fut, pour les savant*, la source de nouvelles recherches de parenté. Ces robustes simiens, avec l’orangoutang et le chimpanzé, furent la base sur laquelle une lutte s’engagea entre deux autorités scientifiques, Huxley ctÜwen; l’un s’étudiait à diminuer, par l’argumentation anatomique, la distance qui nous sépare du singe; les conclusions d’Owen,- au contraire, tendaient à élever l’homme au-dessus des seules sensations physiques et de l’instinct.
-, Je citerai encore Vogt, qui prenait chacun des sin-
ges précités pour point de départ spécial d’une triple origine humaine. De plus autorisés que moi ont traité toutes ces questions et nous ont développé les ingénieuses déductions du darwinisme. Sans aborder le côté philosophique du problème, je crois y apporter quelques éléments nouveaux par une simple observation graphique.
Nous remarquons chez les races inférieures, en comparant leurs maxillaires à celui de l’Emopéen, outre le volume et la structure massive, la fuite uu l’effarement du menton avec un fort prognathisme, assez communément la largeur de l’angle qui joint les deux branches, une dépression profonde qui correspond à l’insertion du muscle temporal, et enfin, un rétrécissement assez notable de l’ellipse, contournant l’arc en avant de la symphyse du menton.
Nos types sont choisis parmi ies Européens et les races colorées, peu rompues à la civilisation, dans des conditions de localités assez éloignées l’une de l’autre, pour ne pas compliquer ce simple renseignement, des hasards de l’influence des croisements. Je crois établir ainsi d’une façon tangible la différence anatomique qui existe entre un type, que je regarde comme l’un des plus distingués de la race caucasique (pl. I, fig. 1), et un Hottentot (pl. Il, fig. 6); il est évident que ce dernier échelon rapproche la distance qui, à première inspection, semblait exclure la comparaison; Je maxillaire inférieur du jeune chimpanzé (pl. I, fig. 8) ressemble à celui du nègre (pl. I, fig. H), et les conclusions philosophiques de Lainarck nous seraient applicables, si nous pouvions arrêter définitivement notre opinion sur les débris maxillaires, trouvés dans les couches paléontologiqucs de la Belgique et de la France,' sur lesquels nous constatons : forte épaisseur, menton peu accusé ou légèrement fuyant, prognathisme considérable, dépression peu prononcée du muscle temporal, et particularité identique pour la courbe dentaire. En somme, les traits d’animalité qui caractérisent nos sauvages modernes sont ici plutôt amoindris qu’exagérés, on retrouve même sur des mâchoires do Néoeaiédoriiens, d’Australiens et d’un nègre Bakalet, la fossette qui remplace les apophyses géniennes à la surface interne de la mâchoire de lu naulette, la moins bien partagée si on considère ses traces dentaires.
Le nombre des fragments humains est tellement restreint que, malgré la mâchoire de la naulette, l’homine de la grotte d’Arcy et le crâne de Néandeithal, on est en droit de suspecter toute conclusion trop affirmative, en l’accusant d’être prématurée.
La science est saisie de cette importante question à laquelle les congrès scientifiques apportent leur concours éclairé; c’est déjà un grand progrès d’avoir reculé l’existence de l’homme au temps de l’ours des cavernes et du mammouth. Il est vrai que le singe a été trouvé dans des couches encore plus anciennes; mais, ne sommes-nous pas sur la voie de l’homme tertiaire : attendons et comparons. .
LA NATUKE.
Ce qui nous frappe dans le maxillaire inférieur du singe, c’est son énorme volume, même chez le chimpanzé et l’orang, comparativement à la forme et au contenu de la boîte cérébrale, l'absence du menton extérieurement et intérieurement, la longueur démesurée des branches horizontales (pl. II, fig. 12 et 15) et la largeur des montantes. Chez le singe, le type de construction de cet os est le même, quelle que soit sa place, dans l'ordre des quadrumanes, eu remontant de l’atèle et du mandril jusqu’au ebimpausé, au gorille et à l’orang; l’intervalle compris entre les branches fpl. II, fig. 9' et 12') est
toujours un angle aigu, sur le sommet duquel s’implante, en droite ligne, une rangée de dents incisives, flanquée de formidables canines; l’étendue latérale de cette rangée contraste avec la pointe aiguë de l’angle précité; cette disposition du singe est commune à tous les mammifères. Le calque de la mâchoire inférieure du renard (pl. II, fig. 10), abstraction faite des dents de ce carnivore, nous présente l’exagération de la même conformation.
Prenons l’homme au plus bas ije l’échelle, et si je me permets cette désignation, c’est que le grand Cuvier a dit : « Nous ne voyons pas qu’aucun des
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peuples à front déprimé et à mâchoire proéminente ait jamais fourni des sujets égaux aux Européens par les facultés de l'àme; nous sommes si bien accoutumés à cette liaison entre les proportions de la tète, des mâchoires et de l’esprit, que les règles de physionomie qui s’y rapportent sont devenues un sentiment vulgaire. #
Comparons donc l’homme qui s’éloigne le plus de l’Européen, avec le singe qui, par sa taille, paraîtrait s’en rapprocher le plus. Chez l’homme, quelle que soit sa provenance, l’angle aigu (pl. II, fig. 9') du singe, est remplacé par un segment de forme elliptique (pl. I, fig. 1' et 2'), dont la rangée dentaire suit les contours sans interruption (pl. I, fig, 1"); la
mâchoire supérieure lournit le complément d’instruction nécessaire à cette explication ; sur mes dessins la comparaison montre immédiatement la dissemblance.
En effet, chez le singe, le diamètre transversal aux canines (pl. I, fig. 8') surpasse celui pris entre les dernières molaires, ce qui se voit en sens inverse chez l’homme : la voûte, au lieu d’être cintrée, se termine par un plan incliné sur les incisives, qu’emplit la volumineuse langue de l’animal, et les sons if y arrivent qu’en passant par des sacs pharyngiens qui les altèrent et les changent en cris rauques ; eu un mot, ni modulation, ni souplesse, ni voix.
Il me reste à parler du singe paléontologiquc qui,
d’après l’avis des savants, se rapprocherait plus du type inférieur humain que les singes anthropomorphes actuels ; le dryopithecus fontani, de Lartet, trouvé à Saint-Gaudens, dont nous avons été à même de calquer la mâchoire inférieure au muséum, cemparé au jeune chimpanzé d’Aubry, dont nous donnons le dessin (pl. I, fig. 8 et 8') s’éloigne beaucoup plus du contour humain que ce dernier.
L’analomiste suisse, Albert de Haller, qui écrivait en 1774, faisait grand cas delà direction du maxillaire inférieur. C’est eu 1767 et 1768 que Camper ébaucha son traité sur les différences que présentent
les traits du visage chez les hommes de différents pays ; ce savant disait il y a un siècle : « M’étant livré à une observation scrupuleuse des diverses nations, je crus reconnaître que ce n’était pas seulement par la situation plus avancée de la mâchoire supérieure, mais encore par la largeur de la face et la forme carrée de la mâchoire inférieure que les individus différaient prodigieusement les uns des autres. Cet examen comparé m’a fait découvrir qu’une certaine ligne, tirée le long du front et de la lèvre supérieure, démontre la différence entre les figures des différentes nations et fait voir la con-
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formité de la tète du nègre avec la tète du singe. »
Le meme auteur, dans une dissertation sur les orangs-outangs, publiée en 1782, démontre l’absurdité de l’assertion, déjà émise de son temps, qui aurait tiré conséquence de la ressemblance des nègres et des singes pour indiquer leur parenté avec les orangs. Il dit que ceux-ci ne sont nullement disposés, quant aux membres, de manière à pouvoir marcher continuellement debout, qu’ils sont encore moins propres, d’après la conformation de leur gosier, aux inflexions de la parole.
A force de vouloir toucher la matérialisation de la forme humaine, on omet pour elle l’élément moral qui est la pensée , tandis qn’on semble admettre, en
histoire naturelle, le principe d’association pour les castors, les fourmis et les abeilles. Il faut tenir compte de la révélation des documents préhistoriques, mais ceux-ci doivent nous imposer encore une prudente réserve. Le passage actuel du singe à l’homme est en raison inverse du développement adulte du premier 1 . Le singe paléontologique ne diffère pas de celui de la faune actuelle.
1 Ainsi que le prouve la comparaison des fig. 11 et 8, U trace des deux mâchoires 8' et 11' du singe qui, jeune, se rapproche le plus de la Forme humaine et du nègre le plus bas de notre échelle. Dès que l’animal grandit, les branches se cessèrent, l’angle inférieur se ferme en s'allongeant, et le singe adulte se rapproche de la construction massive indiquée dans
Maintenant, un mot du procédé de reproduction que j’emploie pour figurer les maxillaires : il s’applique surtout aux os dont les surfaces sont planes ou à ceux dont les saillies ont peu d'épaisseur : un papier mince est maintenu sur la pièce, assez solidement pour ne pas se déranger, pendant qu’on y promène avec précaution une cire encaustique noire. Eu agissant toujours légèrement et dans le même sens, les moindres aspérités du modèle s’accusent en noir sur tout le parcours; et, l'accentuation des traits est en raison de la différence des aspérités, que rencontre le côté uni de la cire.
Il est bien entendu que si la surface de la pièce est courbe, le tracé horizontal, étant celui du papier remis en place, est toujours un développement. I.e procédé, m’a été d’un grand secours en Perse, en Syrie et en Egypte pour décalquer des inscriptions, des moulures, des incrustations d’armes. J'ai pu l’utiliser au profit de l’histoire naturelle en Algérie sur des pièces anatomiques, des ferrures de chevaux et, tout récemment, en décalquant dans les galeries anthropologiques du Muséum et dans les musées d’Italie, une grande série de maxillaires humains. Le peu de courbure de ces pièces permet d’appliquer facilement cette méthode, qui fournit souvent avec uu peu d’habitude, des reproductions d'une exactitude géométrique. Elle met en saillie les moindres détails, donne la juxtaposition, comme moyen de comparaison, et, offre d’un seul coup d’œil, le relevé des points saillants d'analogie et de divergence pour lesquels l’objet réel demande une observation plus
exercée. E. Duiiousset,
CHRONIQUE
L'expédition anglaise au pAle Nord. — Nous sommes Hans le regret d’avoir à annoncer à nos lecteurs que le lieutenant Bellot n’a pu être admis à faire partie de celle expédition, quoiqu’il ait été à Londres, après des pourparlers qui lui avaient donné l’espérance de marcher sur les traces glorieuses de son frère. llàtons-nous cependant d’ajouter que l’on aliribue cette triste détermination fi la crainte de mécontenter l’Allemagne, qui s’était empressée de proposer une exploration faite de compte à demi. Pour ne point être conduits à s'associer avec nos voisins d’Oulre-Rhin, nos voisins d’Outre-Manche ont préféré oublier la mémoire d’un marin héroïque, mort sous leur pavillon dans les mers polaires.
Les mêmes considérations les ont conduits à repousser les propositions faites par lady Franklin, qui demandait l’embarquement d’un de ses neveux.
Mais à quelque chose malheur est bon. Il paraît que lady Franklin s’est piquée au jeu, et qu’aidée par quelques amis, elle monte une expédition à bord de la Pandore, navire que l'Amirauté a condamné comme impropre au service des mers polaires, et qu’elle a acheté non sans
la planche II, par les (ig. 12, 13, 9 et 9' du gorille, de l’orangoutang et du magot, de laquelle s’éloignent les Australiens, ph I. lig. 3, 3', les N'éocalédoniens, fig. 4, 4', les Taïtiens, fig. 5, S', malgré leur structure grossière, si pu les compare aux Européens, pl. I, Gg. 1, 1' et fig, 2, 2\
évidente intention de prendre une noble revanche. La Pandore sera, dit-on, commandée par M. Young, lieutenant de vaisseau, qui a servi sous les ordres de l’amiral Mac-Clinlock à bord du Fox, et qui est, par conséquent, uu vétéran des mers polaires. Nous ne serions point étonnés que le lieutenant Bellot ne réclamât à ce bord la place que l’Amirauté n’a pu, ou n’a voulu lui faire.
L’esprit étroit qui a présidé au recrutement des officiers excite des réclamations fort judicieuses de la part de notre conf ère Nature. L’Amirauté ayant pris pour devise que la marine [ara da se, il a été impossible d’adjoindre à l’expélition un géologue de profession. Les officiers de marine de S. M. Britannique sont causés avoir toutes les connaissances nécessaires.
Nous devons cependant ajouter que le Parlement Britannique ne recule devant aucun sacrifice pour que les résultats soient dignes d’une grande nation. La Chambre des lords et la Chambre des communes ont voté unanimement un premier crédit de 98,000 livres sur le bu Igct de 1875, puis un crédit supplémentaire de 1G,(H)0 livres sur l’exercice de 1875. Pendant tout le temps que l’expédition durera, un crédit permanent de 13,000 livres est inscrit d’avance sur chaque budget. Enfin, le gouvernement a l’autorisation de dépenser 400,000 livres pour envoyer, s’il est nécessaire, un navire de renfort.
L’Amirauté fait préparer un manuel pour les explorations polaires. L’amiral Vac Clintock a même rédigé des noies manuscrites sur l’emploi des traîneaux dans les voyages du pôle Nord.
Phénomène «le la mer de lait. — Le 25 février 1874 le Du Couëdic était sur la côte orientale des Maldives, quand vers trois heures du matin, la mer changea de couleur; on paraissait naviguer au milieu des brisants, bien que l’on fût par des fonds de 2,000 mètres. On se trouvait en présence du phénomènedécritparllorsbnrgh, qui se voit quelquefois dans la mer de Banda, ainsi que dans quelques autres parages des mers orientales.
Pendant trois nuits consécutives le phénomène se reproduisit au coucher de la lune, pour disparaitre avec les premières lueurs du jour. La mer devenait toute blanche; ou eût dit naviguer au milieu de glaces couyerles de neige. Ou puisa de l’eau à bord et ou y vit un grand nombre de corps ronds, gros comme la lète d’une épingle, qui émettaient une lueur pâle analogue à celle du phosphore. Le phénomène de la mer de lait est produit par la même cause que celui de la phosphorescence ; des myriades d’animalcules microscopiques tenus en suspension dans le liquide, émettent une lueur pâle, seulement perceptible quand ces animalcules sont en abondance.
Expériences sur le eoton-pomlre. — Ce dangereux produit a été rejeté de la pratique à cause des dangers qu’il présente dans sa manutention cl son transport. Le degré de siccité qu’il exige est encore un obstacle à son emploi. M. J. Mackie, de la compagnie du coton-poudre de Faversbain, a exécuté devant une foule nombreuse de spectateurs, des expériences d’où l’on peut conclure qu’un progrès réel a été fait. Le coton-poudre est transformé en véritable poudre de mine par l’addition de substances oxydantes, introduites comme correctifs des modifications .chimiques et des défauts de fabrication. Son transport pouvant se faire avec sécurité, il est maintenant admis par les compagnies de chemin de fer, ce qui est encore refusé aux substances détonantes.
Le colon poudre est réduit en une poussière impalpable, puis lavé dans une cuve où l’on insuffle de l’air. 11 est se-
elle à l’air libre et mélangé définitivement avec les substances oxydantes. La poudre, sous forme de poussière blanche et fine, est enfermée dans des cartouches en papier à l’extrémité desquelles se trouve un petit tube, protégeant le détonateur servant à produire l'inflammation. Ces cartouches brûlent à l’air, sans autre effet qu’une combustion rapide sans explosion.
;,es expériences entreprises devant les spectateurs consistèrent à démontrer que la poudre fusante conserve encore une grande énergie. Deux tonneaux de coton-poudre mis au milieu d’un brasier de fagots brûlèrent rapidement sans provoquer aucune commotion. On fit éclater un bloc de fonte de trente centimètres d’épaisseur, en plaçant une cartouche dans une cavité intérieure. Une charge de trente livres fut déposée au fond d'une fosse, recouverte ensuite de terre de quatre mètres d’épaisseur ; l’inflammation produite par l’étincelle électrique, provoqua un soulèvement de toute cette mine; la terre vibra. La dernière expérience fut l’explosion d’une torpille contenant 50 livres de poudre, immergée profondément dansl'cau. Il s’éleva unegerbe humide, démontrant que la force de projection est aussi grande que celle de la poudre ordinaire,
Nouveau métal blanc. — On lit dans l lron du 12 décembre : « Ln nouveau métal blanc vient d’étre inventé par M. Delalot. (le métal, coûtant moins cher que tous les alliages analogues qui existent déjà, serait appelé à les remplacer. Voici la composition de ce inétal: cuivre rouge pur, 80 uarties; oxyde de manganèse, 2 parties; zinc, 10 parties; phosphate de chaux, 1 partie. Le mélange est effectué comme suit : On ajoute, par très-petites quantités à la fois, l’oxvde de manganèse au cuivre fondu ; on fait de même du phosphate de chaux quand l’oxyde de manganèse est dissous. Au bout d’une demi-heure, on enlève les scories qui flottent sur le bain et l’on ajoute le zinc ; dix minutes après, on coule le métal. Cela donne un beau métal blanc et dur, égal en résistance et en ténacité au métal à canon. Dans le but d'accélérer la fusion de l’oxyde de manganèse, on peut ajouter un fondant composé d’une partie de fluorure de calcium, d’une partie de borate de soude et d’une partie de charbon de bois. »
l'n père de famille. — Les journaux américains racontent qu’un Allemand, habitant la Pensylvanic, et qui n’a pas encore soixante ans, est père de 41 enfants. 11 s’est marié en Allemagne en 1840, et sa femme, pendant ha huit ans qu’elle a vécu, lui a donné 17 enfants, dont 4 jumeaux en deux fois, et quatre fois des triplets ; mais aucun de ces 17 enfants ne vit. Sa seconde femme, une Allemande également, dans les neuf ans de son mariage, a eu 15 enfants, dont 10 jumeaux consécutivement; 2 seulement de ces 15 enfants sont vivants. En 1858, ayant émigré aux États-Unis, cet Allemand, dit la Revue d' Anthropologie, s’est marié pour la troisième fois, et sa femme actuelle lui a donné 9 enfants dont 3 seulement vivent. De sorte nue 36 de ces 41 enfants sont morts.
L'instruction publique en Russie. — Sur les 329
conscrits admis celle année à Saint-Pétersbourg, il ne s’en trouve que cinq dénués de toute instruction primaire, c’est-à-dire ne sachant ni lire ni écrire. Quant au degré d'instruction des autres conscrits, il ressort des indications que voici : Sont sortis des écoles supérieures 1 , des écoles moyennes 13, des écoles de troisième catégorie 14, des écoles primaires 31 ; jeunes gens n’ayant point fait leurs éludes dans les écoles de ces différentes catégories 55, jeunes gens n’ayant jamais été à l’école, mais sachant lire et écrire 125, jeunes gens dont le degré d’instruction n’a
pas pu être constaté (en grande majorité des pupiles de la maison des enfants trouvés), 104. Dans le nombre des appelés de 1874 se trouvèrent en outre 120 élèves do différentes écoles qui ont reçu des sursis pour achever leurs éludes.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 15 mars 1875. — Présidence de M. FiuSmy.
Retour de l expédition de Saint-Paul. — L’événement de la séance esl, sans contredit, la lecture du mémoire que M. le commandant Mouchez a rédigé en armant à Paris. Avant de donner la parole au courageux expéditionnaire, M. le president lui adresse une allocution éloquente qui a provoqué les applaudissements du public, cepcndanlsi froid, du palais Mazarin. M.Frémya félicité le commandant Mouchez de la persévérance grâce à laquelle il est parvenu à surmonter tous les obstacles, et il a profilé do l’occasion pour féliciter du même coup les membres des diverses expéditions chargées de l’observation du phénomène. Le mémoire de il. Mouchez, qui n’est que le premier d’une longue série, concerne l’observation proprement dite du phénomène astronomique. On lira avec intérêt dans 1rs comptes rendus les détails relatifs à la météorologie d'un îlot où semblent avoir été réunis comme à plaisir toutes les conditions les plus défavorables. Ou sait que Saint-Paul est un ancien cratère dans lequel la mer est entrée par une fente étroite. La paroi rocheuse est chaude encore par places et à marée basse, des sources thermales sourdent en divers points. Cet état de choses, joint à l’action du soleil, donnent lieu à une évaporation continue, d’où résulte un épais image qui forme presque constamment un opaquu écran entre la terre et le ciel. A quelques centaines de mètres tout autour de Pile le ciel est fréquemment bleuet le soleil darde ses rayons. Mais d’habilude, une brume épaisse couvre le rocher. Le commandant déclare luimême que s’il est resté à la station désignée, c’est qu’il n’a pas pu s’en éloigner. D’ailleurs, vers la fin de novembre le temps paraissait s’améliorer, mais le 6 décembre, Io baromètre commençait à baisser d’une manière très-nette, la mer grossissait et la brise s’élevait. Le 7, continuation des mêmes phénomènes ; le ciel semble une calotte de plomb, et la pluie tombe d’une manière continue. Pluie torrentielle le 8, c’est-à-dire la veille même du passage. Pourtant le commandant, avec une ardeur que l’histoire, dans l’avenir, mettra bien au-dessus de. celle qu’ou nous fait tant admirer des conquérants livrant une bataille, procède néanmoins à la répétition générale de toute l’observation. Chacun est à son poste et dans des cabanes que la tempête menace de renverser, exécute sa partie dans le travail d’ensemble. A minuit, on se couche sans que le temps soit changé, mais à 3 heures du matin sc produit une soute brusque du vent ; le baromèlre s’élève, la pluie cesse, les nuages sont balayés. Au lever du soleil, dont l’apparition produit une émotion profonde, on court aux instruments, et, une demi-heure avant le début du phénomène, tous attendent avec anxiété le moment de commencer les observations. Le premier conlact est à peu près manqué. Au moment de l’éclaircie qui permet de voir le soleil, l’échancrure produite par Vénus était déjà assez grande; mais le ciel devient pur, et le deuxième contact est tout à fait satisfaisant. Il présente d’ailleurs d : vers phénomènes optiques, que M. Mouchez attribue, les uns à une atmosphère du soleil, et les autres à l’atmosphère même de Vénus. 11 s’agit d’une auréole remarqua-
ble de 25 à 50” de hauteur et qui introduit, dans les observations, des perturbations assez grandes; il s'agit aussi d’une très-mince bande lumineuse qui entoure le disque delà planète. Ces phénomènes se reproduisirent au troisième contact également excellent. Au moment du quatrième le ciel était redevenu brumeux, et les observations furent incomplètes. A peine faites, les nuages revinrent, la pluie tomba, et la tempête, seulement interrompue, durant les 5 heures du passage, reprit son cours pendant 51) h M. Mouchez, en terminant une lecture accueillie par les applaudissements de l'auditoire, met sous les yeux de l'Académie de nombreuses photographies reproduisant les détails de l'installation. Les photographies astronomiques seront présentées dans une autre séance.
Documents historiques. — L’Académie a f.iil de l’érudition aujourd’hui : Salomon de Caus, la découverte de l’Australie, enfin certains points de la géographie abyssine en font les frais. M. Dumas lit une pièce copiée sur les registres, maintenant détruits, de la ville de Paris, et constatant que le mardi 51 mars 1621, le prévôt des marchands et les échevins de Parisexaminaient une proposition, faite au roi par le sieur Salomon de Caus au sujet du nettoiement des égouts et de la distribution de l’eau dans Paris.
Saioinon entendait payer la faveur qu’il demandait 60,000 livres tournois par an, prix auquel le curage
des égouts était affermé. Un autre document constate que. Salomon de Caus est mort à Paris en 1626, et a été inhumé au cimetière de la Trinité.
Le ministre du Portugal fait parvenir la photographie d’une lettre autographe de Manuel llercdia dans laquelle, dès le seizième siècle, la découverte de l’Australie par les Portugais est nettement indiquée.
Enfin. M. de Lesseps demande que des recherches soient faites aux archives de Lisbonne touchant, d’une part, la question de savoir si c’est l’Australie qui a peuplé le sud de l’Inde ou si, au contraire, c’est le sud de l’Inde qui a colonisé l’Australie; et d’autre part, le problème qui consiste à refaire l'histoire des rapports entretenus, il y a 500 ans, entre le Portugal et l’Abvssinie. D’après M. de Lesseps, les documents relatifs à ce dernier point doivent i enfermer, quant à 1 Afrique centrale, des notions géographiques perdues depuis, et que l'on n’est pas parvenu encore à retrouver. Stanislas Meunier.
UNE SOURICIÈRE ÉCONOMIQUE
Ce petit appareil que tout le monde peut facilement- construire est, au dire d’uu observateur cligne de foi, très-utile et très-efficace ; aussi nous sommesnous décidé à le placer sous les yeux de nos lecteurs. C’est un cône de fils de fer, fixé sur une planchette de bois, et ouvert, à sa partie supérieure, d’uu trou circulaire, garni de tiges verticales qui donne accès aux souris, mais qui ne leur permet plus de sortir. Les souris sont attirées par quelques morceaux de lard que l’on a placés dans la cage de métal, en guise I d’appât. Elles pénètrent par l’orifice supérieur et se
régalent d’un mets délicat , sans se douter qu’elles ont franchi la pot te d'une prison, où l’on entre facilement, mais d’où on ne saurait s’échapper.
Ceux de nos lecteurs que les souris incommodent , peuvent tenter le système; nous serons heureux d’avoir contribué à les débarrasser de ces petits ennemis.
Les publications scientifiques étrangères les plus sérieuses, necraignent pas de parler souvent
d’appareils ou d’objets domestiques dont la description offre parfois une utilité réelle. Les Américains sont particulièrement pratiques à cet égard, et nous pourrions citer des feuilles Irès-bien rédigées, de New- York, qui publient des petits articles sur des ustensiles de ménage, et quelquefois sur des appareils culinaires. Le Scientific américain de New-York, très-estime et très estimable, va même jusqu’à recommander des nouvelles formes de chapeaux, et des semelles de bottes perfectionnées, avec triples semelles ; le tout est orné de figures explicatives ! Sans aller aussi loin que notre confrère d’Amérique, devons-nous craindre de l’imiter parfois, dans une juste mesure?
Le Proprictaire-Gcrant : G. Tissandier.
Une souricière economique
Corui.il. — mrnniniiiK Ca.-.Tu.
DE M. F. SIEMENS
La question des cimetières et do la crémation, a donné lieu, depuis plusieurs années, à des débats intéressants et souvent passionnés. A l’étranger, eu Angleterre, aux États-Unis, en Allemagne, les partisans de la restauration de l'ancienne coutume de a combustion des cadavres, semblent devenir de jour en jour plus nombreux. Cela est affirmé par des publications anglaises, et notamment par YEngineerinrj. Il est vrai que quelques-uns de ces documents doivent nous être suspects, car l’un des savants
d'oulre-Manchc qui traite cette intéressante question, prétend que la crémation se pratique souvent à Paris, et ouc l’on se sert à cet effet des cornues des USINES A gaz!
Si la Compagnie parisienne n'a jaina : s distillé h corps d’aucun Parisien, il n’en est pas moins vrai qu’en Allemagne, M. F. Siemens a imaginé un four à crémation, construit à Dresde, où il a été employé avec succès. Nous nous proposous de décrire la construction et le mode de fonctionnement de ce four, sur des renseignements que M.Carl Pieper, de Dresde, a fournis à Y Engineering. Mais, auparavant, nous devons rappeler brièvement quelle est la constitution chimique du corps humain et quels sont les éléments qu'il donne à la combustion.
Four à crémalion de M. F. Siemens.
Le corps humain, d’après M. 11. Fleck à qui l’on doit un remarquable travail sur sa constitution, est, en moyenne, composé des parties suivantes:
Eau 58,5
Substances combustibles .... 52,5
Matière minérale 9,0
Si l’on tient compte des composés chimiques de la matière combustible, et de la chaleurqu’ils développent par leur combustion parfaite, on arrive à reconnaître que ces composés produisent, pour un corps humain du poids moyen de 70 kilogrammes, une chaleur équivalente de 200,400 unités thermales, c’est-à-dire une quantité de chaleur capable d’élever de 1 degré Falir. un poids d’eau de 200,400 livres.
On pourrait croire qu’une telle chaleur suffise à évaporer l'eau contenue dans le corps humain, et que celui ci, une fois enflammé, devra continuer de brûler. Mais par la même raison qu’un morceau de bois contenant plus de 25 p. 100 d’eau ne peut pas brûler
S - ioik'c. — {•' semestre.
une fois enflammé, sans être soumis à la chaleur fournie par un foyer extérieur, le corps humain, de même, n’entretiendra pas sa combustion s’il ne reçoit un supplément de chaleur. 11 ne sera donc point consumé, sans le secours d’une source de calorique étrangère, après que la dessiccation complè’.e aura eu lieu. Les faits précédents résultent des expériences exécutées à Dresde; ces expériences ont démontré en outre que la substance des muscles et des autres parties du corps, étrangères à la matière graste, est incapable d’alimenter la combustion par elle-même. Les os présentent un obstacle plus grand encore à une semblable combustion.
Si un corps humain est exposé aux flammes d'un gaz ne contenant pas d'oxygène libre, comme, par exemple, les flammes intérieures d’un bûcher funéraire, ou celles du goudron, du pétrole, du gaz de i’éclairage, etc., et si cette source de chaleur est insuffisante pour élever jusqu’au point d’ignition 1a température des gaz dégagés par les chairs, celles-ci se transformeront en fumées, douées d’une forte
odeur cmpyreuniatique : la combustion sera incomplète. Si, au contraire, les gaz dégagés sont portés à une température convenable, sous l’influence de l’oxygcno de l’air, ils brûleront (en tant qu'ils soient combustibles), avec une llamme claire , aussitôt qu’ils seront en contact avec l'atmosphère. La combustion sera complète.
On peut considérer celte température d’ignition comme approchée de 750“ centésimaux. Si, après avoir obtenu cette température, l’on introduit dans la chambre de crémation de l’oxygène libre en surabondance, une combustion parfaite aura lieu, et les gaz échappés par la cheminée, ne contiendront plus que de l’acide carbonique, de la vapeur d’eau, l’azote de l’air, avec une petite proportion d’oxygène, et des quantités d’acide sulfureux et nitreux, tellement laib'es que leur odeur ne sera pas appréciable.
L’appareil de SI. F. Siemens remplit parfaitement ces conditions, nécessaires à la complète combusfiondu corps humain. Nous eu donnons la figure explicative.
Ce nouveau four comprend trois parties :
1° La chambre de combustion C;
2° Le cendrier I) ;
5° Le régénérateur R.
La chambre de combustion est amenée préalablement au degré de température exigé pour une combustion complète, au moyen de la chaleur fournie par le régénérateur.
A la partie inférieure de celui ci, deux canaux distincts, dont l'un d’eux est représenté un A, amènent l'un, du gaz combustible, l’autre de l’air atmosphérique. Le gaz brûlant au milieu de l’air, produit une llamme qui échauffe les divers étages de briques réfractaires superposées dans le régénérateur, eu passant à travers tous les passages qui s’y trouvent ménagées.
La flamme qui sort à la partie supérieure pénètre dans la chambre de combustion C par un conduit latéral, les produits sont ensuite expulsés par la cheminée Ë.
Lorsque les briques réfractaires sont assez échauffées (après un intervalle de quatre heures environ, on obtient le îouge brillant), on intercepte l’arrivée du gaz ; le fourneau est prêt pour l'opération de la crémation.
Le corps à biûler, placé dans une bière, glisse à l’aide de rouleaux représentés à la droite de notre gravure, dans la chambre de combustion G. La porte est refermée, les briques étant au degré voulu de température pour que la crémation commence, l’air arrive seul sous le générateur, s’échauffe en passant à travers les carneaux incandescents, met immédiatement cil ignition le corps et entretient si puissamment la combustion que, dans l’espace d’une heure ou de cinq quarts d'heure, toutes les parties combustibles sont consumées ; il lie reste que les cendres et les os calcinés. Ceux-ci sont retirés par une porte pratiquée dans le cendrier, dont les dimensions sont assez grandes pour déterminer une diminution lo-
cale dans le tirage, et empêcher ainsi l’entrainement des cendres dans la cheminée.
Pendant cette opération, la chaleur développée par la combustion du corps sert à maintenir la température dans la chambre de combustion.
Si la crémation s’applique à un corps de petite dimension développant moins de chaleur, celui d’un enfant, par exemple; on a la faculté de laisser entrer une certaine quantité de gaz dans la chambre, par le tube F. Cette précaution est aussi employée avec succès, lorsque la chambre n’a pas été convenablement chauffée dès le commencement.
Pour opérer la crémation d’un second corps, il suffit de recourir à l’emploi du gaz combustible au début de l’opération, afin de ramener le régénérateur et la chambre de combustion au degré primitif. La température de la chambre de combustion ne doit pas s’élever beaucoup au-dessus de 750 degrés centésimaux, sinon les cendres seraient en partie réduites en fusion.
Au lieu d’employer un gaz combustible, on peut placer une grille ordinaire sous le régénérateur et brûler du charbon de bois, ou tout autre corps combustible.
Suivant lus données de l’expérience poursuivie jusqu’ici, il semble qu’il y ait quelque différence pour le temps de la combustion des corps de différents âges et de diverses natures ; il est à présumer que la combustion est facilitée par l’abondance de la matière grasse.
La quantité de charbon nécessaire pour échauffer le régénérateur et effectuer la crémation complète d’uu seul corps est d’environ neuf quintaux dans le fourneau à gaz. Pour une seconde opération, suivant immédiatement la première, une quantité beaucoup moindre est sulfisantc. Gaston Tissandier.
MATHIEU
La mort de M. Mathieu, décédé à Paris, le 5 mars 1 875, à l’àge de quatre-vingt-douze ans, est une grande perte pour la science astronomique, qui lui doit une remarquable Histoire de l'Astronomie au dix-huitième siècle , ainsi qu’une féconde impulsion donnée au Bureau des Longitudes et à son Annuaire. Nous ne saurions mieux retracer la vie de cet illustre savant français qu’en reproduisant les principaux passages du discours que M. le général Guillemaut a prononcé sur sa tombe :
« Mathieu (Claude-Louis) naquit à Mâcon, le 15 novembre 1785; son père, simple ouvrier menuisier et sans fortune, ne put l’envoyer que dans une petite école, où l’on apprenait seulement à lire et à écrire, et à un cours gratuit de dessin. Lejeune Mathieu s’y lit promptement remarquer par sou habileté, sa facilité au travail et son esprit d’ordre, qu’il tourna bientôt du cùlé des mathématiques, qu’il étudiait seul. Les difficultés étaient grandes, mais il lisait tous les jours, dans la préface de I ’Ahjèbre de
Lacroix, ccs belles paroles de d'Alembert : « Allez « eu avant, la foi vous viendra. »
« Ayant entendu parler de l’École polytechnique, il résolut d’y entrer, marcha eu avant, se rendit à Paris presque sans ressources, se logea au Marais dans une petite chambre qui lui avait été offerte sous l’observatoire de Delambre, suivit les cours gratuits de l'École centrale des Quatre-Nations, y obtint le premier prix de mathématiques et, l’année suivante, en 1803, fut admis dans un très-bon rang à l’Ecole polytechnique.
« Peu de temps après, à la veille de jouir du fruit de scs peines et de son travail, il risqua de tout perdre, en refusant, avec son ami François Arago et trente-quatre autres de ses camarades, de signer les registres ouverts pour l’adhésion à l’empire. Mais ils étaient tous en tète de la liste de leur promotion, et Napoléon I er lui-même 11 e crut pas devoir sacrifier de pareils sujets d’élite.
« Mathieu devint ensuite élève de l’Ecole des ponts et chaussées, secrétaire de l’Observatoire, membre de l’Institut, membre du Bureau des longitudes, professeur d’analyse et de mécanique à l’Ecole polytechnique et enfin examinateur de sortie.
« Mathieu était beau-frère de François Arago; comme lui, il partagea sa vie entré la science et la politique. Mâcon, sa ville natale, l’élut député, sans interruption, de 1835 à d 848. Après la révolution de Février, 127,000 électeurs sur 132,000 votants, dans le département de Saône-et-Loire, l'envoyèrent à l’Assemblée constituante, où il termina sa carrière parlementaire. Les paroles et les écrits, les votes et les actes de ce savant, de cet homme de bien, furent toujours en faveur du peuple, dont il n'a jamais oublié qu’il était sorti.
« Les dernières années de sa vie ont été consacrées à la science; mais, plus que tout autre, il s’intéressait aux affaires de son pays, et, lorsqu’à plus de quatre-vingt-dix ans la vue commençait à lui faire défaut, sa fille, madame veuve Laugier, dont le dévouement a été au-dessus de tout éloge, passait les journées à lui lire les feuilles publiques, et, avant de mourir, le vieux patriote a pu apprendre, avec la plus vive satisfaction, que la République, qu’il avait toujours aimée et défendue, était enfin le gouvernement légal de la France.
« Son fils, Charles Mathieu, a pu lui fermer les yeux; lui aussi, élève de l’Ecole polytechnique, directeur de la manufacture des tabacs de Dieppe, est digne de son père, qui va reposer à côté de son beaufrère, François Arago, de sou gendre, Ernest Laugier, qui, était aussi nu des vôtres, messieurs de l’Institut, que vous avez perdu trop tôt et que vous pleurez tous encore aujourd’hui.
« Quand on se trouve en présence de tombes d’aussi grands citoyens que les Arago, les Laugier, les Mathieu, on s’incline avec respect; mais les caractères se relèvent en songeant aux exemples qu'ils nous ont donnés ; on cherche à les imiter et on devient meilleur. »
MARC SÉGUIN
« Si les admirables locomotives anglaises se meuvent avec une vitesse qui elfraye l’imagination, disait Arago à la tribune de la Chambre des députés, le 24 juin 1837, elles le doivent à la belle découverte de notre compatriote Marc Séguin. » Cet illustre ingénieur était né le 20 avril 1786, à Annonay, dans cette ville active et industrieuse, la patrie des inventeurs des ballons et celle de l’un des pères des chemins de fer. Quelque temps après sa sortie du collège, Marc Séguin, soutenu et encouragé par son oncle, l’un des Montgollier, quittait le magasin de draperie paternel pour se livrer àl’étude des arts mécaniques. 11 s’était déjà fait connaître par divers perfectionnements de machines d’importation étrangère quand parut l’invention qui est devenue son principal titre de gloire : la chaudière tubulaire.
Pour qu’un générateur produise à tout instant et en quantité suffisante la vapeur nécessaire au jeu d'un mécanisme, il faut augmenter dans de très-larges proportions celles de ses surfaces qui sont exposées à l’action du foyer. Or, s’il est possible d’accroître à volonté les dimensions d’une chaudière fixe, on ne le peut pour les chaudières des locomotives et des bateaux à vapeur. Cette difficulté fut longtemps la principale pierre d’aehoppement contre laquelle vinrent se briser les efforts des savants et des ingénieurs qui tentèrent d’appliquer la machine à vapeur à la traction des voitures, soit sur les routes ordinaires, soit sur les premiers chemins de fer. Dès 1827, M. Séguin, après bien des recherches et des essais, imagina de faire traverser le corps de la chaudière, par suite l’eau à vaporiser, par des tubes de cuivre débouchant d’une part dans le foyer, de l’autre dans la cheminée, et de forcer la flamme et les gaz chauds de la combustion à passer par ces tubes pour se rendre du foyer dans la cheminée. Cette disposition permet d’accroître l’étendue des surfaces chaudes en contact avec l'eau et, avec cette étendue, le volume de la vapeur produit, tout en conservant à la chaudière des dimensions restreintes. Telle est la chaudière tubulaire qui vint rendre possible ce qui ne l’était guère avec la chaudière ordinaire. C’est par la supériorité que lui donna sur ses concurrents l’emploi d’un appareil du type Séguin qu’au célèbre concours de locomotives qui eut lieu à Liverpool, le 6 octobre 1829, Stephenson put remplir toutes les conditions du programme en faisant circuler sa locomotive, la Fusée, avec une vitesse variant suivant le poids à traîner de 6 à 10 lieues à l'heure, et battre tous ses concurrents qui ne purent arriver au but fixé.
L'appareil de Marc Séguin permet donc à la France de revendiquer une part très-large dans l’invention de la locomotive. 11 n’est pas le seul titre de gloire de son auteur. Eu 1820, il avait inventé et fait adopter les ponts suspendus en lil de fer; en 1825 et 1826, il faisait, de concert avec les fils Montgolficr, les premiers essais de navigation à vapeur sur le
Rhône ; à la même époque il construisait le premier des chemins de fer français, celui de Lyon à Saint- Étienne, sur lequel il réalisa deux progrès importants : la sub>litution des rails en fer aux rails de fonte employés en Angleterre et celle des traverses eu hoisaux dés en pierresur lesquels reposaient les rails.
Paul Laubencih.
GÉOLOGIE PITTORESQUE
VALLÉE DE l’àGLY (pYIIÉlNÉES-OHIEISTAI.Es) .
l orsqu’on pénètre dans une région de montagnes complexes comme les Alpes, les Pyrénées et leur
principal contrefort septentrional, les Corbières où les roches ont été disloquées et bouleversées à diverses reprises, les coupes deviennent insuffisantes pour donner une idée de la physionomie de la contrée. Le crayon doit s’efforcer alors de traduire les formes et les accidents variés, résultats compliqués des phénomènes dynamiques que les couches ont éprouvés : c’est l’aspect physique du pays qu’il faut rendre, car il est l’expression de sa constitution géologique. L’étude d'un terrain, entreprise au point de vue pittoresque et scientifique, tout à la fois est fort instructive et remplie d’attrait. Nous en donnerons ici un exemple qui, nous l’espérons, pourra servir de guide aux touristes géologues.
L’.Agly prend sa source au pied oriental du pic
Fig. 1. — Pont <le la Fons. — Parois crétacées. (Daprés un croquis de M. L. Rogniat.
de Bugarach, point culminant des Corbières (1231 mètres), à formes anguleuses et heurtées. Sa cime nue et coupée presque carrément, sa configuration abrupte lui donnent un air majestueux et lui impriment le relief spécial qui le font reconnaître à une distance considérable. La rivière, née dans le département de l’Aude, pénètre dans les Pyrénées Orientales par une profonde fissure à parois surplombantes, entaillée dans la chaîne crétacée de Saint-Antoine de Galamus.
Elle coule d’abord du N.-O. au S.-E., reçoit la Boulsanne à droite et la Désix, tourne à l’est, prend à gauche la Maury et le Verdouble, et va se jeter à la mer entre Torrelles et le petit port de Saint-Laurent.
A peine échappée de sa source, l’Agly s’est trouvée barrée par la chaîne principale des Corbières qu’elle a sciée en deux, en avant et en amont de
Saint-Paul de Fenouillet, pour se frayer un lit. Les deux brèches verticales, d’une effrayante hauteur, 150 à 200 mètres, donnent à celte région son caractère sauvage. La brisure supérieure, au désert de Saint Antoine, est à peu près inaccessible; la cassure inférieure qui, a empêché la plaine de Saint-Paul de se transformer en lac, présente une issue au pont de la Fou ou de la Fons. C’est un défilé très-étroit, à murailles verticales (fig. 1), par lequel la rivière achève de franchir le pays de Fenouillet, pour aller, toujours encaissée, par Latour, Estagel, Casas de Pena, Espira, jusqu’à Rivesaltes, et de là, élargissant son lit, jusqu’à la mer.
C’est principalement aux environs N. et S. de Saint Paul de Fenouillet que le touriste doit se porter pour examiner le rétrécissement de la vallée de l’Agly en défilés étroits, en fentes resserrées entre des escarpements crétacés taillés à pic. La gorge,
la crevasse où la rivière roule ses eaux devient, sur certains points, si étroite qu’elle est complètement inaccessible : des roches calcaires verticales ou surplombantes, nues et corrodées par les eaux, forment les parois intérieures de ses murailles élevées.
La vallée de l’Agly est formée par deux rides montagneuses ou petites chaînes calcaires trèsabruptes, qui courent à peu près parallèlement de l’est à l’ouest. L’étroite échancrure qu’elles laissent entre elles, et au fond de laquelle coule la rivière, présente des parois calcaires diversement inclinées, des pentes roides, des talus rapides, des murailles surplombantes ou verticales. Ici on ne remarque point les pentes douces de certaines vallées, qui s’abaissent pour ainsi dire insensiblement, depuis la
ligne de faîte jusqu’à la dépression où passe le cours d’eau, comme pour y aller doucement baigner leurs pieds rocheux. Dans la vallée de l’Agly tout est abrupt, tout est fièrement accentué. Les lignes des rochers calcaires se profileut d’une manière fière et sauvage; leurs arêtes coupées carrément déterminent des montagnes escarpées dont les flancs sont presque inaccessibles, ou offrent des défilés étroits que l’art a même de la peine à entailler pour y frayer un passage à l’homme.
Chaque fragment de chaînon est constitué luimême par une série de petits mamelons déchiquetés et fracturés; ces divers membres d’un ensemble montagneux, réunis en un tout, présentent une structure particulière qui donne à cette région des
Fig 2. — Ermitage de Casa-de-Pena. — Calcaires néocomiens. (D’après un croquis da M. L. Rogniat.)
Corbièrcs une physionomie spéciale; elle frappe l’observateur qui y pénètre pour la première fois. En remontant, la vallée de l’Agly commence à se rétrécir à partir de Rivesaltes et d'Espira, à disposer ses pentes sur ses parois intérieures, à montrer des talus inclinés. Déjà aux environs de Peyrestortes, de Baixas, de Calce, le relief du pays s’accentue en prenant des formes orographiques fièrement dessinées. Vers Casas-de-Pena, la rivière s’encaisse encore davantage entre des rides rocheuses crétacées, qui semblent vouloir étreindre l’Agly entre leurs plis. A partir de là, les crêtes prennent des formes de plus en plus tourmentées et déchirées; les escarpements abrupts qui se dessinent si fièrement le long de la vallée en gorges profondes, en passages impénétrables, commencent à se montrer. Les altitudes croissent rapidement et quelquefois brusquement. Rivesaltes est à 13 mètres d’altitude.
Peyrestortes, distant de 3 à 4 kilomètres, est déjà à 38 mètres ; Calce, à une faible distance de la cote 38, se trouve à 140 mètres. Tandis que les hauteurs de l’ermitage de Pena (fig. 2) portent la cote 1 73 mètres, Vingrau est à 227, la tour de Tautaval posée à 498 mètres, la cote 1 015 mètres est à l’est de Saint- Antoine, et enfin 1231 mètres sur le pic de Bugarach, point culminant de la vallée.
Il résulte de ces cotes qu’en négligeant les sinuosités de son cours, l’Agly, sur une longueur de 50 kilomètres, a une pente moyenne de 1000 mètres, ce qui donne deux centimètres par mètre de pente à la vallée, dont la largeur dans la partie centrale est en moyenne de 10 à 15 kilomètres.
Le vallon de Caudiès, partie supérieure de la vallée de l’Agly, est compris entre deux murailles rocheuses presque verticales ; il offre un paysage plus grandiose, à profils plus harmonieux que les autres
parties méridionales des Corbières. On pressent, aux tons chauds de lumière, à la fraîcheur de la végétation, à l’élégante symétrie des lignes de perspective et à l'élévation des montagnes, l’approche des vallons frais et verdoyants de la chaîne majestueuse des Pyrénées. Les vallées de Maury et de Saint-Paul présentent un paysage plus sévère, mais où se marient encore admirablement les tons de lumière chatoyant sur ses crêtes rocheuses, les éclairant de teintes lumineuses qui- se dégradent en payant d’un plan à un autre. Mais ce qui frappe surtout l’observateur, c'est le contraste entre la plaine et la portion élevée. Les deux petites chaînes, au nord et au sud, séparées par toute la largeur de la vallée, sont identiques par leur composition, leur structure, leur âge et leur relief.
La vallée supérieure de l’Agly, vue en grand, prend la configuration d’un vase ou d’une coupe polygonale dont la longueur est plus que double de la largeur, et la profondeur d’environ la cinquantième partie de la longueur, puisque les altitudes maximum de ses parois dépassent 1000 mètres. Les bords supérieurs de cette vaste coupe présentent une suite de dentelures inégales, comme d’immenses ciscfures qui en accidentent étrangement le pourtour.
La vallée de l’Agly est une région privilégiée et digue de toute l’attention du géologue. En effet là, sur une superficie relativement circonscrite, se trouvent des représentants de toute la série sédimentaire. A partir du sol primordial qui se développe au sud, on y rencontre les roches stratifiées de toutes les époques, depuis les dépôts paléozoïques, basiques et crétacés des Hautes Corbières, jusqu’aux terrains quaternaires et les terrains tertiaires les plus récents de la partie inférieure de la vallée.
Les roches crétacées dominent dans la vallée ; ce sont des calcaires compactes néocomiens, des calcaires gris, veinés de blanc à caprotines, des calcaires noirs, des calcaires marneux plus tendres et quelquefois feuilletés, des brèches calcaires donnant des marbres (Eslagel), des calcaires noirs schisteux aptiens et albiens, des marnes, des grès de diverses nuances, noirs, gris, rougeâtres et ferrugineux, néocomiens et aptiens. Les diverses assises calcaires sôul fossilifères ; elles renferment des orbitolites, des ostrucées ( Exogijra sinuata, Sow.), qui atteignent de grandes dimensions.
Le granité affleure, au tournant du pont de la Fous sur le chemin de I.esqucrde ; les buttes de ce granité métallifère, dirigées E.-O., renferment du minerai de fer et sont coupées par des filons de quartz et de granité h petits grains : des gypses de thermalité sont déposés dans ses cavités.
Aux environs de Saint-Paul de Fenouillet se trouve le Néocomien, qui forme les deux barrières nord et sud du vallon ; dans leur intérieur affleurent V Aptien et le Gault, tandis qu’au delà de la barrière septentrionale apparaissent les dépôts crétacés plu6 récents. . i- ' .
Au nord de Saint-Paul tout est normal; mais au sud il y a un renversement de couches : le Gauit semble passer sous le Néocomien.
A. F. Noguës.
TRANSPLANTATION DU POISSON
Nous ne trouvons vraiment pas d’autres mots pour exprimer maintenant l’opération qu’ont inventée les Américains du Nord, et qu’ils pratiquent en grand depuis quelques années. Dans combien de temps serons-nous assez civilisés pour faire comme eux? Notre pays en a encore bien plus grand besoin que le leur, et nous demeurons inattentifs et inactifs. Au lieu de cela, c'est déjà un dicton là-bas 1 : « Quand une eau est bonne pour le Bar-Noir, il ne faut pas plus la lais-er inoccupée qu’une terre fertile sans labour, il est difficile de dire laquelle rapporte le plus. »
Il ne leur suffit plus, à ces Américains à la vapeur, de faire du poisson par la fécondation artificielle; ils trouvent plus expéditif de transplanter partout celui tout fait qu'ils peuvent rassembler ou qu’ils trouvent tout assemblé. C’est un peu ce que nous avons essayé pour le repeuplement de quelques étangs par l’anguille.
En France, au printemps, les riverains de l'embouchure de nos rivières, dans la mer , observent tous les ans la montée, c’est-à-dire la réunion au bord de fleuves , de millions d’anguilles longues comme la moitié du doigt et de la grosseurd’une petite paille. Ces anguilles naissantes sont blanches et transparentes; on les prend avec des paniers, des mouchoirs, tout ce qu’on veut tremper dans l'eau, et l’on fait cuire cette chair de poisson, qui ressemble alors à do gros vermicelle et en a la couleur.
Or, l’expérience a été faite et est facile à renouveler. Il suffit d'emporter cette montée, emballée dans des herbes et des linges humides pour la conserver vivante jusqu’aux étangs et marécages de l’intérieur du pays. On la verse dans ses eaux , elle y grandit , et , en quelques années , y fournit un magnifique peuplement d’anguilles adultes. Pourquoi ne faisons-nous pas , tous autant que nous sommes, cette opération si simple, partout où nous avons de l’eau et sur tous les points de la France? La montée ne coûte que la peine de la prendre ! elle ne pèse pas grand'chose, et d’ailleurs , rapporte au centuple du centuple !
Aux Etats-Unis, ils savent maintenant ce que cela rapporte, et ils y vont de bon cœur... A l’époque où les glaces interrompent la navigation dans l’état de New-York, ils ont remarqué que l’eau pouvait être amenée des canaux dans les environs de Itochester et qu’alors de grandes quantités de poissons venaient
* «Watcrs suilablo la tlic Blaekbass sliould not be luft unslotked an y more tand land wliicli is in pcrlcct condition for cropping : it is a. inallcr ol doubt wliich vrill yicld the tjelter rctnrn ...
s’accumuler dans les grands bassins auprès de la ville. Longtemps ces poissons furent la proie du premier pêcheur venu qui voulait les prendre au filet et les porter au marché. Mais , depuis quelques années, les commissaires du canal, s'apercevant que ces poissons étaient composés, pour, l’immense majorité, de jeunes individus, pensèrent qu’il y avait mieux à faire, et donnèrent aux Commissaires de l’État, droit de pêche exclusif.
Il en résulta qu’au moyen de filets traînés sous la glace, on réunit tous ces poissons , que l’on enferma dans de vastes réservoirs en bois maintenus sous la glace; puis, des circulaires furent distribuées, indiquant quelles espèces de poissons on tenait, et à quelles eaux ils convenaient. Le poisson étant délivré gratis, on invita tous les habitants à se rendre à Roehesler apportant qui des barils, qui jusqu’à des boites au lait, pour transporter la quantité de poissons qu’on jugerait utile, dans les eaux de son voisinage immédiat. Chacun demanda l’espèce qu’il supposait bonne pour son étang, son lac ou sa rivière, et y porta religieusement son butin.
Voici lomode plus ordinairement employé, en Amérique, pour repeupler un étang, un marais, une rivière : Un certain nombre de personnes du voisinage se réunissent pour défrayer l’une d’elles, qui porte à Rochester les récipients nécessaires, et rapporte les alevins de semence appropriés aux eaux à repeupler. Chaque voyage représente une dépense d'à peu près 20 francs de notre monnaie. Dans notre pays, cela ne coûterait pas davantage ! On va chercher, à Rochester , les poissons jusqu’au mois de mai s, c’est-à-dire tant que la glace est en.orc assez forte pour porter les hommes qui font le service et vont chercher sous cette glace les alevins dans les grands réservoirs en bois qui les contiennent.
Quelques mots maintenant sur les résultats obtenus en employant les Bars-Noirs, poissons très-voisins de notre per che-gouj ornière, mais plus gros, ainsi qu’on va le voir. En France, nous employerious d’autres espèces, mais qui produiraient le même résultat. Sans compter la perche, nous pourrions rassembler, en quantités immenses , les gardons blancs et rouges, les carpes, les tanches , les chevesnes, etc... Provisoirement, on ferait de cela des transplantations magnifiques, et les transplantations y gagneraient de beaux et bons poissons à leur portée.
Dans un petit lac du comté de Westchcster , on plaça vingt-quatre bars-noirs et le lac ne reçut plus rien pendant quatre ans. Au bout de ce temps, on prit, en une seule saison, à la ligne, une tonne de beaux bars ; ce qui ne diminua en rien la récolte de l’été suivant. Chaque année, maintenant, on en prend autant, ce qui produit et une pê.he agréable, et une nourriture excellente.
Le bar fraie en mai: la femelle garde le nid de ponte et le défend contre les intrus. L’incubation, selon la température des eauxj demandq de trois à six jours, après lesquels la femelle commence à éle-
ver les jeunes et à tenir à distance les autres poissons qui voudraient les dévorer.
Au bout de douze mois, ces petits poissons pèsent un quart de livre, soit 123 grammes; au bout de deux ans, ils dépassent 500 grammes. Au troisième printemps, ils pondent à leur tour, et l’on peut pêcher tous ceux que l’on veut , non seulement à l’hameçon, mais au filet, sans dépeupler l’étang ou la rivière. Dans de (elles conditions , l’eau restera un réservoir inépuisable de parfaite nourriture.
En 1872, 70,000 personnes sont venues chercher du petit poisson à Rochester ! Quel magnifique résultat! H. DE LA BlANCHÈRE.
LES TRAVAUX PUBLICS EN HOLLANDE
(Suite et fin. — Voy. p. 50 et 123 )
LES CHEMINS DE FER
Les principales villes de Hollande sont reliées entre elles et avec celles des contrées voisines, par un réseau de chemins de fer qui va constamment en se développant et s’améliorant à divers points de vue : nous allons signaler rapidement quelques-uns des travaux les plus importants, parmi ceux qui ont été exécutés récemment ou qui sont en cours d’exécution.
Le tracé des lignes ferrées, en Hollande, n’a présenté que peu de difficultés; le pays est abso’ument plat et aucun accident de terrain n'a conduit à des travaux d’art analogues à ceux que l’on rencontre sur la plupart des chemins français (la ligne du Nord exceptée). Les alignements droits succèdent aux alignements droits, et les courbes, lorsqu’il y en a, sont généralement de grand rayon ; les changements de direction sont motivés en général uniquement par la nécessité de desservir une localité de quelque importance. Il n’y a nulle part, croyons-nous, ni tunnel -ni viaduc; les tranchées sont foi t rares etu’alte'gnent que de très-faibles profondeurs. En revanche, les remblais sont fréquents et ils n’ont pas été sans présenter, en divers points, de sérieuses difficultés : les terrains, eu effet, ne sont pas toujours résistants, et l'on a dû souvent avoir recours à des procédés spéciaux déconsolidation : l’emploi de fascinages j our former une base solide, en même temps que douée d’une certaine élasticité, a donné de bous résultats. Les remblais qui constituent, comme nous venons de le dire, une assez forte proportion des voies ferrées, sont disposés en général de manière à pouvoir servir de digues et à concourir ainsi avec les digues spéciales à la protection du pays contre les inondations.
Les chemins de fer se trouvent, en somme, peu élevés au-dessus du sol ; d’autre part, les canaux ont leur plan d’eau presque au niveau du terrain naturel; il en résultait certaines difficultés pour les fréquentes traversées des canaux par les voies ferrées.
Des systèmes divers , dont quelques-uns sont fort curieux, sont employés pour permettre d’ouvrir rapidement, dans les ponts qui supportent les chemins de fer, des passages suffisants pour la traversée des bateaux qui circulent sur les canaux, et l’on sait que la circulation est assez considérable, au moins sur certains canaux : des ponts tournants, des ponts-levis de différents systèmes, d’autres ponts encore qui n’ont pas de noms en français parce qu’il n’en existe pas d’analogues, sont usités suivant les circonstances; leur variété apparaît lorsqu’on voyage en bateau.
La Hollande est traversée dans toute sa largeur par la Meuse et le Rhin, dont les eaux confondues forment de larges cours d’eau connus sous des noms différents, le Leck, le Waal, etc.
Ces cours d’eau ont , en certains points, été franchis, dès l’abord, par de beaux ponts en fer, dans d’autres cas ils ont constitué des lacunes dans les lignes ferrées; il fallait alors que le passage d'un tronçon de la voie à l'autre, s’effectuât à l'aide de bateaux à vapeur, ce qui nécessitait des transports gênants et occasionnait des pertes de temps ; ces lacunes sont ou comblées ou sur le point de l’etre, du moins sur les points les plus importants. C’est ainsi que depuis 1872 un vaste pont traverse la Meuse au Moerdyck (Hollandc-Diep) ; il se compose de 14 travées en fer, poutres droites de 100 mètres de portée chacune ; la largeur du fleuve est d'ailleurs diminuée en ce point par des barrages qui s'avancent transversalement dans le lit sur une largeur de 000 mètres environ ; les piles ont été fondées à 20 mètres de profondeur par l'emploi de l’air comprimé. Pour permettre le passage de la navigation, un pont tournant est établi sur un canal séparé situé à l’extrémi’é sud du pont ; par si rotation, ce pont dégage deux passes de 16 mètres de largeur chacune ; le projet évaluait les dépenses à 16,800,000
francs ; elles ne sont montées en réalité, paraît-il , qu’à 13,800,000 , non compris les expropriations.
De même, la ligne du chemin de fer d'Anvers à Rotterdam s’arrête maintenant à Fijenoort, sur la rive gauche de la Meuse ; les piles du pont qui doit amener la voie ferrée dans le centre de la ville sont complètement terminées, mais lors de notre passage (septembre 1874) le tablier n’était pas encore établi.
La ligne de Ilois-le-Due (’s Hertogenbosch ou ’s Bosch) àl'trecht traverse successivement la Meuse, le Waal, la Linge et le Leck, et ces cours d'eau ont dû être franchis par des ponts de grandes dimensions.
La Meuse est traversée à Crèvccœur par un pont comprenant une travée de 100 mètres et dix de 57 mètres qui reposent sur deux piles en rivière et huit sur la terre ; le nombre des travées est nécessité par le volume considérable d’eau qui doit être débité pendant les débordements.
La grande ouverture de la travée en rivière est justifiée par le besoin de diminuer le nombre des piles à cause des glaces. Le pont est construit pour deux voies, mais une seulement est posée ; le poids de la travée de 100 mètres est de 500 tonnes; celui des travées de 57 mètres est de 165 tonnes, ce qui porte le total du métal employé à 2,100 tonnes.
Le chemin de fer traverse le Waal à Bommel, le pont comprend 11 travées à poutres en treillis : 3 travées ont 120 mètres et 8 ont 57 mètres, ce qui porte la lougueurdu pontà 820 mètres environ; comme pour le pont de Crèvecœur, une partie seulement se trouve comprise dans le lit ordinaire du fleuve. Le poids de chaque travée de 1 20 mètres est de 790 tonnes; il est de 160 pour chaque travée de 57 mètres, le poids total est de 3,700 tonnes.
Mais c’est à Kuilemborg, sur le Leck, que se trouve le pont le plus remarquable dont nous don-
lions ici, avec une élévation et une coupe transversale, une vue intérieure reproduisant fidèlement l’aspect de ce travail important. Ce pont se compose de 7 travées de 57 mètres d’ouverture, suivies d’une travée
Le ponl de Kuilemhorp, sur, le Lcck (Hollande). — Vue intérieure de la grande travée. (D’après une photographie.)
supérieure et qui atteint 20 mètres de hauteur à sa partie moyenne : en ce point les deux poutres sont reliées par quatre séries de poutres transversales qui avec des croix de Saint André, concourent à donner une grande rigidité au système. Le pont a 8 mètres
de largeur intérieurement ; il est disposé pour recevoir deux voies, mais une seule est posée actuellement; le plancher du pont est à 17 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer.
La partie métallique a coulé 5,600,000 franc# en-
viron, cette somme se décompose ainsi: 1,600,000 francs pour la travée de 150 mètres ; 500,000 francs pour la travée de 80 mètres et 200,000 pour chacune des travées de 57 mètres.
Ce pont est d’un grand effet et vu à quelque distance de la rive qui s’infléchit, la travée principale produit un coup-d’œil admirable à tous égards : les proportions en sont heureuses et l'on ne peut se rendre compte des dimensions extraordinaires qu’elle présente : ce n’est qu'en se promenant à l’intérieur que l’on peut avoir une idée do l’importance de cet ouvrage. On reste alors émerveillé du résultat et de l’effet extraordinaire de ces mille poutres et tirants qui s’entrecroisent dans tous les sens. Mais si, môme au point de vue pittoresque, la travée principale est réellement heureuse, il n’en est pas tout à fait de même de l’ensemble du pont ; la travée couibe reportée à l’extrémité d’une longue série de poutres droites ne semble pas former la terminaison naturelle, on s’attend à ce que celte partie surélevée fasse le milieu de l'ouvrage. Il est vrai que le terrain ne permetlait pas une autre disposition , mais on peut regretter au point de vue du paysage (qui n’est pas beau du reste à Kuilemborg), que ce pont ne traverse pas une vallée plus resserrée dont le thalweg occuperait le milieu.
Ce n’est pas seulement en supprimant les lacunes Le pont du Kuiicmijorg. q^ 1 existaient sur leurs h-
u pc transversale au milieu S Ues de dl(!miu dc fe, ‘ ‘1™ de la grande travée. les Hollandais s’efforcent
Échelle de o-.noio pour i- d’améliorer ce service im- (îôü )• portant, quelques villes se
sont imposé des sacrifices considérables pour amener jusqu’au ccn're les voies ferréesqui, en Hollande comme eu France, s'arrêtaient d’abord’ dans les faubourgs. C’est ainsi qu’à Rotterdam, les gares étaient situées l’une à la pointe nord de la ville et l’antre sur la rive gauche de la Meuse. Ces deux gares seront prochainement reliées par une voie feriée qui, traversant la Meuse et plusieurs canaux, passeia sur un viaduc élevé à la hauteur d’un iprcmierétagcetrégnantsur les quais et dans quelques rues ; les piles sont évidées, de manière à gêner la circulat’on sur la voie publique aussi peu que possible. Une nouvelle gare estlléjà construite au centre même du triangle que forme la ville, et pour la bâtir on a dù remblayer en partie un canal. Tous ces travaux ont été fort coûteux, mais nous pensons que les som- ■mesidépens’ées seront productives.
-. . Il en, sera de même vraisemblablement à Amster- •dam,..où Don a projeté une gare située, non pas an centre de la ville mais sur les terrains que l’on aura çqncpüs.'sur les eaux, terrains qui sont situés entre
les deux anciennes digues de l’est et de l’ouest. Le reinb'aiement est fait pour une partie déjà et l’on tra' aille activement à le terminer. Les deux gares situées presque sur les bords de l’Y, mais l’une à l’est et l’autre à l’ouest, seront reliées par une ligne régnant dans toute la longueur des terrains conquis et au milieu de laquelle se trouvera la gare. Une ligne se dirigeant vers Zaandam seia établie ; sur l’une dos digues destinées à limiter le des- ! sèchement du Zuyderzce lorsqu’elles seront termi- ! nées. Déjà, un beau viaduc, avec un pont tournant à l'ouverture du Prinsen Graclit, est complètement terminé. Mais tous ces travaux sent longs et ce n’est que dans quelques années qu’Amsterdam jouira de l’avantage qui résultera de la jonction de ces diverses voies ferrées 1 .
EN ANGLETERRE
On sait que les rivières et les ruisseaux qui traversent les grandes villes, sont souillés par les eaux d’égout, à tel point qu’il devient impossible d’en faire usage pour la boisson et que souvent même le poisson n’y peut plus vivre. L’exemple le plus remarquable qu’il y en ait en France se trouve au débouché de l’égout collecteur d’Asnières, par lequel toutes les impuretés de Paris se déversent dans la Seine. On sait aussi que les ingénieurs de la ville poursuivent avec succès les expériences, qu’ils ont commencécsdcpuis plusieurs années, pour l’emploi de ces eaux en irrigations fertilisantes. Ce sont surtout des matières organiques qu’elles contiennent. Les détritus, s’ils sont réunis en masse, deviennent un foyer de pestilence. S’il sont disséminés sur des terres eu culture, ils se brûlent peu à peu au contact de Pair atmosphérique et ne sont pas plus nuisibles que le fumier ordinaire des cultivateurs.
On viendrait donc à bout de purifier les rivières si 1 lies n’étaient empoisonnées que jar les égouts des villes; mais les usines industrielles établies sur leurs bords les infectent quelquefois d’une autre façon. En France, ce n’est pas encore trop sensible, d’autant plus que l’industrie est soumise, sous ce rapport, à un coulrôle et à des restrictions fort utiles pour le bien-être des populations cil général. En Angleterre,
1 Nous avons été p’us long que nous n’aurions voulu dans l’exposé des questions relatives aux travaux publics, qui nous ont frappé en Hollande, unis nous sommes loin cependant d’avoir dit tout ce qu’il y avait à signaler ; nous ne terminerons pas d’ailleurs sans signaler aux personnes que ccs questions intéresseraient spécialement, un ouvrage dans lequel nous avons pris quelques-uns des renseignements numériques que nous avons donnés et qui contient sur la plupart des travaux importants de Hollande. des détails de tous genres : c’est le Algemeen \erslag (1er Werkzaamheden y an hel .kçninglijk InçtituiU van Ingénieurs , publication périodique très-intéressante., On peut aussi consulter sur ces questions l’ouvrage aie M. Croizcttc Dcsnqycrs, ingénieur en chef des ponté et chaussées, les Travaux publics en Hollande. — Paris, 1874.
au contraire, les manufacturiers sont longtemps restés libres de salir les cours d’eau autant que bon leur semblait. Le mal est devenu si grand que le Parlement s’en est ému. Des enquêtes ont été prescrites. Il est probable qu’une loi sera votée bientôt pour proléger les riverains contre les abus qui ont été révélés. Montrons, par quelques exemples, en quoi consistent les dommages de cette nature et quelle en peut être la gravité.
Le minerai d’étain que l’on extrait dans la Cornouailles est associé avec du peroxyde de fer; on le réduit en poudre, puis on le délaye dans de l’eau courante qui laisse se déposer les particules métalliques pesantes et entraîne la gangue plus légère. 11 en résulte que les ruisseaux sont teints en rouge en aval des mines d’étain. Cette eau ne contient pas que du peroxyde de fer ; il y reste une quantité notable de minerai que l’on tâche d’arrêter au passage ; il en arrive cependant jusqu’à la mer, car les sables du littoral eux-mêmes deviennent à la longue assez riches en étain pour qu’il y ait avantage à les traiter comme minerai. Les rivières de la Cornouailles, ainsi colorées en rouge, ne sont pas précisément empoisonnées; les détritus qu’elles contiennent ne sont pas nuisibles à la santé comme les boucs des égouts ; cependant le poisson s’en éloigne, les troupeaux refusent de s’y abreuver. Lorsqu’elles débordent, elles recouvrent les prairies du voisinage d’un dépôt stérile qui tue l’herbe fine et ne laisse subsister que les plantes grossières dont le bétail ne veut pas se nourrir. Après tout les mines d’étain sont une si grande richesse pour la Cornouailles que l’on en viendra peut-être à leur sacrifier tout le reste ; les cultivateurs s’en iront ailleurs, et les mineurs conserveront seuls la jouissance des rivières dont ils ont besoin pour laver leurs minerais.
Dans cette meme province, une autre exploitation colore les ruisseaux en blanc. Les fragments de granité que l’on retirait de la mine d’étain de Saint- Auslcll, étaient empilés au dehors comme matière de rebut. On s’aperçut que cette roche, en se décomposant, formait du kaolin. Aujourd'hui, on la réduit en poudre que l’on met en suspension dans l’eau, puis le dépôt qui se forme est recueilli avec soin et vendu pour les fabriques de porcelaines, les fabriques de papier et d’autres industries chimiques. Mais l’eau emmène ce qu’il y a de plus fin, si bien que les ruisseaux prennent une apparence laiteuse eu aval de l’usine. Quoiqu’il paraisse que cela n’a rien de nuisible pour la santé, c’est assurément d’un aspect assez désagréable pour les propriétaires riverains.
Près des houillères c’est une autre affaire ; l’eau devient noire. Autrefois, on brûlait le poussier do charbon de terre pour s’en débarrasser, maintenant on le vend après l’avoir lavé pour le purger de schistes ou autres matières étrangères qu’il contient. On imagine ce que doit être un ruisseau chargé de parcelles de houille, surtout lorsqu’il déborde et qu’il laisse déposer 6ur les prairies les matières qu’il tenait en suspension. Là aussi, les bonnes herbes périssent;
les vaches ne donnent plus qu’un lait gris ; souvent elles meurent, et l’on trouve alors dans leur estomac un amas de poussier de charbon. Le mal est d’autant plus grave que la houille contient parfois des pyrites arsenicales.
Que dire encore des teintureries et de tant d’autres industries qui rejettent, dans le cours d’eau le plus voisin, leurs liquides diversement colorés? Peu à peu tous les ruisseaux de l’Angleterre deviennent impropres à la boisson, aux usages de la vie domestique. Il est temps d’y porter remède. Mais y parviendra-t-on par un texte de loi, et si l’on atteint le but , l’industrie ne s’en trouvera-t-elle pas trop gênée? Telles sont les questions que l’on se pose en ce moment. Elles sont, sans contredit, de première importance pour une contrée où les manufactures ont acquis un si grand développement.
LE BAROMÈTRE ENREGISTREUR
DE M. REDIEU.
Un de nos plus habiles fabricants d’instruments de précision, M. Redier, s’est adonné, depuis de longues années, à la construction des appareils, tels que le baromètre, le thermomètre , l’anémomètre, le pluviomètre, dont les météorologistes out à faire un usage constant pour l’étude de l’atmosphère. Mais il s’est efforcé de doter la science d’instruments enregistreurs, qui inscrivent eux-mêmes, automatiquement, les variations auxquelles ils sont soumis, et qui, par conséquent, ne nécessitent plus de lectures assujettissantes, et toujours incomplètes, de la part de l’observateur. Il est inutile de faire ressortir les avantages de semblables appareils : tout le monde en comprendra l’importance. Nous les avons d’ailleurs exposés précédemment 1 , aussi aborderonsnous, sans de plus amples préliminaires, la description du nouveau baromètre enregistreur qui , selon nous, est destiné à fournir le plus précieux concours à toutes les sciences d’observation , et spécialement à la météorologie.
Voici en quoi consiste cet appareil : un baromètre à siphon ordinaire BB (fig. 2), dont les deux branches sont bien calibrées, porte un flotteur F, en ivoire, très-léger, sur lequel est fixée une tige verticale d’acier, très-faible, terminée par une pointe. Une aiguille horizontale A , très-légère aussi, vient reposer sur cette pointe ; son extrémité est terminée par un petit crochet.
Le baromètre est fixé sur une planche CC comme un baromètre ordinaire, et cette planche, munie de deux trous, est tenue sur l’instrument au moyen des deux boutons mollelés XX. Un double rouage d’horlogerie MN est placé à côté du baromètre. Le rouage M est terminé par un échappement de chronomètre,
• Vuy. 1™ année : les Instruments enregistreurs photographiques, p. CG.
et le rouage N par un volant Y, très-léger, tournant avec une grande rapidité. Ces deux rouages sont calculés de façon que la vitesse du volant soit le double de celle de récliappement. Un rouage satellite réunit ces deux mouvements, et l’axe autour duquel tourne ce satellite porte la roue Y, qui engrène elle-même avec un pignon sur lequel est monté la poulie P.
La poulie P porte une chaîne qui entraîne le crayon enregistreur K, dans un sens ou dans l’autre suivant qu’elle tourne elle-même à droite ou à gauche. L’axe de la poulie P porte un second pignon, invisible dans notre ligure, qui communique son mouvement, au moyen d’une crémaillère, à la plaque CC qui porte le baromètre. Ainsi, quand la poulie P, qui entraîne le crayon enregistreur, tourne, l’en-
semble du baromètre à siphon se meut aussi verticalement.
Voici maintenant comment fonctionne l’instrument : L’aiguille A, terminée par un crochet, repose sur la petite tige verticale du flotteur F et est ainsi horizontale. L’une des ailes du volant V vient butter contre le petit crochet.
L’échappement E du rouage M marche toujours, et, par ce fait, tend à entraîner la poulie P de droite à gauche, et à faire remonter la plaque CG de bas en haut ; et comme cette plaque porte le baromètre, elle entraîne dans ce mouvement l’aiguille A qui, étant ainsi soulevée, dégage le volant V.
Le volant V appartenant au rouage N tourne alors, et comme sa vitesse est 2, celle de l’échappement étant 1, il entraîne la poulie P de gauche à droite et
Fig. 1. — Courbe des pressions barométriques obtenue par le baromètre enregistreur de M. Rcdicr, du 4 au 10 décembre 1874
fait mouvoir la plaque CC de haut en bas ; l’aiguille A suit le mouvement et vient de nouveau arrêter le volant V. On obtient ainsi une suite de petits mouvements successifs et très-rapprochés, la partie de l’aiguille A qui retient le volant V étant plus petite qu’un vingtième de millimètre.
Quand la pression ne change pas, la trace laissée par le crayon est une ligue droite. Mais voyons comment se comporte l’appareil quand elle varie. Supposons que la pression augmente, le mercure baissera dans la petite branche du siphon : le flotteur descendra, entraînant l’aiguille A qui accrochera le volant V d’une quantité plus grande. Il faudra donc plus de temps à l’échappement E pour opérer le dégagement du volant ; par conséquent la poulie Ptournera dans le même sens pendant un temps plus long, proportionnel, d’ailleurs, au changement de pression, et la trace laissée sur le papier indiquera ce mouvement. Si, au contraire, la pression diminue, le volant V sera dégagé, et l’écart entre le volant
et le crochet sera d’autant plus grand que la baisse aura été plus considérable.
Le baromètre à mercure n’agit donc pas directement sur le curseur, comme dans les baromètres à cadran ; il ne sert qu’à indiquer, en quelque sorte, au rouage d'horlogerie, dans quel sens il doit tourner, et par suite à imprimer au crayon un mouvement à droite, ce qui correspond à une hausse, ou à gauche, ce qui accuse une baisse.
On voit que le baromètre enregistreur de M. Rcdier fonctionne à la façon des relais télégraphiques, mais toutes les fonctions en sont mécaniques.
Pour faire fonclionner l’inslrument il suffît de remonter les deux ressorts moteurs chargés de communiquer leur mouvement au crayon enregistreur, et on a, sans s’en occuper autrement, des courbes de trois, dix, quinze jours et plus, suivant la longueur du papier qui.se déroule. Ces courbes peuvent être faites à telle échelle que l’on désire, les proportions adoptées sont : l’heure, représentée par 4 millimètres
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qu'un mouvement d’horlogerie RR' fait tourner le cylindre d’une quantité de 4 millimètres par heure et vient faire frapper tous les quarts d’heure, au moyen du marteau O, trois petits coups sur une planchette fixée sur la planche qui porte le baromètre, de ma-
et le millimètre de mercure par 5. Nous donnons ci-contre la figure réduite, d’une courbe obtenue du 4 au 10 décembre 1874 (lig. 1).
Nous n’entrerons pas dans les détails de construction du cylindre enregistreur, nous dirons seulement
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Fig. 2. — Iæ nouveau baromètre enregistreur de M. Redicr
uière à ébranler légèrement peu la colonne mercurielle.
M. Redicr ne s’est pas contenté de faire concourir cet ingénieux mécanisme à l’enregistrement automatique; en remplaçant la poulie P par une grande aiguille, il a pu obtenir des baromètres à grands cadrans, destinés à être vus à distance et très-bien appropriés par conséquent à des monuments ou des places publiques. Le grand baromètre de la Rourse
de Paris, construit d’après ce principe, fonctionne régulièrement depuis trois ans. La course de l’aiguille étant considérable, les indications sont très-précises et très-appréciables, même de loin. Nous espérons que nos ports de mer seront bientôt dotés de semblables instruments, et qu’ils ne tarderont pas à suivre l’exemple de la ville de Cherbourg, qui eu possède un dont le cadran n’a pas moins de l m ,50 de diamètre. Gastoh Tissandier.
CHRONIQUE
Curieux effet «le mirage. — Dans une récente communication à la Société de géographie, M. Paul Soleillet, qui a poussé ses explorations jusqu'à 450 kilomètres d’El-Goléah, citait un effet de mirage d'une nature nouvelle, en ce que l’aberration optique portail principalement sur l’agrandissement des objets, Après avoir traversé la région dos Shebka, on a parcouru des plateaux élevés, couverts d'une terre rougeâtre très-unie et parsemée de pierres noires de toute grosseur. I.e voyageur fit remarquer à un indigène de sa suite, cinq chameaux visibles nettement à l’horizon, à une distance pouvant êlre estimée sept ou huit kilomètres. On regardait avec attention afin de découvrir si ces chameaux étaient montés par des cavaliers blancs ou noirs ; s'ils étaient blancs, on allait avoir affaire aux Arabes avec qui les relations sont bonnes ; s’ils étaient noirs on devait être en présence de Chambas, peu hospitaliers envers 1rs Européens. L’illusion se continue jusqu’il 500 mètres, distance à laquelle on découvre que les chameaux n’étaient autre chose que cinq pierres n’ayant pas plus de vingt-cinq centimètres de hauteur. Ces phénomènes se reproduisent souvent dans ces régions, quand l’air est calme et le terrain bien uni.
Le Congrès des sciences géograpliiiiues. —
Le congrès doit avoir lieu du 1" au 8 août et l’exposition qui l'accompagne ouvrira le 15 juillet de celte année. Le gouvernement a mis à la disposition de la Société de géographie la partie vacante du palais des Tuileries, comprenant : la galerie du bord de l’eau, le pavillon de Flore et la salle des Etats; ce dernier local sera disposé pour les séances du Congrès. De plus, l’orangerie et la terrasse du quai sont réservés à la commission de géographie commerciale pour exposer des produits spéciaux. Le commissariat organisateur a décidé qu'une médaille de bronze serait frappée pour être distribuée aux exposants récompensés. U est probable que le ministre de l’instruction publique permettra d’ouvrir une exposition annexe dans la galerie Mazarine, à la bibliothèque nationale où l’on placerait la plupart des curieux documents scientiliques du département des cartes. Dans une des dernières réunions de la commission organisatrice, on a annoncé que les nouvelles parvenues de l’étranger, donnent une assurance ondée que l’assistance sera nombreuse et représentée par les savants de tous les pays.
I.e niveau «le la nirràl èpoque romaine. — Il
importe beaucoup aux progrès ultérieurs de la géologie de connaître d’une manière précise quel était le niveau de la mer à l’époque romaine ; mais cette question ne peut être résolue qu’au moyen d’observations faites sur des points très-éloignés les uns des autres. Le travail récent de M. Charles Martins sur la ville d’Aigues-Mortes a montré que le confluent du Rhône existait primitivement sur remplacement de la ville d’Arles, et que la plaine de la Crau était d'origine récente ; mais cette plaiuen’est pas parfaitement horizontale : elle est inclinée vers la mer, et sa configuration ne peut pas être expliquée sans admettre que le niveau de la Méditerranée a baissé d’environ 2 mètres depuis le commencement des temps historiques. D’autre part, dit le journal les Mondes, AL Debray, conducteur des ponts et chaussées à Lille, vient de publier une étude Irèscoinplè.lc sur les tourbières du Nmd ; il nous montre une tourbière qui contient, dans sa partie supérieure, des débris de l’époque romaine, et qui est recouverte par un dé-
pôt marin ayant 1“,85 d'épaisseur. On explique ce fait en admettant que, pendant une partie de l’époque romaine, la mer recouvrait cette tourbière, et que son niveau a baissé graduellement en formant, sous l’action du vent et des marées, un dépôt qu’elle a ensuite laissé à sec. La constitution géologique des terrains qui forment les côtes occidentales de la France confirme cette hypothèse. (Jn peut donc conjecturer que cet abaissement lent du niveau des mers qui entourent la France est un fait général ; mais il peut être masqué partiellement par des causes locales, et, en tout cas, de nouvelles observations sont nécessaires pour l’établir d'une manière incontestable.
Kxpérieneev sur la locomotion humaine. — La
façon dont les animaux se meuvent et les conditions mécaniques de chacune des opérations du corps, a été récemment étudiée en Angleterre, d'une façon originale. Lamarche norntalede l’homme est, d’après les résultats obtenus, unmouveinent continuel suivant une ligne droite, sans secousses, dues à des inflexions latérales ou verticales. Dans la marche sur un terrain horizontal, il y a un pied qui repose sur le sol, au lieu qu’en gravissant une pente, les deux pieds s’appuient ensemble pendant un temps plus ou moins long. L’appareil dont il a été fait usage pour démontrer expérimentalement les efforts des muscles et les pressions mécaniques, auxquelles ils donnent lieu, permet d’enregistrer les moindres tensions. Il consiste en chaussures garnies de solides sacs de caoutchouc rempbsd’ipr, communiquant avec des tubes de même matière, à un dynamomètre que l’expérimentateur porte avec lui. Les différents mouvements exécutés au pas, au trot ou à la course, donnent des indications, qui se traduisent par des courbes, représentant graphiquement le travail musculaire effectué.
Encres d’aniline. — La plupart des couleurs de l’aniline solubles dans l’eau fournissent directement des encres de très-bonne qualité, qui ont acquis, dans ces derniers temps, une juste réputation. Le Dingler's polytechnishe journal donne, à ce sujet, des renseignements pratiques qui permettent de préparer soi-môme de ces encres à écrire. L’encre violette d’aniline est la plus répandue. On l’obtient en dissolvant 1 partie de violet bleu d’aniline dans 500 parties d'eau. Elle est bien limpide; elle sèche vite rt présente une couleur foncée très-remarquable. Il est indispensable de l’employer au moyen de plumes neuves, car elle est altérée par la plus petile addition d’encre à copier, ou des encres ordinaires. L’encre bleue se prépare en faisant dissoudre 1 partie de bleu de Paris soluble dans l'eau, dans 250 parties d’eau bouillante; l’encre rouge en dissolvant 1 partie de fuchsine soluble dans 200 parties d’eau bouillante. Nous ajouterons que, tandis que les encres ordinaires sont décomposées par de nombreuses substances et notamment par l’acide chlorhydrique, les encres d’aniline sont complètement inaltérables et ne peuvent êlre effacées du papier à la surface duquel elles sont appliquées. Elles résistent à l’action des acides, et môme à celle du chlore.
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Ce volume sera consulté avec fruit par tous ceux qui n’ayant pas fait une étude spéciale de l’électricité, voudront
aborder et appliquer celle branche de la science : ils y trouveront des indications sur le choix des piles électriques en vue des usages auxquels on les destine.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du ‘lit mars 1875. — Présidence de M. Fuémy.
ftelour de M. Bouquet de la Grye. — Après avoir manqué de bonheur dans l'observation du passage de Vénus, M. Bouquet de la Grye subit encore la rnalechancc en rentrant dans Paris. Huit jours plus tôt, il bénéficiait d’une véritable ovation, mais M. Mouchez a déjà fait la récolte de tous les applaudissements dont les habitués de l’Institut sont capables. Malgré la bonne volonté du bureau, malgré l'éloquente allocution de M. Fremy, l’assistance reste parfaitement froide.
On sait que M. Rouquet delà Grye a établi son observatoire à Pile Campbell ; il savait, avant de partir, que de ce point les chances de voir le passage étaient très-laibles ; aussi, fut-ce avec joie que les observateurs virent, le malin même du passage, le ciel se débarrasser des brumes qui l’obscurcissaient de façon qu’à midi on put observer le passage du soleil au méridien. A 1 heure les trouées dans les nuages permettent encore d’avoir des images admirablement nettes du soleil, et M. Bouquet de la Grye peut observer Vénus, en dehors du soleil, sous la forme d’une masse noire à contours cotonneux; mais des nuages dérobent le phénomène du contact et ne s'écartent un moment que lorsque Vénus est déjà parvenue au milieu de sa course sur le soleil. Cette nouvelle éclaircie, pendant laquelle on constate l’absence de toute auréole autour de la planète ne dure que 20 secondes ; le ciel se couvre alors d’une manière définitive. Le malheur des autres console souvent les malheureux : nos compatriotes constatent, avec satisfaction, qu'à la Nouvelle-Zélande les Anglais ont eu la pluie tout le temps, et qu'aux iles Chalan les Américains ont essuyé le même sort. Parmi ses collaborateurs, M. Bouquet de la Grye signale spécialement M liait, neveu de M. Wurtz, et qui a fait preuve d'une persévérance remarquable Ce jeune savant, qui est présent à la séance, est resté 02 nuits de suite l’oeil à la lunette, épiant les étoiles au travers des éclaircies de la ealollc de nuages qui le recouvrait. L’expédition, 'empêchée de faire de l’astronomie, s’est rejetée sur d’aulriS genres d’observation. On a étudié graphiquement le régime des marées et celui des vents. Le raz de marée et le coup do vent sont des traits normaux delà météorologie de ce singulier pays. L’intensité de la pesanteur a été l’objet d’études spéciales, au moyen d’un pendule à enregistrement électrique. Enfin, de très-nombreuses collections d’histoire naturelle, animaux, végétaux et roches, ont été recueillies et seront prochainement étudiées.
Les Vorluguis cl l'Australie. — La lettre dont nous avons parlé la dernière fois, et dans laquelle Manuel de Hcredia constatait, au seizième siècle, la connaissance de
l’Australie par les Portugais, a été renvoyée à M. Boussingaull, en le priant d'en donner une traduction française. M. Boussingault apporte sa version aujourd’hui : Heredia s’adresse au ministre et, après des compliments de condoléance à l'occasion de la mort toute récente de Vasco de Gaina (1524), émet son opinion quant aux tentatives qu’il faut faire pour réaliser la découverte de l’or dans les Indes. L’itinéraire qu’il propose, parlant de Malaca, passe par Solor, puis, moyennant la traversée de la mer d'Or, à Timor, et de là à Saboul. Si l’on trace celte route sur une carte, on constate qu’elle aboutit à la Terre de Wilt et à la Terre de Van Diémen. Maintenant, comment se fait-il que l’Australie, où les dépôts aurifères ne sont connus que depuis trento ans à peine, ait porté dès le quinzième siècle le nom de Terre d'Or? C’est une question dont l’étude ne peut manquer d’être très-intéressante.
Élection. — La section de mécanique avait à élire un correspondant à la place laissée vacante par le décès de M. Fairbairn. Sur 53 votants, 44 désignent M. Boileau; 8 voix se portent sur M. Bazin. Il y a \ billet blanc.
Gisement du platine de l'Oural. — On sait que le platine n’a pas encore été trouvé en place ; il constitue toujours des pépites et des paillettes dans les terrains de transport; mais il se trouve souvent associé avec le fer chromé. M. Daubrée a fait rechercher dans les célèbres gîtes de Nijni-Tagilsk, les fragments de roches qui pourraient contenir des petites grenailles de platine, et il en dépose des échantillons sur le bureau de l'Académie. L’un d’eux, pesant 2 kilogrammes, offre des lignes blanches d’un aspect très-caractéristique; mas ce sont des traces toutes superficielles, dues peut-être à la friction de quelque pépite. La roche, analysée avec soin, n’a pas offert la moindre trace de platine; elle consiste en une association de dialloge et de péridot, renfermant des veinules de serpentine. C’est la roche qui contient normalement le fer chromé. On sait que le platine de l'Oural contient souvent de 12 à 15 pour 100 de fer. Quand on en opère l’affinage par les élégantes méthodes de M. Henri Sainte-Claire Deville, on obtient comme résultat final un culot métallique enveloppé d’une scorie de fer oxydulé, c’est-à-dire (le chrome en moins) la même association qu’on observe dans la nature, et M. Daubrée en conclut, avec une bien grande apparence de raison, qu'à l’origine, le platine, le fer et le chrome pouvaient être alliés directement ensemble, et que la séparation, l’affinage naturel si l’on veut, s’est produite à la suite d’une oxydation partielle.
Stanislas Meunier.
TROUVAILLE DE VALLOBY
EN LELAND (DANEMARK
Nous avons fouillé, près de Yalloby, un tumu ! us qui nous a donné les résultats suivants : Le tombeau avait été arrangé avec grand soin au-dessous du sol naturel d’un grand tertre et au point le plus élevé. Une mince couche de silex, recouverte d’une couche de sable, formait le sous-sol du plancher, fait avec une poutre en chêne. Les murailles étaient construites avec des pierrer grosses comme un ou deux poiugs. L’intérieur était long de 2'“, 85 sur 0'",69 de large, et divisé, par une file de petites pierres, en deux comparliments, dont l’un était long de 2 m ,22. Dans
cette partie septentrionale reposait un cadavre humain dont quelques restes furent découverts, la tète tournée vers le sud, les pieds v,rs le nord. A côté de la tcte (voy. la gravure), nous avons trouvé les objets suivants:
Damiers en votre rouge foncé et blanc, couleur de lait et près du bras gauche. Autres damiers de verre noirs et blancs, entre lesquels on a découvert un petit morceau d’améthyste non travaillé.
En outre, à droite du squelette et à ses pieds :
Deux bagues d’or en formt de ruban et un superbe bracelet en or massif, deux fibules en argent, quatre vases eu bronze de travail romain ou semi-romain, fabriqués, selon nous, dans quelque province romaine. Du fond de ces vases nous avons retiré des ossements d'oiseaux, comme cela nous est arrivé plusieurs fois dans d'autres vases provenant de tombeaux du premier âge du fer. —
Deux petits objets en argent affectant la forme d’urubous de boucliers ; diamètre : 0“,25.
Dans le petit compartiment derrière la tèle du défunt se trouvaient :
Un vase dit Samien, de terre rouge et orné de basreliefs, qui représente des scènes de chasse. Le sigle
Bracelet en or maasil du tumulus do Valloby.
flgulin n’est pas fort lisible. M. Schuermans croit distinguer la marque du fabricant Virilis, qui llorissait sous les empereurs Adrien et Commode. Deux gobelets en argent, de travail barbare, avec des figures d’animaux. Deux sceaux en bronze, et reposant sur de petits pieds en forme d’hémisphères. Deux paires de casseroles et tamis de fabrique romaine provinciale. Fragments de garnitures en bronze d’une corne à boire et autres fragments de deux ou plusieurs verres de travail romain.
Ces antiquités nous montrent les deux courants de civilisation qui forment un trait saillant de notre premier âge du fer, les troisième, quatrième et cinquième siècles après J.-C.
L'und’cux est venu des bords du Danube ou du Rhin, où, dès le commencement de notre ère, les Barbares de nation gothique et germanique étaient en rapports directs et multipliés avec les Romains. Le second clément est purement barbare. La preuve, c'est la réunion côte à côte des gobelets d’argent avec celui d’un vase samien. La sépulture, qui date du troisième ou du quatrième siècle, appartient à un groupe de tombeaux caractérisé par :
La position des cadavres non incinérés, Ja tète
Coupc du tumulus de Valloby en Leland ^Llancmark .
tournée vers le sud, les pieds vers le nord ; le manque d’armes, qui, d’après l'usage romain, n’accompagnaient pas les défunts. D’un autre côté, un grand nombre de vases de différentes sortes — jusqu’à une douzaine — furent déposés auprès du mort.
Les objets déposés dans la tombe n’ont pas subi celte détérioration intentionnelle, qui caractérise une période antérieure, et quelquefois aussi contemporaine. Le tombeau ét it recouvert d’une poutre en chêne et disposé dans l’intérieur d’un grand amas de pierres; enfin, sur le sol naturel, on avait bâti une colline entourée à sa base d’un cercle d’assez
grandes pierres érigées. La forme du tombeau est tout à fait inconnue pendant l’âge du bronze, dans le nord, et ne fait son apparition qu’avec les éléments romains qui caractérisent les troisième et quatrième siècles dans les pays Scandinaves 1 .
G. Ekgeliiardt.
1 Résume par l’auteur, d'après son mémoire public en danois dans les Aarborgcr. Matériaux pour l’histoire primitive de l’homme, l. VI, 1875.
i.e Propriétaire-Gerant : G. TissAXDien.
ConnKiL. Typ. el lier. Crêts.
LES CRRYSOMÈLES DES POMMES DE TERRE ET DES LUZERNES
UN NOUVEAU FLÉAU DE l’aUÉIUQUE.
L invasion du Phylloxéra provenant de l’Améri- les esprits comme une crainte instinctive des iraporque, ainsi que tout semble 1 indiquer, a excité dans tâtions d’insectes de ce pays. Aussi on s’est préoc-
Chryso mêles de la pomme de terre.
A. Adultes. — B. Larvés à divers âges. — C. Œufs. — F. Élytre grossie montrant le caractère d’où l'espcce tire son nom.
Nymphes tombées sur le sol.
cupé tout récemment d’un insecte de l’ordre des Coléoptères, qui ravage les pommes de terre dans le Nouveau-Monde, et, sur des alarmes peut-être exagérées , plusieurs gouvernements , notamment la Belgique, ont cru devoir interdire l’importation des pommes de terre d'Amérique, soit directement, soit par l’intermédiaire des pays où n’existerait pas cette prohibition.
3° anaiie. — l ,r stmeilre.
Il y a donc un véritable intérêt d’actualité à connaître la description et les mœurs de l’insecte, qui inspire des craintes assez puissantes pour mériter l’intervention des pouvoirs publics.
L’espèce paraît répandue depuis longtemps dans diverses régions dos Etats-Unis, vivant principalement des plantes de la famille des Solanées ; tout à coup des individus se sont répandus sur des champs
de pommes de terre, ils ont pris goût à la plante cultivée, et leur nombre s’est accru dans des proportions immenses, désastreuses, en raison de l’abondance de la nourriture. Le lléau s’est étendu d’année en année, et sévit maintenant sur la plus grande partie du territoire de l'Amérique du Nord.
C’est en vertu d’une cause analogue, l’extension disproportionnée d’une culture unique, qu’on voit se multiplier en France d’une façon effrayante en certaines années les Hannetons, les Noctuelles des betteraves, les Altises des colzas, etc.
En 1823, Say découvrit, sur les plantes sauvages des livcs du Rio- Colorado, un coléoptère de la tribu des Cbrysoméliens, qu’il nomma Doryphora decemlineala. Cet insecte est plus gros que 11 e le sont à l’ordinaire les Chrysoméliens de France; il est arrondi et convexe, à peu près de la dimension d’une petite fève, long de 11 à 12 millimètres. Les cultivateurs américains le nomment Scarabée de la pomme de terre du Colorado (Colorado potato Beetle). Le corps de l’insecte est d’un jaune fauve, tacheté de noir sur le dos, et le caractère le plus remarquable est donné par les élytres, dont chacune est rayée de cinq bandes longitudinales noires, ce qui nous explique le nom de l’espèce.
11 peut voler, mais d’un vol lourd, et seulement pendant la grande chaleur du jour. Les femelles déposent leurs œufs en grappe au-dessous des feuilles qu’elles dévorent. Ces œufs sont légèrement jaunes, lisses et brillants, ovales avec le bout arrondi.
Après un temps qui varie avec la température, les jeunes larves éclosent. Elles sont d’abord d’un beau rouge foncé, puis, eu changeant de peau, deviennent jaunâtres, avec une tête en sphéroïde aplatie, noire et luisante, et des taches noires sur les côtés et à la région postérieure. Elles sont comme gonflées, et s’avancent sur les feuilles ou les tiges au moyen des six petites pattes de devant, des contractions du corps, et surtout de l'appui qu’elles prennent surun disque charnu et visqueux à la partie postérieure du corps. Elles deviennent comme inertes si on les touche, mais laissent suinter par des pores unliquide âcre et collant, pouvant produire une très-légère irritation sur la peau. C’est absolument identique à ce que nous observons sur des larves connues de tout le monde, qui abondent dans les jeunes plantations de peupliers ou de trembles. Ce sont celles des Chrysomèles de ces arbres ( Linapopuli , Linn., Lina tremulœ, Fabr.), plus petites que la Chrysomèle américaine des pommes de terre, à corselet d’uu vert bronzé brillant, avec les élytres d’un beau rouge de corail pendant la vie. On prétend que les suintements âcres sont un moyen défensif pour écarter et dégoûter les oiseaux.
Parvenues â toute leur croissance, les larves se fixent par leur disque postérieur, et deviennent nymphes, période d'inaction et d’abstinence. Lcsorganes sont enveloppés d’une peau, comme d’un suaire, les antennes ramenées en dessous, ainsi que les pattes et les lourreaux des ailes. Beaucoup donnent essor à
l'adulte dans cette position, et il en est qui, détachées, tombent sur le sol avec les fanes gisantes, par suite de la dessiccation de la plante et par les coups de vent. Elles se transforment pareillement. Les adultes peuvent vivre longtemps à cet état ; il y a trois à quatre générations par an, selon la température, chaque femelle pondant de soixante à cent œufs. La génération de l’automne passe l'hiver sous terre, à l’état adulte et engourdie, ainsi que cela arrive pour beaucoup de nos Hannetons quand les hivers sont doux ; ces adultes demeurent à la surface même du sol, entre des mottes de terre, ou enfoncés de 30 à 50 centimètres, suivant les froids. Au mois de mai ils se réveillent, et reprennent l’œuvre de dévastation qui s’opère sous les deux états d’activité du Doryphore, larve et adulte. Les feuilles sont rongées complètement, et la tige alors se dessèche et se flétrit. Les tubercules n’étant pas arrivés à maturité pourrissent dans le sol, ou bien ne se développent qu’en petit nombre, la plante étant trop affaiblie. Jamais l’insecte, et ceci est très-important à constater, ne se montre à la surface des tubercules ou dans leur intérieur, bien que son instinct lui fasse creuser la terre pour l’hivernation ; ce sont les fanes seules de la plante qu’il attaque avec la plus grande voracité. 11 dévore aussi les premières pousses de la pomme de terre, alors qu’elles sortent du sol, et arrête ainsi tout développement ultérieur.
L’insecte fut longtemps confiné dans les vallées des Montagnes Rocheuses, vivant sur des Solanées sauvages. C’est en 1859 qu’on le voit commencer ses redoutables excursions dans les champs de pommes de terre, au nord de l’Etat de Nébraska. C’est en 1861 qu’il parait dans l’Etat d’iowa, et que les journaux américains commencent à jeter le premier cri d’alarme ; le nord du Missouri était également envahi. En 1864 et 1865 les dégâts avaient une gravité considérable; l’insecte s’avançait dans l’Illinois en deux colonnes séparées, et, d’après l'entomologiste Walsh, par un phénomène bizarre, semblait s’inspirer de la tactique du général Shcrmann, lors de sa marche vers la mer, la colonne du Sud restant en arrière de la colonne du Nord. En effet, la colonne du Sud n’était arrivée, en 1873, qu’aux comtés de Dent et du Texas dans le Missouri, c’est-à-dire n’avait pas dépassé 57 ü lat. N., tandis que la colonne dirigée vers le nord s’avançait avecrapidité vers l’est. En 1 868 tout l’il mois, l’Indianaet le Michigan furent ravagés. Eu 1870, un des entomologistes officiels, M. Riley, vit les Doryphores à Point-Edward, au sud du lac Iluron et eu face de Détroit, à l’angle occidental du lac Saint-Clair, et les cadavres de ces Chrysoméliens, poussés sur le lac avec une foule de corps flottants, allaient échouer sur la rive canadienne; dans la même année l’ennemi des pommes de terre apparut aussi en Canada, dans le Dominion. La rivière Détroit fourmillait de ces insectes en 1871, des masses d’individus étaient emportés sur le lac Erié ; la région comprise entre les rivières Saint-Clair et Niagara fut infestée, en même temps que les confins de
la Pensylvanie et de l’Etat de New-York. En juillet 1873 le Doryphora decemlineata apparaissait pour la première fois aux euvirons de Washington et de Baltimore dans le Maryland, et, à cette époque se produisaient de grands ravages sur plusieurs points de la Pensylvanie, et dans quatre comtés de l'Etat de New-York.
Les pertes causées par cet insecte, dans les localités atteintes, peuvent varier beaucoup d’une année à l’autre, suivant la sécheresse de l’automne qui fait périr beaucoup d’individus, et aussi surtout en raison du développement des insectes carnassiers ou parasites, qui anéantissent dans son germe la postérité ; de même ce sont surtout les Ichneumoniens parasites qui détruisent eu France les chenilles de la Pyraledc la vigne, au point qu’on est quelquefois fort en peine de se procurer, pour les collections cntomologiques, quelques spécimens de ce petit papillon, fléau des vignobles en certaines années.
On a cru longtemps que le Doryphora ne pouvait vivre que de Solanées, famille à laquelle appartiennent les nombreuses variétés de la pomme de terre, Solarium tuberosum; mais dans ces dernières années, les savants ont dû se rendre à l’évidence et reconnaître la véracité d’un grand nombre d’observateurs qui avaient trouvé l’insecte sur les végétaux les plus différents, comme les chardons, divers Chenopodium, l’avoine, le grand-soleil, les choux, etc. On comprend l’importance d’un pareil fait, et combien peut être illusoire l’interdiction. d’introduire dans un pays d Europe les pommes de terre d’Amérique, si les adultes qui hivernent enterre peuvent nous arriver par des transports de plantes en caisse ou en pots.
Dans un travail important et présenté à la Société centrale d’agriculture 1 , M. E. Blanchard dit que les insectes qui vivent fixés sur les plantes, comme les Pucerons, les Cochenilles, les Phylloxéra, etc., se naturalisent aisément et comme d’une manière forcée, si on les transporte dans un pays nouveau avec le végétal qui les nourrit. Au contraire les espèces ayant une vie plus indépendante, ne prenant leur nourriture sur les plantes que d’une manière intermittente, s’accommodent mal d’un changement de patrie, et meurent en général sans postérité, de soi te qu’une destruction naturelle atteindrait le Coléoptère des pommes de terre, s’il setrouvaitamenéenFrance, contre les plus grandes probabilités. Je regrette de 11 e pouvoir partager complètement sur ce point l’opinion un peu optimiste de l’éminent professeur. Sans parler des insectes cosmopolites des maisons et des vaisseaux, comme les Blattes, les Punaises, la Fourmi de Pharaon, les Charançons du blé et du riz, etc., on peut citer un certain nombre d’insectes introduits d’eux-mêmes ou par les soins de l’homme et qui sont bien naturalisés en France. Ainsi, nous voyons butiner en septembre, sur les Pétunia des jardins, le Sphinx du liseron, dont la cheuillc se
1 L’insecte destructeur des pommes de terre en Amérique, [Journal (l'agriculture, du Barrai, 1875, 13 février, n* 303, p. 251].
nourrit de tous nos Convolvulus indigènes. Ce puissant voilier nous arrive de l’intérieur de l’Afrique et se reproduit très-bien ; la race est renouvelée par intervalles au moyen d’immigrations de sujets qui ont traversé la Méditerranée. Le célèbre Sphinx à tête de mott ( Acherontia atropos, Linn.) est aussi un exotique introduit. 11 se nourrissait d’abord de nos Solanées sauvages, et, au dire de Réaumur, dans la première moitié du dix-huitième siècle, il jeta l’épouvante une année parmi le peuple de Bretagne, bien avant l’introduction de la pomme de terre, llfutd’une abondance extraordinaire, et sou cri sinistre, ainsi que la tète de mort grossièrement dessinée sur le corselet, parurent d’effrayants présages aux paysans crédules. Depuis, cet insecte, sans être jusqu’à présent nuisible, vit principalement dans nos champs de pommes de terre. O 11 rencontre sur leurs feuilles son énorme chenille, et le meilleur moyen de se procurer sa chrysalide, logée dans une coque de terre, c’est d’assister en octobre à l’arrachage des tubercules. Tous les entomologistes connaissent une charmante Noctuelle, aux ailes d’un rose carminé, la Chariclée du pied d’alouette. Elle est venue d’Orient, avec la plante cultivée dans les jardins, et se nourrit de nos Delphinium indigènes. 11 n’y a que peu d’années encore, et dans le but d’utiliser son cocon soyeux, le ver à soie de l’ailante ( Attacus cynlhia vera, G. Mén.), a été apporté dans notre pays. Aujourd’hui son papillon vole dans tous nos squares et promenades plantés en allantes ; on a pu voir ses cocons pendant aux ailantes du boulevard des Italiens. 11 est très-possible que cette espèce polyphage devienne nuisible un jour, alors que les ailantes, sa nourriture de prédilection, étant épuisés, les sujets faméliques seront contraints de se jeter sur d’autres arbres. Nous voyons donc qu’il n’est pas certain que le Doryphora decemlineata disparaisse de lui-même, si un accident nous l’amenait.
Maurice Girard.
— La suite prochainement. —
LE POIVRE ET SES FALSIFICATIONS
Le poivre est un des condiments les plus vulgaires et les plus répandus dans l’alimentation domestique ; puissant stimulant, il concourt avec le sel, à l’excitation journalière des facultés digestives. — Les nouveaux tarifs de douane en imposant le poivre, après la guerre de 1870, de 2 fr. 50 par kilog., en ont élevé le prix dans des proportions considérables ; aussi n’ a-t-on pas tardé à voir la spéculation commerciale, chercher, par des fraudes coupables, à atténuer en partie celte augmentation,- en mélangeant, au poivre, un certain nombre de matières étrangères ; quelques-unes de ces matières onl, à la vérité, une saveur et un arôme qui rappellent les propriétés du poivre, mais la plupart n’ont absolument que la couleur de celte épice.
Nous allons indiquer, en quelques lignes, l’origine et la culture du poivre, ses principales sortes commerciales en même temps que nous indiquerons les lolsifieations fréquentes dont il est l’objet.
Le poivre appartient à la famille des piperacées à laquelle il faut encore rattacher deux plantes importantes : le poivre long qui fournit aussi un condiment à la table, et deux médicaments : le poivre cubèbe et le matico.
La plante qui produit le poivre croît à l’est et à l'ouest des Indes, à Sumatra, à Java et dans les îles voisines; c’est un arbrisseau, une plante grimpante qui peut s’élever jusqu’à une hauteur de vingt pieds, quoiqu’il soit préférable de ne la laisser monter que jusqu’à une hauteur de douze pieds. — Les fruits, qui
se développent abondamment sur toutes les branches, sont d’abord verts, puis d’une couleur rouge clair quand ils sont mûrs.
Après la récolte qui a lieu tous les six mois dans les saisons régulières, les fruits sont étendus, sur des nattes, au soleil. Sous l’influence de la chaleur, ils se dessèchent et ne tardent pas à noircir et à se rider ; ils constituent alors le poivre noir.
Si, alors, au moyen d’une macération dans l’eau et d’une préparation particulière on enlève l’épiderme extérieur du poivre noir, ou obtient la variété connue sou» le nom de poivre blanc.
La sorte commerciale de poivre la plus renommée, est le poivre de Tellichery dont les grains sont de beaucoup, les plus blancs et les plus gros; après cette
sorte, vient le poivre blanc de Singapour qui est ori- I ginairc do Pciumg, puis les poivres dit de Java, de Sumatra, etc.
Les propriétés actives du poivre sont dues à la pré- | sence d’une résine âcre, d’une huile volatile ou essence de poivre et d’un principe parfaitement cristallisablc, le piperin. — Outre ces principes actifs, le poivre contient une proportion considérable d’amidon, pouvant aller jusqu’à 20 pour 100 du poids de la graine.
Au point de vue chimique, il ed facile de se rendre compte des qualités du poivre en déterminant exactement la proportion de principes solubles dans l’alcool (cette quantité variant de 12 à 8 pour 100) et surtout en cherchant la quantité de matières salines que laisse le poivre à l’incinérai ion ; dans les bonnes qualités, les cendres ne doivent pas dépasser la roporlion de 4 pour 100 et cetle proportion peut aisser jusqu’à 1, 2 pour 100 dans les poivres blancs de Singapour.
Mais il n’est nullement besoin d’être chimiste pour reconnaître un poivre falsifié ; il suffit seulement d’examiner au microscope, l’échantillon incriminé pour se rendre compte de sa pureté.
Si on veut bien se reporter aux dessins que nous donnons ici, on voit que le poivre pur présente sous le microscope des caractères très -nets : en humectant quelques parcelles de poivre, placées sur une lamelle de verre, d’un peu d’alcool on voit, sous le champ du microscope, parsemés, au milieu du tissu cellulaire, des milliers de grains d’amidon de diamètre extrêmement petit (ûg. 1) et pouvant bleuir au contact do la teinture d’iode ; cette action n’est pis permanente et la couleur bleue disparaît en peu de temps. — C’est un fait qu’on peut encore observer en préparant de l’amidon de poivre, par lavage à l’eau froide; la dissolution bleue par l’iode, devient incolore au bout de quelques jours.
Toute autre apparence indiquera la présence d’une matière étrangère : nous donnons ci-joint les dessins
de trois vues microscopiques (450 diamètres) représentant les trois principales falsifications du poivre en France : falsification par la maniguette (fig. 2), par le fleurage de pommes de terre (fig. 3) et par les grignons d'olive (fig. 4). — Ces falsifications sont tellement journalières, que la plupart des marchands en gros d’épice vendent presque toujours ces substances, simultanément avec le poivre pur.
La maniguette ou graine de Paradis, est la matière qui se rapproche le plus du poivre; elle présente, en effet, une saveur et un arôme piquants et fournit un extrait alcoolique de (i pour 100 ; le poids des cendres qu’elle laisse à l’incinération est de 4, 6. — Apres l’augmentation des tarifs de douanes dont nous parlions plus haut, il se fit en France une exporta-
tion considérable de graine de Paradis ; c’est que le gouvernement n’avait pas imposé cette graine, et qu'il y avait un tel écart de prix pour les acheteurs que le nouveau condiment devenait une source précieuse de bénéfices. — La douane s’en émut et l'on imposa les maniguettes au même taux que les poivres.
Le fleurage de pommes de terre est le résidu des fabriques de fécule ; les boulangers l’employaient jadis pour préserver leurs pains de l’action trop directe du feu. Cette substance, ajoutée au poivre, constitue une falsification grossière; c’est la plus facile à reconnaître, la grosseur des grains de fécule de pommes de terre qui s’y trouvent toujours en petite quantité, dépassant de beaucoup les dimensions de la lécule du poivre.
Fig, 3 — FJeuraçe de pommes de terre, tu au microscope.
Fig. 4 * — Grignons d'olive pulvérises, vus au microscope.
Les grignons d’olive, qui nous viennent principalement de Marseille et qui sont portés, sur les prix courants des marchands méridionaux, sous le nom de : v poudre grignons d'olive pour poivre. » sont des noyaux d’olive privés d’huile par l’action du sulfure de carbone et finement pulvérisés. — Ils n’ont du poivre que la couleur et offrent du reste un aspect totalement dif.érent sous le microscope.
Outre ces falsifications, il en est encore un grand nombre d’antres qu’il sera facile de dévoiler par les mêmes procédés et qui consistent en des mélanges de poivre avec du riz, du sagou, de la farine de lin, du son, des farines, du plâtre pulvérisé, de la moutarde blanche, des balayures de magasin, de la poussière d'os, du poivre de Cayenne, des fibres de bois, etc. etc. Dans quelques cas même, on a été jusqu’à la f.ibrication de poivres eu grains ; mais l’action de l’eau qui les désagrégé démontre bien vite leur origine.
Massai!, physiologiste anglais, qui a étudié cette question avec le plus grand soin, raconte que la
douane anglaise a trouvé, en examinant 1,11 6 échantillons de poivre, qu’on en avait falsifié 576; et que dans la ville de Chelmsford, sur 100 échantillons, deux seulement étaient du poivre pur.
On a discuté et on discute encore la question de savoir si la présence des grabeaux doit être considérée comme une falsification du poivre ; les grabeaux proviennent de l’épiderme des grains de poivre, froissés les uns sur les autres, dans la récolte cl le transport, et, très-souvent, souillés d’une petite quantité de terre ou de matières étrangères. — Ces grabeaux, que j’ai analysés, contiennent 8,25 pour 100 d'extrait alcoolique et 13,2 de cendres; ils ont l’odeur, le goût et toutes les propriétés du poivre. — 11 nous paraîtrait souverainement injuste qu’une telle matière mélangée au poivre, et en ayant du reste les principales propriétés, fût considérée comme une fraude: il est, en effet, presqu’impossible au marchand de séparer ces grabeaux, à moins d’avoir recours à un triage minutieux à la main qui décuple-
rait, peut être, le prix de vente ; de plus, la douane faisant payer entrée à ees grabeaux, puisqu’ils font partie intégrante du poivre, il n’est pas possible que le gouvernement poursuive comme fraude, l'addition d une substance dont il a déjà bénéficié. — 11 est bien entendu que nous n’entendons pas parler ici de grabeaux de poivre qui pourraient être séparés vendus seuls comme poivre pur, mais bien du produit, pris, tel qu’il arrive en France, et pulvérisé.
On a quelquefois parlé de poivre falsifié avec de lacéruse pour lui donner du poids ; nous avons peine à croire à une telle falsification, qui serait un véritable empoisonnement et qui ferait courir de bien grands risques au vendeur; pour nous, nous n’avons jamais eu à constater un tel mélange. Le seul fait analogue que nous puissions citer, c’est la présence presque constante du cuivre dans les poivres Telliebery, mais en quantité infiniment petite ; ce cuivre est, du reste, normal dans la plante et s’y rencontre comme il se trouve quelquefois dans les blés, provenant de graines ayant subi le chaulage et l’action du sulfate de cuivre ; il est bien entendu que ees traces de métal ne peuvent, en aucun façon, nuire à la santé publique.
Nous ne pouvons nous empêcher, en terminant cet aperçu, de raconter une anecdote assez curieuse citée par M. A Chevallier, professeur à l’École supérieure de pharmacie, relativement au sujet qui nous occupe :
« En 1854, la dame 11..., prévenue d’avoir vendu ou mis en vente des grabeaux de poivre en poudre, composés d’épluchures de poivre, de fécule grise, de poivre en poudre et d» sable ; inculpée aussi de vente de café-chicorée falsifié, fut traduite devant la 7 e chambre, qui la condamna, pour les deux délits, à 150 francs d’amende.
L’avocat de la darne R... a fait connaître au tribunal l’usage auquel est destinée la poudre dite-grabeaux de poivre. <i Elle u’est pas, dit-il, vendue pour la consommation ; c’est ce qu’on appelle du poivre ]>osliche. Les traiteurs des barrières l’adièteiit pour figurer, comme ornement, sur les tables de leurs établissement s ; il trompe les yeux, mais non pas le nez. Le dimanche ctle lundi, les poivrières sont généralement renversées par messieurs les consommateurs ; or, comme le poivre ordinaire est fort cher, le bénéfice du restaurateur disparait ; voilà pourquoi on met sur les tables du poivre postiche, qu’on livre d’avance aux inconvenances de ces messieurs. »
Eu résumé, si les falsifications du poivre sont nombreuses, le microscope permet de les dévoiler facilement; mais le meilleur procédé consiste encore à acheter le poivre en grains et à le pulvériser soimême ; on se inet alors forcément à l’abri de toute fraude.
La microscope fournit un précieux concours à l'examen d’un certain nombre de substances alimentaires, ©£ d serait à désirer que l’usage de ce précieux instrument fut plus fréquemment mis à profit.
Ed. Landiu.n.
LA
NUMÉRATION DES GLOBULES DU SANG
On répète souvent dans les cours et dans les laboratoires une expérience facile à reproduire, c’est la suivante : Placez sous le champ du microscope cette membrane fine et ténue qui réunit entre eux les doigts d’une patte de grenouille. Au lieu d'une surface lisse et unie, vous aurez sous les yeux les plus petits détails de la structure intime de cette membrane ; elle se montre parcourue par de petits canaux, dans lesquels circule un liquide charriant d’innombrables corpuscules ovoïdes ou brillants.' Les petits canaux sont des vaisseaux capillaires, vaisseaux intermédiaires établissant une insensible transition entre les artères et les veines; les petits corpuscules sont les globules du sang. Un examen plus attentif montre que tous ces corpuscules n’ont pas le meme aspect. Le plus grand nombre est jaune pâle, d’un diamètre très-petit, et chemine au centre même des vaisseaux; d’autres, moins nombreux, plus gros, brillants, rappelant un peu l’aspect de l’argent mat, avancent plus lentement, ils roulent en quelque sorte le long des parois auxquels ils semblent adhérer. Les premiers sont les globules rouges du sang ou hématies, les seconds ont reçu le nom de Leucocytes ou globules blancs.
Telles sont, en peu de mots, les notions que peut fournir cet examen rapide ; elles suffisent pour donner une idée assez exacle de la nature et de la constilulion physique du sang, cette chair coulante , comme l’appelait Bordeu. Insister sur l’importance de ce fluide, eu ce qui regarde l’accomplissement régulier des actes dont l’ensemble constitue la vie, est aujourd’hui chose inutile. C’est devenu une vérité banale à force d’èlre évidente, et le langage de tous les jours s’en est même emparé pour en faire la source de métamorphoses usuelles. Les termes de sang et de vie ou de sanLé sont devenus presque synonymes, et ce n’est pas là une «impie fantaisie de poètes ou d’écrivains ; c’est l’expression exacte, d’une vérité admise sans contcsle par les médecins et les physio’ogisles.
11 était donc naturel que l’attention des observateurs se portât de ce côté; aussi, de tout temps le sang fut-il un. des grands sujets d’étude des naturalistes et des médecins. Mais, comme il arrive trop souvent en pareil cas, les progrès furent lents à venir et, même de nos jours, malgré le chemin parcouru, bien des doutes restent eucoie à lever, bien des points obscurs à éclaircir. L’expérience et l’observation ont démontré que toutes les parties constituantes du sang n’étaient pas appelées à jouer le même rôle dans l’économie, et que toutes ne présentaient pas h même importance fonctionnelle. Nous ne nous occuperons ici que des recherches relatives aux globules sanguins, et même dans ce champ encore trop vaste, nous nous restreindrons à l’exposé
de faits intéressants et relatifs à l’évaluation numérique des globules.
On sait qu’après sa sortie de la veine, le sang se sépare en deux parties, Elire liquide, de couleur jaunecitron : c’est le sérum; l’autre solide, rouge, le •caillot, formé de fibrine coagulée entraînant avec elle les globules sanguins, d’où la couleur plus ou moins foncée de ce coagulum. — Il est facile de comprendre comment on a été amené par ce fait à déterminer la proportion des globules rouges, contenus dans une quantité connue de sang. Vient-on à battre avec de petites baguettes de bois, le sang, au moment où il sort des vaisseaux, on voit celles-ci se recouvrir de petits filaments tranchants, résistants : | c’est de la fibrine. 11 reste alors un liquide, le sérum, coloré en rouge par la présence des globules; ce liquide, abandonné à lui-même, laisse déposer une couche solide rougeâtre, formée par les hématies. Cette masse solide desséchée et pesée peut indiquer les proportions relatives du sérum et des globules sanguins.
Un autre mode d’évaluation indirecte est fondé sur ce fuit que les globules rouges contiennent normalement une certaine quantité de fer. On eu a conclu que si, à l’aide de procédés chimiques, on dosait ce fer, on en pourrait déduire la proportion des hématies. De nombreux savants se sont servi de ces procédés; pour ne citer que les principaux, il suffit de rappeler les noms de Denis (de Commcrey), d’Andral et Gavanet, de Poggialc, en France; de Nasse, de llering, en Allemagne; de John Davy, en Angleterre. Malgré la grande habileté de pareils observateurs, les défectuosités de leur méthode ont forcément influé sur l’exactitude des résultats. Et à supposer même que les données en poids fussent exactes, restaient encore à déterminer le nombre, la forme, les dimensions des globules sanguins, toutes notions que la mensuration indirecte était impuissante à fournir.
Restait donc la seule méthode applicable, celle de la numération directe des globules. Mais ici de nouvelles difficultés surgissent; si, en effet, dans une gouttelette de sang il ne se trouvait qu'un petit nombre de globules, rien n’eût été plus facile que de les compter directement. 11 n’en est pas ainsi, et dans une masse de sang des plus minimes, on trouve des chiffres considérables d’hématies; c’est ainsi que, chez l’homme, pour un millimètre cube de sang on trouve, en moyenne, quatre millions de globules rouges, et ce n’est pas là le chiffre le plus élevé qu’on puisse a! teindre, puisque chez la chèvre on ne rencontre pas moins de dix-huit millions de globules pour un millimètre cube de sang.
Qu’on ne s'étonne pas de ces chiffres considérables; pour se les expliquer, il suffit de se rappeler les proportions si petites des hématies. Dans le sang de l’homme, que nous prendrons volontiers comme exemple, car il a été le mieux étudié, les globules rouges, de forme discoïde, ont un diamètre qui varie entre six et sept millièmes de millimètre et une
épaisseur de deux millièmes de millimètre. Il faudrait aligner bout à bout ICO de ces petits corps pour atteindre une longueur d’un millimètre, et sur une surface d’un millimètre carré on en pourrait juxtaposer 27,550. Si on les empilait à la façon des pièces de monnaie, de manière à en former un petit cube d'un millimètre de côté, on arriverait à obtenir sous ce petit volume le nombre de 13,778,000 de globules. On comprend que dans . un millimètre cube de sang, bien que le sérum occupe un certain volume, il reste encore 4 millions de globules rouges.
On ne pouvait donc songer à porter purement et simplement une gouttelette de sang sous le champ du microscope et à compter les globules. Outre leur nombre considérable, leur agglomération, leur déformation au contact de l’air, rendaient ce procédé impraticable. Il a fallu recourir à des artifices et imaginer des moyens d’étude qui pussent remédier aux obstacles, nés de la nature meme des choses. Tout d’abord il fallait empêcher la coagulation du sang et l’agglomération des globules. On y parvient assez facilement en mêlant au liquide sanguin des solutions de certains sels alcalins, tels que le sulfate de soude ou le sel marin. Par l’adjonction à ces produits d’une petite quantité de sucre ou de gomme arabique, on obtient un liquide dont la densité, l’aspect cl quelques propriétés rappellent le sérum du sang, aus-i désigne-t-on généralement ces solutions sous le nom de sérums artificiels.
Dès 1847, M. Piorry émit l’idée d’étendre une petite quantité de sang avec un de ces liquides, et dans le sang ainsi délayé, de compter les globules sanguins; malheureusement il s’eu tint là et ne chercha pas à réaliser son idée. Ce n’est que plus tard, en 1852, que Vierordt imagina un procédé de numération directe, dont l’analogie est donnée par M. Milne-Edwards dans ses leçons sur l’anatomie et la physiologie. Voici, en quelques mots, le procédé mis en usage. Dans un tube capillaire, de diamètre connu, on aspire une petite colonne de sang, dont on mesure la hauteur, on connaît donc le volume du sang employé. On délaye ce sang dans du sérum artificiel, puis avec une pointe fine, trempée dans le mélange, on étend sur le porte-objet du microscope une petite quantité du liquide, sous forme de stries fines et parallèles. Après que ces petites stries sont sèches, on compte avec un micromètre les globules contenus dans un espace donné, et on les rapporte à la masse de sang employé. Mais c’est là un procédé délicat qui demande, de la part de l’observateur, autant d’habileté que de patience, car il faut compter de 2 à 3,000 globules, ce qui ne prend pas moins d’une heure, et enfin, malgré les soins qu’on y peut apporter, l’exactitude du résultat est loin d’être suffisante. Aussi les modifications à ce procédé ne sa firent pas longtemps attendre. MM. Kranier en 1855, Mantegazza eu 1865, Polain en 1867 y apportèrent d’heureux perfectionnements. Toutefois la difficulté principale subsistait toujours. On arrive assez facile-
ment à faire un mélange homogène et à volumes connus de sang et de sérum artificiel, mais le véri table obstacle réside en ceci : obtenir un volume de ce mélange, qui soit très-petit et que l’on puisse exactement mesurer, de telle sorte que le nombre des globules y étant déterminé, on en puisse déduire le nombre des globules contenus dans la masse totale.
L’un des derniers observateurs qui se soient occupés de cette question, M. Malassez, a inauguré un heureux perfectionnement. Au lieu de placer librement le mélange sous le microscope, il l’introduit dans un tube capillaire de calibre connu. Puis on regarde ce capillaire avec un microscope muni d’un oculaire quadrillé. Il y a donc sous l’œil de l’observateur une certaine longueur de capillaire limitée par les petits carrés de l'oculaire. Or, ou a déterminé au préalable que la portion du capillaire ainsi délimitée, par un des petits carrés, correspond à une certaine fraction du millimètre cube; il faudra, par exemple, 1 50 fois cette longueur du tube capillaire, pour que la cavité ainsi formée représente un millimètre cube. Si donc, dans un des carrés visibles, on a compté un certain nombre de globules sanguins, pour avoir le nombre de ces mêmes globules dans un millimètre cube, il faudra multiplier par 150. Gomme on n’opère pas sur du sang, mais sur un mélange de sang et de sérum, on devra multiplier ce dernier résultat par le taux du mélange pour avoir le vrai nombre des globules contenus dans un millimètre cube de sang.
Avec une certaine habitude des instruments, une observation faite avec soin ne demande pas plus do dix minutes, on comprend donc que ce procédé de numération ait oblenu, auprès des médecins et des physiologistes qui ont besoin d’observations fréquemment répétées, une faveur dont n’avaient pas joui ses devanciers.
Les observations que l’on peut faire à l’aide de ce moyen d’investigation sont d’ailleurs nombreuses et intéressantes, quelques-unes inattendues et venant contredire certaines assertions anciennes. 11 était curieux de comparer entre elles les diverses classes d'animaux et de voir quel rapport existait entre la composition de leur sang et l’activité de leurs fonctions. Ici les notions de divers ordres ont été concordantes et, commeon pouvait le prévoir, c’est chez les animaux les plus élevés de la série animale qu’on trouve le plus de globules. Chez certains mammifères la chèvre, par exemple, il n’y a pas moins de 18 millions de globules par millimètre cube de sang. Ajoutons que le grand nombre de ces corpuscules est compensé par leur petit volume. Chez d’autres, au contraire, ce nombre peut tomber à 3,600,000, comme on le voit dans le sang du marsouin.
On a peine à se rendre compte du nombre considérable qu’atteindraient les globules contenus dans toute la masse du sang d’un animal. Un amateur du statistique l'a essayé pour le lapin. Le nombre total de ses globules ne s’élèverait pas à moins de 919
milliards, de telle sorte que si l’on plaçait bout à bout les globules du sang d’une demi-douzaine de lapins on arriverait presque à faire le tour du monde.
Un autre fait intéressant à noter, c’est le nombre relativement pePt des globules sanguins chez les oiseaux dont la respiration est si active; ils n’ont, en moyenne, que 3,000,000 de globules par millimètres cubes. Mais si les globules sont moins nombreux chez les oiseaux, en revanche, leur taille est beaucoup plus considérable qu’elle n’était chez lesjnammifères, de telle sorte que la mas-e active des globules reste encore plus considérable chez les oiseaux que chez les mammifères, toutes proportions gardées. C’est d'ailleurs un lait général que, à mesure qu’on descend l'échelle animale et qu’on voit diminuer le nombre des globules sanguins, on voit leur volume suivre une progression inverse et augmenter à mesure que l'on étudie des animaux de plus en plus inférieurs.
11 est aisé de comprendre tout ce que de pareilles recherches, entreprises sur le sang de l'homme pendant l’état de santé et de maladie, peuvent avoir d’important pour le médecin. Elles lui permettent, en effet, de suivre pas à pas la marche de certains agents thérapeutiques, et de se faire une idée juste et précise de certaines affections vagues et encore mal déterminées. G. Boddi.x
I.ES F.AUX DE ROME
Les travaux entrepris à Paris, depuis plusieurs années, pour alimenter d’eau notre grande métropole, nous autorisent à décrire, plus complètement qu’on ne l’a fait habituellement, les procédés d'un art dans lesquels les Iîomains ont été nos maîtres et nos initiateurs. De nombreux ouvrages ont été publiés sur les eaux de Rome ancienne. Pline a laissé une histoire de ces eaux. Erontin, curateur des eaux sous les empereurs Nerva et Trajan, a décrit complètement les aqueducs.
Ces documents originaux ont eu de nombreux commentateurs, notamment Piranèse, Rondelet, Prony et M. Belgrand. Petit-Radel, en 1803, Dezobry, en 1854, ont publié également des détails circonstanciés sur cette question ; nous empruntons à cet ensemble d’informations les éléments de cette étude.
Décrivons avec Petit-Radel « le tableau des splendeurs offertes au visiteur de Rome par la multiplicité des fontaines, l’abondance des eaux qui portent jusqu’au sommet des sept collines la gaieté, la frai cheur et la salubrité.
• Trois cents pouces d’eau s’élancent jour et nuit do chacune des deux fontaines dont la place Saint- Pierre est ornée. Un luxe proportionné se reproduit dans toutes les fontaines qu’on rencontre à chaque
pas dans cette capitale. Quand on revient, en quittant cette ville, dans les lieux où l’eau s’achète à la mesure comme le vin, on se rappelle le Lon mot de cet ancien qui disait plaisamment, en parlant de Ravenne : « Là il vaut mieux être propriétaire d’une « citerne que d’une vigne. »
Rome moderne est alimentée avec surabondance par trois aqueducs, dont les eaux portent le nom de Felice, de Vavolina et de Virgo (la Verginé).
, Dans Rome ancienne on en comptait jusqu’à quatorze, mais dans ce nombre on comprenait ceux qui furent destinés aux thermes privés de quelques em-
pereurs. Frontin 1 cite neuf aqueducs dans l’ordre d’ancienneté :
Aqueduc de l’eau Appia,
— - — Anio (Vêtus),
— — Marcia,
— — Tépula,
— — Julia,
— — Virgo,
— — Alsietina,
— — Claudia,
— — Anio (novus).
Avant l’époque de l’an 442 de Rome, 312 avant
L’aqueduc Claudia. (D’après une gravure de l’iranèse.)
l'ère vulgaire, où Appius Claudius conduisit l’eau I Appia, la ville s’était contentée de l’eau des puits, des fontaines et de celle du Tibre. A cette époque, la population était concentrée dans les vallées basses qui se trouvent entre les sept collines dont les sommets étaient occupés par des temples.
Les aqueducs sont de véritables monuments ; pour les établir, les Romains ont percé des montagnes, comblé des vallées, établi des canaux suspendus aux endroits où la terre manquait (Pline). Lorsqu’on se promène dans Rome ou aux environs, on rencontre de longues fdes d’arcades portant une rivière, et quelquefois deux ou trois, l’une au-dessus de l’autre, à une hauteur prodigieuse.
M. Relgrand a donné une excellente monographie
des sources qui alimentaient les aqueducs; nous en reproduisons les principaux traits.
Les sources les plus rapprochées de Rome se trouvent sur la plaine ondulée, appelée la Campagne de Home, terrain d’origine volcanique. Elles alimentaient les aqueducs Virgo et Appia.
Il reste aujourd'hui peu de traces d’Appia ; la source Virgo alimente encore l’aqueduc la Vergine. Frontin rapporte l’anecdote à laquelle cette eau célèbre doit son nom. Ce fut une jeune fille qui lit connaître une des veines de la source à des soldats qui cherchaient de l’eau. Une peinture commémora-
* Le manuscrit du traité de Frontin fut retrouvé par te l’oggio dans la bibliothèque du mont Cassin
live du fait existait encore du temps de Fronlin dans un petit temple éiigé près de la source.
Les sources les plus importantes de toutes, sont situées sur la rive droite de l’Anio, en amont de Tivoli ; elles sortent des roches calcaires de l’Apennin. Elles alimentaient les aqueducs les plus célèbres de Rome : Marcia et Claudia. L’eau de Marcia jaillit à l’altitude de 318 mètres, à 258 mètres du point d’arrivée à Rome. Pour donner une idée de l’infériorité de Paris relativement aux sources, il suffit de dire que la source de la Dlmis, située à 131 kilomètres de la ville, n’est qu’à 128 mètres d’altitude; que la Vanne, située à 160 kilomètres de Montrouge, jaillit à l’altitude de 112 mètres, que les points les plus élevés de Paris sont à 130 mètres au-dessus du niveau de la mer; c’est-à-dire au-dessus du niveau des sources à dériver.
La qualité des eaux de Rome répond à leur abondance. Les Romains, dépourvus de tout procédé d'analyse, savaient cependant sc rendre compte aussi bien que nous de la bonté de l’eau dont ils faisaient usage. Il fallait qu’elle cui-ît les légumes, que par le repos il ne s’y formât pas de dépôt vaseux ; que par l’ébullition elle ne produisît pas d’incrustations sur les parois des vases ; elle devait être sans saveur ni odeur.
11 ne paraît pas que les Romains aient connu l’art de filtrer l’eau, c’est sans doute une des raisons qui leur faisait repousser de la consommation les eaux troubles et, eu général, les eaux de rivières. Ils cherchaient à obtenir une sorte de clarilicalion en laissant l'eau au repos dans des piscines; six des aqueducs traversaient des piscines épuratoires. C etaient de vastes puisards à deux étages, dans lesquels l’eau entrait par le fond et ressortait par la partie supérieure.
La quantité totale des principes fixes en dissolution dans les eaux sortant des terrains volcaniques ne dif; ère pas très-sensiblement de celle qu’on trouve dans les bonnes eaux de Paris, Seine, Dliuis, Vanne. Mais la proportion de ces sels est essentiellement différente. Les sels alcalins et terreux s’y trouvent en quantités presque égales, tandis qu’à Paris les sels terreux sont très-dominants, et les sels alcalins sont presque négligeables.
M. Belgrand pense que la composition des eaux de la Campagne de Rome leur donne un très-léger arrière-goût d'amertume, qui serait sensible, pour des Parisiens, habitués à des eaux complètement douces. 11 a constaté cet arrière-goût dans les eaux des terrains volcaniques de l'Auvergne, à Clermont et au Mont-Dore. Quoique ce défaut soit léger et qu’on s’y habitue vite, il fait comprendre pourquoi on donnait si hautement à Rome la préférence aux eaux du groupe des sources de l’Apennin, et notamment de Marcia, qui, sortant d’un sol calcaire, étaient certainement moins chargées de sels alcalins que Yirgo.
Ces eaux de l’Apennin sont cependant assez dures ; Marcia serait difficilement acceptée par nos indus-
triels, mais les eaux de Rome n’alimentaient pas de machines à vapeur.
Nous entrerons maintenant dans quelques détails sur les principaux aqueducs décrits par Frontiu.
L’aqueduc Marcia fut construit par 0. Murcius, préteur, l’an 609 de la fondation de Rome. 11 a pour longueur 90 kilomètres. La partie en canal souterrain est de 79 kilomètres, celle sur terre de 11 kilomètres, dont 680 mètres pour les parties en arcades. La source Marcia semble partir du lac Fusain par un conduit naturel souterrain. C’est l’opinion de Strabon. Pline et Fronlin assignent une autre origine à cette eau ; la divergence des auteurs disparait si l'on admet une communication souterraine entre le lac Fusain et le cours de l’Auio.
Alberto Cassio a retrouvé lui-même une conduite souterraine dirigée vers le lac Fusain, qui a appartenu, suivant lui, à la direction primitive de la partie supérieure de l’eau Marcia. On suppose qu’il remonte au siècle d’Ancus Martius, auquel Pline semble attribuer les premiers travaux de cet aqueduc.
Cette explication est confirmée par l’ii istorien qui rapporte au règne de 23 ans d’Ancus Martius divers travaux : le port d’Ostie, la prison Mamertine, qui subsiste aujourd’hui, plusieurs villes entourant le lac Fusain, et dont les ruines attestent qu’à celle époque les constructions les plus hardies étaient déjà anciennes dans cette contrée, et qu’elles datent de la même époque que celles des villes les plus antiques de la Grèce.
L’aqueduc Marcia se terminait au Capitole, il arrivait sur un long édifice en arcades. Quintus Marcius exécuta celte entreprise en quatre ans.
L’eau Tepula fournissait aux délices de la maison où Cicéron écrivit ses Tusculanes, dans le site occupé aujourd’hui par l’abhayc de Grolla Ferrata (près de Frascati). La réunion de ces eaux formait' ce que Cicéron appelle son Nil, dans ses lettres à Pomponius Atticus.
C’est M. Agrippa qui conduisit à Rome l’eau Julia et l’eau Virgo, qu’il prit dans le champ de Lucullus, enfin l’eau Alsietina.
L’empereur Claude termina l’aqueduc Claudia, commencé par Caligula.
Quant à la hauteur des divers aqueducs, en exceptant Veau Yirgo et l’eau Alsietina, qui devaient desservir les points bas de Rome, le Champ de Mars et le Transtcvcre, il y a lieu de considérer que cette hauteur est en raison inverse de leur ancienneté :
Claudia, 50 de Père vulgaire ;
Marcia, 115 avant l’ère vulgaire;
Appiu, 312 id.
La longueur totale de tous les aqueducs s'élève à 117 kilomètres.
C’est à Nerva que sont dus les plus grands perfectionnements dans la gestion des aqueducs. Avant cette époque, les eaux de diverses qualités se fournissaient mutuellement, et sans distinction ni mesure, un supplément mal réglé. L’eau Marcia et
L’eau Claudia, ces eaux si pures, qui avaient une couleur azurée à leur source, se trouvaient souvent troublées par le mélange du nouvel Anio, qui charriait toujours de l’argile délayée. Sous Nerva elles furent toutes séparées, chacune eut sa destination lise, suivant la qualité qu’on lui reconnut. L’eau Marcia fut entièrement destinée à la boisson. On donna plus de rapidité même à leur cours, en abrégeant le circuit quelles faisaient précédemment pour suivre leur pente de colline en colline, et l'on édifia ce nombre infini d’arcades dont les ruines semblent aujourd’hui celles d’une autre ville.
On reconnaît encore avec assez de probabilité à quelles eaux servaient les aqueducs interrompus qui se rencontrent dans la campagne de Rome, à la seule inspection du dépôt qu’elles ont formé sur les parois. Lorsqu’on trouve une incrustation noire et spongieuse, on peut conclure que c’est l’eau Appia qui l’a formée, comme au pied de la Porle-Maj euve. Mais sous les jardins du couvent de S. Cosimato, près Vicovaro, à trois milles au-dessus de Tivoli, on reconnaît l’aqueduc de l’eau Marcia, à la blancheur transparente d’une incrustation de cinq pouces d'épaisseur, composée de vingt-quatre couches d’un albâtre très-beau.
La formation de cet albâtre dans les canaux de Rome était si considérable, qu’une fuite de l’eau Claudia est encore aujourd’hui marquée sur .la portion des arcades qu’on voit dans les jardins du couvent de Sainte-Croix en Jérusalem, par une stalactite d’ulbàtie, tirée des aqueducs.
Dans l'aqueduc d’Aix, en Provence, on a trouvé aussi des tables d’albâtre d’une grande épaisseur.
On peut estimer la dépense des aqueducs de Rome d’après ce qu’ont coûté Claudia et le nouvel Anio. Vigenère porte la dépense des deux travaux à 57 millions de francs. Ils comprenaient une longueur de 99 milles en conduits souterrains et canaux, et 1 C milles en arcades élevées.
Claudia et T Anio représentent ensemble près du tiers du développement total des aqueducs romains. Dans cette somme, le prix des matériaux et la grosse main-d’œuvre ne sont pas comptés; l’esclavage en faisait les frais. Une poignée de pois chiches, emplovés à la nourriture d’un esclave faisait mouvoir des bras qui coûtent 2 francs par jour, là où l'artisan est libre (Petit-Radel).
L’entretien des aqueducs cessa au moment de la division de l’empire. Théodoric en prit soin l’an 502. Sous scs successeurs et jusqu’en 776 les aqueducs manquèrent successivement. Adrien I er entreprit de les rétablir avec l’eau Claudia; Léon III continua cette œuvre en 795; enfin l’eau Felice fut conduite par Sixte Y, l'an 1587.
Le luxe des eaux ne fut pas réservé exclusivement à la capitale du monde ; il n’est presque point de grande ville en Italie qui n’en jouisse encore aujourd’hui, à l’aide des canaux encore subsistants qui sont dus aux travaux des anciens. La Gaule fut également bien traitée. Pendant près de 500 ans qui
s’écoulèrent depuis la fondation d’Aix eu Provence, par Sextius, consul, l’an 12 V avant notre ère, jusqu’à l’empire de Julien, qui finit l’an 364 après l’ère vulgaire, c’est-à-dire pendant près de cinq siècles qu’ils établirent et maintinrent leur domination chez les Gaulois, les Romains ont édifié des aqueducs sur presque tous les points de ce pays : Aix, Arles, Autun, Besançon, Béziers, Blois, Bourges, Bordeaux, Coutances, Douai en Anjou, Fréjus, Joui près Metz, Lyon, Narbonne, Nîmes, Orange, Paris, Poitiers, Vienne, Saintes, Sens, Toulouse, etc., offrent encore aujourd’hui les ruines magnifiques de ces grands ouvrages.
Selon Deparcieux, l’aqueduc de Fréjus avait 10 lieues de long, et 1 lieue d’arcades élevées dont quelques-unes avaient 3 étages ; alors Fréjus était ville maritime. L’ancien aqueduc d’Arcueil doit son origine primitive à Julien, qui conduisit celte eau aux Thermes qu’il fit bâtir au lieu qui est occupé aujourd’hui par le musée de Cluny.
D’après Frontin, les 9 aqueducs amenaient par jour 14,018 quinaires 1 ou pouces d’eau ainsi distribués :
Hors J | 1718 Eaux concédées au nom du prince,
de la ville I j 2345 Eaux vendues aux particuliers.
1707 Eaux concédées au nom du prince.
3817 Eaux vendues aux particuliers.
1 2401 aux 95 ateliers de travaux pubïcs.
279 aux 18 casernes.
580 aux 59 jeux publ es.
1535 aux 591 lacs ou bassins.
Cette quantité semblerait dépasser de beaucoup les besoins journaliers de chaque individu, si on ne réfléchissait pas à toute l’eau qui se consommait en pur luxe pour les spectacles, les arrosages, les naumaehics, et surtout pour les bains. Agrippa, dans son édilité, fit établir 700 lacs ou bassins, et 150 jets d’eau. Il orna ces grands ouvrages de 300 statues. Parmi ces statues on en remarquait une, de Lysippe de Sicvone, représentant un citoyen qui se donnait la mort. Tibère la trouva si belle qu’il voulut en orner son palais. Il la fit enlever et remplacer par une autre, mais il dut céder aux cris du peuple qui lui redemanda cette statue en plein théâtre.
Nous avons joint au texte la reproduction d’une des célèbres gravures de Piranèse, représentant l’aqueduc Claudia. Ch. BoiYtemps.
— La suite prochainement. —
LES y KO GRÈS
DE LA TEINTURE PAR IMPRESSION
i II est peu d’industries modernes qui se soient si- , gnalées par des progrès aussi rapides, aussi impor-> tants, que l’art de l’impression des tissus. Tout le
1 Le débit du quinaire est de CO inètres cubes.
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monde connaît les magnifiques tissus imprimés, les indiennes dont nos magasins de nouveautés abondent, mais, hormis les chimistes et les hommes compétents, il est peu de personnes qui possèdent des notions précises sur les procédés employés pour les produire.
Dans l'impression, la teinture doit être appliquée seulement sur des points déterminés pour former des dessins colorés, aussi est-il nécessaire que le mordant soit rendu visqueux, afin qu’il ne s’étale pas sur toute la surface de l'étoffe. Les substances employées à j cet effet, dites épaississantes, sont la gomme, l’ami- , don, la dextrine. la gélatine, la terre de pipe, etc. | Quand le mordant a été appliqué sur l’étoffe, on la trempe dans un bain colorant comme pour la teinture ordinaire. La matière tinctoriale se fixe seulement sur les parties mordancées; elle n’adhère que très-faiblement sur les autres parties du tissu, et s’enlève par un lavage à l’eau courante , ou par des trempages dans des bains de savon ou d’hypochloritcs alcalins.
Cette méthode est très - générale aujourd'hui, mais elle tend à céder la place à la teinture à la vapeur, où la matière colorante, mélangée au mordant, est imprimée sur le tissu que l’on soumet à un courant de vapeur dont l’action détermine la fixation de la substance tinctoriale.
L’application des mordants ou des couleurs épaissies s’opère mécaniquement par plusieurs procédés. Le bloc on h planche est une pièce de bois dur qui porte en relief le dessin que l’on veut imprimer. Elle se charge de mordant ou de couleur quand on l’appuie légèrement à la surface d’un châssis qui repose sur le mordant, ou la couleur épaissie. On applique alors cette planche sur l’étoffe et le mordant ou le dessin coloré s’y trouve imprimé.
En 1800, un industriel de Saint-Denis, Ebinger, eut l’idée de substituer à la planche des cylindres gravés en relief, mais il allait appartenir à Oberkampf de monter en France les premières machines à cylindres de cuivre gravés en creux, à l’aide desquelles on avait déjà obtenu des progrès imposants en Angleterre, et d’ouvrir ainsi une ère nouvelle à notre industrie nationale.
Ces cylindres ou rouleaux, ont environ une longueur de 1 mètre, sur 0 m ,10 de diamètre, les dessins à imprimer sont gravés en creux à leur surface (fig. 1). Ils sont montés sur un bâti de fonte, tournent autour d’un axe central, en pressant l’étoffe qui se déroule au centre de l’appareil (fig. 2). Les rouleaux sont chargés de la matière colorante épaissie en tournant dans une boîte qui la contient. Les premières machines à imprimer les tissus ne portaient qu'au seul rouleau ; nos fabriques possèdent actuellement des machines munies de 12 et quelquefois de 16 rouleaux qui fonctionnent sur le même bâti. Les grandes maisons de Mulhouse rivalisent avec
celles de l'Angleterre, et grâce à ces machines h rouleaux, les tissus imprimés se produisent avec une abondance et une netteté vraiment prodigieuses.
A côté de ce mécanisme, on doit mentionner la Perrotine (ainsi nommée du nom de son inventeur, Perrot, de Rouen), qui se compose de plusieurs planches gravées en relief, mobiles et placées comme les rouleaux sur un bâti de fonte. Par un système fort bien disposé, elles se chargent automatiquement de couleur, se pressent d’elles-ruèmcs contre la pièce à imprimer qui passe successivement devant chacune des planches. Avec la perroliue, deux hommes peuvent facilement imprimer , en trois couleurs, 25 pièces de calicot par jour 1 .
Quand les toiles ont été soumises à l’impression, on les dessèche afin que les couleurs ne puissent pas s’étendre, et on les soumelà une aération pour vaporiser les acides des mordants. Elles sont pindues à cet effet, pendant plusieurs jours dans des étendages ou chambres chaudes dites chambres d oxydation. Après cette opération, les Iodes sont plongées dans un bain d’eau chaude contenant de la bouse de vache qui contribue à combiner l’alumine du mordant avec l’étoffe; elles sont ensuite dégorgées et rincées à l’eau, puis enfin soumises à un bain de teinture, Je
1 Los gravures et les documents qui accompagnent cette notice sont empruntés aux Leçons de chimie élémentaire de M. J. Chardin, excellent traité dont la cinquième édition qui comprend 5 vol. in-8°, vient de paraître récemment à la librairie G. Masson. 1875.
Fig. 1. — Cylindre gravé eu creux pour l’impression des tissus.
Fig. 2. — Machine à rouleaux pour l’impression des tissus
garance ou d’autres matières tinctoriales : la couleur se fixe sur les parties mordancées. Quand les mordants sont saturés, les pièces passent dans les lavoirs et dans les machines à dégorger. La figure 3 représente l'aspect d’un atelier moderne, organisé dans les meilleurs conditions. Après le lavage vient l’avivage, qui se pratique généralement par un savonnage qui enlève la teinte existante sur les parties de l'étoffe que le mordant ne couvrait pas, et qui donne à la teinture ses qualités fondamentales : l’éclat et la solidité.
Comme nous l’avons dit précédemment, on imprime souvent directement sur les toiles, les matières colorantes épaissies, qui prennent le nom de couleurs d'application; on a encore recours dans l’industrie aux couleurs vapeur, ainsi nommées parce qu’elles sont fixées sur les tissus par une simple exposition à la vapeur d’eau. L’action remarquable do la vapeur , qui détermine une combinaison intime entre la matière colorante, l'oxyde et le tissu, est une des découvertes les plus importantes des temps modernes.
On attribue le mérite de cette découverte à un fabricant anglais, vers la fin du siècle dernier; mais ses développements successifs ont été dus successivement à Viart, à Koecldin et Dolfus (de Mulhouse), aux frères Ilaussmann, etc.
Il y a une infinité d'appareils pour vaporiser les toiles imprimées, mais il nous suffira, pour comprendre le principe de cette opération, de décrire brièvement le fixage à la colonne. « Cet appareil, dit M. Girardin, se compose essentiellement d’un cylindre C (fig. 4) creux et percé d'une multitude de trous ; il est muni eu haut d'un robinet IV, et s’ajuste à frottement dans le bas 1!, avec une sphère de cuivre A, munie d’un robinet R ; cette sphère communique, par un tube inférieur, avec uta générateur de vapeur. Oh recouvre le cylindre G d’une chemise
de drap ou d'un doublier de forte toile D, puis on y enroule, en les serrant énergiquement, les pièces à vaporiser ; on a soin d’interposer entre chaque tour un doublier pour éviter les réapplioages ; on enveloppe le tout d’un drap épais qu’on lie aux deux extrémités.
Le cylindre, ainsi garni, est placé sur sa sphère.
Généralcmcnton dispose à côté les unes des autres un certain nombre de ces colonnes dans une espèce de chambre ou de guérite de bois qu’on peut fermer à volonté pour éviter le refroidissement par l’air.
Lorsque tout est disposé, on ouvre le robinet supérieur du cylindre, puis le robinet inférieur, et lorsque la vapeur du générateur a fait irruption et chassé tout l’air de l’appareil, en élevant suffisamment la température pour qu’il n'y ait plus de condensation, ou ferme le robinet supérieur. La vapeur ne trouvant d’autre issue que les trous du cylindre C, passe à travers et pénètre peu à peu toute l'épaisseur des pièces superposées. La sphère A a pour but de retenir l’eau que le jet de vapeur entraîne... Quand l’opération est terminée, on déroule les pièces; on les étend pendant vingt-quatre heures environ, dans une chambre chaude et humide pour achever l’oxydation, et on les lave à l’eau courante. On les sèche ensuite le plus rapidement possible.
Le genre vapeur a de grands avantages; il peut s’appliquer à presque toutes les matières colorantes connues; il permet d’en imprimer et d’en fixer à la fois un nombre pour ainsi dire indéfini; par conséquent, il apporte une grande accélération dans le travail, puisque celui-ci ne consiste plus qu’en trois opérations: impression, vaporisage et lavage. Voilà pourquoi ce genre se substitue presque partout aux anciens modes qui exigent un matériel considérable, un personnel nombreux et demandent souvent plusieurs semaines d’un labeur continu. Ce
Fig. 4- — Vaporisage 5 la colonne.
qui a encore contribué à cette simplification et à cette économie de travail de l'imprimeur de nos jours c’est, d’une part, la découverte des magnifiques couleurs dérivées des produits de la houille, qui ont une si grande affinité pour la laine et la soie, mais que l’on réussit également à appliquer sur le coton par le vaporisage. D’autre part, les genres vapeur sur coton, ont pris une extension considérable depuis l’extraction en grand des matières colorantes de la garance qu’on livre aujourd’hui dans un grand état de pureté, qu’on produit même artificiellement à des prix assez bas pour que l’emploi en soit devenu possible. »
CHRONIQUE
Le voyage aérien «lu Itallon « le Zénith. » —
L’ascension scientifique de longue durée exécutée le 25-24 mars 1875, par MM. Sivel, Crocé— Spinelli , Albert et Gaston Tissandier et Jobert, a répondu aux espérances delà Société française de navigation aérienne , qui, grâce à son président, M. Hervé Mangon, de l’Institut, l’avait organisée dans les conditions les plus favorables avec le concours de l’Académie des sciences. Les voyageurs aériens ont pu mener à bonne fin leurs expériences et séjourner dans l’atmosphère pendant près de vingt-trois heures, en dépassant ainsi de beaucoup la limite de durée de toutes les ascensions exécutées précédemment. L’expédition du Zénith sera racontée en détail dans la prochaine livraison de la Nature, le récit du voyage sera accompagné du tracé de la marche suivie par l’aérostat, et des dessins que M. Albert Tissandier a exécutés sur le magnifique halo lunaire observé par les voyageurs. L’ascension du 25-24 mars sera prochainement suivie d’un autre voyage aérien à grande hauteur, où l’on espère atteindre une grande altitude. Les frais que nécessite l’exécution de ces voyages ont été souscrits par l’Académie des sciences, l’Association scientifique de France et par quelquesuns de nos savants les plus éminents, parmi lesquels nous mentionnerons MM. l’ingénieur Henri Gitfard, Dumas, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, llervé- Mangon, Üupuv-de-Lôme, d'Kichthal, président do l’Association française pour l'avancement des sciences, Paul Derl, député, Marey, professeur au Collège de France, docteur Hureau de Villeneuve, Chabrier, Daiilv, etc.
Achèvement de la carte de France. — La carte de France au 80,000' marche vers un rapide achèvement ; la 54” livraison qui a paru dans le courant de l'année dernière, porte à 258 le nombre des feuilles éditées jusqu’à ce jour. Seize feuilles, dont sept pour la Corse restent à publier. C’est en 1855 que parut la première livraison. L’apparente lenteur de cette publication u’est plus un sujet d’étonnement, quand on sait qu’après les levés sur le terrain, le dessin et la grarnre de’ chaque feuille exigent un travail de sept à dix années. Le dépôt de la guerre s’était toujours préoccupé de tenir au courant la carte do France, mais l'insuffisance de ses moyens d’action avait en partie paralysé sa sollicitude. Au mois d’avril dernier vingt officiers d’état-major ont commencé la révision des départements de l’est. En supposant les conditions favorables, le dépôt de la guerre pourrait arriver à revoir tous les dix ans la carte de France entière. La publication dés reports sur pierre, à.l fr. la feuille, a été favorable-
ment accueillie du public; de mai 1872 à juin 1873, il a été vendu 40,200 feuilles, lin autre service, le dépôt des fortifications, a' commencé la publication d’une carte de France au 500,000” en 15 feuilles. Chaque feuille paraîtra sous sept formes, où se combineront de différentes manières les éléments divers delà carte; ses éléments sont empruntés à la grande carte d’état-inajor, avec les corrections soigneusement faites.
Peintures marmoréennes. — M. Paliard lit, au nom du comité des arts économiques, un rapport sur les plaques décoratives que M. Pruneau, ancien notaire à Meneau (Yonne), a présentées à la Société d’encouragement sous le nom de peintures marmoréennes.
L’application de ces procédés de décoration a été faite par M. Darviile, architecte à Meneau, dans le château de M. d’Harcourt et dans plusieurs aulres constructions, et a donné d’excellents résultats ; la Société centrale ou Chambre dos architectes, 'a Paris, a aussi examiné ces produits et en a loué surtout l’effet saisissant. Ces plaques consistent en de doubles feuilles de verre emprisonnant la peinture à l’huile qui a été faite sur l’une d’elles ou sur les deux, à la surface qui ne doit pas être tangible. On conçoit qu’une imitation de marbre ou de pierre de prix bien exécutée, et préservée ainsi par une double surface de verre, puisse produire de grands effets et avoir une durée indéfinie. M. Pruneau s’est attaché à perfectionner ses couleurs et scs procédés, qui sont décrits dans le rapport, et il a obtenu ainsi d’excellents résultats. Ces plaques, dont le prix varie, suivant l’épaisseur du verre, de 16 à 21 fr. par mètre carré, ont été employées pour les parois de salles de bains, pour la décoration de salles à manger, de plafonds, etc. Mais les mêmes procédés ont servi aussi à produire des coupes et objets divers de décoration et d’ameublement ; l’onyx, le lapis-lazuli, les brèches précieuses, les porphyres, sont parfaitement imités dans leur dessin, leur couleur et l’aspect des objets qui en sont formés. On voit qu’on pourra tirer de ces procédés des ressources précieuses pour la marqueterie et l'ameublement. Le comité des arts économiques est d’avis qu’il y a lieu de remercier M. Pruneau de la communication qu’il a faite à la Société.
La photographie appliquée A l’art de l'ingénieur. — La photographie, qui n’avait sa place à ses débuts que dans les arts d’agrément, rend de jour en jour des services plus importants. Dans les applications militaires elle pourra peut-être remplir un rôle considérable. Dans le génie civil on l’emploie depuis longtemps, et tous les grands ateliers de construction en font usage pour reproduire et faire connaître les types de machines qu’ils construisent.
Mais là ne se bornera pas son rôle. Un nouveau genre d’application, que nous allons faire connaître par deux exemples, dit la Revue industrielle, lui est réservé. Dans une ville de l’Inde anglaise on avait à effectuer le transport, d'un point de la ville à un autre, d'une énorme masse métallique, pesant environ une centaine de tonnes. On ne pouvait songer aux moyens de transport ordinaires. On écrivit en Angleterre où les transports de lourdes masses ont lieu fréquemment, notamment dans les fonderies, pour avoir des renseignements. Le moyen qu’on employa en Angleterre pour fournir les renseignements demandés, consista à envoyer une série de photographies représentant les diverses phases de 1 opération, telle qu'elle se pratique dans les fonderies, el c’était en effet un moyen plus efficace qu’une description quelconque, si
complote qu’elle fut. C’était, pour ainsi dire, rendre les agents des Indes, témoins des opérations elles-mèines.
Le second exemple se rapporte à la mise en place des piles de pont en fer, opération des plus délicates quand les masses sont pesantes, et que le niveau de l’eau présente de grandes variations. Un construit en ce moment un pont de ce genre à Londres, et on a résolu de prendre une série de photographies, au fur et à mesure de l'avancement du travail. Ces photographies fourniront aux ingénieurs chargés par la suite de travaux semblables, des règles certaines sur la marche à suivre. Il est à souhaiter que cet usage intelligent do la photographie se répande de plus en plus, ce ne sont pas seulement les hommes de pratique qui en profiteraient, les élèves des écoles techniques y puiseraient de solides éléments d’instruction.
Télégraphe acoustique deNcalc. — On sait que les employés des télégraphes arrivent à lire les dépêches qu’ils reçoivent, sans même regarder l’appareil récepteur, et cela rien que par l'auditiou des chocs successifs de l’armature mobile de l’électro-aimant. M. N cale, électricien delà compagnie des chemins de fer duNorthStaffordshire, a inventé récemment un appareil télégraphique, à l’usage des chemins de fer, dans lequel l’audition de la dépêche se trouve ainsi substituée à la lecture. 11 s’est naturellement préoccupé de renforcer et de rendre plus net le son produit. A cet effet, il a transmis le mouvement à une lame de fer qui vient frapper d’un côté une pointe métallique, et de l’autre côté un pivot en bois, donnant lieu ainsi à deux sons distincts. Le tout est renfermé dans une boîte qui renforce le son. Un employé, placé en un point quelconque du bureau où se trouve l’appareil, écrit la dépêche à mesure qu’il l’entend, en se servant de l’alphabet Morse, et cela sans lever même les yeux sur l’instrument. Le signal d’attention peut être entendu de l’extérieur du bureau les portes étant fermées, de sorte que ce système présente des avantages marqués pour les petites stations.
L. Dreyfus
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 29 mars 1875. — Présidence de M. Fiiémt.
Recherches sur la betterave à sucre. — Dans un mémoire qui intéressera également les chimistes de profession et les manufacturiers, MM. Frémy et Dehérain ont cherché à déterminer les conditions qui influent sur le développement de la betterave et sur sa richesse en sucre. Dans un très-grand nombre de tonneaux, des sols artificiels ont clé préparés : les uns, constitués par du sable pur ou par du calcaire pur ou par de l’argile pure ; d’autres par le mélange des trois éléments ; d’autres enfin par les mêmes substances additionnées de matières fertilisantes. Le sulfate d’ammoniaque, l’azotate de potasse, l’azotate do soude, le chlorure de sodium, le chlorure de potassium, le superphosphate de chaux, le guano, la corne rôpée ont été successivement essayés. Les arrosages étant fréquents et réguliers, un premier fait constaté a été que le sol sert avant tout de support, car dans du sable pur, c'est-à-dire absolument inerte, mais additionné d’engrais chimiques, les betteraves ont acquis un poids considérable. On a pu en obtenir également dans l’eau tenant en dissolution les matières fertilisantes. Il résulte de là que l’humus n’est pas du tout indispensable au développement des betteraves et que sa principale utilité est de retenir l’eau grâce à son hygrosccipicité. Un autre fait très-saillant
des recherches de MM. Frémy et Dehérain est qu’un excès de matière azotée dans le sol paraît être funeste à la production du sucre. Des chiffres consignés au mémoire montrent d’une manière évidente que plus la racine contient d’azote, moins elle est sucrée, et les auteurs pensent qu’on doit attribuer surtout à une fumure trop riche les mauvais résultats fournis si souvent par les betteraves. D’ailleurs, les recherches que nous venons de résumer ne sont qu’un premier chapitre ; les auteurs se proposent de persévérer dans la même voie.
Force coercitive de l'acier. — M. le commandant Trêves s’est proposé de rechercher l'influence que la composition d’un acier peut avoir sur la valeur de sa force coercitive. De nombreuses expériences faites au Creuzot, avec le concours de M. Duracior, ont montré qu’à mesure que la teneur en carbone s’élève de 2 à 5 millièmes, la force coercitive va régulièrement en augmentant, mais qu’à ce point une sorte de maximum semble être atteint de façon qu’on peut pousser jusqu’à 1 centième sans observer de renforcement. D’innombrables essais ont été tentés à des températures très-variées, et les résultats obtenus sont représentés par des courbes jointes au mémoire.
Traité élémentaire de minéralogie. — On apprendra, avec plaisir, la publication que vient de faire M. l’isani, d’un traité de minéralogie qui seul dans notre littérature' scientifique contient la description succincte et exacte de toutes les espèces minérales bien déterminées aujourd'hui par leurs caractères cristallographiques, optiques et chimiques. Cette partie descriptive de l’ouvrage est précédée d'une série de chapitres où sont exposées les principales notions de minéralogie générale. Les systèmes cristallins sont illustrés de très-nombreuses vignettes. Les propriétés physiques des minéraux sont exposées en détail, et l’on aura une idée de la manière dont l’ouvrage est au courant des derniers progrès de la science quand nous aurons dit que ce qui concerne les propriétés thermiques, étudiées récemment par M. Janettaz, y est l’objet d’un chapitre. Les étudiants, les chimistes et les amateurs d'histoire naturelle voudront posséder le volume que nous annonçons.
. Les puits naturels du calcaire grossier. — M. Damas expose, avec une bienveillance dont nous sommes heureux de pouvoir le remercier publiquement, les résultats que nous avons obtenus dans t’élude do ces singuliers accidents géologiques connus sous le nom de puits naturels. Ce sont des cavités cylindroldes plus ou moins verticales, d’une profondeur parfois si grande qu’on n’en peut découvrir le fond, et qui sont remplies de matériaux complètement différents de ceux qui constituent les roches encaissantes. Beaucoup de géologues ont pensé que ce sont des canaux d’éjection par lesquels sont sortis, à la suite de phénomènes geysériens, les éléments des terrains stratifiés. D'autres, au contraire, y voient le résultat d’une érosion venant de la surface, mais ni les uns ni les autres n’ont pu résoudre la question d’une manière définitive. 11 était à penser qu'on serait plus heureux si, à l’observation pure et simple, on pouvait adjoindre l’expérience, car on était en droit de supposer que la forme des cavités ne serait pas la même si l’agent corrosif jaillissait d’en bas ou pénétrait au contraire par en haut. C’est en effet ce qu’on observe. Des puits artificiels, creusés dans le calcaire par des jets d’eau acidulée, n’ont pris la forme des cavités naturelles que dans le cas où le liquide arrivait par la partie supérieure des dalles. En même temps, ces expériences ont mis sur la voie de l’origine et du mode do formation de certains dépôts que les géologues n’expliquaient pas, et
par exemple des sables de Rilly-Lt-Montagne, où M. Hébert voit un dépôt chimique, et qui apparaissent comme le résultat de la dénudation subie par certaines assises du calcaire pésolilhique
élection d'un correspondant. — La nomination de M. Paul Gênais, comme académicien titulaire, avait laissée vacante une place de correspondant dans la section d’anatomie et de zoologie. Elle est donnée par 28 voix à M. Joly, de Toulouse, l’un des champions les plus valeureux de l’hélérogénie. Stanislas Meunier.
SIR CHARLES LYELL
Le journal anglais Nature vient de consacrer un chapitre à la mémoire du grand géologue, dont nous avons annoncé la mort
Lycll, dans ce grand ouvrage, fournit des aperçus nouveaux à la géologie; il se présente comme un des fondateurs de la théorie de l’évolution dans l’histoire du globe, et oppose aux doctrines des révolutions et des créations successives de Cuvier, l’idée de modifications graduelles dans la formation de l’écorce terrestre. 11 s’efforce de montrer que, pour expliquer l’origine et la structure de l’épiderme solidifié du globe, il suffit d’évoquer seulement les causes actuelles, en admettant, dans l’histoire de la terre, des périodes chronologiques d'une durée considérable. Il commence ainsi à frayer un chemin à Darwin, qui va continuer son œuvre, en ce qui concerne les espèces.
L’esprit de sir Charles Lyell, dit son biographe anglais , était toujours
(\oy. p. 222). Nous lui emprunterons quelques détails intéressants sur la vie d’un savant dont le nom restera attaché aux progrès des sciences naturelles.
Dès son enfance , Lyell a déjà un goût particulier pour les fleurs , pour les insectes, pour les pierres.
Ses camarades le considèrent comme un chercheur, comme un naturaliste : il aime le silence, la solitude dans 1 1 campagne ou dans les bois. Et quand on demande à l’école :
« Où donc est Lyell. » On répond aussitôt : « Il cherche la vérité au fond d’uu puits, d
Charles Lyell aime en
alerte, toujours ouvert à des implosions nouvelles; il savait se concilier les sympathies, et il professait un amour profond pour la nature. L'aspect de la mer avait le privilège de l'émouvoir, d’une façon particulière, et jamais il ne se lassait de promenades sur la plage , qu'il parcourait seul en méditant les grands problèmes do l’histoire de notre monde.
Lyell était l’élève du savant Uorner, dont il épousa la fille. Le grand géologue a trouvé, dans la compagne de sa vie, un collaborateur plein d'intelligence et de dévouement, qui partageait les
effet la vérité , et , pen-
Sir Charles Lydll,
dangers do ses voyages.
dant le cours de sa longue ni le 11 novembre 1797 , mort le iî février 1875 . Sir Charles Lyell a, Cil
carrière, il lui sacrifie ses
éludes patientes, ses observations pleines de sagacité, ses pensées hardies et profondes.
La nomenclature de ses premiers écrits montre qu’au début de sa carrière il produit des œuvres nombreuses et originales ; des recherches sur les dépôts anciens et récents du Forfarshire, son pays natal, sur les diverses couches de terrain du Hampshire ; des observations faites sur les mouvements du sol et sur d’autres phénomènes en Scandinavie, sur les volcans de l’Auvergne; des notices diverses sur les dépôts tertiaires de sa patrie et du continent, sur différentes parties de l’Amérique, apparaissent successivement dans le monde scientifique. 11 y a environ seize ans, Lyell publia un mémoire remarquable sur le mont Etna. Enfin, plus tard, le fruit de ses travaux, au lieu de se trouver disséminé en monographies, est recueilli dans ses beaux Principes de géologie.
effet, accompli des voyages considérables, où il a' puisé en partie les éléments de. ses observations et de scs doctrines; il parcourut notamment l’Amérique, et recueillit en quatre volumes les études qu’il entreprit sur les phénomènes naturels .
Mais l’œuvre où se retrouve surtout la marque du génie, est sou ouvrage des Principes de géologie, traduits dans toutes les langues, et en français, eu 1840, sous la direction d’Arago. Dans une longue introduction, l’auteur résume l’histoire des progrès de la géologie dans tous les temps, puis il développe, d'une façon magistrale, les évolutions successives du globe, en invoquant pour les expliquer des actions analogues à celles qui s’accomplissent encore sous nos yeux.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissaxdiir.
(.'.on de il. Tvp. et stér. Caàrn.
ÜN
AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE
Le chargement du projectile et de la poudre par la culasse, que l’on croit aujourd’hui inséparable de la
construction des canons rayes est une invention plus ancienne qu’on ne le suppose généralement; elle remonte à l’origine de l’artillerie. Les premières pièces de cette espèce qu’on ait construites pesèrent 100 à 450 livres dont 30 à 40 livres pour la culasse; celle dernière était en partie engagée, en partie forj cée dans le canon et maintenue au moyeu de coins,
Expérimentation d’un canon se chargeant par la culasse, exécutée à Paris en 1715. (Fac-similé d’une gravure du temps.)
de là le nom de canons à coins que prirent ces pièces.
Au siège d’Orléans, en 1428, nous voyons les Anglais se servir de 15 canons à coins. A notre musée d’artillerie de Paris, on conserve un canon en fer trèslong, de petit calibre et à culasse mobile qui remonte à l’an 1555. En Bavière onse servit, vers 1557, decanous à coins. Eli 1597, Savorgano inventa des pièces du calibre de 12, dont le tube était fermé an
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moyen d’un tampon transversal en bronze. D’après Pietro Sarti, on se servit, en 1621, en Italie, de canons à Bvaga avec des chambres de formes particulières et dont le tube était en fer lorgé ; ces pièces tiraient des boulets de 100 livres. Les chambres étaient en fer et en brouze, et maintenues au moyen de solides coins en bois, chaque pièce avait trois chambres de rechange.
Le dessin que nous donnons ci-dessus est emprunté
au curieux ouvrage du P. Daniel, Histoire <Ie la milice françoise, publié à Amsterdam en 1724. Il représente l’expérience faite en 1715 sur un canon de l’invention d’un sieur de la Chaumette et que le P. Da niel a vu à l’Arsenal de Paris. Cette pièce, qui était de 12 livres de balles, avait trois ouvertures rondes dans sa culasse: la première A, au fond du canon ; la seconde B, sur l’un des côtés de la culasse, et la troisième C de l’autre côté. L’ouverture inférieure servait à l’introduction du boulet et de la gargousse qu’on y poussait avec un cylindre ou boulon recouvert de cuivre, pour empêcher la charge de redescendre; un boulon de fer D, faisant fonction de culasse était passé dans les deux ouvertures des côtés, qu’il fermait hermétiquement.
Si bien calculé que fût le système, l’expérience ne donna pas gain de cause à son inventeur. L’effort de la poudre fut tellement considérable que le boulon de fer traversant fut tordu à ce point qu’on ne put le retirer qu’avec beaucoup de peine et de temps. On ne renouvela pas cet essai et le canon fut fondu.
« Celte idée de charger un canon par la culasse, ou du moins vers la culasse, ajoute le P. Daniel, n’était pas-nouvelle; on l’avait déjà mise en pratique il y a très-longtemps dans une espèce de petits canons qu’on appelle des pierriers, parce que dans leur charge il y avait quelquefois des pierres avec des chaînes et de la mitraille. Ils sont encore en usage dans les châteaux et dans les petites places, où l’on ne peut se servir d’autre artillerie n
L’insuccès du canon La Chaumette ne découragea pas les artilleurs qui pensaient qu’on pouvait appliquer le système de fermeture par la culasse aux grosses pièces. C’est ainsi que nous voyons fabriquer, en 1 734, d’après le procédé saxon, des pièces de cette espèce et dans lesquelles on raba'tait la culasse pour l’introduction de la charge; l’on fermait ensuite au moyen d’un coin. En 1779, Feutry met en pratique, pour la première fois, le système de forcer le projectile dans le passage de la chambre dans l’âme de la pièce, par la pression des gaz développés par la poudre; il proposa, pour matériel de guerre, des voitures légères portant des canons de 1 livre, en fer forgé, se chargeant parla culasse et lançant des boulets en plomb forcés. En 1780, on connut sous le nom de canons à culottes , des pièces se chargeant par la culasse et inventées par Pinelli. En 1825, on proposa un canon foré dans toute sa longueur, dont on fermait l’ouverture du côté de la culasse au moyen d’une portière mobile perpendiculaire à l’axe du canon. En 1829, Tuker inventa un canon ayant du côté de la culasse un tampon vertical, mobile et percé ; au moment du chargement on faisait coïncider son canal avec l’axe delà pièce et l’on renfermait de nouveau l’ouverture en tournant le robinet.
t II convient de conserver à la postérité l'idée de ces inventions, quand même elles n’auraient pas eu de succès, dit le P. Daniel eu terminant sa description du canon La Chaumette ; car on peut ou les perfectionner, ou en corriger les défauts. » Nos lecteurs
savent avec quel succès les artilleurs français et étrangers ont corrigé ces défauts, et de quelle arme remarquable ils ont doté les arsenaux modernes.
DU CHILI
Le gouvernement de la république du Chili a décrété l’ouverture d’une Exposition internationale le IB septembre 1875. Elle aura lieu à Santiago, capitale de cet Etat., comme celle qui s’est tenue en 1809, et qui a déjà eu un grand succès, car le commerce extérieur a augmenté d'un tiers depuis cette époque, et la population, qui n’était encore que de 1,900,000 habitants, s’élève, d'après les derniers recensements, à 2,230,000.
L’Exposition du Chili n’aura pas le même caractère que celle des Etats-Unis, dont nous entretenions, il y a quelque temps, nos lecteurs. Elle n’est point destinée à rappeler l’anniversaire de l’Indépendance, qui ne fut proclamée par le directeur suprême O’IIiggins que le 12 février 1818, premier anniversaire de la bataille de Chacabuco, dans laquelle les troupes espagnoles furent défaites par le général argentin San-Martin. Mais le Chili, pays nouveau et riche en toutes sortes de productions naturelles, a besoin d’étendre et d’améliorer l’exploitation de son sol, et des dépôts minéralogiques qui abondent sur son territoire.
Il veut stimuler l’industrie, qui doit transformer ces produits, et qui e?t à peu près nulle aujourd’hui sur son territoire, quoique la nature y ait multiplié d une façon extraordinaire les cours d’eau qui descendent de la chaîne des Andes. Quelques-uns, le Rio Biobio et le Rio Maule sont navigables ou peuvent le devenir sur une partie importante de leur cours, mais la majeure partie sont surtout intéressants au point de vue agricole et industriel comme pouvant donner une force motrice qui ne coûte rien et fournir à des irrigations inépuisables.
La république du Chili ne possède pas un territoire plus étendu que celui de laErance, même en y comprenant les parties méridionales, qui sont encore couvertes de forêts inextricables et peuplées d’indiens indépendants, dont la réduction fait du reste des progrès constants; mais elle possède une étendue considérable de côtes, depuis le vingt-quatrième parallèle de latitude australe jusqu’au cinquanteseptième.
La navigation y est très-développée, non-seulement à cause de celte circonstance, mais parce qu’on y a découvert des mines très-abondantes de charbon de terre. Une compagnie chilienne fait le service de I’anama à Valparaiso, en correspondance avec les vapeurs d’Europe. De plus, cinq lignes de bateaux à vapeur traversant le détroit de Magellan, font le service de Valparaiso aux ports d’Europe. Une de
cos compagnies part de Bordeaux, une du Havre, une de Hambourg et deux partent de Liverpool.
Le prix du passage est de 500 fr ancs en seconde classe, mais la commission de l'Exposition universelle fait une remise de 200 francs pour encourager le départ des ouvriers chargés de la conduite des machines.
Le commerce avec la France s’élève à 70,000,000 de francs ; c’est le cinquième environ de tout le commerce extérieur de la République. La France marche eu seconde ligne après l’Angleterre, qui achète surtout an Chili d’immenses quantités de cuivre.
L’émigration allemande est la plus considérable, car elle ne comprend pas moins de trente mille personnes. Quoique moins nombreux, les Français sont encore sur un rang respectable : on n’en compte pas moins de sept à huit mille, occupant des positions importantes.
C’est un Français, M. de Tillis, qui a dressé la carte du Chili aux frais du gouvernement chilien. C’est un autre Français, M. Claude Gay, mort il y a quelques mois, membre de l’Académie des sciences, qui a rédigé un ouvrage descriptif du Chili. Cet ouvrage, de vingt-cinq volumes, lui a été payé 300,000 francs ; il a reçu en outre une rente viagère de 10,000 francs. En mourant, M. Claude Gay a laissé au Chili sa bibliothèque.
Le télégraphe transandin réunit la ville de Santiago à travers un col des Andes avec Mendoza, Buenos-Ayres, Rio-Janeiro et l’Europe. Quand la ligne n’est point interrompue au passage des Andes, les dépêches arrivent en une heure à cause de la différence des longitudes, qui est de six heures. Mais, par un effet inverse, le retour en Europe n’eu exige pas moins de treize.
Comme on le voit, l’Exposition du Chili, quoique ayant lieu dans un pays éloigné, n’est point dépourvue d'intérêt pour la France. Aussi n’est-il point surprenant que l’on ait eu l’heureuse idée d’organiser une souscription, pour envoyer au Chili une délégation ouvrière, comme on l’a fait à Vienne et à Londres.
EN AMÉRIQUE
Les faits, désormais parfaitement établis, qui ont servi à reconstituer l’histoire primitive du cheval sont remarquables, non-seulement parce qu'ils révèlent combien sont profondes les modifications suivies par cet animal , mais surtout parce qu’ils montrent ces changements s'effectuant eu Vue d’un développement successif et graduel. Dès que le professeur Marsh, de Yale-College, annonça que ses découvertes lui permettaient d’alfirmer que le cheval et les ancêtres du cheval avaient vécu en Amérique dès la période éocène et à travers plusieurs époques géologiques successives, un légitime intérêt s’attacha à ces questions.
Eneffet, l'opinion que lecheval et l’homme avaient été contemporains sur le continent américain trouvait peu ou point de partisans ; car tout le monde savait que nous avions reçu le cheval de l’ancien continent, et déplus, on possédait les preuves les plus certaines que cet animal avait été un de ceux les plus anciennement domestiqués, en Europe, parles races les plus reculées. Dans les cavernes dela.Madeleineon avait trouvé des dessins grossiers remontant à l’âge de la pierre, et ne laissant aucun doute que le cheval était f.imilier de l'homme à l’époque de l’ours des cavernes et du mammouth à toison. Au contraire, parmi les antiquités des Aborigènes américains, aucune trace de la connaissance du cheval ; et cependant, si cet animal avait vécu sur ce continent en même temps que l’homme, on pouvait très-sérieusement espérer trouver quelques mentions de ce fait, soit dans les nombreuses traditions indiennes, soit dans leur épigraphie des rochers. Il ne parait pas possible d'admettre qu'un animal aussi frappant, aussi important, soit comme nourriture, soit comme bête de somme, ait pu passer à travers un peuple sans y laisser quelque souvenir transmis de génération en génération. Cependant, ni légendes, ni sculptures, rien ne peut faire supposer que cet animal fût connu avant l’arrivée des blancs.
Si, maintenant, nous feuilletons lespagesdu grand livre de l’histoire géologique de ce pays, nous y trouvons la trace du clieval en même temps que celle de plusieurs autres mammifères. Fort loin dans le tertiaire le plus ancien, dans le bassin du grand lac éocène, à l’ouest des montages Rocheuses, le professeur Marsh découvrit un petit équidé pas plus grand qu'un renard. C’est cette miniature qui doit être regardée aujourd’hui comme le plus ancien ancêtre connu du cheval actuel, et nous allons en donner une esquisse rapide.
I Quoique le squelette de VOrohippus ressemble plus à celui du cheval qu'à celui de tout autre animal existant, il en différé cependant beaucoup sous un assez grand nombrede rapports. D’abord, le crâne de l’Orohippus est beaucoup plus court que celui du cheval, quoique ses dents soient plus nombreuses : les canines étaient développées dans les deux sexes au lieu de l’être chez le mâle seul, comme pour le cheval moderne; l’orbite n’était pas entouré d’un anneau osseux. Mais la différence la plus frappante consiste en ce que l’Orohippus avait quatre orteils en avant et trois eu arrière, tous atteignant le sol et servant à la locomotion (Vov. le Schéma 4). Parmi eux, le troisième, correspondant au doigt du milieu de la main humaine, était le plus grand et correspondait à l’orteil unique du cheval actuel; d'où il résulte que le pied de cet ancêtre de la race équine, ressemble plus à celui du tapir qu’à celui d’aucun des chevaux actuellement existants. Quatre espèces d’Orohippus ont déjà été décrites ; toutes de l’Eoccne du Wyomiug et de l’Utah.
Tout près de ce type mais séparés, par nous ne savons combien d’âges, se placent les genres Micliippus
et Anchitherium. Le premier a été découvert dans le grand lac miocène du bassin de l’Orégon, tandis que le second vient du bassin de la Rivière Blanche, du môme âge, mais à l’est des Montagnes Rocheuses. Quoique ces animaux ressemblent par beaucoup de cotés à leur ancêtre éocène, ils montrent cependant des différences caractéristiques. Ils sont déjà, tous deux, plus grandsque leur prédécesseur, et tendentà sc rapprocher delà taille du cheval. Ce qui les sépare, tout d'abord, de l’Orohippus, c’est qu’ils n’ont que trois doigts en avant et en arrière, tous atteignant le sol (5). Les orteils extérieurs de chaque pied sont proportionnellement plus petits chez l’Anchithérium que chez les Michippus, d’où nous pouvons inférer qu’il vivait dans une période plus moderne que l’autre sans pour cela être un type spécialisé. Certaines espèces de ce genre sont très-petites, mais, en général, elles atteignent la taille du mouton.
Mais, voici que, pendant la période pliocène, la | plus récente du tertiaire, la famille équine se met à prendre un développement imprévu et que les restes de ses membres tonstituent un des plus abondants fossiles de cette période ! On trouve ces dépôts dans l’Orégon , l’Idaho, la Nevada, le Nouveau Mexique; mais le gisement le plus considérable s’étend à l’est des Montagnes Rocheuses , depuis les collines noires (Blach-IIills) du Uacolah jusqu’au sud du Texas.
C’est là qu’on arencontré tes restes d’Equidés d’espèces nombreuses; depuis le petit Anchippus à trois doigtsjusqu’à Y E quus fralernus, comparativement récent, que l’on ne peut distinguer ostéologiquement de notre cheval moderne. Anchippus, Hipparion, Prolohippus, tels sont les trois genres du miocène. Chez aucun des trois, cependant, les doigts extérieurs ne touchent le sol ; ils ressemblent aux petits ergots du daim et du cerf actuels (2).
Plus haut encore, dans le pliocène, nous rencontrons une forme encore moins développée, le Pliohippus ; celui-ci n’a plus qu’un doigt, c’est-à-dire que son pied ressemble à celui du cheval moderne; or, l’Uipparion et le Pliohippus sont, deux animaux beaucoup plus grands que les précédents, ils égalent l’âne en hauteur.
C’est dans les couches supérieures du pliocène qu’apparaît pour la première fois le cheval, qui, tout eu différant de l’espèce actuelle, n’en est pas moins un vrai cheval. On a déjà décrit plus de vingt espèces de ces chevaux pliocènes ; puis, dans le quaternaire américain, on en a trouvé encore dix espèces
éteintes, la majeure partie dans les Etats-Unis; mais quelques-uns aussi dans l’Amérique centrale et dans l’Amérique du Sud. Toutes ces espèces se rapprochent constamment et régulièrement du cheval de nos jours, jusqu’à ce que nous arrivions à la dernière forme éteinte que nous ne pouvons plus distinguer de nos compagnons actuels.
Tout le monde sait que le pied de notre cheval consiste en un doigt unique et que l’animal marche sur la pointe do ce doigt ; mais un grand nombre de personnes, hormis les naturalistes, ignorent souvent que, au-dessus du fanon, couchés parmi les muscles et recouverts par la peau, se trouvent deux petites aiguilles, formées d’un os en pointe l’une en dedans, l’autre en dehors de la jambe; c’est tout ce qu’il reste des deux doigts externes des Anchithérius (1) !
Ce qu’il y a de plus curieux et ce qui prête aux méditations les plus sérieuses, parce que cela touche aux plus hautes questions de la genèse des êtres,
c’est cet accroissement certain de taille depuis l’époque laplus ancienne jusqu’à nos jours. L’Orohippus de la taille du renard, le Michippus du mouton, le Pléohippus de l’âne, l’Equus fraternus de notre cheval actuel. En second lieu, il faut absolument constater une augmentation de vitesse à mesure que les os des membres se concentrent et se simplifient. Ce changement fut non moins marqué et résulta des modifications successives des membres. Un pied à quatre doigts était bon pour un animal vivant dans les marécages , mais un animal à quatre orteils ne court pas très-vite ; do plus, il ne peut pas se défendre avec ses sabots ; c’est pourquoi l’Orohippus, tout comme les autres genres, a des canines développées chez les deux sexes. C’était un moyen de défense.
A chaque progression, nous pouvons supposer que les animaux, ayant des doigts en plus petit nombre, et par là même étant plus rapides, ont pu plus facilement survivre, que ceux embarrassés d'un plus grand nombre d’orteils. Ils ont pu produire une descendance meilleure et mieux adaptée à la course, jusqu’à ce que le maximum ait été atteint par le cheval moderne. Il faudrait, en troisième lieu, remarquer l’allongement successif à travers les âges de la tête et du cou, et ne pas oublier les modifications du crâne, qui ont suivi une marche analogue. Quel plus profond sujet d’observations et de révélations sur la succession des êtres à la surface du globe !
Schéma de l'anatomie du pie 1 die* les races éteiutes du cheval en Amérique.
DU BALLON « LE ZÉNITH
Si la science commence à entrevoir les lois qui président aux mouvements de l'Océan, c’est que des navigateurs ont sillonné la surface do ses eaux, dans leur étendue tout entière; c’est que des observateurs ont jeté la sonde dans leurs abîmes, ont mesuré leur température à différentes profondeurs.
Si nous voulons connaître l'atmosphère qui enveloppe notre globe, qui règle le cours des saisons, qui entretient la vie, il faut procéder de la même façon; il faut la parcourir sur de vastes étendues, la sonder de bas en haut, depuis la surface de
Commcnccmenf du phénomène à 4 h. 30 m. du matin.
Halo lunaire et croix lumineuse observés à bord du ballon le Zénii
la terre jusqu’à ses plus hautes régions. De là, la nécessité de deux modes d’exploration par les aérostats : ascensions de longue durée, ascensions à grande hauteur.
Les expéditions aériennes des Biot et des Gay- Lussac, des Robertson, des Welsli, de MM. Barrai et Bixio, de M. Glaisher, en Angleterre, ont glorieusement ouvert la voie de l’exploration scientifique de l’atmosphère. Dans ces dernières années un grand nombre d’autres voyages aéronautiques, ayant pour but d'étudier les phénomènes aériens, ont été exécutés en France, notamment par MM. C. Flammarion, W. de Fonvielle, etc.; des résultats intéressants ont été obtenus; mais bien des obstacles, bien des entraves arrêtent l’observateur livré à ses propres ressources.
Fin du phénomène à 5 h. 35 m. du matin, i, le 24 mars 1875. (Dessins d’après nature de M. Albert Tissandicr.)
Depuis le siège de Paris, les aérostats ont particulièrement attiré les regards. Une société savante : la Société française de navigation aérienne a été fondée. Présidée l’an dernier par un des plus illustres membres de l'Institut, M. Janssen, qui, par ses grands travaux et sa mille énergie, s’est assuré déjà l’admiration de la postérité ; présidée cette année par un autre membre de l’Académie des sciences, M. Hervé- Mangon, dont le rare dévouement à la science est connu de tous, dont le rôle si actif dans l’organisation de la poste aérienne, pendant la guerre, ne sera pas oublié, la Société de navigation aérienne a vite attiré dans son sein la plupart de ceux qui se préoccupent de l’aéronautique et de l’étude de l’atmosphère.
L’an dernier, c’est sous ses auspices que MM.Crocé- Spinelli et Sivel, ont exécuté ce magnifique voyage en hauteur, dont tout le monde connaît les résultats*.
* Yoy. ta Nature, 2* année, 1" semestre 1874, p. 526.
Grâce aux remarquables travaux physiologiques de M. Paul Bert, et à l’inhalation de l’oxygène 1 , les intrépides et savants voyageurs ont pu atteindre l’altitude de 7,500 mètres, et rapporter de leur expédition le fruit d’observations nombreuses et fécondes.
Cette année, la Société de navigation aérienne a étudié un nouveau programme d’ascensions scientifiques : il a été décidé que deux voyages aériens seraient successivement exécutés à l’aide du ballon le Zénith cubant 3,000 mètres, et construit par M. Sivel : l’un de longue durée, l’autre de grande hauteur.
Grâce au concours de l’Académie des sciences, de l’Association scientifique de France, de l’Association française pour l’avancement des sciences , de quelques savants éminents, M.\l. Dumas, Hervé-Mangon, Henri Giffard, docteur Paul Bert, Dupuy de Lôme, docteur Bureau de Villeneuve, secrétaire général de la Société, d’Eichthal, docteur Marey, Houel, La-
Voy. 2“ année, 1" semestre 1874. p. 300 et suiv.
valley, F. -R. Duval, Dailly, Chabrier, etc., les conditions nécessaires à l’exécution de l’entreprise ont été rapidement assurées.
Le premier voyage du ballon le Zénith a répondu aux espérances de h Société de navigation aérienne ; il a eu lieu pendant 22 h. 40 m., dépassant ainsi de beaucoup la durée des plus longues ascensions accomplies jusqu’à ce jour; il a permis aux membres | de l'expédition d’entréprendre, sans interruption, une série d’observations, et d’exécuter de nombreuses expériences.
Le départ a eu lieu le 23 mars, à l’usine à gaz de la Yillette, où la Compagnie parisienne a fourni le j gaz de l’éclairage nécessaire au gonflement. A 6 heures 20 minutes du soir, le ballon s'élève majestueusement dans l’espace, emportant dans sa nacelle les aéronautes désignés par la Société de navigation aérienne : MM. Si vol, Crocé-Spinelli, Albert Tissandier, Jobcrt et moi, 1 100 kilogrammes de lest formé de sable lin, des instruments et des appareils de physique et de chimie.
Nous nous élevons dans l’atmosphère, traversant Paris, où des milliers de lumières scintillent comme les constellations d’un ciel étoilé ; nous passons lentement au-dessus du jardin des Tuileries, au-dessus du dôme des Invalides, et bientôt le spectacle de la grande métropole disparaît à l’horizon, pour céder la place au tableau non moins majestueux de la carnpague. Le soleil jette ses dernières feux sur les brumes lointaines, amassées en grandes nappes de vapeurs, l’obscurité se fait, et nos lampes de Davy, nous éclairent seules au milieu de la nuit. Après avoir mis eu ordre la nacelle, rangé méthodiquement les sacs de lest, nous commençons à procéder à nos expériences.
M. Sivel, à qui nous devons, par son énergie, par son amour de la science , par son infatigable persévérance , le succès de l’ascension , s’occupe de déterminer la direction de notre route , au moyen de la boussole et d’une cordelette longue de 800 mètres, qui traînant à terre, se dirige, toujours à l’arrière de la nacelle. M. Crocé-Spinelli, commence ses observations spectroscopiques, à l’aide de deux beaux appareils de modèle différent, qu’il doit à M. Duboscq. M. Jobert lance par dessus bord les imprimés, imaginés par lui, destinés à être recueillis à terre, et à être renvoyés à Paris, avec les indications de la pression barométrique, de la température, de l’état du ciel, sur tous les points au-dessus desquels a passé le Zénith. M. Albert Tissandier dessine, d’après nature, les paysages aériens, la déformation de la lune qui vient de paraître au-de-sus des nuages. Quant à moi, je fais passer successivement 100 litres d’air, à l’aide d’un aspirateur à retournement, dans des tubes à pierre ponce imbibée de potasse, où l’acide carbonique absorbé, sera dégagé plus tard dans le laboratoire et dosé à l’étal gazeux, par une nou- \elle méthode que nous avons étudiée, M. Ilcrvé- Mangon et moi 1 .
1 Nous décrirons prochainement cette nouvelle méthode, ‘et
Il faut, en outre, noter constamment la pression barométrique, dont une lampe des mines éclaire le cadran, inscrire la température qui, pendant la durée de la nuit, atteint le minimum de 4 degrés et demi au-dessous de zéro, prendre les degrés des deux thermomètres à boule sèche et à boule mouillée du psychromètre dont l’eau malheureusement ne va pas tarder à geler, mais que l'hygromètre à point de rosée de Régnault remplacera avec avantage ; il faut descendre de la nacelle un long fil de cuivre de 200 mètres, et y approcher fréquemment un élcctroscope à feuille d’or, pour relever l’état électrique du l’air; il faut enfin considérer ce spectacle infini du ciel resplendissant, où l'étoile filante trace parfois sa courbe lumineuse, de la terre que les rayons argentés de la lune éclairent d’une pâle lueur, et qui, par une illusion de la vision, se creuse sous la nacelle, en prenant l’apparence d’une immense lentille concave. Que de fois ne nous a-t-on pas dit, au retour de notre voyage, que la nuit devait être longue et le froid mordant. Jamais, au contraire, le temps ne s’est écoulé plus vite pour chacun de nous, jamais les heures n’ont été mieux remplies. Le ballon, grâce à l’habileté de M. Sivel, se maintient sur une ligue horizontale de 700 mètres à 1100 mètres d’altitude, et déjà nous sommes persuadés que notre séjour dans l’atmosphère sera prolongé.
Au moyen d’un appareil imaginé par un des membres les plus actifs de la Société de navigation aérienne, M. A. Pénaud, et que MM. Crocé-Spinelli et Jobert font fonctionner, nous pouvons constamment déterminer, du haut des airs, la vitesse de notre marche. Cet instrument est formé d’un limbe gradué au centre duquel se meut une alidade mobile autour d’un axe. Un observateur vise, sous un angle de 30°, un objet visible sur terre, dans le sens de la marche du ballon; quand cet objet a passé sur la ligne de l’alidade, il remonte celui-ci à 60°, puis il attend que le même objet ait été exactement relevé une seconde fois. Lu autre observateur a noté le temps écoulé entre les deux lectures ; à l’aide des deux angles, et connaissant en outre l’allilude, une simple formule trigonométrique permet de déduire la vitesse de l’aérostat. Cette expérience, exécutée à plusieurs reprises, a donné des chiffres très-précis, comme on a pu le vérifier après l’expédition.
Nous parlerons tout à l’heure des résultats généraux do notre ascension ; continuons actuellement notre voyage qui s’exécute toujours par un vent N.-N.-E., dans la direction de la Rochelle et de l’Océan.
A 4 h. 30 du matin, un spectacle grandiose va se présenter à nos yeux. La lune qui n’a pas cessé de briller dans l’azur du ciel, s’entoure d’un halo resplendissant, d’un cercle de feu, dû à la réfraction de la lumière à travers les paillettes de glace suspendues dans l’atmosphère ; ce cercle est blanc comme de l’argent, il se découpe sur un fond obscur, et
nous publierons les résultats obtenus qui nécessitent des dosages minutieux.
grandit à vue d'œil, en prenant bientôt l’aspect d’une ellipse. Peu à peu, une croix de lumière étend ses quatre brandies autour de la lune et complète ce tableau étrange, plein de majesté, qu’ont admiré parfois les explorateurs des régions polaires. (Voy. les gravures ci-contre.)
L’atmosphère offrait à ce moment un aspect particulier ; au-dessus de la terre une buée semi-transpa- . rente d’environ 500 mètres d’épaisseur avait diminué I d’opaeité au moment du lever de la lune, ce qui avait déterminé une ascension de l’aérostat. Elle allait se dissiper complètement deux heures après le j lever du soleil. Quelques cirrus suspendus dans les , hautes régions de l’air étaient très-visibles pendant la durée du halo et restèrent dans l’atmosphère, avec plus de persistance que la buée inférieure, jusqu’à 11 h. 1/2. En s’abaissant à l’horizon, ces cirrus prirent l’aspect d’une longue chaîne montagneuse couverte de pics glacés. Pendant quelques minutes | même, l’illusion fut si complète, que nous crûmes voir apparaître au loin le massif pyrénéen. Ajoutons enfin que d’autres cirrus très-élevés, se montrèrent encore dans le ciel vers trois heures de l’aprcs-midi.
Le halo et la croix lumineuse, qui ont graduellement apparu, disparaissent de même, lentement et progressivement ; la lueur se dissipe avec l’apparition du soleil, qui se montre bientôt au-dessus des nuées lointaines. La terre s’éclaire, et l'Océan ouvre au loin l’immensité de ses eaux. Nous sommes, en effet, en vue de la Rochelle, et à ce moment M. Sivel observe avec attention la direction du Zénith. Par bonheur le vent s’est relevé vers le nord et lance l'aérostat vers le sud. Nous allons pouvoir côtoyer la mer pendant de longues heures, nous eu rapprocher et ne jamais la perdre de vue.
Aussitôt que le soleil a dépassé la ligne de l’horizon, l’atmosphère, toujours sèche à la hauteur de 1850 mètres où nous planons, se charge subitement d'électricité. Les feuilles d’or de l'électroscope approché de notre fil de cuivre se dévient en effet de 0",0G. La quantité d'électricité décroît successivement, pour devenir très-faible, jusqu’au moment où nous passerons au-dessus de la Gironde, qui réfléchit les rayons solaires avec intensité, et produit une élévation de température considérable.
Cette traversée du grand fleuve, exécutée à 10 heures du matin, en vue delà tour deCordouan, est certainement un des moments les plus émouvants de notre voyage. Le Zénith s’engage sur la Gironde à l’endroit de sa plus grande largeur, il y passe majestueusement et n’atteint l’autre rivage que 55 minutes après. Pendant que nous planons au milieu du fleuve, des bateaux à voile en sillonnent la surface; deux navires à vapeur eu descendent le cours, ils passent juste au-dessous de notre nacelle, et à ce moment ils font hisser trois fois leurs pavillons tricolores. Nous répondons à ce salut sympathique en agitant nos mouchoirs. Ce fleuve vu en plan, ces navires lilliputiens, ce phare de Cordouan, réduit à la proportion d’une épingle brillant sur un fond brumeux,
cette onde jaunâtre que rident les vagues, se colorent par les tons chauds d'un beau soleil et forment un de ces tableaux délicieux, qui laissent dans l’esprit les impressions les plus durables.
Pendant cette partie du voyage, nous avons opéré le lancement successif des quatre pigeons voyageurs que nous avait confiés M. Cassier, un des colombophiles du siège de Paris. Le premier pigeon a quitté la nacelle à 9 heures du matin, les trois autres ont été lâchés avant et après la traversée de la Gironde. Le dernier pigeon ne s'est pas élancé immédiatement dans l’espace; il est resté juché sur le bord de la nacelle, en proie à une hésitation très-apparente. Les quatre oiseaux messagers sc sont rapprochés de terre en décrivant de grands circuits dans l’atmosphère, mais aucun d’eux n’est revenu au colombier. Il est à présumer qu’ils auront été désorientés par l’influence d’une longue nuit passée dans les airs, et qu’en outre la distance qui les séparait de Paris était déjà trop considérable pour qu’ils aient pu retrouver leur chemin.
Après avoir traversé la Gironde, le vent qui nous entraîne nous dirige vers l'étang de Carcans, que nous apercevons bientôt, et vers l’Océan, qui n’en est séparé que par une mince langue de terre. Heureusement que quelques feux, allumés à la surface du sol, au milieu des plaines marécageuses qui ouvrent les landes, laissent échapper une fumée épaisse qui se dirige dans la direction du S.-E. Cette observation nous indique nettement qu’il règne à la surface du sol un courant aérien du N.-O., dent nous pourrons profiter pour nous éloigner de la mer.
Cependant le soleil est devenu très-ardent : le Zénith se gonfle avec rapidité ; le gaz se dilate et s’échappe par l’appendice en descendant à flot jusque dans la nacelle.
Nous montons rapidement jusqu’à l’altitude de 1,200 mètres, niveau qu’il y aurait imprudence à dépasser dans un si proche voisinage de la meii. Sl. Sivel donne un coup de soupape, et l’aérostat cesse bientôt de s’élever; mais l’action du soleil produit une dilatation du gaz si considérable, que le Zénith, à peine descendu de 200 mètres, remonte encore, et c’est par cinq ou six fois qu’il faut ouvrir la soupape béante, pour le faire revenir à 60 mètres au-dessus de la terre, où il est entraîné par le courant inférieur.
Ce courant inférieur était très-humide, tandis que le courant supérieur était d’une sécheresse presque absolue, comme nous l’avons constaté, M. Crocé- Spinelli et moi, à l’aide de l’hygromètre à point de rosée et du spectroscope.
Le passage de l’aérostat de la couche d’air supérieur a l’autre courant fut signalé par des mouvements de rotation renouvelés et énergiques. On ressent une impression particulière quand on se trouve à la limite de séparation de deux vents ainsi superposés; l’air est agité, le ballon frissonne et tourbillonne, son étoffe tremble, tandis qu’il est si parfaitement immobile quand il est bien équilibré
dans l'atmosphère. 11 y a là, entre les deux courants, des remous, des vagues aériennes que l’on ne voit pas, mais dont l’aérostat subit l'influence ; il y a des mouvements analogues à ceux qui existeraient à la surface inférieure d’une couche d’huile glissant sur une nappe d’eau, douce elle-même d'un mouvement | rapide. Le courant inférieur va peu à peu diminuer d’épaisseur jusqu’à la fin du jour, où il n’aura plus qu’une hauteur de 150 mètres environ, mais en meme temps il gagnera de vitesse. Le courant supérieur, au contraire, va régner uniformément, c’e-t toujours le N.-N.-E., bien établi dans l’atmosphère,
c’est le courant dominant, général, que les observatoires terrestres ne voient pas cependant, plongés qu’ils sont dans le courant N.-O inférieur, vent superficiel et probablement tout accidentel.
Pendant six heures consécutives, le Zénith a trouvé de précieuses ressources dans l’emploi de ces deux courants superposés; huit fois successivement, il est monté dans le courant supérieur, qui le dirigeait vers la mer, pour redescendre alternativement un même nombre de fois dans le courant inférieur, qui le rejetait sur la terre ferme, La route dans la verticale est singulièrement tortueuse, comme l'in-
Ilalo lunaire et croix lumineuse®, observes à bord du ballon le Zénith, le 24 mars 1875 (5 h. 15 m. du matin}, à l’altitude de 1100 mètres. (Dessin d'après nature de M. Albert Tissandier.)
dique le diagramme de l'ascension ; sa marche en I projection horizontale forme une série de zig-zags, | qui le rapprochent peu à peu d’Arcachon, près du bassin duquel il arrive à la fin du jour, après avoir tiré des bordées comme un navire à voile.
Après ce long voyage au-dessus des maigres sapins des landes, que découpent des flaques d'eau abondantes, après un séjour de six heures dans un air brûlant, où le soleil nous lançait des rayons ardents, le Zénith touche terre à Montplaisir, commune de Lauton (Gironde), dans le voisinage d’Arcachon. La brise est forte et la nacelle est emportée avec rapidité, mais l’ancre jetée par M. Sivel mord immédiatement, sans secousse, grâce à un système d’arrêt très-ingénieux, formé de frotteurs qui font glisser
l’ancre avec des résistances toujours croissantes, le I long du câble où elle est attachée à l’aide d’une boucle. — Nous nous pendons à la corde de la soupape, et le Zénith est bientôt maîtrisé.
Nous avons déjà mis pied à terre, lorsque quelques bergers des Laudes accourent montés sur des échasses, en faisant entendre des cris de joie et d'étonnement : ils nous prêtent de très-bonne grâce l’utile concours de leurs bras vigoureux.
Une ascension de longue durée, comme celle que nous venons de raconter, exactement retracée à l’aide d’un diagramme, dont les éléments ont été recueillis sans interruption, ne manque pas de fournir des faits généraux offrant un intérêt réel au point de vue de la physique du globe. Grâce aux im-
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primés lancés de la nacelle, et retournés à Paris au nom- notre diagramme indique les températures du sol eu
bre de soixante, de tous les points de notre route, même temps que les températures de l’air supérieur.
Fia de l’ascendion (de 7 h -45 m à 5 h du soir).
On voit que la température de l’air était plus élevée était maintenu sur l’horizontale, suivait les proémi-
dans tout le parcours que la température du sol. Le nonces du sol et s elevait de lui-même, pousse par
diagramme montre encore que le ballon, quand il un veut ascendant quand il passait au-dessus d une
Diagramme de l’ascension du Zénith (de 6 h. 20 du soir, 23 mars, à i h. 30 du matin, 24 mars).
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colline. Ce fait est surtout rendu manifeste par le passage du ballon à 600 mètres au-dessus d’un monticule situé dans la Touraine, et dominant de 268 mètres le niveau de la mer. Le tracé graphique de l’ascension met en évidence la ligne courbe suivie par un courant aérien, pendant un long parcours ; le ballon s’est, en effet, fréquemment éloigné d’une direction en ligne directe; ce tracé montre enfin les variations très-appréciables de vitesse du vent, qui fait environ cinq mètres à la seconde pendant la nuit, dix mètres au lever du jour, et qui diminue de vitesse dans les hautes régions, contrairement à ce qui a lieu le plus habituellement. La vitesse du courant N.-N.Æ. dans les landes de la Gironde ne dépassait pas la vitesse de trois mètres à la seconde, tandis que le vent inférieur dont la vitesse s’est accrue jusqu’au moment de l’atterrissage, était d’abord de sept mètres à la seconde, pour atteindre ensuite près de douze mètres. (Les chiffres de l’échelle des hauteurs indiquent, sur le diagramme, les mètres; ceux qui se voient sur la ligne horizontale de terre donnent les kilomètres.)
Nous nu nous engagerons pas plus longuement dans le résumé de ces observations multiples; il faudrait entrer dans des détails trop minutieux pour parler des effets de nuages, des déformations du soleil et de la lune par la réfraction, phénomènes dont M. Albert Tissandier a retracé la succession par le dessin, indispensable complément des études météorologiques. Mais nous devons ajouter quelques mots sur les observations spectroscopiques de Jf. Crocé-Spinelli. Quand le soleil et la lune ont été au-dessous do l’horizon, les spectroscopes ont montré des bandes de la vapeur d’eau extrêmement accusées. Aussitôt que ces deux astres se sont élevés de quelques degrés seulement sur l’horizon, les bandes iont devenues infiniment plus faibles et ont fini même par être très-peu visibles, ce qui démontrait que la quantité de vapeur d’eau dans les régions supérieures de l’air était très-faible. Une telle sécheresse est un fait qui mérite d’être signalé. Le psychromètre, avant que l’eau qu’il contenait ne fût gelée, l’hygromètre de Régnault ont, comme nous l’avons vu précédemment , vérifié ces observations.
Nous aurions encore à parler des sondes aériennes imaginées par M. Sivcl, d’un appareil destiné à mesurer l’ombre du ballon que nous avons vu se dessiner sur le sol, sur les rivières, d’uu remarquable thermomètre enregistreur de M. Negretti, destiné à prendre des températures à quelques centaines de mètres au-dessous de la nacelle, d’un nouvel anémomètre de MM. Crocé-Spinelli et Redier ; nous nous réservons de décrire plus tard quelques-uns de ces appareils.
Nous terminons ici le résumé d’une ascension où, pendant 22 heures 40 minutes, il n’a jamais manqué ni d’expériences à exécuter, ni d’observations à entreprendre ; car dans l’atmosphère, si peu connu, tout est à considérer, tout est à apprendre.
Nous espérons que la Société française de navigation aérienne ne s’eu tiendra pas à ces premières tentatives; elle sauva prouver dans l’avenir qu'elle était digue de prendre pour devise cette belle parole :
« Toujours plus loin et toujours plus haut ! »
Gasion Tissandier.
ET DES CRÂHF.S PERFORÉS
Jusqu’à présent, on ne connaissait rien qui indiquât l’existence d’une religion chez les hommes de l’âge de pierre. 11 n’y a guère plus d’un an qu’on a trouvé des vestiges manifestes d’un culte, le plus ancien dont nous ayons notion. Voici comment se sont révélées les superstitions grossières et souvent féroces de nos premiers pères.
C’est M. le docteur Prunières (deMarvejols) qui fit cette importante découverte. Comme il nettoyait et déblayait des crânes provenant des dolmens de la Lozère, il trouva dans l'intérieur de l’un d’eux une rondelle osseuse, à bords soigneusement polis, fabriquée évidemment avec un fragment de tête humaine, sans doute avec l’os pariétal.
Le crâne dans lequel était cette rondelle osseuse, présentait lui-même un grand trou, par lequel elle avait probablement pénétré; mais on voyait aisément qu’elle ne provenait pas de la partie détruite, car elle était notablement plus épaisse que les autres os de la tête, et d’ailleurs n’avait pas la même couleur.
Quand on examinait ce crâne dans l’endroit où il avait été mutilé, on voyait que les bords de l’ouverture étaient soigneusement polis, et taillés en biseau aux dépens de la surface externe, et l’on ne pouvait douter que le large trou présenté par ce crâne ne lût, comme la rondelle osseuse trouvée à son intérieur, l’œuvre du travail de l’homme.
Etait-ce aussi l’homme qui avait fait pénétrer cette rondelle osseuse dans cette tête? Ou pouvait admettre d’abord que c’était l’effet d’un hasard semblable à celui qui introduit parfois des grains de collier dans l’intérieur du crâne ; mais, lorsqu’on eût découvert plusieurs pièces semblables à celle que j’ai décrite, il fallut bien reconnaître que c’était la main humaine qui plaçait une rondelle osseuse dans la tête de certains morts. Dans quelle intention ? c’est ce qu’il est impossible de dire avec certitude, mais il est difficile de ne pas croire qu’on attachait une idée religieuse à cette pratique.
Un certain nombre de crânes trouvés également par M. Prunières, présentent une ouverture plus ou moins large, sans contenir aucune rondelle osseuse. Ces perles de substance sont, le plus souvent, grandes comme une pièce de a francs en argent, de forme variable, mais généralement circulaire.
Maiscc qui excita un grand étonnement, c’est qu’on reconnut que, chez plusieurs crânes, ces perforations
a\ aient été pratiquées pendant la vie, car leurs bords amincis avaient évidemment commencé à se cicatriser; souvent même la perte de substance était entièrement réparée.
Les savants auxquels M. Prunières communiqua sa découverte, se rappelèrent alors que, sur beaucoup de crânes, ils avaient remarqué des trous analogues, plus ou moins cicatrisés. Jusqu’à présent, ils avaient dû admettre, pour les expliquer, qu’ils résultaient de coups de hache portés par un bras athlétique, de même que l’on voit nos sabres de cavalerie enlever quelquefois des portions du crâne. Mais quelle force ne fallait-il pas supposer aux hommes de ces temps éloignés, pour penser qu’ils pussent porter de si terribles blessures avec de simples haches de pierre? L’explication ne paraissait donc pas très-satisfaisante. Les trouvailles précieuses de M. Prunières, et sa sagacité plus précieuse encore, levèrent tous les doutes. Si, en effet, les crânes qu’il trouvait à Marvejols étaient souvent percés d’un large trou, était-il possible d’admettre que ces blessures résultaient toutes d’un accident aussi extraordinaire qu’un formidable coup de hache. Pourquoi Marvejols aurait-il été le rendez-vous de tant de blessés?
Il est évident., qu’au contraire, c’était volontairement et de dessein prémédité que ces hommes s'enlevaient une partie du crâne, ou, pour parler plus convenablement, se trépanaient les uns les autres. Dans quel but pratiquaient-ils cette opération douloureuse et souvent dangereuse? C’est sur cette question que de nombreuses hypothèses sont émises.
Les uns admettent, avec assez de vraisemblance, ipie c’était dans un but thérapeutique. Le trépan, en effet, est connu et pratiqué depuis l’antiquité la plus reculée. Hippocrate eu parle comme d’une opération très-répandue, et, quoique le père de la médecine ait l’habitude de citer ses auteurs, et de nommer les inventeurs des opérations et des remèdes qu’il recommande, il ne nous apprend pas quel est l’inventeur du trépan; ce qui fait penser qu’il ne le connaissait pas, sans doute parce que son nom s’était perdu dans la nuit des temps.
11 est vrai que le nom même de la trépanation (rpin w, je tourne) indique que, lorsqu’elle fut admise dans la chirurgie grecque, elle était déjà pratiquée comme elle l’est aujourd’hui : à l’aide d’un vilebrequin mis eu mouvement par rotation et muni d’une couronne qui ne pouvait être que métallique. Cette méthode est donc postérieure à la découverte des métaux. .Mais rien n’oblige à croire qu’elle ait été la première mise en usage.
Le trépan est donc une opération extrêmement ancienne, et qui, dans la médecine grecque, jouissait d’un assez grand crédit. Pendant le moyen âge, on posait, chez nous, la couronne de trépan dans un grand nombre de maladies Nous voyons cette même operation très-répandue aussi chez les peuples barbares de noire époque.
M. le baron Larrey, dans une note communiquée à l’Académie de Médecine, raconte en effet que les
Kabyles de certaines tribus pratiquent encore l’opération du trépan à l’aide de quatre traits de scie qui sc croisent de façon à circonscrire un carré. 11 paraît (pie ces peuples ont souvent recours à cette opération. M. le général faidherbe a donné au laboratoire des hautes études, deux crânes qui présentent les traces de cette opération, et qu’il a rapportés de Roknia (Algérie).
M. Squier a fait présentera la Société d’anthropologie un crâne extrait d'un ancien tombeau péruvien, et sur lequel on voit distinctement les huit extrémités des traits de scie dont j’ai parlé. Les traces d’inflammation que l’os présentait tout autour, prouvaient que l’opération avait été pratiquée une semaine environ avant la mort. Si le sujet avait survécu plusieurs années, les traces des incisions se seraient effacées, les quatre angles de la perte de substance se seraient arrondis, et le trou résultant du trépan aurait ressemblé à ceux que nous voyons sur les crânes de la Lozère.
M. Chil a raconte, au Congrès de Lille, qu’on avait trouvé un crâne perforé analogue à ceux de M. Prunières dans les îles Canaries ; fait d’une haute importance, s’il était vérifié, car il indiquerait que ces îles furent autrefois colonisées par des nègres africains.
Le Medical Times 1 nous apprend que les sages des îles de la mer du Sud pratiquent, avec un fragment de verre, la trépanation, pour une foule de souffrances du côté de la tête, vertiges, névralgies, etc.
« Le remède consiste à faire, dans le cuir chevelu, une incision en T, et à racler le crâne lui-même avec un morceau de verre cassé, jusqu’à ce que lu duremère soit atteinte, et qu’un trou grand comme une pièce de 2 francs soit ouvert. »
La thérapeutique de ces sauvages se mêle à des idées religieuses bizarres. A leurs yeux, les souffrances que l’homme ressent sont causées par un démon malin qui. s’est glissé dans son corps. Dès lors, quand on souffre de la tète n’est-il pas logique d'ouvrir à ce mauvais esprit uuc porte de sortie, en faisant au crâne une ouverture, par où il puisse s’échapper? C’est de cette manière que Jupiter, souffrant d’un violent mal de tête, se fit énergiquement trépaner par Vulcain, et fit sortir de son cerveau, Minerve, déesse de la sagesse.
On peut donc admettre que c’était aussi dans un but thérapeutique, que les hommes de l’âge de pierre se trépanaient le crâne. Mais cette explication est loin de rendre compte de tous les faits. Pourquoi trépanait-on des morts? Pourquoi introduisait-on dans le crâne de quelques-uns des rondelles osseuses? 11 est clair que la médecine n’a rien à voir à ces opérations post mortem, et que nos aïeux n’obéissaient ici qu’à des idées religieuses difficiles à deviner.
Disons d’abord qu’il paraît certain que ces hommes avaient une religion. M. Joseph de Baye a com muuiqué à la Société d’anthropologie, la découverte
‘ Voy. Gazelle hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 10 avril 1874.
qu’il a faite à Baye (Marne), île grottes artificielles creusées dans la craie du temps de la pierre polie.
11 a vu sur les parois de ces cavernes des dessins grossiers et presque informes de divinités à forme liumaine. Or, dans ces mêmes grottes, on a trouvé des crânes perforés tout semblables à ceux de M.I’runières.
Partant de ces données, on a pu supposer avec assez de vraisemblance, tout un système de religion. On a remarqué que toutes les opérations de trépan avaient été pratiquées dans la première jeunesse ou même pendant l’enfance des opérés. C’est ce qui résulte de l’examen des bords de la perte de substance.
« D’après cela, je me demande pourquoi ces opérations étaient sinon toujours , du moins presque , toujours , pratiquées sur des sujets jeunes ou j même sur des enfants , et je hasarde la conjec- I ture qu’elles pouvaient être en rapport avec quelque sujierstition ; qu'elles faisaient peut être partie de quelque cérémonie d’initiation à je ne sais quel sacerdoce. Cela suppose, il est vrai , l’existence d’une caste religieuse ; mais il n’est pas douteux que les peuples néolithiques n’eussent un culte organisé. Ces sculptures grossières, mais toujours les mêmes, qui' représentent une divinité féminine sur les parois des grottes de Baye prouvent même que le culte des temps néolithiques s’était déjà élevé jusqu’à l'anthropomorphisme.
Orundieubiendélini,un dieu à forme humaine, doit avoir nécessairement des prêtres initiés, et l’initiation chirurgicale se retrouve, ou le sait, chez un très-grand nombre de peuples, même civilisés. Objectera-t-on que les mutilations crâniennes dont nous retrouvons les cicatrices, étaient trop graves pour être acceptées dans des cérémonies religieuses? Mais il ne faut pas croire que la trépanation soit, par elle-même, une opération bien dangereuse. Si elle est très-souvent mortelle aujourd’hui, c’est parce qu’elle est presque toujours pratiquée dans des cas déjà désespérés. Ce qui fait périr tant d'opérés, ce n’est pas la trépanation, ce sont les blessures cérébrales dont on cherche à conjurer les accidents par cette opération. En dehors de ces complications, la trépanation n’a qu’une gravité très-modérée. D’ailleurs l’exaltation religieuse ne connaît pas délimités; et si certains dieux exigent des sacrifices humains, ceux qui ne demanderaient à l’homme qu’un morceau de son crâne, pourraient passer pour indulgents. Qu’esl-ceque l’ouverture méthodique du crâne au-
près de l’éventration? O 11 sait cependant que chez les nègres de l'Afrique occidentale, certains individus pour s’initier à la sainteté et pour éprouver les vertus de leurs amulettes (ou gris-gris), s’ouvrent le ventre de leurs propres mains, dévident leurs entraillcs en dehors, puis les remettent en place, et recousent eux-mêmes leur plaie. Beaucoup de ces malheureux succombent, mais quelques-uns en réchappent, et deviennent des saints dans leur tribu*. »
Sans doute ceux qui survivaient à la trépanation, devenaient également des personnages vénérables, honorés pendant leur vie, et après leur mort. On détachait de leur crâne sacré des plaques osseuses semblables à celle que représente notre gravure. Puis ou les gardait comme des reliques saintes, ou même on les portait comme des amulettes; car plusieurs de
ces plaques osseuses sont percées d’un trou qui étaitévidemment un anneau de suspension.
Le crâne, que représente notre figure, a subi trois mutilations successives, D, E, F, sans doute pour fabriquer des amulettes. On remarquera avec quelle régularité et quel soin elles ont été taillées. Ne nous moquons pas de cette superstition qui attache à un os de la tète des vertus surnaturelles. Nous n’avons pas droit de rire à ce sujet; encore au siècle dernier, on ordonnait contre l’épilepsie , une poudre faite avec certains os du crâne.
On a remarqué que les seuls crânes dans lesquels ou ait trouvé des rondelles osseuses, étaient des crânes d’individus trépanés pendant leur vie. Si l’on adopte l’hypothèse que nous exposons, on aurait seulement honoré de cette pieuse pratique les saints qui s’étaient consacrés au culte des dieux.
Si l’on cherche à pénétrer les raisons qui commandaient cette singulière façon d’honorer un mort, on sera conduit naturellement à croire que ces hommes grossiers avaient déjà foi en l’immortalité de l’âuie; un personnage qui a subi la trépanation vient à mourir, ou le dépouille d’une partie plus ou moins considérable de son crâne sacré, soit pour en faire des reliques, soit pour tout autre motif; mais, comme il ne peut vivre ainsi mutilé dans le monde nouveau où il se rend, on lui remet un fragment crânien pour se compléter, quand il arrivera dans le séjour des heureux. J. Bertii.lom.
* Bull, de la Société d'anthropologie. ~2‘ série , tome IX, I page 11)9.
Crâne perforé antéhistorique.
LE GONIOMÈTRE A RÉFLEXION
M. F. Pisaiii, vient de publier, à la librairie G. Masson, un remarquable Traité de minéralogie '. Nous félicitons l’auteur d’avoir donné une large et importante place à la cristallographie, dont l’élude est généralement négligée en France d’une façon regrettable. Les systèmes cristallins auxquels sont ramenées toutes les formes connues des minéraux, ou des matières salines artificielles obtenues dans le labo ■ ratoire, sont successivement décrits par l’auteur, et les figures géométriques fondamentales, représentées avec les formes qui en dérivent, par des tracés d’une grande piécision. On en jugera par le spécimen que nous plaçons sous les yeux du lecteur, et qui montre le passage du cube à l'octaèdre pyramidé (fig. 2 et 5), et au scalenoèdre (fig. A et 5) dans le second • . 1 1 ]
cas par trois facettes : a , a L y a ^ , dirigées vers ses
arêtes, dans le premier cas par six facettes s, s, s, s, s, s. — M.Pisani, après avoir longuement parlé des propriétés générales des minéraux, passe à la deserip-
Fig. 1. — Goniomètre à réllexion de NVullastou
tion des espèces. Nous ne pouvons ici le suivre dans son œuvre, mais nous lui emprunterons la description du goniomètre à réflexion, instrument trèsusité par les minéralogistes pour mesurer les angles dièdres d’un cristal, et très-utile à tous les amateurs de minéraux.
Le goniomètre à réllexion de Wollaston est représenté par la figure 1. 11 consiste en un cercle A , divisé en degrés et demi-degrés, et muni d’un vernier V donnant la minute. On fait tourner ce cercle au moyen de la grande virole B ; une seconde virole G sert à faire mouvoir l’axe portant la pièce D, indépendamment du cercle. La pièce D est mobile normalement au plan du cercle et porte la platine, sur laquelle on place le cristal; cette platine peut tojrner, s’élever ou s’abaisser, au moyen de la virole E. Eu G et G' sont placées des vis de rappel pour les mouvements de la pièce portant le cristal et las mouvements du cercle A.
Four mesurer un angle au moyen de ce goniomètre, on commence par fixer le cristal, avec de la cire, sur la platine F, dans une position telleque l’arète de l’angle dièdre passe par l’axe du cristal, ce que l’on obtient approximativement par les divers mouvements de la tige FE de la pièce D. On place alors le goniomètre sur une table bien horizon-
Transformai ion du cube en octaèdre pjramidé, par trois facettes dirigées vers les arêtes du cube.
taie, à quatre ou cinq mètres d’une bougie placée sur une tablette fixée au mur, ou bien sur une cheminée, et après avoir déterminé avec un fil à plomb le pied de la perpendiculaire passant par le point lumineux, on a ainsi deux points de mire qui sont dans le.mème
* Traité élémentaire de minéralogie, par M. F. Pisani, précédé d’une préface de M. Des Cloizcaux , de 1 Institut.
1 vol. in-8*, avec 184 figures dans le texte. — Paris, G. Masson. 1875.
Transformation du cube en scalenoèdre, par six facettes dirigées vers les arêtes du cube.
plan vertical. On arrange alors l’instrument de telle manière que le plan du cercle passe par les deux points de mire, ce que l’on obtient en plaçant 1 œil dans ce plan. Avant de faire la mesure, on doit s assurer si l’arête de l’angle dièdre est bien parallèle à l’axe du cercle et passe par son centre. Pourcela, on approche l’œil du cristal, et faisant tourner la virole G, on cherche sur une des faces l’image réfléchie de la flamme; puis, continuant à faire mouvoir le
cristal, on voit si cette image réfléchie coïncide avec | la mire inférieure vue directement. Sicettc coïncidence n’a pas lieu, si le point lumineuxest à droite ou à gauche de celte mire, on l’y ramène au moyen do la virole E qu’on tourne dans unsens ou dans un autre. Quand la coïncidence a lieu pour -cette face, on regarde sur l’autre face eu faisant tourner la virole C, et si les deux images ne coïncident pas non plus, on corrige cet effet au moyen d’un mouvement de la pièce D. Un vérifie alors si la première face est bien ajustée, et quand, par tou s ces tâtonnements, on est arrivé à faire coïncider les deux images sur les deux faces alternativement, il ne reste plus qu’à faire la mesure de l’angle.
On commence par mettre le cercle au zéro, puis au moyen de la virole C, on fait tourner le cristal jusqu’à ce qu’on obtienne la coïncidence des deux mires sur la face qui se trouve du côté do l'observateur. A ce moment l’œil ne doit plus bouger et l’on fait le cercle au moyen de la grande virole B, jusqu’à ce qu’on retrouve la coïncidence sur la seconde face. La quantité dont le cercle a tourne donne le supplément de l’angle dièdre. 11 n’y aura donc plus qu’à retrancher ce nombre de 180" pour avoir l’angle cherché.
Au lieu de prendre comme mire un point lumineux et le pied de sa perpendiculaire sur le plancher, on se sert souvent de deux mires horizontales qui sont l’une le barreau supérieur d’unefenêtre, et l’autre la ligne d’intersection du bas de la fenêtre, avec le parquet. On se place dans ce cas à quelques mètres de la fenêtre, et on dirige le plan du cercle, perpendiculairement à ces deux lignes horizontales.
CHRONIQUE
L’Eucalyptus en Algérie. — Les influences climatériques auxquelles l’Algérie est soumise sont identiques à celles de la Tasmanie, le pays natal de l’Eucalyptus. Aussi cet arbre précieux réussit bien en Algérie. Ses applications à la charpente, aux chemins de fer ne sont pas les seules; l’essence qu’on retire de ses feuilles en proportion bien plus forte que chez les végétaux odoriférants, possède des propriétés stimulantes et fébrifuges, dont on tire déjà parti dans une foule de préparations pharmaceutiques. L’essence de l'Eucalyptus est un des meilleurs dissolvants pour les résines de copal, de camphre, de la gomme Kaurie. M. le docteur Muller a tiré de ses feuilles huit sortes d’huiles neutres de goudron. L’écorce est avantageusement employée au tannage des cuirs, auxquels elle communique une odeur caractéristique et dont elle assure mieux la conservation. Le feuillage qui arrête les rayons du soleil, sans intercepter complètement la lumière, permet de cultiver, comme pour le dattier, le sol qui s’étend a ses pieds. La possibilité d’obtenir des pâtures à demi-ombre et dans un milieu salubre est important en présence de l'accroissement que prend l’industrie de la viande. De plus, l'Eucalyptus résiste aux attaques des sauterelles, et ses fleurs, qui poussent à l'arrière-saison, sont recherchées par les abeilles. Scs propriétés assainissantes sont encore un motif de plus à sa plantation; aussi tous les ans cet arbre précieux couvre-t-il une étendue plus considérable en Algérie.
Vratclle exploration australienne. — On exécute en ce moment en Australie un nouveau et grand voyage d’exploration. Tous les frais de l’expédition doivent être supportés par un riche propriétaire de Soulh-Australia, Thomas Eliler, qui possède des pâturages immenses à lleltan, sur lesquels sont nourris près de six cenls chameaux. Le chef de l’expédition est M. Ern. Giles. Le 1°' décembre dernier, ce voyageur a quitté Port-Adélaïde, pour gagner Port-Encla. De là inclinant au nord, il compte explorer les régions peu connues de cette zone, jusqu’aux moniagnes de Nusgrave et de Tomkinson, et aux pâturages qu’on soupçonne exister en cet endroit.
Le voyageur espère qu’il accomplira cette tâche en trois mois, au bout de ce temps, un autre voyageur australien bien connu, II. John Ross, lui enverra un certain nombre de chameaux, les provisions nécessaires ainsi que tout ce qu’il faudra pour tenter encore une fois de pénétrer vers la côte de l’Australie occidentale, entre les 28° et 31“ de latitude. Ce serait à peu près la même route que John Ross a tâché de frayer il y a huit mois, mais il a dû abandonner l’entreprise. M. Giles aura à traverser environ COI) milles (anglais), en ligne droite, de terres inconnues et que le pied d’un blanc n’a pas encore foulées, avant d’atteindre les établissements de l’australie occidentale.
Le tunnel del’ Etat de IUassaehusset(s. — On prépare en ce moment l’inauguration du tunnel, le plus grand d'Amérique, qui a été percé parle Massachussetts dans les montagnes de la partie ouest del'Etat, près de Nortli Adams pour relier Boston à Albany et aux raihvays de la rég ion des lacs. Ce tunnel a quatre milles trois quarts de long, c’estj à-dire un peu plus de 8,000 mètres. Le tunnel du Mont- | Genis est, comme on le sait, long de 12,200 mètres ; il a donc un tiers de plus que celui qui vient d’être mené à bonne fin par l'Etat de Massachussetts. Treize millions de dollars ont été consacrés aux travaux qui ont duré vingt ans.
L’intérieur du tunnel a vingt-quatre pieds de haut et vingt-six de large. La voûte est revêtue de briques et de ciment sur une étendue de 850 mètres. Ce revêtement était nécessité par la nature friable du sol. Mais cette partie du travail n’est pas encore terminée. On estime que, sur différents points du tunnel, il faudra construire encore mille mèlres de revêtement. Dans les parties où le gneiss domine, la voûte restera sans autre soulien que sa propre cohésion. Le tunnel contiendra deux voies ferrées.
Les infiltrations sont très-considérables. Des conduits pour l’écoulement des eaux ont été construits. Entre la | partie centrale du tunnel et son extrémité ouest, un égout de deux pieds carrés en maçonnerie décharge 400 gallons 1 d’eau par minute. La force de ce courant est assez grande pour faire mouvoir les machines d’une fabrique voisine de l’extrémité du tunnel. Du côté de l’est, l’eau sort par un tuyau d’un pied de diamètre. On avait prévu eetle abondance d’eau, et le tunnel a été construit de manièreà ce que sa partie centrale soit le sommet d’une double pente. L’inclinaison est de 26 pieds par mille dans lu section ouest ; elle est moindre dans la section est.
Le percement de l’isthme de Panama. — L’expédition topographique envoyée par les Etats-Unis du Nord, sous le commandement du capitaine Lull, s’est mise à l’œuvre le 20 janvier dernier pour trouver une route par laquelle passera le canal que l’on se propose de percer à travers l’isthme dans les environs de la ligne du parcours du chemin de Panama. L’expédition est partie d’un point donné de la rivière de Cbagres près du village de Matachin, que l’on trouve parfaitement situé pour y creuser un vaste
réservoir, et procéder^ de là aux éludes du terrain qui se feront d’abord jusqu’au Pacifique. De son côté, l’expédi lion topographique sous les ordres du lieutenant Collins, est partie d’Aspinwall (Colon) à bord du steamer des États- Unis le Canandaigna, le 28 janvier, pour se rendre dans l'Atrato. L’expédition remontera la rivière jusqu’à Nnpipa, dans une chaloupe à vapeur du Canandaigna et elle se mettra de là en route pour procéder au relevé du terrain. Après avoir accompli sa mission, le Canandaigna reviendra à Aspinwall et le capitaine Barrett. qui commande ce navire, commencera le relevé hydrographique de la rivière de Chagres, comme étude préparatoire pour le percement du canal projeté.
Croissance de végétations ü bord du « I.ord Clj'ilr, » navire cuirassé anglais. — Il v a quelque temps, le Lord Chjde étant au bassin à Keyham, dit Y Iron, on s’efforça d’arrêter la croissance des champignons à bord de ce navire. Dans ce but, des trous de visite de différentes grandeurs furent percés dans plusieurs endroits de la coque et abondamment arrosés avec de l’acide phonique. Le Lord Clyde étant sorti du bassin pour rester dans le port, on alluma des brasières dans différentes parties do ce bâtiment ; la température notée était supérieure, en moyenne, à 4'J”. Quelques très-beaux spécimens d# champignons avaient été enlevés et on espérait que les moyens employés en arrêteraient h- croissance. C’est ce qui a eu lieu tant qu’une température élevée a été maintenue ; mais, quelques jours après, les brasières ont été éteintes, et le Lord Clyde a été conduit dans le bassin à flot do Keyham. On doit bientôt percer de nouveaux trous dans la coque pour aérer le bâtiment ; mais, depuis que la température a été ramenée à son degré normal, les champignons apparais sent de nouveau. On peut les voir à travers les trous de visite. La nouvelle couche se distingue facilement de l’ancienne. ( Revue maritime).
ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du S avril 1875. — Présidence de JI. FiiÉav.
Études sur la fonte. — M. Boussingault se préoccupe de déterminer la quantité maxima de carbone qui peut s’unir au fer. 11 résulte d’un très-grand nombre d’analyses que cette quantité représente 4 à o pour 100 du métal, de façon que le carbure offre une composition qui se rapproche assez de celle qui satisfait à la formule Fe 5 C. Chose curieuse, la fonte blanche et la fonte grise contiennent la mémo quantité de carbone, dont seule la manière d’être varie. Dans ni l’une ni l’autre lu carbure défini ne parait exister sans décomposition ; mais dans la fonte blanche, la partie de carbone mise en liberté s’est séparée trop vite, pour que scs molécules puissent s’agréger ensemble; dans la fonte grise, où le refroidissement a été beaucoup plus lent, le graphite a pu se réunir en grains discernables, et c’est de là que vient la couleur foncée du métal. On se rend compte de cette différence de structure en examinant un objet de fonte, moulé dans une lingotière. La cassure montre comme une écorce blanche, constituée par la fonte qui s’est refroidie très-vite, et l’intérieur est tout à fait gris. La manière dont le carbone se sépare de la fonte par un refroidissement lent, pouvait faire espérer que, dans des conditions convenables, on réaliserait la préparation artificielle du diamant. 15 kilogr. de fonte blanche, contenus dans un creuset brasqué, furent placés à quatre heures dans un four Siemens. A sept heures, on
ferma, et le refroiuis.-cment fut si lent, que trente-six heures après le creuset était encore rouge sombre. Après cinquante heures, on sortit le inétal du four pour l’examiner; c’était une fonte grise tt grenue, très-malléable, d’où presque tout le carbone avait été éliminé, mais sous la forme de graphite. L'auteur se demande si le composé Fe 5 C existe réellement dans la fonte; beaucoup de raisons le portent à lui attribuer une existence réelle, mais il reconnaît qu’on ne pourra le regarder comme certain que du jour où il aura été isolé : problème bien diflicile à résoudre, vu l’extrême facilité avec laquelle les carbures sont décomposés par les réactifs.
Ce n’est plus du carbone des fontes, c’est de l’hydrogène qu’elles renferment que s’occupent .MM. Troost et Hautefeuille. Ces chimistes reconnaissent que la tonte manganésifère, blanche et à grandes lames, renferme normalement une quantité si grande d'hydrogène pur que le bain, quelle donne par sa fusion, se recouvre d’un gaz enflammé qui la préserve de l’oxydation. Celte fonte, maintenue dans une atmosphère d’hydrogène, donne lieu à un véritable rochage. A son état normal, elle contient jusqu’à 27 volumes d’hydrogène au lieu de 12, qui est le taux des fontes ordinaires ; mais en échange, elle ne contient ni oxyde de carbone, ni acide carbonique, ni azote, gaz qui sont abondants dans celte dernière. Comme le fait remarquer, M. Boussingault, la présence de ces gaz permet d’entrevoir une explication nouvelle du puddlage, opération encore si mystérieuse. C’est aussi l’opinion de JI. Henri Sainte-Claire Deville, qui rattache à la présence de ces mêmes gaz la production des étincelles sur les bains de fonte, et, par extension (la vapeur d’eau remplaçant les gaz proprement dits), les étincelles auxquelles donne lieu le charbon de bois.
Théorie des cyclones. — La théorie proposée par M. Faye pour expliquer les mouvements tournants de l’atmosphère, théorie que nos lecteurs connaissent déjà, a donné lieu à de nombreuses protestations de la part des météorologistes et des marins. M. Faye cherche encore à convaincre ses adversaires. Il assure que l’ancienne manière de comprendre le phénomène tombe devant les faits, que l’ascension de l'air, dans une trombe, ne pourrait jamais donner une résultante horizontale de manière à faire prendre au phénomène le mouvement de translation qu’on lui connaît ; que les régions inférieures et calmes de l’atmosphère ne sauraient engendrer la force motrice que le météore manifeste ; enflu, que les navires pris dans les cyclones n’ont pas à lutter contre une action qui tendrait à les transporter -dans les hautes régions de l'atmosphère; M. Charles Sainte-Claire Deville, résumant plusieurs communications qu’il s’est chargé de présenter, n'accepte pas ces conclusions de M. Faye. Suivant lui et suivant les savants, au nom desquels il parle, les objections faites au mouvement ascensionnel s'appliquent tout aus>i bien au mouvement inverse. De plus, l’observation des cirrus, au moment des cyclones, indiquerait au centre de ces météores une diminution de pression dans les parties hautes de l’air, et par conséquent une aspiration. La question reste donc pendante.
Dentition du mammouth. — Des fouilles, poursuivies pendant 7 mois et demi, avec le concours d’une équipe d’ouvriers, ont mis M. Sirodot en possession d’une nombreuse série de dents d'Elephas primigenius. Elles proviennent de plus de 60 individus, et leur étude a conduit l’auteur à reconnaître de graves erreurs commises par de Blainville et Falconer dans leurs éludes sur le mammouth.
Ascension du « Zénith. » — Nos lecteurs ont, dans le
présent numéro, la relation du voyage aérostatique exécuté la semaine dernière par le Zénith. Nous n'avons donc pas à analyser le mémoire que M. Gaston Tissandier lit à ce sujet devant l’Académie. Disons seulement que les remarquables dessins de 51. Albert Tissandier, exposés sur les murs de la salle, excitent l’intérét général.
Stanislas Meunier.
DE CRISTALLISATION INSTANTANÉE
Nous ne parlerons pas ici d’uue façon générale des cristallisations instantanées, qui sont connues de la majorité de nos lecteurs. On sait que les différents sels solubles, se dissolvent dans l’eau , suivant des proportions variables pour chacun d’eux, et que généralement ils se dissolvent d’autant plus, que l’eau est plus chaude. Quand un certain volume d’eau soumise à l’action de la chaleur est saturée de sel, si on la laisse refroidir, le sel cristallise.
Dans certains cas, si, par exemple, on abandonne la solution à un repos absolu, sans aucune agitation, et qu’on la protège du contact de l’air, elle pourra se refroidir sans que le sel se dépose en cristaux. Cette solution, restée limpide, est dite sursaturée. Le moindre ébranlement, le plus petit choc suffit à déterminer la cristallisation instantanément. Le contact d’un petit cristal du sel en dissolution produit surtout cet effet d’une façon remarquable. Mais, nous le répétons, ces faits sont connus ; les expériences relatives au sulfate de soude, à l’alun, etc., sont décrites dans les traités de chimie, nous n’y insisterons pas. Nous décrirons une expérience peu connue et remarquable qui manifeste d’une façon particulière les cristallisations instantanées. Elle est mise à exécution au Conservatoire des arts et métiers, dans le cours de M. Péligot.
On dissout 150 parties en poids d’hyposulfite de soude dans 15 parties d’eau, on verse lentement la dissolution dans une éprouvette à pied, préalablement chauffée à l’aide d’eau bouillante, de façon.à remplir le vase à moitié environ. On a dissous, d’autre part, 100 parties en poids d’acétate de soude dans 15 parties d’eau bouillante. On verse
lentement cette solution sur la première, de façon à ce quelle forme une couche supérieure et à ce qu’elle ne se mélange pas avec celle-ci. Les deux solutions sont surmontées d’une petite couche d’eau bouillante, que nous ne représentons pas sur notre figure. On laisse refroidir l’éprouvette lentement, et au repos.
Quand le tout est froid, on a deux solutions sursaturées d’hyposulfite de soude et d’acétate de soude superposées.
On descend dans l’éprouvette un fil à l’extrémité duquel est fixé un petit cristal d’hyposulfite de soude; le cristal traverse la solution d’acétate sans !a troubler, mais à peine a-t-il pénétré dans la solution d’hyposulfite inférieure que le sel cristallise instantanément.
(Voy. l’éprouvette à gauche de la figure). Quand l’hyposulfile est pris en masse, on descend dans la solution supérieure un cristal d’acétate de soude suspendu à un autre fil ; ce sel cristallise alors à son tour (Voy. la même éprouvette, à droite de la figure).
Cette expérience, bien réussie, est une des plus remarquables que l’on puisse exécuter sur les cristallisations instantanées.
L’apparition successive des cristaux d’hyposulfite de soude, qui prennent la forme de grands prismes rhomboïdaux, terminés aux deux extrémités par une face oblique, et des cristaux d’acctate de soude, qui offrent l’aspect de pri-mes rhomboïdaux obliques, ne manque pas de frapper l’attention et d’étonner ceux qui ne sont pas initiés à ces sortes d’expérimentations.
Une autre cristallisation instantanée très-remarquable est celle de l’alun. Si l’on abandonne, à un repos absolu, une solution sursaturée de ce sel, elle se refroidit en restant limpide et claire. Quand elle est froide, si on y plonge un petit cristal octaédrique d’alun suspendu à l’extrémité d’un fil, on voit la cristallisation se faire subitement, sur les faces de ce petit cristal; il s’accroît rapidement, grossit à vue d’œil, jusqu’à former un octaèdre qui remplit le vase tout entier.
le Propriétaire-Gérant : G. Tissandier.
Cristallisations instantanées d’hyposulfite de soude et d’acélalo de soude.
ConBBlL. Typ. etatér. Crût*
Pi° 98. — 17 AVRIL 1875.
NOUVELLES CAVERNES A OSSEMENTS
DE I.’aGE DU HENNE , DÉCOUVERTES EX SUISSE.
Avec les animaux d’espèces depuis longtemps éteintes (E le plias pri m igen i u s , Rhinocéros tichorhinus, Ursus spelœus, llyœna spelœa, Megaceros hilernicus, etc.), que l'on trouve dans les cavernes ossifères de l’Europe, vivaient deux grands cerfs, remarquables tous deux par l'énorme développement de leur armure frontale. L’un, le cerf à bois gigantesques (Cervus megaceros ou Megaceros hibernicus des naturalistes) a lui-même cessé d’exister; mais scs débris fossiles se trouvent en abondance au fond des tourbières de l’Irlande, en Angleterre, dans l’ile de Han, en Allemagne, dans la France septentrionale et meme au pied des Pyrénées; l’autre, le
; renne ( Cervus tarandus), aujourd’hui relégué vers [ les régions polaires boréales, vivait jadis dans nos 1 contrées et servait concurremment avec le cheval, le j mammouth, peut-être même avec le rhinocéros, à l'alimentation des habitants primitifs du Languedoc et du Périgord.
Pendant longtemps on a cru que ce beau ruminant n'avait jamais franchi les Alpes, mais il y a quelques années à peine, on en a découvert les débris dans deux grottes ossifères de la Suisse, celle de Veyrier, près de Genève, et celle de Scé, près de Villeneuve, à l'autre extrémité du lac.
Enfin, tout récemment (en 1874) deux autres grottes de l'âge du llcnne, c’est-à-dire contemporaines des précédentes, ont été signalées en Suisse. Elles sont ouvertes toutes deux dans un calcaire jurassique, renfermant de nombreux nodules de silex, et ne se
Renne au pillurage de la caverne de Thayingen (Suisse).
distinguent en rien d'essentiel de celles du même âge et de la même contrée, qui ont été décrites par MM. de Saussure et de Taillefer (grotte du Veyrier et grotte du Scé) .
L’une d’elles, celle de Thayingen, près de Schaffouse, a reçu le nom de Iiesslerlocli (trou du Chaudronnier) et s’ouvre au niveau de la vallée qui longe le chemin de fer.
L’autre grotte, située non loin de la première, est celle du Rosenhalle (salle des Roses) dans la l'rendenthal , ou vallée des Plaisirs.
Là, comme dans les grottes ossifères de la France, appartenant à l’âge du Renne, outre de nombreux silex taillés eu forme de couteau, l’on trouve des ossements d’hommes et d’animaux, le plus souvent brisés, mais dont les épiphyses ne sont jamais rongées. Les débris osseux les plus fréquents dans le Kesslerloch sont ceux du lièvre, si rares dans les grottes ossifères explorées par M. Ed. Larlet, que cet éminent paléontologiste avait d’abord pensé que les habitants primitifs de notre pays, guidés par des idées superstitieuses ou par une répugnance invincible,
s’abstenaient de manger la chair de ce rongeur*.
Après les os du lièvre, les plus abondants sont ceux du renne et du cerf, puis viennent ceux du cheval. Quelques fragments osseux ont été rapportés à l'aurochs, qui vit encore dans les forêts de la Lithuanie. La couche la plus inférieure de la caverne renfermait une mâchoire de mammouth (Elephas primigenius). Enfin on a trouvé queelques débris d'oiseaux.
Les poinçons, et autres outils en os, les instruments en bois de renne semblables à ceux que MM. Ed. Lartet et Christy ont désignés, avec de sages réserves, sous le nom de bâton de commandement, les flèches et les harpons barbelés du Kesslerloch rappellent tout à fait les objets du même genre trouvés dans les cavernes du sud-ouest et du midi de la France. Aucune trace de l’art céramique, aucun silex poli n’ont été observés jusqu'à présent dans la grotte de Thayingen.
11 n’en a pas été de même dans celle du Rosen -
* César nous apprend que les habitants de la Grande-Bretagne s’abstenaient aussi de manger la chair du lièvre. Il en est de même des Lapons actuels.
3“ année. — 1°' semestre.
halle. Là on a trouvé, dans les couches supérieures, de la poterie presque moderne ; un peu plus bas, u fie poterie grossière non fabriquée à l’aide du tour et comparée, par le docteur Relier, à celle des habitations lacustres de l’Ilelvétie ou même à celle de l’époque Gallo-Celtique. S’appuyant sur des indices qui, selon nous, peuvent être trompeurs, le docteur Karslen pense que les troglodytes de la caverne du Rosenhalle étaient anthropophages. Cette grave accusation portée contre l’homme des cavernes n’est pas nouvelle en Suisse, ni même en France et en Belgique. Mais ce n’est pas ici le lieu de discuter cette question fort controversée, sur laquelle nous reviendrons peut-être un jour. Contentons-nous de dire aujourd’hui que les preuves invoquées par Karstcn ne nous semblent pas suffisamment probantes pour étayer son assertion.
Rappelons-nous, d’ailleurs, que notre savant collègue, le docteur Noulet, vient de prouver que les prétendues empreintes de dents humaines observées sur des os humains de la caverne de YBerm (Ariége), sont l’oeuvre de nos rongeurs les plus incommodes, les rats et les souris.
Un des objets les plus intéressants qui aient été découverts dans les nouvelles cavernes suisses, c’est le fragment de bois de renne, trouvé à Thayingen , sur lequel un ancien artiste de l’Helvétic a gravé, à la pointe du silex le portrait de l’un des animaux qu’il avait sous les yeux. Le professeur Ueim a fait remarquer, avec raison, l’exactitude et même la hardiesse de ce dessin préhistorique. Très-certainement, dit-il, l’artiste n’en était pas à son coup d’essai, et son œuvre peut soutenir la comparaison avec celles de ses émules du Languedoc et du Périgord, dont nous avons reproduit, ici même 1 , quelques esquisses gravées au trait.
Seulement le professeur Ileim estime que la tête de l’animal est trop largeet ses oreilles trop petites. 11 est tenté de voir dans ces deux particularités un elle t des conditions misérables au milieu desquelles vivait ce renne au pâturage. Le ventre efflanqué de la pauvre bêle semblerait indiquer, en effet, que sa faim n’était pas toujours satisfaite, et donnerait ainsi un certain poids à l’opinion du professeur de Zurich *.
D r N. Joly (de Toulouse),
Correspondant de 1’Inslüut.
TAR MM. FRÉMY ET P. -P. DEHÉR AIN
La culture de la betterave acquiert de jour en jour, dans notre pays, une plus grande importance.
* Yoy. dans la Nature, numéro du 12 juillet 1873, notre article intitulé : Les Arts du dessin en France, à l'époque du Renne.
* Une partie des documents qui précèdent nous ont été oblige imrnent fournis par M. Emile Cartailliac.
Les sucreries, d’abord confinées dans la région du nord-est, dans les départements du Nord, du Pas-de- Calais et de l’Aisne, se multiplient et se répandent dans l’Oise, la Somme, l’Eure, Seine-et-Marne, Scine-et-Oise et Seine-Inférieure; il est probable que d’ici à peu d’années elles seront élablies dans tous les départements situés au nord de la Loire, à l'exception peut-être de la Bretagne. Les progrès accornj plis dans la partie mécanique de cette importante industrie ont été remarquables, et s’il reste encore beaucoup à faire, on ne peut nier, en comparant l’outillage actuel à ce qu’il était au début, que d’immenses progrès n’aient été accomplis. Malheureusement, malgré tous les efforts qui ont été faits , déjà, on connaît mal encore les conditions de culture de la betterave les plus avantageuses au développement du sucre. Ou a remarqué cependant que, pen- | riant les premières années que celte culture s’établit dans une contrée, les betteraves sont riches, mais que les rendements à l’hectare sont faibles : peu à ’ peu les choses changent, et après vingt ou trente ans, les rendements augmentent, mais les betteraves s’appauvrissent. A quelle cause attribuer ce changement? l.iebig et après lui, les agronomes allemands avaient cru pouvoir attribuer la diminution de la richesse de la betterave à l’épuisement de la potasse contenue dans le sol arable; on sait, en effet, que la mélasse des sucreries renferme une proportion notable de sels alcalins qui sont extraiis des vinasses, après que la fermentation a transformé le sucre qu’elles renferment en alcool.
I .es expériences de M. Corenwinder dans le nord, celles de notre collaborateur, M. Dehérain, à Grignon, ont fait voir que la potasse ne manquait pas habi- ! tuellement dans le sol, et qu’en l'ajoutant sur les terres destinées à recevoir les betteraves, on n’augmentait ni le rendement, ni la richesse en sucre des racines.
En revanche, le mémoire que MM. Frémy et Dehérain viennent de présentera l'Académie, éclaire cette question importante d’uu jour tout nouveau ; en cultivant la betterave dans des sols stériles qui recevaient des engrais variés, les deux savants chimistes du Muséum sont arrivés à se convaincre que si les engrais azotés sont indispensables à l’alimentation de la betterave, un excès de ces engrais nuit au développement du sucre.
MM. Frémy et Dehérain ont analysé les betteraves venues dans des conditions très-différentes et ils ont reconnu que celles qui étaient pauvres cil sucre renfermaient une quantité notable d’azote, que celles au contraire qui accusaient une richesse saccharine élevée ne renfermaient que des proportions infiniment moindres de matières albuminoïdes ; portant ensuite leurs investigations sur les sols où ces betteraves s’étaient développées, ils reconnur.nt que ceux qui avaient porté les betteraves riches, renfermaient une quantité d’azote combinée infiniment moindre que ceux qui avaient fourni le», racines pauvres en sucre.
De là une conclusion entièrement opposée à celle qu’on avait admise a priori : ce n’est pas parce que les sols qui ont porté les betteraves pendant plusieurs années sont appauvris qu’ils fournissent des racines pauvres en sucre, c’est au contraire parce que, sous l’influence de fumures répétées, ils se sont enrichis outre mesure en matières azotées. 11 est facile de concevoir qu’il en soit ainsi; en effet, le cultivateur qui porte des betteraves à la sucrerie, reçoit en retour, des pulpes qu’il est conduit à faire consommer par le bétail; et comme la nourriture devient plus abondante dans la ferme, à mesure que s’accroît la surface consacrée à la betterave, à mesure aussi l’étable se peuple davantage et le tas de fumier augmente, et par suite les terres reçoivent des fumures plus abondantes.
On sait, en outre, que presque toutes les sucreries achètent les betteraves au poids; or, plus la sole qui porte les racines est fortement fumée et plus le rendement à l’hectare augmente. 11 n’est, pas rare dans les bonnes terres d’obtenir, sous l’influence du fumier de ferme et des engrais commerciaux (guano, nitrate de soude, sulfate d’ammoniaque), des récoltes de 50,000, 00,000 kilos de betteraves à l’hectare ; le cultivateur y trouve son compte, mais les betteraves développées sous l’influence de ces fumures excessives sont très-pauvres en sucre et le fabricant se plaint.
Les intérêts sont, comme on le voit, directement opposés ; si le fermier gagne plus, lorsqu’il donne d’abondantes fumures, parce qu’il obtient un rendement à l’hectare considérable , le fabricant du sucre perd parce qu’il achète des betteraves plus pauvres.
Il est facile de voir que le remède n’est autre qu’un meilleur mode d’achat, dans lequel le fabricant, au lieu de payer uniformément la tonne de betteraves, ne payerait que d’après la richesse saccharine des racines.
La difficulté réside dans une prise d’échantillons faite à la satisfaction des deux parties et dans un mode d’analyse assez rapide et assez facile pour qu’il puisse être contrôlé par le vendeur et par l'acheteur. L’essai des betteraves au saccharimètre est exact et facile; mais pourra-t-on convaincre les cultivateurs que les indications d’une lunette sont rigoureuses et réservent ses droits? c’est douteux. Toutefois la chose a une telle importance qu'il serait utile que les journaux agricoles fissent une campagne dans ce sens.
Le mémoire de MM. Frémy et Dehérain, en montrant clairement comment les intérêts des cultivateurs et des fabricants sont directement opposés, leur fournira un argument solide pour appuyer une réforme d’où dépend la prospérité et, jusqu'à un certain point, l'existence de la sucrerie indigène.
Gaston Tissandifr.
DU TERRAIN HOUILLER I)E SAINT-ÉTIENNE
La Nature a entretenu ses lecteurs, il y a plus d’un an déjà, d'un travail important deM. Grand’Eury sur la Flore carbonifère du bassin houillerde Saint- Étienne *.
L’examen du savant ingénieur n’a pas seulement porté sur la reconstitution des types de végétaux éteints de cette époque reculée; il s’est attaché aux considérations stratigraphiques , qui intéressent directement le mineur.
Ce qui frappe tout d’abord, c’est que la plupart des observations faites par M. Grand’Eury sont la confirmation des présomptions émises par M. Brongniart dans son grand travail sur les végétaux fossiles, quant aux points douteux à élucider à cette époque. Célèbre même avant sa publication, la Flore houillère de Saint-Étienne a déjà fourni des matériaux pour un autre travail d’un attachant intérêt paléontologique.
Une étude comparative d'un terrain d’une formation géologique différente, mais analogue, était en même temps poursuivie par M. Grand’Eury. Le terrain carbonifère de Rive-de-Gier, paraît être le plus ancien des bassins houillcrs d’Europe, à l’exception de celui de la basse Loire. La présence du même terrain signalé à l’attention du savant précité, à Saint-Étienne, par les travaux de M. Grunner, lui fit faire la découverte de gisements de végétaux sili' ifiés, occupant la partie inférieure de ce terrain. Là, par suite de mouvements géologiques rendus plus sensibles par le vallonement de la surface; les strates sont si obliques, qu elles apparaissent sur la tranche dans une longueur considérable, et qu'on peut les explorer à pied sans descendre dans les profondeurs du sol. Les bancs de poudingue qui contiennent ces fragments de plantes sont à 200 et 400 mètres au-dessus de la grande couche correspondant à celle de Rive de-Gier. Ces bancs sont quelquefois d’une épaisseur de 500 à 600 mètres, et sont interposés entre les deux terrains houillers de Saint- Étienne et de Rive-de-Gier ; on en voit souvent des affleurements sur plus d’un kilomètre d’étendue. Ce sont des conglomérats siliceux de cette couche qui, à la cassure, présentent assez l’aspect de nougat noirâtre, pénétré de débris de rameaux et surtout de graines d’une abondance extrême, variant comme taille, d’un pépin de pomme à celle d’un gros œuf de poule.
Il y a longtemps déjà qu’on avait constaté la présence de végétaux silicifiés, et apprécié l’importance de cet état quartzeux, préservant la structure anatomique des plantes fossiles, et assurant mieux la véritable forme qu’aucune autre pétrification Aux envi-
1 Voy. la Nature, 1" année 1873, p. 312.
rons d’Autun, M. Landriot, alors abbé, et plus tard archevêque de Reims, recueillit le premier de ces fossiles, dont plusieurs sont du plus grand intérêt; notamment des fructifications de Lcpidodendron, dans uu état de conservation inouïe.
M. Renault, lauréat de l’Académie, auquel on doit d'intéressantes publications sur les fossiles des environs d’Autun, avait lui-même préparé grand nombre d’échantillons de celte nature par un procédé qui consiste à couper les masses quarlzeuscs en lames assez milices, pour en explorer le contenu à l’aide du microscope. Au moyen d’un disque abord lisse, en tôle ou en zinc, mu à la façon d’une scie circulaire, et dont la partie tranchante trempe continuellement dans une boue d’emeri, ce pal ienL observateur arrive à scier des plaques minces comme l’ongle, puis en les fixant sur une lame de glace, elles sont usées au tour du lapidaire et réduites à des fractions de millimètre. Danscetétat, le microscope révèle des détails de structure saisissants et tout aussi visibles, sinon mieux, que sur la plante vivante.
Ce sont les matériaux communiqués par M. Grand’Eury, qui ont engagé M. Brongniart, avec l’aide de M. Renault, à entreprendre un Mémoire spécial sur les graines fossiles du terrain Rouiller stéphanais. Quoique M. Brongniart n’ait publié qu’une ébauche de l’important travail qu’il prépare sur ce sujet, les résultats sont prévus et signalés par lui *.
Ce qui est surprenant, c’est que toutes ces graines; quelle que soit leur taille ou leur forme, doivent cire rapportées à deux ou trois familles, aux Taxinées, aux Gnetacées, et peut-être aussi aux Cycadces. Déjà M. Brongniart a pu former dix-sept genres comprenant un grand nombre d’espèces. Ces graines ont • des contours divers. Les unes sont lisses, les autres sinueuses ou anfractueuses, ou présentant des côtes saillantes ou des ailes symétriques.
Rien qu’on connût autrefois un certain nombre de fruits ou graines fossiles, ils étaient tous rapportés à deux ou trois types qu’on désignait sous les noms de Cardiocarpus , Rliabdocarpus et Trigonocarpus , dénominations tirées de la forme extérieure de ces organes de reproduction.
Reprenant à nouveau ce qui a été fait, pour le comprendre dans son travail d’ensemble, M. Brongniart classe maintenant les grains fossiles de cet ordre en deux groupes. La section A comprenant les graines comprimées à symétrie binaire, e«t formée par six genres : Cardiocarpus, Rhabdocarpus , Diplotcsta, Sarcotaxus, Leptocaryum et Taxaspermurn. La section B renferme des genres à graines prismatiques ou cylindriques, à testa symétrique, ce sont ; Pachy testa, Trigonocarpus , Tripterospermum, Ptycholesta, Hexapterospermum, Polypterospermum, Eriotesta, Polylophaspermum, Stephanospermam et Ætlieotesta.
L’assimilation de ces graines comparées aux types vivants qui s’en rapprochent le plus, en ce qui con-
* Annales (les sciences naturelles. V* série, t. XX.
cerne les espèces du genre Cardiocarpus, répondrait au Gingko, arbre dix Japon qui croît facilement dans nos jardins. Les espèces de Rhabdocarpus correspondraient aux Torreya, genre composé de trois ou quatre especes japonaises et américaines. Les Diplotesta et Sarcolarus, aux Ceplialotaxus, dont les quelques espèces sont du Japon. Enfin, les Taxospermum et Leptocaryum, au genre If ou Taxus que tout le monde connaît. Quant à la seconde section, on ne peut en rattacher les types avec aucun genre vivant actuellement connu. Cependant, leur structure indique, d’une manière irréfutable, que c'est toujours au même groupe naturel qu’il faut les rapporter.
Ainsi, les genres vivants de la famille des Taxinées, des Gnetacées et des Cycadées, lesquelles seraient le refuge de toutes ces curieuses graines, sont très-restreints, si l’on en excepte le genre Podocarpus. On connaît seulement un petit nombre d’espèces de chacun d’eux, et encore sont-ils disséminés en des points géographiques très-dilïérents.
Quand on songe que, dans uu espace de quelques mètres de roche, une quantité aussi grande de végétaux, ayant tous une étroite parenté, se trouvent réunis, alors que leurs analogues, mais non leurs semblables, errent dispersés sur notre monde actuel, il a fallu qu'une extermination peut-être lente et mesurée, peut-être violente, ruais implacable, s’exerça! sur cet ensemble du règne végétal, qui devait alors former d’importantes forêts. Cela fait penser à la théorie Darwinienne : la lutte pour l’existence.
Et ce qui prouverait que l’anéantissement de certains types est fatalement décidé, dans un avenir que l’esprit humain ne peut déterminer, c’est que les rares représentants vivants des familles de plantes dont nous parlons, ne vivent pas habituellement en société, comme nos arbres forestiers, mais isolément. Enfin, n’étant pas pourvus de moyens de reproduction faciles ou multiples, ils sont attirés invinciblement vers la nécropole où gisent leurs ancêtres. J. Poisson.
THE TAY DIUDGE » EN ÉCOSSE
Nous avons donné précédemment quelques renseignements sur cette grande construction qui abrégera de 40 kilomètres la distance, qui sépare Edimbourg d'Aberdeen et Dundee de Londres l . Quand les travaux seront achevés, le Tay-Bridye sera le plus vaste pont du monde. Il aura plus de 3 kilomètres, c’està-dire 3,150 mètres. Depuis la rive sud, celle du comté de Fife, on rencontre successivement : trois arches de 18 mètres de portée; deux de 24 mètres ; vingt deux de 30 mètres ; quatorze de 60 mètres ; seize de 30 mètres; vingt-cinq de 20 mètres;
* Voy. la Nature, !'■ année 1873, p. 47.
Construction du pont de Tay, en Écosse. — Flottage d. s piles à l'aide de pontons.
une de 48 mètres ; et enfin six de 8 mètres, ce qui forme un ensemble imposant de quatre-vingtneuf arches, reliant le Nord British au Caledonian railvay.
En commençant par cette meme rive droite, la voie court sur la partie supérieure des fermes des vingt-trois premières arches; elle est de 23'“, 70 audessus du niveau de la haute mer, mais en arrivant aux quatorze arches de GO mètres de portée, qui franchissent le canal navigable du fleuve, les rails sont placés sur la partie inférieure du bâti qui est surélevé de manière à être dans le plan supérieur des fermes des autres arches et ils se trouvent ainsi à 2G“ , ,75, et au-dessus des eaux quand elles battentle plein. La voie reprend ensuite sa position première qu’elle continue jusqu’à ce qu’elle ail atteint l’autre rive, excepté toutefois eu franchissant l'arche de 48 mètres de portée.
Les cinq premières arches forment une courbe de 402 mètres de rayon ; puis le pont se dirige en ligne droite jusqu'aux seize arches de 3G mètres; à ce point il décrit une nouvelle courbe également tle 402 mètres de rayon, en formant presque un quart de cercle ; cette disposition était commandée par la situation de la voie du Caledonian raihvay qui longe le fleuve et qu’il fallait rattacher à celle du pont orienté lui-même du sud au nord.
On a adopté pour la construction et le fonçage des piles une méthode nouvelle spécialement appropriée aux tleuves à courant violent, qui charrient des blocs do rocher et dont le fond solide et résistant n’est recouvert que d’une petite épaisseur do dépôts d’aliuviou, ce qui présente un obstacle à l’emploi des échafaudages sur place. Sur un massif de béton disposé à cet effet sur la partie du rivage qui découvre ,à basse mer, on monte d’abord les tubulures des piles jusqu’à une hauteur de 4“, 50. Quand la marée monte, ou amène au moyen de pontons, les fermes que l’on fixe à l’aide de consoles, aux lianes de cos tubulures, puis ou monte ces dernières de façon qu’une fois en place, leur niveau supérieur dépasse celui des basses eaux. Puis les fermes sur lesquelles reposent les pompes hydrauliques qui doivent faire descendre les tubulures, sont mises en rapport avec les armatures attachées à la base du pilier pour en faciliter la descente. On ramène les pontons sous les fermes pour conduire les tubulures en place, à marée haute.
Les neuf premiers caissons ou tubulures des piles furent construits isolément, soulevés et mis en place séparément ; mais il était difficile par suite du peu d'assiette de leur base cylindrique, de les empêcher de se déverser durant le fonçage, d’autant que de gros blocs de rochers entraînés par les eaux venaient souvent les heurter pendant l’opération. On abandonna cette méthode, et on les accoupla à leur base par deux longues faces parallèles, terminées en amont et en aval par des surfaces courbes. Le nouveau procédé réussit complètement : avant d’arriver à la pile n° 9 on avait déjà vu chavirer trois tubulures,
mais depuis l’adoption des piles accouplées, il ne s’est produit aucun accident.
Notre gravure représente le flottage des piles au moyen des pontons sous le point où elles doivent être coulées. La construction des piles accouplées s’opère à l’aide de l’air comprimé, et nous renverrons à ce sujet nos lecteurs, sur la description qui a été donnée précédemment de cette méthode 1 .
Nous dirons cependant qu’un caisson de fer oblong, terminé circulairement à ses extrémités et ayant 90 centimètres de hauteur, G ,n ,80 de longueur et 3 m ,13 de largeur, est posé à marée basse et à sec, sur le massif en béton dont nous avons parlé précédemment. Puis on le recouvre d’un chapeau de fonte de 1"',50 de haut, et garni à sa partie supérieure d’une grande cornière de 75 centimètres de large. L'espace compris entre ces deux pièces sert de chambre de travail durant le fonçage des tubulures. Sur la cornière, comme assise, on élève une maçonnerie de briques de 2 m ,85 de diamètre, au centre de laquelle on réserve une âme vide de I '“,20. Cette maçonnerie est entourée d’une chemise de fonte que l’on monte jusqu’au niveau des basses mers; ou laisse un vide de 5 centimètres, qu’on remplit ensuite avec un bain de ciment. Au-dessus de la partie ainsi achevée, on ajuste des bagues ou tubulures provisoires, soit en fonte, soit en fer, de manière à dépasser le niveau de la haute mer d’environ f m ,80. On continue à monter la maçonnerie de façon à ce que son poids empêche le soulèvement de la pile au moment de l’introduction de l’air, destiné à la mise en place définitive.
La plus grande profondeur de la rivière est à la pile n* 20, à environ GG0 mètres do la rive sud ; aux basses mers de l’équinoxe du printemps, cette profondeur est encore de 7“’, 50. Le lit du lleuve, dont la pente est presque insensible à partir de la rive sud jusqu’à la pile n° 21, se compose d’une marne rouge très-dure, qui recouvre un grès rouge et est ellemême recouverte par un stratum de cailloux et de blocs de rochers, dont l’épaisseur varie de 15 à 60 centimètres. Les fondations des piles reposent tantôt sur le grès qu’on nivelle avant d’y placer le béton, tantôt sur la marne dont l’épaisseur varie de 5 à 4 mètres. À partir de la pile n° 21, le fond du fleuve se relève brusquement et forme l’amorce d’un puissant banc de sable, si bien que la pile n° 24 ne plonge que de l m , 50 dans l’eau. De ce point jusqu’à la rive nord, le fleuve coule sur un fond de sable qui couvre entièrement le grès rouge, ainsi que les marnes bleues et dont une grande partie découvre à la basse mer.
Les travaux ont été commencés en 1872, et malgré les terribles vents N.-O. et S. -O. qui soufflent en tempête surtout pendant les équinoxes et qui ont parfois arrêté les travaux pendant trois semaines, on espère que le pont sera incessamment livré à la circulation*. ^
— La lin prochainement. —
‘ Voy. 1™ année 1873, p. 148.
* The Engineer. — Encyclopédie d archilec'ure
Là CULTURE DU SAUMON
DANS L’ÉTAT DE MAINE ( ÊT AT S -UNIS
A une époque qui ne remonte guère au-delà de mémoire d’homme, le saumon abondait dans toutes les rivières de la Nouvelle Angleterre, au nord du Connecticut. Sous une administration prévoyante, la pèche du saumon eut pu donner indéfiniment de bons résultats et fournir sans cesse une alimentation précieuse, mais l’appât exagéré du gain, de la part de quelques pêcheurs, jointe à l’indilférence de presque tous, ont amené la disparition du poisson dans des eaux naguère très-peuplées. De tous les tributaires du Saint-Laurent, dans les limites des États- Unis, le Salmon-River (rivière du Saumon), dans l'État de New-York, est le seul que fréquente actuellement le saumon; sur les côtes de l’Atlantique, ce poisson visite constamment, mais exclusivement, le Kennebee, le Penosbcot, le M useongus, l’East-Machias, le Dennys et la rivière de Sainte-Croix. De tous ces fleuves, c’est le Penobscot qui fournit plus que tous les autres à la fois: il donne encore par an une moyenne de dix mille pièces. Mais ce n’est pas la vingtième partie de ce qu’il devrait donner, de ce qu’il donnait jadis.
Lorsque le gouvernement américain résolut de ramener les poissons migrateurs vers les barrages des rivières qu’ils avaient abandonnés, l’attention se porta d’abord sur le saumon.
Ou sait que l’alose et le saumon adultes quittent la mer pour prendre le chemin des rivières où ils sont nés, et où ils viennent déposer leur frai. Par conséquent, pour repeupler une rivière épuisée, il suffit de peupler son cours supérieur de très-jeunes saumons, en nombre assez considérable pour assurer la croissance de la plupart d’entre eux. L’unique moyen pratique d’obtenir un tel résultat est de recueillir des œufs de saumon, de les cultiver et de les faire éclore.
Après des premières tentatives, couronnées d’un succès complet, un grand établissement de culture du saumon fut organisé à Bucksport. Les résultats obtenus deviennent de jour en jour plus importants, les procédés employés s'améliorent sans cesse, aussi avons-nous cru devoir décrire cette curieuse exploitation, d’après les documents que nous empruntons au Harper' s new Monthly Magazine, de New-York.
C’est dans la première partie du mois de juin que l'on recueille dos saumons vivants, à l’aide de petites embarcations qui, non loin de Bucksport, s’avancent en mer en profilant de la marée. L’embarcation a les dimensions d’un bateau pêcheur ordinaire, et rapporte douze, vingt et quelquefois trente saumons, conservés dans l’eau au-dessous de laligne de flottaison.
Les saumons, placés dansdescaisscs remplies d’eau, sont expédiés à un mille environ, vers le grand bassin (pond), où ils sont emprisonnés.
Ce bassin occupe une grande surface ; il a 5 mè. très de profondeur en printemps et 10 au milieu de l’été. Il reçoit les eaux d’une grande étendue de marais et de terre marécageuse, ce qui a rendu le fond vaseux et d’une couleur noirâtre. De nombreu ses plantes aquatiques, des nénuphars, plongent leurs racines dans cette vase.
Personne n’eût imaginé d’abord de choisir pour le saumon un tel fond, mais de nombreuses expériences ont démontré qu'il était de beaucoup le plus favorable.
Dans les premiers jours de leur emprisonnement dans le pond, on voit souvent les saumons nager par bandes. Quand l’été s’avance, ils deviennent plus tranquilles, ils se retirent dans les eaux profondes.
On croit généralement que le saumon 11 e saute pas sur une mouche, lorsqu’il est dans une eau tranquille. Le contraire a été démontré à Bucksport. Plusieurs fois, en mai, en septembre, en octobre, on a vu le saumon attraper, en sautant, des mouches, avec autant de promptitude que dans les anses les plus fréquentées des eaux canadiennes.
Les saumons ne peuvent pas se répandre dans toute l’étendue du bassin. On les confine dans une crique limitée qu’entoure un solide filet (fig. 4). Le haut de ce filet est assujetti à des perches, le fond est maintenu abaissé par une chaîne. C’est de cette crique que s’écoule le ruisseau sur le bord duquel se trouvent l’établissement d’incubation, le hangar du frai et leurs dépendances. Aux approches d’octobre, lorsque la saison du frai est proche, ou rétrécit peu à peu l’espace où vivent les saumons, jusqu'à les obliger de pénétrer dans un étroit chenal où il est facile de les saisir.
Dans ces conditions, rien n’est plus simple que de recueillir le frai. Chaque femelle peut en Être délivrée aussitôt le moment venu. On reconnaît très-facilement les saumons mâles et femelles (fig. 1 et 2). Celui-ci, à partir du mois de juin a des couleurs brillantes, de longues mâchoires, dont l’inférieure est armée d’un croc qui vient s’appliquer contre une cavité à l’avant de la bouche.
La récolte des œufs constitue une rude besogne. Il s’agit, en effet, de recueillir six cent mille œuls dans un seul jour! La moindre femelle pèse, à cette époque, six livres et fournit environ six mille œufs. Les plus grosses pèsent vingt-deux livres, et fournissent seize mille œufs, qui forment un volume de quatre litres environ.
Dès que le poisson est délivré de tous ses œufs, il est pesé, mesuré, marqué par une petite pièce métallique à la nageoire du dos, et remis dans une caisse pleine d’eau où il ne tarde pas à revenir de son état d’épuisement, puis il est retourné dans le ruisseau qu’il se met à descendre. On pèse .aussi les œufs et on les replace devant l’opérateur, qui, tenant entre les mains un saumon mâle, en presse la laitance dans le même baquet où les œufs ont été rassemblés précédemment.
On a observé que si l’on mettait les œufs à l’abri
du contact de l’eau jusqu’à ce que la laitance fraîche les ait touchés, ils étaient presque tous fécondés. Cette méthode a été pratiquée à Bucksport avec un tel succès, qu’il n’y a guère plus de 2 ou 3 pour 100 d’œufs qui restent stériles.
Les œufs recueillis et fécondés sont placés dans la maison d’éclosion, principal bâtiment de rétablissement. Il est à quelques pas du hangar où l’on recueille le frai. La salle d’éclosion a soixante-dix pieds de long sur vingt-huit de large ; son plancher est recouvert d’auges en bois (fig. 2). Une auge de
distribution longe la muraille et reçoit l’eau de source, l’eau filtrée et non filtrée du ruisseau ; cette I dernière eau est en plus grande quantité que les | précédentes. Quarante auges d’incubation, chacune | large d’un pied, remplissent cet espace ; leur somj met est tourné du côté de l’auge de distribution,
1 dont elles reçoivent une alimentation continue d’eau 1 (la quantité d’eau est d’environ dix mille gallons par heure). Les œufs sont déposés dans les auges sur des plateaux placés les uns au-dessus des autres; ces plateaux sont en treillis de fer revêtus d'un vernis
Fig 1- — Saumon mûl«‘, en novembre.
imperméable, et retenus par do légers supports en bois. Un treillis de un pied de largeur sur deux jiieds de longueur contient 4,000 œufs. 11 y a dans chaque auge de 2 à 3 rangées de ces treillis, entre lesquels l’eau peut circuler librement. Les œufs ont la grosseur d’un pois. L’œuf est semi-transparent. Sa couleur varie du rose au rouge saumon, et quelquefois à l'orange foncé.
Depuis le moment où les œufs sont déposés
dans l’eau, leur développement est continu. Leur enveloppe extérieure se détend quand l’œuf sort du poisson, et l'œuf lui-même reste mou au toucher. Après la fécondation il grossit rapidement dans l'eau qu’il absorbe en partie, et l’enveloppe, en se dilatant, devient coquille. A un certain degré de développement, la dimension de l'œuf ne change plus, mais l’embryon continue de grossir.
Le jeune saumon éclos dans l'établissement, ne
Fig. î. — Saumon femelle, apres le frai.
sort de la coque qu’en avril et mai, c’est-à-dire six mois après que les œufs ont été déposés.
L’eau (jue l'on emploie, pour cette iucubalion, est très-froide, moins toutefois que celle qu’emploie M. Léonard dans l'établissement de Sebec, où l’eau est à 33 ' Falir. depuis le 15 novembre. A l’établissement de Bucksport, la température varie de 32 1/2 à 34° F., pendant presque tout l’hiver. Quand les premiers œufs sont déposés, l’eau est à 44° F., et, avant l’éclosion des derniers œufs, au commencement de mai, l’eau revient à cette dernière température. Lu température la plus basse de toute la saison est
en avril, époque de la foute des neiges et de la glace.
Le développement se poursuit lentement, et, avant février, époque du partage des œufs entre les actionnaires, les œufs ne sont guère transportables, d’après i les signes ordinaires, — la coloration des yeux. — ! Parmi les œufs échus dans le partage au Maine, en I 1873, une portion fut conservée à Bucksport pourl’é- ! closion. L’œuf’le plus avancé fut éclos en mars ; il ne donna pas toujours du poisson ; la température s’étant abaissée, suspendit la croissance. Cette situation fâcheuse persista jusqu’à la dernière semaine d’avril
où la glace fondit dans le pond aliracnteur, et quand la température commença de remonter. Je ne sache pas qu’il y ait un inconvénient dans cette température basse. Je crois, au contraire, que le retard de l’éclo-
sion jusqu’en avril et mai, est plutôt avantageux au jeune poisson forcé de chercher sa propre nourriture. Le poisson éclos en janvier et grossi au point de chercher sa nourriture, est obligé de retourner
aux lleuves, si froids qu’ils arrêtent son développe- j faible quantité d’œufs sont éclos dansl’établissemenl: ment, le laissent faible et petit, manquant d’ali- tous les œufs qui appartiennent à d’autres Etats, et ment, ou bien il faut le nourrir artificiellement. Une une partie de ceux qui appartiennent au Maine, sont
Fig. \ — Opération destinée à rassembler le saumon dans une partie du bassin (pond).
renvoyés durant l’hiver, et soumis ailleurs à l’incubation.
Les entrepreneurs actuels sont les commissaires des pêcheries de tous les États de la Nouvelle Angleterre, et du Michigan, et le commissaire des États-
Unis pour le poisson et les pêcheries. Ce dernier, outre qu’il distribue un grand nombre d’œufs entre les rivières réputées pour avoir autrefois été fréquentées par le saumon, cherche à introduire aussi ce poisson dans les rivières des États du Milieu, et dans
les tributaires des grands lacs. Les œufs recueillis en 1872 ont été distribués vers le midi jusqu’en Pensylvanie, et vers l’ouest jusque dans le Witcousin. Ces œufs, en février, se trouvaient en état de supporter un embarquement, car ils étaient parvenus au degré de développement dans lequel ils peuvent être maniés sans danger. Ils sont empaquetés pour le transport dans une mousse tourbeuse humide que contiennent des boîtes garanties du froid par une enve loppede sciure de bois ou de quelque autre substance non conductrice de la chaleur. Les œufs se conservent ainsi des semaines entières, pour être envoyés à des centaines de milles de distance.
Bien que le but de l’établissement de Bucksport soit la collection d’œufs de saumon sur le plus grand développement possible, on est loin pour cela de négliger les occasions qui s’offrent souvent d’étudier l’histoire naturelle des espèces. On ne laisse passer aucun sujet instructif et intéressant. Quel-, ques-uns des faits nouvellement observés peuvent être d'une importance immense pour l’avenir de la pisciculture. L’histoire naturelle du saumon est actuellement enveloppée dans l’obscurité; on espère epic les observations nouvelles y jetteront la lu- I mière. C’est à ce point de vue que l’on fait des efforts, que l’on marque le poisson après le frai, avant de le remettre en liberté, de façon à pouvoir, s’il est repêché, constater son identité. Le mode de marquer que l’on a adopté consiste eu une petite aiguillette en aluminium qui porta un nombre enregistré, et donne en même temps le sexe, la longueur, le poids du poisson, la date de sa délivrance, et autres circonstances. Lors donc que l’un de ces poissons est rattrapé, il suffit de se reporter à la marque pour reconnaître le temps écoulé jusqu’à la capture, sa quantité de croissance, et divers autres faits. Une récompense est accordée à tout pêcheur de la baie du Penobscot et de la rivière, des eaux adjacentes pour la remise d’un saumon marqué.
Dans la dernière session de l’Association de pisciculture américaine, tenue à New-York, le 10 février, M. Samuel Wilmot, directeur de la pisciculture de Newcastle, sur l’Ontario, constata qu’à différentes époquesil avait marqué lessaumonsde différentes manières, surtout en découpant leurs nageoires, et que quelques-uns de ces poissons étaient revenus considérablement augmentés en poids. M. Seth Green confirma cette assertion: « J’ai vu, dit-il, quelques-uns de ces poissons marqués. Je me rappelle qu’en 1855, j’ai grimpé dans un arbre pour guetter durant des heures entières, et pendant plusieurs jours deux saumons qui frayaient. Ils pénétraient dans une rigole qu’ils avaient élargie, y avançaient côte à côte, et y déposaient leur frai. Quand ils eurent fini, ils recouvrirent les œufs et se retirèrent. »
Que le saumon adulte revienno dans les eaux de sa naissance, cela est attesté par un grand nombre d’observateurs; l’on sait aussi qu’il revient, à chaque saison, dans los eaux où il a frayé. Jl. de Lande, as-
sujettit un anneau à la queue d’un saumon, et le reconnut à trois reprises. Dans quelques-unes des rivières des îles anglaises, les saumons sont marqués chaque année. Certains spécimens y sont si bien connus qu’ils y ont un nom.
Le nombre des œufs recueillis à Bucksport durant la première saison fut de quinze cent mille. La seconde saison fut encore plus abondante; l’on obtint deux millions deux cent cinquante mille œufs, au prix de dix-sept francs cinquante centimes. C'était là une réduction considérable sur la valeur passée. Si l’on considère que dans le prix de ces œufs il faut faire la part des frais de premier établissement, l’on conçoit que dans la suite, le prix de revient du frai diminuera plus encore. Dans de bonnes conditions, avec les facilités d’incubation actuelles, le saumon peut se débiter vivant dans les rivières à raison de deux pourcent. Si tous les jeunes pouvaient arriver à croissance, la paire arriverait en quatre ans au prix de cinq dollars (25 ou 26 francs, selon le cours).
Quoique l’établissement de Bucksport soit aujourd’hui plus important que tout autre, sauf celui de M. Stone en Californie, le directeur de l’établissement veut l’agrandir, et porter à des dizaines de millions, le nombre d’œufs. Lorsque les commissaires voudront reconstituer le stock d’une rivière, ils pourront y mettre un million de jeunes saumons à la fois : un fleuve, ainsi renouvelé, ne tardera pas à fournir un large tribut.
Les œufs distribués en 1873, furent au nombre de 1,241,800, et partagés entre tous les États de la Nouvelle-Angleterre, New-York, New-Jersey, la Pensylvanie, l’Ohio, le Michigan et le Wisconsin. Le jeune poisson était mis en liberté invariablement dès que le sac était atrophié. Le nombre total des poissons délivrés fut de 876,000. Cette saison-ci, le nombre des œufs à distribuer dépassera probablement 2,200,000, et, à moins d’imprévu, le nombre des jeunes poissons sera de plus du double du nombre de l’année précédente. La distribution est si grande qu'il est difficile que chaque rivière reçoive un stock convenable, mais il sera toujours assez productif, pour fournir des résultats d’une liante importance.
LES EAUX DE ROME
(Suite. — Voy. p. 280.)
Nous reprendrons avec M. Belgrand l'étude de la répartition de l’eau entre les divers consommateurs.
Les appareils de jauge des Romains ne donnaient pas une quantité d’eau déterminée. Les eaux de chaque aqueduc, en arrivant à Rome, se répartissaient entre un certain nombre de cuvettes de distribution, qu’on nommait châteauv d’eau publics. Des
calices ou orifices de jauge traversaient les murs do chaque château d’eau public, en nombre égal à celui des concessions, et se prolongeaient, par une conduite de plomb ou de poterie, jusqu’à l’établissement à desservir.
Si cet établissement était un château d’eau privé, autre genre de cuvette de distribution où les concessionnaires recevaient en commun l’eau qui leur était destinée, d’autres calices étaient fichés dans la paroi de cette cuvette, en nombre égal à celui des concessionnaires, et se prolongeaient par une conduite de plomb ou de poterie jusqu’à l’orifice de sortie de l’eau, chez l’usager.
Les calices de jauge ou modules étaient des tubes ronds eu bronze d’un di mètre déterminé, traversant la paroi des châteaux d’eau à un niveau connu audessous du plan d’eau.
Il s’en faut que cette condition fût suffisante pour assurer un jaugeage réel. Les personnes les plus étrangères à la science de l’hydraulique, dit M. Belgrand, le comprendront aisément. Si un concessionnaire maladroit avait placé l’orifice de sortie de sa conduite au niveau du château d'eau, il ne serait pas arrivé une goutte d’eau chez lui ; celui chez lequel l’eau arrivait à 1 mètre au-dessous du château d’eau en recevait évidemment moins que celui qui, à la même distance et avec une conduite de même diamètre, se trouvait placé à 2, 3 et 4 mètres plus bas.
Le produit de chaque module pouvait varier dans de larges limites à partir de zéro. Les débits attribués à chaque module par la connaissance des seuls éléments indiqués plus haut ne sont donc pas exacts.
Nous examinerons maintenant les débits attribués aux aqueducs romains. D’après les jaugeages de Frontin, les aqueducs romains débitaient 1,500,000 mètres cubes environ par vingt-quatre heures. 11 résulte au contraire des comptes qui nous ont été conservés sur les registres de l’État, que la distribution officielle n’est évaluée qu’à la moitié do ce chiffre.
Tour établir que la dernière supputation est la plus exacte, M. lîelgrand entre dans une discussion technique que nous ne reproduirons pas; nous eu indiquerons seulement les points principaux. Pièces en main, il est facile d’établir que les jaugeages de Frontin ne supportent pas l’examen, parce qu’il ne tient pas compte du niveau de l’orifice chez l’usager, ou, si l’on veut encore, il apprécie exactement la section d’écoulement et attribue à la vitesse de l’eau une valeur arbitraire, qu’il conserve dans toutes ses déterminations. Enfin, le débit des sources est trèsvariable suivant les saisons, et même change dans la même saison d’eau d’une année à la suivante; il y a encore de ce chef une cause d’inexactitude.
M. Belgrand se tire habilement de cette difficulté : il prend chez Frontin les renseignements inattaquables, les données concernant les sections; il ajoute les résultats des nivellements qui donnent les pen-
tes, et il calcule, d’après la règle de Prouy, les débits pour chaque aqueduc. Chose remarquable, il arrive à retrouver ainsi le chiffre consigné dans les registres de l’Ëlat, avec l’approxim.itiou que comportent encore aujourd’hui les procédés imparfaits de jaugeage.
Passons à la description des châteaux d'eau. Les Romains, on l’a vu, étaient conduits à multiplier le nombre de leurs cuvettes de distribution, non-seulement pour diminuer le diamètre des conduites eu diminuant la surface à desservir, mais aussi pour étager ces cuvettes, de manière à atténuer l'effet de la pression de l’eau sur les joints défectueux.
Au temps de Frontin, il y avait 247 châteaux d’eau publics ou privés. Cette distribution par château d’eau a survécu à Paris jusqu’à ces derniers temps.
Aujourd’hui il existe dans chaque rue une conduite publique', sur laquelle les particuliers piquent leurs branchements de prise d’eau, qui sont ainsi très-courts et peu dispendieux. La prise d’eau antique coûtait au contraire fort cher à l’usager, qui devait payer sa part du château d’eau privé, et, de plus, toute la conduite souvent très-longue qui reliait le château d’eau à son domaine.
Les concessions ne pouvaient donc être annuelles ou à courts termes, comme dans les distributions modernes; il fallait, pour que l’usager put amortir les dépenses d’installation, accorder dos concessions à vie ou perpétuelles, c’est-à-dire aliéner les eaux publiques.
L’eau coulant nuit et jour était perdue presque en totalité. Avec un volume d’eau énorme, tel qu’on n’en a jamais distribué dans aucune ville, on ne pouvait accorder des concessions à tous ceux qui en voulaient.
On avait cherché des palliatifs pour corriger la défectuosité du mode de jaugeage. D’abord le curateur fixait l’emplacement du château d’eau; il corrigeait ainsi les trop grandes inégalités d’altitude et de distance des points à desservir. Pour diminuer l’influence du diamètre de la conduite, adoptée sur le calice et prolongée jusqu’au domaine de l’usager, ou exigeait que cette conduite fût établie à partir du calice et sur une longueur de 50 pieds (14 m ,85) avec le même diamètre que le calice.
Nous avons dit que le mode de distribution par châteaux d’eau avait survécu dans beaucoup de canalisations modernes. Voici le correctif inconnu des Romains qui avait été adopté en dernier lieu L’orifice de jauge, soumis à une charge constante, débouche à l’air libre. Les figures d et 2 représentent le château d’eau de la fontaine Gaillon à Paris. La cuvette de distribution est composée de trois parties a, b, c, séparées par des cloisons. L’eau portée par la conduite D tombe d’abord dans le compartiment
a, où se produisent toutes les grandes fluctuations dues à la chute qui fausseraient la jauge. Douze ori-' fices circulaires jettent l’eau dans le compartiment
b, et les petites fluctuations produites par la chute sont détruites par une cloison qui est percée d’un
nombre suffisant de trous. L’eau, dans les deux parties du compartiment b, est maintenue par un tuyau de trop plein e, à un niveau constant, à 7 lignes au-dessus des orifices de jauge, percés dans la cloison qui sépare b de c; chacun de ces orilices a le diamètre voulu pour débiter l’eau attiibuce à la concession. Le compartiment c est divisé eu autant de petits bassins qu’il y a d’orifices de jauge et de concessionnaires. La conduite particulière part du fond de chacun des bassins. Cet appareil de jaugeage est rigoureusement exact.
Les Romains corrigeaient les vices de leurs jauges par l’exagération de la distribution, par le gaspillage. O 11 donnait à l’usager beaucoup plus d’eau qu’il ne lui en fallait. Dans les meilleurs temps du service des eaux de Rome, sous les premiers enipe- j rems, les plus petits usagers 11 e recevaient pas moins de 27 mètres cubes d’eau par vingt-quatre, heures, el, dans les temps de la décadence, 011 leur
! en donnait encore 12 à 15. Le volume d’eau distribué aux abonnés de Paris est à peine de 3 mètres cubes par maison, et les maisons sont certainement plus grandes que n’étaient celles de Home. Le mode de jaugeage donnait lieu à une multitude de fraudes énumérées par Frontiu. La plus ordinaire consistait à poser des calices, et surtout à la suite du calice, des conduites d’un diamètre plus grand que celui accordé par le titre de la concession.
Lorsqu’une concession passait dans d’autres mains, on perçait un nouveau trou dans le château d'eau; mais on 11 e vendait pas l’ancien, et les fontainiers I vendaient à leur profit l’eau détournée. Dans les premiers temps où les aqueducs furent en usage à Rome, on fut. obligé de veiller à la distribution des eaux avec beaucoup d'économie. Les champs qui avaient été arrosés d'une eau furtive étaient vendus au profit du fisc. La surveillance était très-sévère : celui qui était convaincu d'avoir corrompu les eaux
Château d'eau de la Fontaine Caillou, à Paris.
des aqueducs payait une amende équivalente à 5,000 francs.
Nous continuerons cet exposé par quelques détails sur l’administration des eaux de Rome. Aux temps de l’ancienne république, cetle administration était confiée aux Censeurs, et quand il n’y avait pas de Censeurs, aux Ediles curules. Mais depuis la première édilité d’Agrippa, pendant laquelle il fit réparer à ses frais tous les aqueducs, ces monuments peuvent à bon droit passer pour ses ouvrages, puisque la plupart tombaient en ruines, et qu’il les restaura avec une magnificence extraordinaire. L’empereur Auguste créa, en faveur de son généreux ministre, la place de Curateur perpétuel des eaux. Revêtu de cette nouvelle magistrature, Agrippa introduisit dans l’administration un ordre admirable. Il fit ouvrir des registres sur lesquels on inscrivait le compte général des eaux amenées à Rome, et le détail de leur distribution, tant aux ouvrages publics que dans les propriétés particulières. Do plus, il établit, à ses frais, une troupe ou famille d’esclaves pour veiller à la conduite des eaux et aux divers monuments où elles se distribuaient. A sa mort, la famille d’esclaves, léguée par lui à Auguste, fit partie du domaine public.
Elle se composait de différentes sortes d'ouvriers et d’agents au nombre de 230 environ. Il y avait les contrôleurs aux sources, Villici; les gardiens des bassins où les eaux sont recueillies, Castcllarii; les inspecteurs, Circitores; les paveurs, Silicarii; les faiseurs d’enduits, Fectores; les fontainiers, A(/uarii, chargés d’établir les prises d’eau dans les réservoirs de la ville; les niveleurs, Libralores, qui posent les calices et les tuyaux pour ces prises d’eau ; les jaugeurs, Metilores, réglant la distribution dans chaque quartier; les pointeurs, établissant sur les petits tuyaux, enfoncés sous le sol, les petits tuyaux d’embranchement, appelés points, devant chaque maison qui achetait une concession 1 .
Après Agrippa, divers sénatus-consultes et une loi furent promulguées sur l’administration des eaux, qui jusqu’alors avait été abandonnée à l’autorité particulière du Curateur. L’empereur Auguste confirma, par un édit, le droit de ceux qu’Agrippa avait fait jouir d’une concession, et établit les pro-
1 Après l'incendie de Rome, sous Néron, on créa des -ardus des eaux. Custodes, pour veiller à ce qu’elles ne soient point interceptées par les particuliers, et à ce qu'elles circulassent plus abondamment et en pl is do lieux, pour le service public.
(Tacitb )
portions des modules, il nomma Messala Corvinus Curateur des eaux et lui donna deux adjoints. Un sénatus-consulte leur accorda à tous les mômes insignes qu’aux magistrats; lorsqu'ils sortaient de la ville pour cause de leurs fonctions, deux licteurs, trois esclaves publics, un architecte les accompagnaient. Ils avaient de plus des scribes, des expéditionnaires, des accensi, des hérauts. Le meme cortège, à l’exception des licteurs, les suivait dans la ville. Le trésor public payait tout ce monde, ainsi que les fournitures relatives à la comptabilité et à l'administration.
Toutes les eaux appartenaient à la république, l 'Empereur et les Curateurs seuls pouvaient en faire des concessions ; le premier, à titre gratuit, sur certaines quantités qu’il se réserve pour ses libéralités; le second, à titre onéreux, et avec la permi-sion du prince. Le Curateur devait tenir le compte de toutes les fontaines publiques, et veiller à ce qu'elles coulassent très-exactement , jour et nuit, pour l’usage du peuple.
Les concessions réclamaient particuliè renient sa surveillance , parce qu’il y eu avait souvent de frauduleuses.
La pureté et la salubrité des eauxétaientaussi l'objet d’une surveillance particulière. Il existait des lois qui, en défendant à qui que ce fût de corrompre l’eau qui coulait pour le public, condamnaient les coupables à dix mille sesterces d’amende (1,948 fr.). Les fontaines étaient sacrées ; elles avaient leur culte comme les divinités. Tous les ans, le troisième jour des Ides d’octobre, on célébrait une fête appelée- Fontinalia, pendant laquelle ou déposait des couronnes autour des puits et des fontaines.
Ch. Coktf.mps.
— La fin prochainement. —
LES FOSSILES DE LA. CRAIE
Les tests coquilliers subsistent après la mort de l’animal qu’ils enveloppaient; ils restent plongés dans la vase à l’endroit où il a vécu. Peu à peu d’autres débris viennent les recouvrir pendant une période d’une durée considérable.
Il se produit ainsi, dans la suite des âges, des lits épais de concrétions, formés par ces matériaux déposés pendant des périodes de plusieurs centaines de siècles. Nous retrouvons aujourd'hui ces coquilles incorporées dans une masse compacte, après le soulèvement des anciens fonds de mer. L’histoire du monde ancien est écrite dans la craie, une des formations géologiques les plus importantes.
Un nouveau champ d’investigations semble ouvert aux recherches sur l’époque crétacée, p>ar les études préparatoires au percement du tunnel sous la Manche. Nul doute que dans les puits percés de chaque côté du détroit, la pioche ne rencontre des fossiles ; en comparant entre elle les différentes espèces découvertes de part et d’autre, on pourra établir une identité utile à l’établissement des couches qui s’infléchissent sous la Manche. Ces travaux auront toujours un résultat intéressant pour la géologie.
La dislocation des falaises est le résultat de l’érosion, au moment où l’eau de la Manche a fini par rencontrer celle de la mer du Nord ; les courants et les flots ont ensuite taillé ces murailles du craie. M. Philippe fait remonter à CO, 000 ans avant notre ère, le moment où l’isthme de jonction ratta- | chant la France à l’Angleterre, aurait été rompue par la pression des deux mers.
Le terrain crétacé du nord de la France est particulièrement intéressant dans le Boulonnais. Cette province géologique semble distincte du restant de la France. Ce segment d’une circonférence elliptique est coupé par la mer et comprend en Angleterre une grande partie des comtés de Surrey, de Sussex et de Kent. Le Boulonnais est comme un regard naturel, qu’un relèvement, suivi d’une dénudation, a ménagé pour permettre de pénétrer à travers les dépôts les plus modernes jusqu’à la formation jurassique. Ce trait d’union entre la France et l’Angleterre a été à l’époque jurassique le rivage nord-est du bassin Parisien. Les nombreux sondages effectués dans le département du Nord et dans une partie de celui du Pas-de-Calais, ne rencontrent sur la craie que des terrains anciens et montrent que le rivage jurassique devait se diriger de Marquise vers l’Ardenne, suivant une ligne passant vers le sud d’Arras.
LA NA T UH E.
La figure ci-jointe représente de nouveaux types de fossiles découverts dans la craie du Boulonnais par M. E. Pellat. Les assises de cet endroit paraissent riches en fossiles, comme du resle tout terrain crétacé eu général. Jules Girard.
CHRONIQUE
Nouvelle expérimentation du navire « le Brn-
semer. » — Le navire à salon suspendu, qui a si vivement préoccupé le public, est -parti samedi dernier 10 avril de Cravcsend, à 8 h. 30 m. et est arrivé à Calais à 3 h. 30 de l’après-midi. La traversée s’est accomplie dans des conditions assez avantageuses; mais le navire, en entrant dans le port de Calais, a fait quelques avaries à la jetée. 11 n’a pas mis moins de 40 minutes pour accoster. Ce malencontreux accident n’a pas favorablement impressionné 1rs spectateurs, mais il est bon de tenir compte des difficultés que présentent les manœuvres à bord d’un navire nouveau, dont les conditions de conduite n’ont pas encore été suffisamment étudiées. Nous reviendrons prochainement sur une tentative qui est faite pour intéresser les voyageurs et les ingénieurs..
te Congrès des Sociétés savantes. — Le Congrès des Sociétés savantes, tenu à la Sorbonne, est terminé ; nous publierons le sommaire de quelques-uns des travaux remarquables qui ont attiré l'attention des savants. Voici la liste des récompenses accordées à la section des sciences.
Cinq médailles d'or sont accordées à MM. Bazin, ingénieur des ponts et chaussées, à Dijon, travaux d’hydraulique ; Bandelot, professeur à la Faculté des sciences de Nancy, travaux de zoologie ; Gossclet, professeur à la Faculté des sciences de Lille, travaux de géologie; Marion, chargé de coursé la Faculté des sciences de Marseille, travaux de zoologie ; Stéphan, directeur de l’observatoire à Marseille, travaux d’astronomie.
Huit médailles d’argent sont accordées h MM. Barthélemy, professeur au lycée de Toulouse, travaux de physiologie végétale ; A. Borius, médecin de première classe de la marine, travaux sur la météorologie du Sénégal ; Cazalis de Fondouce, à Montpellier, travaux de géologie et de paléontologie ; Combescure, professeur de la Faculté des sciences de Montpellier, travaux de mathématiques ; Durrande, professeur à la Faculté des sciences de Rennes, travaux de mathématiques ; Louis Lartet, professeur suppléant à la Faculté des sciences de Toulouse, travaux de géologie; Alfred Tcrquein, professeur à la Faculté des sciences de Lille, travaux de géologie; Vézian, professeur à la Faculté des sciences de Besançon, travaux de géologie.
l,a trépanation du «Ane. — Dans une des dernières séances de la Société de chirurgie, M. Duplav a lu une intéressante communication sur un cas de trépanation du crâne suivi de guérison, présentée par M. Lucas- Championnicre. Un homme, en tombant, s'était fracturé la voûte du crâne au-dessus de la bosse frontale gauche ; l'os était enfoncé sans plaie cutanée considérable. Deux jours après l'accident, il survient do la paralysie du bras droit avec persistance de la sensibilité. Le quatrième jour, de véritables accès d’cpilepsie se manifestent-, ils deviennent plus intenses le lendemain; enfin, le sixième jour, les symptômes sont encore plus graves : coma, respiration très -embarrassée. M. Lucas-Championnière se décide à
appliquer une couronne de trépan : il tombe sur un épanchement sanguin au-dessous duquel il rencontre une esquille enfoncée dans la dure-mère, il l’extrait et applique un pansement antiseptique. Tous les phénomènes précédents disparurent et le malade ne tarda pas à guérir. C’est un succès de plus à mettre sur le compte du trépan, opération qui, d’après le Progrès médical, reprendra bientôt en France (comme elle l a déjà fait en Amérique et en Angleterre) une place honorable dans la chirurgie. L’auteur croit que le pansement a été pour beaucoup dans la guérison, ce n’est pas l’avis de M. Duplay. La température I a présenté ceci de particulier, qu’elle était plus basse le I soir que le matin, contrairement à ce qui sc montre d’ha- ■ bitude.
Tremblement de terre au Mexique. — Le vendredi 11 février, à 8 heures du soir, une forte secousse s’est fait sentir dans la capitale de Guadalaxara. Elle était accompagnée d’nn bruit souterrain étrange. L’air était étouffant. Le sol se mouvait sous les pieds et oscillait. Cela dura dix secondes. Toutes les constructions ont été ébranlées. Il semblait que la masse « terraquée » allait s’enfoncer. La population, sous le coup d’une panique folle, fuyait de toutes parts et envahissait les places, les squares, tous les espaces découverts. Un grand nombre d'édifices ont énormément souffert, entre autres, l’Institut, les chapelles de Nolre-Dame-de-Lorette, de la Merced de Jésus, etc. Au pénitenliaire, une allée voûtée s’est séparée en deux, une tour de la cathédrale en a fait autant.
Le lendemain le télégraphe a annoncé qu’à l’est jusqu’à Leon, au nord jusqu’à Chalchuhune, au sud jusqu’à Zacoalyo, enfin à l’ouest jusqu’à l'océan Pacifique, toutes les villes ont ressenti le tremblement de terre avec plus ou moins d’intensité, mais particulièrement celles qui avoisinent le volcan Coboruco. A San Cristobal, presque toutes les maisons de la ville sont détruites. Jusqu’au 13 et au 1 G outre les blessés et les estropiés, on comptait 70 morts retirés des ruines. La ville ne contenait que 800 habitants. On peut dire qu’elle a cessé d’exister. Elle n’est plus qu’un monceau de décombres. Les familles qui ont échappé campent sous les arbres en rase campagne. Au départ des dernières nouvelles, on entendait encore des gémissements sortir du sein des ruines. 11 est impossible de nombrer toutes les victimes.
Marteau-pilon de (il) tonnes. — On s’occupe en ce moment au Creusot de la construction d'un marteau pilon destiné au forgeage des grosses pièces d’acier, et qui laissera loin derrière lui le fameux pilon de 50 tonnes de M. Krupp. Le marteau avec sa tige pèsera C0 tonnes. II aura 5 mètres de chute totale, soit 4 mètres, déduction faite de la saillie de la panne. Le pilon de Krupp n’ayant que 3 mètres de chute totale, soit 2 mètres net. La puisi sance relative de ces deux engins sera donnée par le rap- ! port de 00 x 4 ou 240 à 50 4- 2 ou 100. C’est-à-dire que le pilon du Creusot sera 2 fois 1/2 plus puissant que celui de Krupp. La construction de ce remarquable outil est évaluée à 2 millions. Personne n’a oublié que c’est au Creusot que Bourdon a mis en activité le premier marteau pilon mu par la vapeur. On voit, ajoute la Revue industrielle à laquelle nous empruntons ces renseignements, que la tradition de ces grandes créations n'est pas perdue dans l’établissement qui les a vu naître.
Bois non Inflammables. — Des expériences ont été faites récemment dans le port de Plymouth sur un bois non iullammable, propre à la conslruction des navires. L'Ami-
raulé anglaise avait reçu communication d'une méthode pour rendre le bois non inflammable par le tungstate de soude. Le vice-amiral William Hall et les officiers supérieurs des docks ont attentivement suivi ces expériences. Il a été démontré que le bois ayant subi celte préparation est beaucoup moins inflammable que le bois ordinaire. Les copeaux et les fragments de ce bois, quoique pouvant être détruits par le feu, perdent la propriété de s'enflammer d’eux-même et de mettre le feu aux pièces de bois saturées par le tungstate de soude. De plus, les charpentes ainsi préparées résistent complètement aux flammes, à moins quelles ne restent longtemps exposées à un feu très-ardent. Cependant, comme les dépenses exigées pour la saturation du bois et l’augmentation du poids des charpentes diminuent considérablement tous ces avantages, l'Amirauté a décidé d'entreprendre de nouvelles expériences, avant de paver à l’inventeur, le docteur Jones, la somme considérable qu'il exige pour la mise en pratique de son invention. On doit construire deux petits navires, l’un avec du bois préparé et l’autre avec du bois ordinaire. Ces deux navires, dont les dimensions seront parfaitement identiques, seront remplis de matières inflammables et livrés aux flammes au même moment. On pourra, de cette manière, apprécier l’influence des obstacles opposés aux progrès du feu par le bois imprégné de tungstate de soude, et reconnaître jusqu’à quel point cette préparation peut retarder, sinon empêcher, l’incendie des navires en mer.
(Bulletin de V Association scientifique de France).
Les globules rouges du sang chez le nouveauté, par JIM. Ernest Berchon et Léon l’érler. — Le diamètre des corpuscules discoïdes et en forme de lentille bi-concave, que l’on appelle globules rouge du sang humain, présente peu de variations chez l’adulte. Il se maintient, en moyenne, à quatre-vingt-trois dix-millièmes de millimètres dans le sang examiné au microscope, immédiatement après l’extraction des vaisseaux et ne descend à soixante-quinze ou soixante-dix dix-millièmes que lorsqu'on recherche les globules dans un caillot plus ou moins ancien, ainsi qu’il arrive dans les expertises juridiques. Chez le nouveau-né les écarts sont beaucoup plus sensibles et le phénomène s’étend aux quarante-huit heures qui suivent la naissance. Il e*t habituel, dans ce laps de temps, de rencontrer des globules de toutes dimensions au milieu du sang de l’enfant, et d’observer, à côté des corpuscules d’un diamètre normal, ou même un peu élevé, de nombreux globulins pareils à ceux de la lymphe. La mensuration d’une centaine de globules pris au hasard donne même les résultats les plus variables, d’un sujet à l'autre. Les auteurs croient utile de signaler ce fait peu connu. La question ajoute certainement une nouvelle diflicultéaux recherches chimico-légales; mais, d’autre part, elle peut éclairer l’expert. Ainsi, en observant isolément des globules, compris entre 65 et 68 dix-millièmes de millimètres, on pourra les attribuer au sang du chien, du lapin ou du cobaye. Ceux de 58 paraîtront appartenir au chat, à la souris; et ceux de 31 à 55, au boeuf, au mouton, etc. Mais, d’autre part, la réunion de corpuscules de grandeurs si diverses éveillera l’attention de l’expert et l'aidera dans ses ti avaux, au lieu de le jeter hors de la voie. Comme exemple nous donnons, ci-dessous, le tableau des diamètres de 120 globules mesurés dans trois observations faites sur des sujets naissants :
2 glob. :=0““0tf>t i 2 glob. = 0‘"00!3; 17 glob.=0“03a0.
11 glob =0—0056 ; 32 glob. = 0—0002 ; 6 glob. =0—0065.
K glob.=U“ 0.168; U glob.=(M»75; S glob, = 0—0081.
lü glob. = 0— OOS7 ; 2 glob. = 0-009 L ; 0 glob. =0—0093
On peut facilement distinguer trois séries dans les globules : les corpuscules au-dessous de la moyenne, et allant de 51 à 65 dix-millièmes ; les corpuscules de grandeur normale, compris depuis 08 dix-millièmes, à la rigueur, jusqu’à 81 dix-millièmes ; enfin, ceux qui s'élèvent un peu au-dessous de cette moyenne. Nous ajouterons que tous possédaient leurs caractères spécifiques, qu’aucun n'était déformé, et que les mesures ont été prises avec un micromètre oculaire de Nachet, dont huit divisions donnent mathématiquement un millimètre du micromètre objectif avec un objectif à immersion et à correction n° 7.
(Extrait d’une communication faite à la Société de médecine et de chirurgie de Bordeaux. )
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 12 avril 1875. — Présidence de M. Fiiéut.
Séance extrêmement courte à cause du comité secret, dans lequel doivent être discutés les titres des candidats à la place d’académicien vacante dans la section de géométrie, par suite de l’élection de M. Bertrand à la place de secrétaire perpétuel. C’est à celte circonstance qu’il faut attribuer le renvoi à huitaine de la lecture d'un important mémoire de M. Velain, sur la géologie des îles Saint-Paul et Amsterdam. Les murs de la salle sont tapissés d’intéressants dessins représentant les aspects les plus caractéristiques de ces deux îlots, et nous devons d’autant plus les mentionner aujourd’hui qu’il est bien probable qu’ils ne seront pas exposés lundi prochain.
Parallaxe du soleil. — Mettant en œuvre les résultats obtenus à Pékin par M. Fleuriais, à Saint-Paul par M. Mouchez, lors de leurs observations du passage de Vénus, et faisant usage des tables du soleil et de Vénus de M. I.everrier, M. Puiseux obtient, pour la parallaxe du soleil, le nombre 8", 879 ou pour sc borner aux centièmes 8", 88. Ûn voit que ce résultat diffère bien peu des 8', 86, fournies par la mesure de la vitesse de la lumière selon le procédé Foucault. Pour choisir entre les deux, il faut attendre qu’on possède tous les éléments fournis par les diverses expéditions.
Nature de la fonte. — MM. Troost et Ilautefeuillc se sont demandé à quel état se trouve le carbone dans les fontes, et pour résoudre la question, ils ont soumis à des mesures calorimétriques l’action du bichlorure de mercure sur la fonte. La conclusion, contraire à celle qu’admettait lundi dernier M. Boussiugault, est que le carbone est simplement dissous dans le métal.
Composition du vin. — Un chimiste bien connu, M. Béchainp, constate que le vin renferme normalement, et outre la glycosc, deux substances actives sur la lumière polarisée dont elles font tourner à droite le plan de polarisation. L’auteur désigne provisoirement ces deux corps par les lettres A et B et en fait connaître les principales propriétés.
Election d'un correspondant. — Les suffrages appellent M. le général Sabine à la place de correspondant, laissée vacante, dans la section de géographie et de navigation, par suite du décès de M. Chazallon.
Stanislas Meunier.’
LE STADIOMÈTRE GÉOGRAPHIQUE
I e sladiomètrc géographique de M. deBellomayre, capitaine d’état-major, est un petit instrument destiné à donner, par une simple lecture, la mesure d’une ligne quelconque, droite, courbe ou brisée.
de poursuivre l'opération en reprenant exactement au point où l'on s’est arrêté, ce qui est facile avec un i peu d’attention ; l’index redescend alors, et un mou- I veinent continuel de va-et-vient s’établit, qui per- ! mettra la mesure d'une ligne indéûnie, en se rappelant seulement combien de lois l’index est ainsi revenu à zéro. Le stadiomètre se tient entre les doigts,
sur les cartes et plans exécutés à toute espèce d’échelles. Le principe de sa construction est des plus simples : une roue en acier , dentée , fait mouvoir , au moyeu d’un pignon, une vis sans fin, sur laquelle s’élève ou s’abaisse un curseur, à frottement doux, dirigé par un petit doigt qui pénètre dans le pas de la vis; les graduations sont marquées sur les deux faces de l’instrument, à droite et à gauche du curseur.
Le stadiomètre porte huit échelles :
1° Echelle du jôtooô P our ^ üS cartes françaises, prussiennes et belges; 2° Echelles du j-oô.Vôô P° ur l es cartes prussiennes, italiennes, suisses; 3° et 4° Echelles du Sërlôô et pour les cartes autrichiennes ; 5° et b 0 Echelles du et
ïjtVôô P our ' es cartes russes; 7° Echelle du cars s? P our l es cartes anglaises; 8° Enlin, une graduation correspondant à l’échelle naturelle du mètre.
Ces huit échelles sont les plus usitées ; les autres, parmi les plus en usage, dérivent des precedentes (le $ o-oim * ^ * o < b o o » le 3 so?ooo dérivent du 8 o.olTo î so.ooo du j-oôVôo’ etc -) ® 11 reste > P ar un simple calcul, l’échelle n° 8, dite du mètre graduée en millimètres, permet d’approprier l'instrument à toute espèce de carte; il suffit, en effet, de multiplier la distance trouvée, exprimée en millimètres, par le dénominateurdc l’échelle divisé par 1 ,000.
Ainsi, sur une carte au j^Vô (échelle du cadastre), un chemin mesurant 24i ram sera de 244x1-25, c’est-à-dire 305 mètres.
11 est facile d’éviter même le plus petit calcul, si l’on a de nombreuses distances à rechercher sur une même carte donnée ; on glisse une mince feuille de papier sous l'index, en la collant légèrement, à ses deux extrémités, sur la tablette d’ivoire ; la graduation se fait ensuite en détermi-
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Sladiomètre géographique.
Grandeur d'exécution.
comme un crayon , incliné d’avant en arrière et sur le côté ; afin de surveiller la marche de l’index sur l'échelle et le mouvement de la roue dentée sur le plan.
Ainsi construit, cet instrument remplace très-avantageusement, croyons-nous, les procédés aussi longs qu’inexacts en usage jusqu’ici pour la mesure des distances, cette partie capitale de la lecture des caries. Essentiellement portatif, il n’exige pas que les cartes soient posées à plat ; il dispense du compas, de la règle graduée et du tracé de l’échelle graphique qui peut ne pas se trouver sur le plan dont on a besoin ; il s’applique également à la mesure de toute espèce de courbe sans qu’il soit besoin de recourir au calcul, souvent fort compliqué ; enfin son emploi est facile à cheval, sur la paume de la main ou les fontes de la selle, avantage que peuvent apprécier les officiers d’étatmajor.
Le principe du stadiomètre est connu et mis en usage depuis fort longtemps; l’administration des cartes et plans a l’habitude, depuis un très-grand nombre d'années, de payer les graveurs d’après la longueur des lignes courbes qu’ils ont tracées, et qui sont mesurées par des curvimètrcs, formées de roues promenées sur ces lignes.
M. de Bellomayre a su remplacer des instruments très-élémentaires par un système d’une grande précision, et d’un maniement très-facile.
Les personnes qui voudront employer un système analogue et d’un prix moindre, pourront se servir d’un petit instrument que l’on trouve dans le commerce sons le nom de curvimètre. Cet instrument est formé d’une petite roue dentée qui tourne autour d’un pas de vis. On promène la roue sur la ligne que l’on veut mesurer à la surface d'une carte de géographie, sur
liant expérimentalement les deux points
le trace d’un fleuve, d’une route, d’une
extrêmes de l’échelle, et divisant l’intervalle suivant
frontière, dont on désire connaître l’étendue. Quand
un nombre convenable de parties égales.
On remarquera que pour les échelles du - 8 -„-^ôô, foô.Wôi etc> » * es graduations sont doubles, ascendantes à gauche, descendantes à droite. L’avantage de cette disposition est facile à comprendre ; supposons l’index arrivé au sommet de l’échelle : au lieu de le ramener à zéro, pour continuer à mesurer, il suffit de retourner le stadiomètre dan- la main, et
la roue a suivi celte ligne, en tournant autour de la vis, on la fait tourner en sens inverse, jusqu’au point de départ , en la promenant sur l’échelle kilométrique dont la carte est munie, et on obtient ainsi la mesure de la ligne courbe.
Le Proprictaire-Gérant : G. Tissasmih.
Coubbil. Typ. et stôr. Cqktb.
L'OBSERYATOIRE DU PIC DU MIDI
Cet observatoire, installé par la Société Ramond, à 2,238 mètres au-dessus du niveau de la mer, est destiné à rendre de grands services à la météorologie et à la physique du globe. Comme son aîné du Puyde-Dôme, comme celui de Montsouris fondé en 1868, à Paris, son but est d’observer constamment les pressions barométriques, les variations de température et d'humidité de l’atmosphère, la direction et l’intensité des courants aériens, la forme et la marche des nuages, les phénomènes de l’électricité et du
magnétisme. Le pic du Midi s’élève à 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, il domine la chaîne des Pj rénées, et place l’observateur au sein même de l'atmosphère, c’est-à-diredansles conditions d'étude les plus avantageuses. MM. le général de Nansouly, Vaussenal et Pcslin, se sont adonnés là à des travaux persévérants, qui ne sont pas toujours exempts de dangers, au milieu des avalanches de l'hiver. Nous avons raconté précédemment à quels dangers ont échappé M. de Nausouty, directeur de l’Observatoire et deux autres observateurs, dans le courant du mois de décembre 1874 1 .
L’Observatoire installé au milieu d’un terrain dé
L’Observatoire du pic du Midi. (D’3prÔ3 une photographie.)
nudé, à l’hôtellerie du col de Scncours, ne peut pas toujours être habité, au moment des rafales et des ouragans qui balayent le versant du pic. Aussi les observations sont-elles forcément intermittentes. Elles ont été faites en 1873, cinq fois par jour pendant la durée de quatre mois. En 1874, il n’y a eu que cinq mois d’interruption, et il est probable que l’on arrivera prochainement à les exécuter d’une façon continue.
On sait que lors du Congrès général de météorologie tenu à Vienne en 1873, il a été décidé que l’on exécuterait tous les jours, au même moment, et sur le plus grand nombre de points du globe, des observations simultanées sur l’état de l’air, ainsi que des icctures du baromèlre, du thermomètre et des autres
instruments -de météorologie. L’Observatoire du pic du Midi s’est joint à quelques-uns de ceux du Nouveau-Monde et de l’ancien continent, et il a ajouté son contingent aux déterminations exécutées à la surface du globe. On a dû calculer les heures pendant lesquelles il fallait procéder aux lectures des appareils sur les divers lieux de la terre, car ces heures, pour coïncider à un même moment, devaient varier d’une localité à l’autre. A l’Observatoire du pic du Midi, les observations ont été faites à midi 43 minutes.
L’hôtellerie, où s’abrite l'Observatoire, est de construction assez récente : le bâtiment est très-solide ;
‘ Voy. la halure, n 5 85, 19 janvier 4875, p 110.
3« innée. — 1" semestre.
il est voûte et blindé de façon à pouvoir résister aux avalanches. Une construction, précédemment édifiée dans le voisinage, avait été efl'rondrée au milieu d’un ouragan de neige d’une violence indescriptible. Le nouvel Observatoire a pu être rapidement construit grâce aux efforts de la Société philanthropique de Borèges ; il abrite aujourd'hui tout à la fois lascience et le touriste, auquel il ouvre ses portes pour lui offrir l’hospitalité.
Notre gravure, reproduite exactement d'après une photographie, donne l’aspect de la nature sauvage et abrupte du pic pyrénéen : elle montre l’amoncellement de rochers et de pierres qui forment comme un vaste désert autour des constructions situées à l’abri d’un monticule. Le voyageur qui a gravi la montagne pour se rendre jusque-là, est largement payé de ses fatigues par le spectacle imposant qui s’offre à ses regards. Si le ciel est clair il peut embrasser, d’un seul coup d’œil, le panorama de la longue chaîne des Pyrénées.
LE PAPIER-CUIR DU JAPON
Tout le inonde connaît aujourd’hui ce curieux papier japonais qui imite d’une façon remarquable le cuir de Cordoue. On a vivement remarqué, à la dernière exposition de Vienne, une collection des plus complètes de ces papiers-cuirs ; mais l’attention des hommes compétents s’est en outre portée sur d’autres objets de toute forme et de toute nature venant du Japon et faits d’un papier analogue au précédent, dont la composition et la fabrication étaient restées jusqu’ici le secret de ce pays. Parmi ces objets, il y avait des mouchoirs, des serviettes, des vêtements, des parures, des parapluies, des lanternes, etc. ; tous ces objets étaient d’une grande force et d’une grande solidité.
Unmembrede la Société des orientalistes, M. Zappe, a récemment fait connaître le procédé au moyen duquel ce papier est produit. La matière employée est l’écorce du Broussonetia papyrifera ou mûrier à papier. C’est de cette même matière que se servent les Polynésiens pour faire certains vêtements et même les màls de leurs bateaux, bien que leur procédé de fabrication soit entièrement différent de celui qu’emploient les Japonais.
La culture de la plante est des plus simples. Des racines, coupées par morceaux de 3 pouces de long, | sont placées en terre à une très-petite profondeur i afin que les pousses puissent percer rapidement. Ces racines poussent des jets qui atteignent 9 pouces de long dans la première année et 27 dans la seconde. | A la fin de la troisième année, la plante a une hauteur d’environ 13 pieds, et si l’on a pris le soin de l'émonder convenablement, elle offre l'aspect d’un vigoureux arbuste. A l’entrée de l’hiver, on enlève les branches et on les coupe en morceaux de 2 pouces de long; puis on les fait bouillir jusqu’à ce que l’écorce s’enlève facilement à la main. On fait ensuite
sécher cette écorce à l’air pendant deux ou trois jours, et on la plonge pendant vingt-quatre heures dans un courant d’eau fraîche; après quoi, on sépare, à l'aide de cardes spéciales, les deux espèces de libres qui la composent.
Les fibres extérieures sont de couleur s imbre et sont appelées sara kawa; elles servent à faire du papier de qualité inférieure. Les filaments intérieurs connus sous le nom de sosori, avec lesquels on fait le papier fin, sont roulés en balles pesant 33 livres chacune. On lave de nouveau ces balles dans l'eau courante dans laquelle on les laisse encore tremper pendant un certain temps, plus court cependant que la première fois, puis on les fait sécher ; on les met à bouillir ensuite dans une lessive faite de cendres de farine de sarrazin, en ayant soin que le contenu des vases soit toujours en mouvement.
Un autre lavage à l’eau enlève les dernières impuretés et les fibres sont alors broyées dans des pilons de bois dur pendant une vingtaine de minutes. Elles sont après cela réunies pour la seconde fois en balles, et enfin transformées en pulpe. Une fois la pulpe obtenue, on y mélange une petite quantité d’un liquide extrait de la racine de YHebiocus maniliot et d’eau de riz pour la préserver des attaques des insectes. Le traitement de la pulpe est identique à celui de la fabrication du papier ordinaire.
Le papier-cuir est obtenu par la superposition de plusieurs feuilles de la matière décrite ci-dessus préalablement trempées dans une huile extraite du yonoko (Cellis will denowiana) , soumises à une forte pression et recouvertes d'uu enduit appelé Shellae. Les vêtements sont faits d’nne variété de papier désigné sous le nom de Shefu, qui est étirée en fils plus ou moins fins, selon la qualité du tissu I que l’on veut obtenir. Ces fils sont tordus entre les | doigts mouillés de lait de chaux et sont ensuite tissés seuls ou mélangés avec de la soie. Le papier crêpe est obtenu en mouillant les leuilles et en les pressant sous des rouleaux à rainures
L'APICULTURE MODERNE
LES RUCHES I’EUFECTIONNÉES.
(Suite et fin. — Yoy. p. 116.)
Les apiculteurs, comme nous l’avons dit dans un précédent article, se partagent en deux camps. Les uns, les fixistes, placent les abeilles dans des ruches, soit de capacité invariable, soit pouvant être agrandies par une calotte ou une hausse, mais dans lesquelles les abeilles suspendent d’elles-mêmes leurs gâteaux verticaux à une paroi supérieure immobile, les attachant comme il leur convient, de sorte qu’on ne peut séparer les rayons qu’en pratiquant une section intérieure. La ruche est alors la fidèle image du creux d’arbre ou du trou de rocher, envahi par un essaim vagabond. Les partisans du mobilisme , au
contraire, cherchent à guider le travail des abeilles, en les obligeant à édifier leurs alvéoles sur des traverses ou dans des cadres mobiles, de telle sorte que Ton peut ensuite enlever telle partie qu’on veut de leur travail, sans déranger le reste de la ruche.
Rien n'est nouveau sous le soleil, aussi bien en .apiculture qu’ailleurs. Les Grecs paraissent s’être servis, de temps immémorial, du rayon mobile, qui a passé, bien plus tard, en Allemagne. Ainsi, dans l'ile de Candie (l’ancienne Crète, berceau de Jupiter ■que nourrirent les abeilles du mont Ida), on se sert, •de ruches eu osier, en forme de paniers. Leur partie supérieure porte des petites barres de bois, séparées les unes des autres, et recouvertes au dehors, pour empêcher l’accès de l’air et de la lumière, ainsi que l’entrée et la sortie des abeilles. A chaque barre les insectes attachent un rayon de cire, isolé des autres. Par ce moyeu, dans le temps des esraims et avant leur départ, les apiculteurs visitent les ruches, retirent les barres une à une avec leurs rayons, et, quand ils y trouvent des cellules royales fermées, et contenant à l’intérieur des nymphes de femelles fécondes, ils les distribuent en plusieurs ruches, suivant que la saison s’annonce plus ou moins favorable pour la récolte, de sorte que les essaims sont ainsi logés à l’avance dans de bonnes conditions. C’est là faire un essaimage artificiel.
L’abbé Délia Rocca, vicaire général de Syra, une des îles de l’archipel, où il a longtemps résidé et élevé des abeilles, fit connaître en France ( Traité complet sur les abeilles , 1790, 5 vol.) le perfectionnement qu’il apporte à la ruche grecque, afin de pouvoir changer indifféremment de place tous les .rayons. C’est une ruche carrée, en planchettes de bois, ayant deux pieds de hauteur, et partagée en deux étages égaux, chacun d’un pied cube, ce qui constitue une ruche à hausse et à rayons mobiles. En effet, le haut de chaque étage est formé de neuf petites traverses de bois, l’expérience ayant prouvé que les abeilles bâtissent neuf gâteaux dans la capacité d’un pied cube. Les côtés de chaque étage peuvent être ouverts pour observer avec facilité le travail des insectes. En avant et au bas de la double ruche se trouve l’entrée des abeilles, fermée par une poite carrée de fer-blanc ou de tôle, assujettie par deux coulisses, percée de petits trous, dont la dimension varie pour le passage des ouvrières ou des fauxbourdons, et d’autres, encore plus étroits, destinés seulement à la ventilation. La petite planche, placée au-devant de celte porte, sert de reposoir aux insectes, à leur retour des champs. Pour opérer l’essaimage artificiel, on a d’autres ruches de la même dimension que la ruche pleine d’abeilles, et on y place une ou plusieurs traverses de celle-ci, avec des rayons à femelles pondeuses (fig. \).
L’invention des rayons mobiles intérieurs revient donc aux Grecs, et son application dans une ruche en bois est duc à Délia Rocca, dont la ruche a été depuis bien souvent copiée et réinventée.
Les ruches à cadres extérieurs sont beaucoup plus
modernes ; on regarde généralement, comme la première imaginée, celle construite au commencement de ce siècle, par Hubcr, le célèbre observateur aveugle des abeilles. Elle est formée d’une série en nombre variable de châssis mobiles, pouvant être enlevés ou ajoutés séparément, et à chacun desquels les abeilles attachent un gâteau (fig. 5). On a soin de les amorcer par quelques morceaux de gâteau collés en liant, ou en suspendant dans le cadre une gaufre de cire, à compartiments de la largeur des alvéoles que les insectes y appuient. Pour raison d'économie, dans la construction, on a remplacé les feuillets en bois par des bourrelets de paille tressée, serrés les uns contre les autres, constituant une ruche par l’addition ou la soustraction d’arcades, qui permettent de varier à volonté la capacité intérieure offerte aux abeilles (fig. 4). Tantôt les feuillets, comme dans notre figure, sont constitués par deux cordons accolés, tantôt, surtout en Allemagne, par un seul. Dans ces deux ruches, les extrémités sont fermées par un volet mobde en bois ou par un tapis en paille; on peut y mettre une vitre si on veut quelles servent à l’observation. Bien entendu, on referme toujours la ruche après l’inspection, car les abeilles ne veulent travailler que dans l'obscurité. Elles auraient soin de couvrir le verre de propolis, afin de le rendre opaque, si on oubliait de remettre le volet du vitrage.
Le perfectionnement apporté à l’idée d’iluber a été de rendre intérieurs les cadres mobiles, en les renfermant dans des compartiments de configurations diverses. Un grand nombre d’apiculteurs, par des modifications de détail dans lesquelles nous ne pouvons entrer, ont cherché à attacher leurs noms à ces ruches perfectionnées. La ruche de M. deLayens, représentée dans le précédent article, appartient à cette catégorie. Nous figurons encore la ruche Langstrolh, inventée aux États-Unis, dans l'Ohio, et trèsemployée par les Américains (fig. 6). Les cadres sont simples et s’eulèvent par le haut. Au moment de l’abondance des fleurs mellifères et de la miellée qui coule de certains arbres, on. agrandit la ruche au moyen de boîtes-chapiteaux, pouvant ou non recevoir des cadres. Dans d’autres ruches, à cadres mobiles internes, on emploie, pour cette augmentation, des petites boites placées le plus souvent sur les côtés de la ruche.
11 est évident qu’en perfectionnant de plus en plus la maison des abeilles, au profit de toutes les manipulations apicoles possibles, on diminue la simplicité et le bon marché de l’appareil. Telle est la ruche à cadres mobiles intérieurs et à rails de Favarger, imitée en Italie par Fumagalli. Da«ns le modèle que nous soumettons aux lecteurs, il y a trois compartiments ou tiroirs porte-cadres qu'on peut sortir ou rentrer à volonté en les faisant glisser sur des bandes de fer minces, véritables rails fixés aux parois latérales. On enlève ensuite ou - on ajoute des cadres dans celui des tiroirs où cela est nécessaire (fig. 2).
Les ruches à cadres mobiles deviennent aisément des ruches d’observation, et c’est même dans ce but
beaucoup plus qu'en vue de la récolte du miel, que Iluber avait inventé sa ruche à feuillets extérieurs. Une bonne ruche d’observation doit permettre de visiter toutes les parties des édifices des abeilles, et de suivre tous leurs travaux sans les déranger. Elle est indispensable à placer dans le nicher de tout apiculteur intelligent, car elle lui sert d'indicateur pour
l’état intérieur des ruches ordinaires, qui se dérobent aux investigations de leur contenu. En outre, la ruche d’observation permet de se procurer aisément du couvain d’ouvrières et de femelles fécondes, quand il s’agit, pour sauver la population effarée, de donner une mère à une ruche qui a perdu la sienne, sans éléments pour la remplacer. C’est ce que nous voyons
dans le rucher-école qui sert au Luxembourg pour les cours, si appréciés depuis longtemps et si suivis, de M. Ilamet (fig. 5). Les ruches sont du système fixe et en paille, de la forme ordinaire si connue, car ce sont encore là les ruches les plus usitées en France, notamment dans le Gâtinais, dont le miel jouit d’une estime très-méritée.
Parfois on surmonte cette ruche d’une calotte de paille, lorsque le miel devient abondant. Les abeilles passentdans la calotte par un petit trou , et la garnissent aussitôt derayous.carleuriustinct lesporteà attacher
toujours leurs gâteaux à la région la plus élevée de la ruche. On enlève ensuite cette calotte lorsqu'elle est remplie, et on a des gâteaux d’un miel récent et exempt de couvain. La ponte de la mère continuant à se faire instinctivement dans la partie centrale de la ruche.
Les partisans des ruches à rayons mobiles, dont le livrede M. de Layensestcomme l’organe officiel le plus récent chez nous, assurent que les ruches à cadres mobiles n’out pas seulement de grands avantages de | manipulation, mais que les méthodes apicoles qu'elles
■permettent de mettre en pratique facilement augmentent beaucoup le rendement en miel. Lesmoyens à employer à cet effet sont d’abord le nourrissemeut ■de la mère au printemps avec du sirop de sucre, ce qui lui donne la faculté de pondre beaucoup d’œufs
d’ouvrières, en raison d'une nourriture forte et succulente, puis la conservation des rayons. Ou les place à l’extracteur à force centrifuge, de manière à en faire écouler le miel, et on les remet vides dans les cadres qui sont reportés à la ruche. Les abeilles se bâtent
Fig. 5. — Rucher-école du Jardin du Luxembourg,
■de mettre leur miel dans ces magasins tout faits, et ne dépensent pas de miel, à transformer en nouvelles alvéoles de cire, par une élaboration digestive pénible. Les autres causes de plus grand produit sont l’amélioration de la qualité du miel, puisqu’on choisit à volonté les rayons sans pollen ni couvain et qu’on ne les romprime pas, la suppression des cellules à couvain de mâles, êtres inutiles une fois les mères fécondées, ne faisant plus que manger, sans récolter ni construire, enfin l'agrandissement des ruches si la saison est favorable. M. de Layens assure, avec une certaine exagération de théoricien peut-être, que si la récolte totale, par les anciennes méthodes est représentée' par 1, la récolte totale par les méthodes nouvelles atteindra. 3,83, c’est-à-dire sera près de quatre fois plus considérable.
Nous devons dire que les partisans des ruches ordinaires, à rayons fixes, dont M. Hamet est le représentant, sont loin de laisser sans réponse les arguments des novateurs, ou des mobilistes. On peut reprocher aux ruches à cadres mobiles de coûter trois
ou quatre fois autant que la simple ruche en cloche de paille, et le double de la ruche à chapiteau ou à hausses. Les mobilistes se plaisent en outre dans un luxe détaillé d’outillage, point sur lequel l’amateur est en général très-prodigue, tandis que le praticien se montre d’uue véritable avarice. Les producteurs de miel en grand sont obligés de le livrer à bas prix, surtout depuis la concurrence des miels importés du Chili, pays d’une abondance énorme et en toute saison. Us doivent opérer par eux-mêmes, *à leurs moments perdus, sans avoir à payer des salaires spéciaux, sous peine de perdre. Les apiculteurs du Gâtinais n’ont pas abandonné les ruches fixes, et cependant beaucoup sont des paysans intelligents qui ont adopté pour leurs champs les instruments aratoires perfectionnés, dont le prix élevé se compense et, au-delà, par la diminution de la maind’œuvre ou l’exécution d’un plus grand travail. C’est ce qui ne ine semble pas encore démontré que fassent les ruches à cadres mobiles.
Elles sont avantageuses pour ceux qui ont des loi-
intérieurs.
sirs et peuvent les façonner eux-mêmes, en ayant le bois à bas prix ; elles conviennent aux apiculteurs qui ont une clientèle bourgeoise, c’est-à-dire peuvent faire payer le miel, en raison de sa beauté, beaucoup plus cherquenel’achètera le commerce en gros ; ainsi une des raisons du succès de la ruche de l.angstroth, aux États-Unis, c’est le goût qu’ont les Américains pour les gâteaux de miel entiers à servir sur les tables. Les ruches à cadres mobiles sont aussi trèsfavorables à ceux qui se livrent à l’éducation et à la vente des mères italiennes, très-estimées à juste titre, enfin pour tous les amateurs, ayant du loisir et de l’instruction, aimant à suivre de près les travaux de leurs abeilles, à faire des expériences, des observations. Ce sont par excellence les ruches de la maison de campagne.
On n’est pas encore bien fixé sur la quantité de miel nécessaire pour faire de la cire, et que supprime la ruche des mobilistes, en donnant à volonté aux abeilles des gâteaux vides. 11 en faut beaucoup moins par les temps chauds et humides, et lors de la miellée des arbres, que ne l’établissent des expériences de cabinet, qui la font montera 10 de miel pour 1 de cire.
Au reste, les fixistcs,à cette époque de miellée où la production devient surabondante, savent aussi donner des gâteaux vides aux abeilles, non plus en détail mais en gros, c’est-à-dire avec économie de temps. Ils coiffent une ruche ordinaire, percée par le liant, d'une autre ruche pleine de rayons vides, dans laquelle les abeilles emmagasinent aussitôt force miel, ou bien ils renversent sens dessus dessous la ruche pleine, et la recouvrent d’une ruche garnie de rayons vides, dans laquelle les abeilles se hâtent de déposer leur butin.
M. Hamet a fait la remarque que ce sont les ruches à rayons mobiles qui ont contribué à propager en Allemagne et en Italie la loque ou pourriture du couvain, affection redoutable, qui n’est pas sans analogie avec la ilacherie des vers à soie. En effet le froid en est une des causes principales, et les minces parois des ruches à cadres, les ouvertures fréquentes que nécessite la manipulation des cadres exposent les abeilles à des variations répétées de température. Aussi eu Allemagne on a diminué la loque en entourant de paille conduisant mal la chaleur la ruche à cadres en bois.
Si nous poursuivons, pour terminer, l’examen du livre de M. G. de Layens, nous y trouvons une étude, encore incomplète faute de documents suffisants, de l’élaboration des sucs dans les végétaux à diverses altitudes et de la production de miel qui en résulte. L’auteur avait établi son rucher, pendant plusieurs années, à Huez, près du bourg d’Oisans (Isère), par 1,460 mètres d’altitude, dans la région des sapins. Ces hauteurs donnent des miels exquis et parfumés, les abeilles butinant dans les prairies alpines et subalpines, chaque semaine à un niveau différent, au milieu des fleurs les plus variées, et très-riches en nectar, comme l’aster des Alpes, etc. En outre, au-
dessus de 1,200 mètres, le papillon dont la chenille dévore la cire et infecte les gâteaux de ses déjections, la faussc-teigne des apiculteurs (Galleria cerella), ne peut plus vivre.
Une dernière question, encore très-controversée et traitée avec soin par M. de Layens, est l’étude botanique et chimique des matières récoltées et produites par les abeilles.
Les travaux étrangers et français sur le nectar, le pollen, la propolis, le miel et la cire sont examinés en détail, et l’auteur, contrairement à l’opinion la plus répandue parmi les apiculteurs, conclut à une élaboration du miel par l’abeille, à la façon de la cire, à une différence intime entre le nectar récolté et le miel produit. Beaucoup de praticiens pensent, au contraire, que l’abeille ne modifie que très-peu le miel. J’ai vu, chez M. Ilamet, du nectarde fuschia, récolté goutLe à goutte sous mes yeux dans de petits tubes, et granulant parfaitement avec le temps comme le miel d’abeilles un peu ancien. En outre, le fait que le miel garde le parfum des fleurs où le nectar a été récolté est un indice que la modification n’est au moins que partielle. On peut se demander, d’autre part, comment il se l'ait, sinon par un travail interne,, que les bourdons chez nous, que les mélipones en Amérique, où notre abeille a été importée et butine à côté d’elles, font des miels différents, bien que les insectes aient puisé le nectar aux mêmes fleurs. Peutêtre cela est-il dù à ce que les nids de bourdons et de mélipones ont une température bien moindre que celle des ruches d’abeilles, qui s’élève à 40° et plus lors de la grande activité. Il doit en résulter une évaporation très-dillérente des miels des alvéoies, et ceci explique sans doute pourquoi les miels de bourdons et de mélipones, trop aqueux, restent toujours liquides, sans granulations, exposés dès lors à fermenter et à se conserver mal. Cependant nous devons faire cette autre observation que le sucre de canneou de betterave passé dans le tube digestif de l’abeille se transforme en sucre incristallisablc, ressemblant au miel, sans doute par une action du suc gastrique acide. C’est ce qu’on peut expérimenter aisément lors du nourrissemenl printanier des abeilles au sirop de sucre, ou lorsque les ruches sont établies dans le voisinage des raffineries ou des confiseries. Tout cela montre quels intéressants travaux il reste à faire, nonseulement sur les miels des hyménoptères sociaux, mais aussi sur ceux des abeilles solitaires, qui nidifient dans des bois creusés par leurs mandibules, dans des nids en terre gâchée, ou ensable agglutiné, en feuilles ou eu pétales de fleurs enroulés, etc. Les xyloeopes, les osmies, les anthophores, les anlhocopes, les halictes, les mégachiles, etc., vont aussi puiser le nectar des fleurs et l’apportent, comme provisions de leurs larves, daus ces nids si variés, construits par leur sollicitude maternelle pour une postérité que d’ordinaire elles ne voient pas éclore.
Maciuce Gijiard,
APPAREILS DE VOL MÉCANIQUE
La guerre de 1870. en remettant les ballons en lumière, a tourné les esprits vers les brillants horizons qu'ouvrira la réalisation de la locomotion aérienne. Aussi la question de la direction, dont tant de personnes s’occupent sans oser l’avouer et qui n’a jamais cessé d’émouvoir ceux-là même qui la tournent en ridicule avec le plus d’acharnement, a donné lieu depuis quatre ans, en France et à l’étranger, à des recherches de la plus grande importance. L’ctude des appareils d’aviation et du vol des oiseaux a surtout été l’objet de nombreux travaux et c’est dan* le monde bizarre des hélicoptères, des aéroplanes et des orthoptères que nous voulons introduire aujourd’hui le lecteur.
Les hélicoptères se soutiennent à l’aide d’hélices dont les axes diffèrent peu de la verticale. Leur translation peut être obtenue soit | ar ces hélices de suspension elles-mêmes, soit à l’aide d’hélices propulsives spéciales. Les aéroplanes sont des surfaces à peu près plates, inclinées d’un petit angle sur l’horizon et poussées horizontalement par des propulseurs qui sont, en général, des hélices. Enfin les orthoptères ont pour organes principaux des surfaces animées de mouvements à peu près verticaux, et alternatifs le plus souvent. C’est dans ce système que rentrent les ailes des oiseaux et les surfaces à mouvements de queue de poisson. Citons encore deux systèmes anglais : les revolving aéroplanes de MM. Moy et Schil, et les roues planantes de M. J. Armour.
Les exemples de vol mécanique sont plus nombreux qu’on ne pense : on trouve d’abord la flèche, qui vole en sifflant, la pierre plate et le disque des Anciens ; la fusée qui est en partie soutenue par l’appui que trouvent sur l’air les gaz qu’elle émet ; puis, le Boomerang, la curieuse arme australienne, dont nous avons réussi récemment à reproduire le vol dans tous scs détails. Nous avons encore le strophéor, dont nous avons montré à un grand nombre des membres de la Société de navigation aérienne, de nouvelles propriétés. Dans cette expérience faite à Yincennes le 25 août dernier, nous l’avons vu voler horizontalement à une distance de 80 mètres, et venir ensuite, rapide comme la flèche, repasser audessus do son point de départ.
Nous nous arrêterons sur les appareils à ressort, créés spécialement pour mettre en lumière le principe de l’aviation et nous allons décrire plusieurs de ces appareils encore peu connus, qui viennent de donner, sous des formes aussi saisissantes que variées, la démonstration du vol mécanique.
-• Le premier hélicoptère parait être celui que Launoy et Bienvenu présentèrent à l’Académie en 1784. 11 était formé de deux hélices superposées, tournant en sens contraire par l’effort d’un arc de baleine agissant sur une mince tige, à la manière du drille sur
le foret. De celle époque, jusqu’en 1803, trois autres hélicoptères paraissent encore avoir été construits; mais ils étaient oubliés de tous, lorsque MM. de Tonton d’Amécourt, de la Landelle etNadar inventèrent et montrèrent les appareils à ressort de montre que chacun connaît, et qui montaient à 2 ou 3 mètres. Ces courageux champions du plus lourd que l’air eurent de nombreux imitateurs de leur hélicoptère.
Tous ces appareils, pour la plupart coûteux, délicats, se brisant facilement en retombant, avaient un grave défaut: c’est que leur marche, qui ne durait qu’un instant, semblait plutôt un saut aérien qu’un véritable vol ; à peine étaient-ils partis, leurs hélices s’arrêtaient, et ils redescendaient.
Préoccupé, il y a quelques années, de l’insuffisance de la démonstration, je fis des recherches sur les moyens d’avoir des modèles plus satisfaisants. La force des ressorts solides était seule d’un emploi simple ; mais le bois, la baleine, l’acier, ne fournissent qu’une force minime eu égard à leur poids ; le caoutchouc était bien plus puissant, mais la charpente nécessaire pour résister à sa violente tension él ait nécessairement assez lourde. J’eus alors l’idée d’employer l’élasticité de torsion du caoutchouc, qui donna enfin la solution tant cherchée de la construction facile, simple et efficace des modèles volants démonstrateurs.
J’appliquai d’abord le nouveau moteur à l’hélicoptère, et la figure 1 représente l’appareil que je montrai en avril 1870 à notre vénérable doyen, M. de la Laudelle.il est extrêmement simple: ce sont toujours deux hélices superposées tournant en sens contraire ; leur distance est maintenue par de petites tiges, au milieu desquelles se trouve le caoutchouc.
Pour mettre l’appareil en mouvement, on saisit de la main gauche l’une de ces petites tjges, et l’on fait tourner avec la main droite l’hélice inférieure dans le sens contraire à celui de la rotation utile. Lorsque la lanière de caoutchouc est ainsi tordue sur ellemême d’une façon suffisante, il ne reste plus qu’à abandonner l’appareil à lui-même; on le voit alors (selon les proportions de ses différentes parties) monter comme un trait, à plus de 15 mètres, planer obliquement en décrivant de grands cercles, ou enfui, après s’être élevé de 7 à 8 mètres, voler presque sur place pendant 15 à 20 secondes, et parfois jusqu’à 26 secondes.
Voyons maintenant ce qui a été fait en aéroplanes. Etudiés en grand au commencement du siècle par sirG.Cayley.ee grand nom qui domine l’aviation, par Ilenson en 1844, puis par MM. du Temple, deLouvrié, etc.; ils ont été, dans ces dernières années, l’objet d’essais intéressants. M. Stringfellow a fait, en 1868, un petit aéroplane à vapeur qui courait avec rapidité sur un fil de fer, mais sans parvenir à quitter le fil de fer. MM. du Temple et Julien obtinrent mieux, en employant le caoutchouc par tension, car leurs appareils allaient, en planant, tomber parfois à une douzaine de pas. M. Jobert faisait, de son côté,
LA NATUItE.
en 1869, une espèce de strophéor horizontal armé d’un plan sustenteur. 11 a vu son appareil, lancé d’une fenêtre, franchir une cour de près de 1 5 mètres de long.
Convaincus que le caoutchouc par torsion donnerait de bien meilleurs résultats , nous pensâmes à l’appliquer à l’aéroplane , après l’avoir appliqué à l’hélicoptère.
L’événement confirma notre attente, et la figure 2 représente un aéroplane à peu près pareil à celui qui évolua devant la Société de navigation aérienne , au mois d’août 1871. Cet appareil, par sa translation ascendante et son équilibre parfait, donnait pour la première fois, une démonstration complète du vol aérophane. Outre la question de force , il y avait ici, en effet, comme pour tous les appareils qui se meuvent horizontalement, une autre question des plus graves,
l’équilibre, et c’était à ce moment où nous n’avions pas retrouvé les travaux de Cayley, une question entièrement obscure, et restée sans solution. Après quelques recherches, nous eûmes la bonne fortune d’en venir à bout, à l'aide d’études sur la chute de
diverses surfaces , et surtout de charmants papillons planeurs que construisait M. Pline. — M. Pline obtient l’équilibre de ses papillons, découpés dans une feuille de papier, en les chargeant à l’avant , d’un petit poids, et en leur donnant un galbe savamment compliqué. Simplement abandonnés en l’air ils s’élancent au loin en descendant obliquement , suivant une ligne se rapprochant de l’horizontale , et réalisent à volonté les plongées et les ressources des oiseaux.
De ces faits, interprétés par le calcul, nous arrivâmes à dégager dans sa simplicité un principe gé-
Flg. î. — Aéroplane Pénaud.
néral d’équilibre, et nous fûmes conduits à l’emploi d’un petit gouvernail horizontal, incliné de quelques degrés vers le dessous du plan sustenteur derrière lequel il se trouve. Ce dispositif réussit, et il n’y eut plus qu'à construire le type que représente la fig. 2, et dans lequel l’hélice est à l’arrière, pour qu’elle ne
reçoive pas le choc de l’appareil venant heurter un obstacle.
Après ce que nous avons dit de l’hélicoptère, le jeu de l'aéroplane est facile à comprendre. Sur la figure, on voit clairement le grand plan sustenteur incliné d’un petit angle sur l’horizon, puis le gou-
vernail dont le Lord postérieur est légèrement relevé ; j et enfin l'hélice, à deux pales, actionnée par la détorsion de la lanière de caoutchouc suspendue au-dessous de la tige qui sert de colonne vertébrale à l’appareil.
Si, après avoir tordu convenablement le caoutchouc sur lui-même, on abandonne l’appareil à lui-même dans une position horizontale, on le voit descendre un instant; puis, sa vitesse acquise, se relever et décrire d'un mouvement régulier, à sept ou huit pieds du sol, une course de 40 mètres environ et qui dure 11 secondes. Certains modèles ont même franchi plus de 60 mètres en se maintenant 13 secondes dans les airs, libres, comme l’oiseau, de tout lien avec le sol.
Pendant tout ce temps le gouvernail réprime avec
i une exactitude parfaite, les inclinaisons ascendantes et descendantes, dès qu’elle se produisent ; et l’on observe alors assez souvent des oscillations dans le vol, comme nous en voyons décrire aux passereaux et principalement au pic-vert. Enfin, lorsque le mouvement est sur sa fin, l’appareil tombe doucement à terre, suivant une ligne oblique, et restaut lui-même parfaitement d’aplomb.
Dans l'expérience de 1871, l’aéroplane parcourut plusieurs fois, avec vitesse et dans différents sens, un des rond-points du jardin des Tuileries. Le 27 novembre dernier, il a eu le même succès, rue de Grenelle, dans la belle salle de la Société d’horticulture au milieu d’une nombreuse assemblée.
Notre aérophane a déjà une petite famille:
MM. Montfallet, Pétard et Croce-Spinelli ont varié ses formes de différentes manières, avec des résultats divers.
Passons maintenant aux oiseaux mécaniques.
Construire un hélicoptère était relativement aisé ; construire un aéroplane l’était déjà moins ; mais l’oiseau mécanique offrait de sérieuses difficultés.
Toutes les légendes que l’on trouve un peu par- j tout sur des appareils volant avec des ailes, sont, en effet, plus invraisemblables les unes que les autres, et il est clair qu’il ne suffit pas à un inventeur de déclarer qu’il a obtenu tel ou tel effet avec un appareil qu’il ne peut faire voir; or, il est certain que jusqu’à ces derniers temps, aucun oiseau mécanique n’avait été montré fonctionnant.
M. Mai ey, dont on connaît les belles expériences physiologiques sur le vol des oiseaux, a construit en ! 1870, des insectes artificiels qui, attelés à un petit manège, et munis d’un contre-poids égal aux deux
tiers do leur propre poids, s’élevaient et tournaient en battant des ailes. L’air comprimé qui les animait leur était envoyé au travers de l’axe du manège, par une pompe à air, manœuvree à la main.
Ces insectes que M. Marey montrait récemment encore à l’Association scientifique de France, constituaient en 1870 un premier pas très-intéressant; mais il restait à gagner encore les deux tiers restants du poids en perfectionnant l’action de l’aile et à faire emporter aux appareils leur moteur, au lieu de les metlre en mouvement par une force extérieure.
En septembre 1871, M. Ilurcau de Villeneuve et moi, nous appliquions, chacun de notre côté, le caoutchouc tordu au problème de l’oiseau mécanique, utilisant tous deux l’habileté de M. Jobcrt, pour la construction des pièces d’acier de nos appareils.
Nos théories de l’aile étaient tout à fait différentes. M. Ilurcau de Villeneuve partait de ses savantes recherches sur l’articulation scapulo-humérale de la
chauve-souris, et dans son oiseau les axes de rotation des ailes étaient obliques entre eux et avec l’axe du corps. Ces ailes, à peu près rigides, étaient ainsi animées dans leur ensemble d'un mouvement conique, et leurs changements de plan étaient causés simplement par ce mouvement.
Pour ma part, j’appliquais, dans ce qu’elle ad’esseutiel, la théorie que l’on peutappelerclassiquc, celle dont Borelli, Cayley, Strauss-Durckeim, etc., ?e sont faits les défenseurs, et dont M. Marey a donné dans ces dernières années, de brillantes confirmations à l’aide de sa belle méthode expérimentale. J’ utilisais, il est vrai, de nombreuses observations sur le vol des oiseaux et des études mathématiques que j’avais pu faire, et qui me conduisirent, en la précisant, à modifier sensiblement la théorie ordinaire.
Dans mes ailes, les changements de plans sont obtenus par la mobilité du voile de l’aile, et des petits doigts qui le supportent, autour de la grande nervure qui ne participe pas à la rotation. Un petit tenseur en caoutchouc part de l’angle intéro postérieur de la surface de l’aile, et vient s’attacher, d’autre part, vers le milieu de la tige qui forme le bâti de l’appareil. Ce tenseur, dont la fonction est semblable à celle de la patte postérieure de la chauvesouris, joue le rôle d’écoute élastique par rapport à notre aile, qui ressemble si bien à une voile aurique. Les torsions et les changements de plans de cette aile se trouvent ainsi réglés, par l'action combinée de la pression de l’air et de ce ressort de rappel.
La figure 5 montre les ailes en train de s’abaisser : le tiers interne de l’aile est vu par sa face supérieure et fait cerf-volant. Les deux tiers externes, correspondant à la rame et aux rémiges des oiseaux, sont vus par leur face inférieure, et propulsent en même temps qu’ils soutiennent.
Mais arrêtons ici, malgré leur importance, ces détails abstraits et techniques, et parlons des résultats. Les deux appareils furent présentés ensemble le 20 juin 1872 à la Société de navigation aérienne. L’oiseau de notre collègue avait une remarquable puissance de coup d’aile ; â chaque battement on voyait son corps se soulever avec force. Malheureusement ces battements étaient très-peu nombreux, et arrivé dans son mouvement vertical à 1 mètre environ, l’oiseau redescendait en faisant parachute.
Mon oiseau ne pouvait pas partir verticalement, mais il se transportait horizontalement avec rapidité, et s’élevait même suivant des rampes de la à 20 degrés. Nous avions enfin le plaisir de voir un oiseau mécanique se mouvant librement dans les airs, sur un espace de 12 à la mètres, et parvenant à une hauteur de 2 mètres environ au point le plus haut de sa course.
Ce premier modèle était parfois irrégulier, et le mécanisme fatiguait beaucoup. Pour remédier à ces graves inconvénients, je fus conduit à l’emploi d’uu léger volant. Muni de ce nouvel organe, mon oiseau peut être construit avec beaucoup moins de soin, et donne des résultats plus constants. Voici, d'après l’in-
téressant journal l'Aéronaute, comment il s’est comporté le 27 novembre dernier. « Après s’êlre abaissé de 50 centimètres pendant qu’il prenait sa vitesse à l’aide de battements d’ailes vigoureux, l’oiseau de M. Penaud se meut horizontalement d'un vol rapide et facile jusqu’à une distance de 9 mètres. Parvenu ainsi au milieu de la salle, il s’élève par une courbe à 5 mètres environ au-dessus du niveau de son point de départ, en perdant peu à peu sa vitesse de translation. Après être resté un instant suspendu dans les airs à la même place, il redescend, reprend sa course, et se relève de nouveau un peu plus loin. De ce second point culminant l’oiseau, dont les battements commencent à se ralentir, vole légèrement, en s’éloignant toujours de son point de départ, jusqu’à venir se poser doucement sur les spectateurs assis au fond de la salle. » Ce vol avait duré 7 secondes environ.
Les oiseaux à caoutchouc ont fait fortune:
MM. Gauehot et Tatin en ont construit récemment, qui sont des merveilles de mécanique, et qui ont donné les résultats les plus remarquables. M. lia— reau de Villeneuve après avoir fait, en 1875, un modèle plus grand de son appareil, a perfectionné son premier type au mois de décembre dernier. Nous avons vu son oiseau perfectionné animé d’une toute légère ; impulsion, aller frapper un mur avec force, après une course horizontale de 7 mètres environ; M. de Villeneuve évaluait sa vitesse de translation à 9 mètres par seconde. M. Jobert a aussi imaginé récemment un mouvement d’ailes très-ingénieux, etc.
Tel est l’état de la question : après ces modèles à ressort, vont venir, peut-être bientôt, des modèles à vapeur. Mais pour passer de ccs derniers aux grands appareils emportant des voyageurs, il y a d’immenses difficultés à vaincre. Les hélicoptères et les oiseaux mécaniques, paraissent même tout à fait impossibles à réaliser en grand. A notre avis, les aéroplanes donnent seuls de l’espérance ; toutefois nous pensons que de longues années nous séparent encore de la réalisation de l’aviation, bien que le principe en soit démontré vrai dès aujourd’hui.
11 n’en est pas de même de la direction des ballons. Selon nous, on fera lorsqu’on le voudra, des ballons dirigeables utilisables pour les voyages de découvertes, et le transport des voyageurs et des objets précieux, en leur donnant un volume supérieur à 100,000 mètres cubes, une forme en fuseau, un moteur thermique et des hélices. La voie est déjà tracée par les grands et magnifiques travaux que M. Ciffard poursuit depuis plus de vingt ans et qui ont été déjà fort utiles à M. Dupuy de [.orne dans la construction de l’aérostat si remarquable dans son ensemble et ses détails que cet éminent ingénieur a essayé en 1872 avec un plein succès de ses prévisions. Les énormes dimensions que nous venons d'iuJiquer sont nécessaires pour obtenir la vitesse de 12 à 15 mètres par. seconde, sans laquelle ce mode de locomotion serait inutile et souvent impossible, et pour pouvoir lésister d’une façon continue aux intempéries de toute ! nature. Mais on pourra faire la démonstration de la
possibilité de la direction avec des ballons d’un cube incomparablement moindre (tel que 1,000 à 3,000 mètres). Ces petits ballons, bien qu’incapables de rester en l’air plusieurs jours de suite, et d’atteindre la môme rapidité de marche que les gros, pourront cependant obtenir, pendant plusieurs heures, une vitesse de 6 à 8 mètres (qui correspond encore par les vents les plus défavorables à une déviation importante), et devenir immédiatement applicables à l’art militaire, et aux recherches scientifiques.
A. Penadd.
L’ACIDE CARBONIQUE DE L’AIR
DOSAGES EXÉCDTF.S A 1)0110 DD BALLON (( I.E ZÉNITH » pendant la I'HEMIère ascension.
Le gaz acide carbonique, entrevu pour la première fois, par Van-IIelmont, au commencement du dix-septième siècle, étudié par Black en 1757, et plus tard par Lavoisier et Priestley, joue un rôle considérable à la surface du globe. Disons d’abord que sa présence dans l’atmosphère peut être manifestée très-facilement. Si, comme l’a fait le chimiste anglais Black, on expose à l’air de l’eau de chaux limpide et claire, on ne tarde pas à voir le liquide se couvrir d’une pellicule cristalline. C’est du carbonate de chaux qui a pris naissance, par l’union de l’acide carbonique contenu dans l’air, avec la chaux dissoute dans l’eau.
Thénard, en 1812, imagina une méthode d’analyse propre à déterminer exactement la proportion de l’acide carbonique existant dans l’atmosphère. Il faisait entrer de l’air dans un grand ballon, oh l’on avait préalablement fait le vide ; il y versait de l’eau de baryte qui absorbait l’acide carbonique en le précipitant à l’état de carbonate de baryte. Il était facile de déduire le poids de l’acide carbonique de celui du sel insoluble obtenu. Thénard a reconnu que 10, OUI) parties d’air en volume contiennent de 3,71 à 4,00 d'acide carbonique, ou, en d’autres termes, que 100 litres d’air renferment en moyenne 4 centimètres cubes de ce gaz.
Théodore de Saussure, entreprit des expériences analogues : il étudia à la surface du sol les variations de proportion de l’acide carbonique dans l’air, suivant les saisons, et ses dosages sont résumés par le tableau suivant :
10,000 parties d’air ont donné les quantités suivantes d’acide carbonique en volume :
51 janvier. . . tp
20 août. . . .
2 janvier. . .
21 juillet . . .
7 janvier. . .
15 jui’lct . . .
Moyenne d’hiver en a
olumc. .
4,79 d'été 7,13
Plus tard , M. Boussingault exécuta un remarquable travail sur le même sujet, et opéra de nombreux dosages d’acide carbonique atmosphérique à
l’aide d’une méthode devenue classique. Un certain volume d’air, dépouillé de la vapeur d’eau par son passage à travers de la ponce sulfurique, circule dans des tubes en U, remplis de pierre ponce imbibée d’une solution de potasse caustique. L’augmentation des poids de ces tubes, donne le poids d’acide carbonique qu’ils ont retenu. — M. Boussingault a trouvé que le volume d’acide carbonique contenu dans 10,000 parties d’air, était de 3,9 pendant le jour, et 4,2 pendant la nuit.
On sait que les proportions d’acide carbonique de l’air, sont soumises à des variations à la surface du sol ; suivant que l’on opère, par exemple, dans le voisinage des plantes à feuilles vertes, qui absorbent l’acide carbonique ; suivant que l’on exécute des dosages, pendant le jour, ou pendant la nuit, etc., ou obtient des résultats différents. On sait encore que bien des causes tendent à élever cette proportion, tandis que d’autres tendent à la diminuer.
M. Péligot a calculé que les 550 millions de quintaux métriques de houille que l’on brûle tous les ans en Europe, doivent produire environ 80 milliards de mètres cubes d’acide carbonique. Tous les êtres vivants contiennent dans leurs tissus du charbon qui, à leur mort, brûle lentement et fournit de l’acide carbonique ; pendant leur vie, ils produisent constamment encore de l’acide carbonique par leur respiration. — Les volcans, les sources thermales lancent constamment dans l’air des quantités énormes d’acide carbonique. U est vrai que ces phénomènes, comme l’a démontré M. Dumas, passent presque inaperçus tant est considérable la masse de l’atmosphère.
D’ailleurs, plusieurs causes, exercent une action inverse des précédentes, et tendent à faire disparaître une partie de l’acide carbonique contenu dans l’air.
L’eau des mers, des fleuves, renferment en grande abondance de l’acide carbonique, sans doute fournie par l’eau de pluie qui se dissout par sa chute au sein de l’atmosphère. Certaines roches naturelles s’emparent par leur décomposition de l’acide carbonique de l’air, et le fixent à l’état solide. Les végétaux enfin, sous l’influence de la lumière, absorbent l’acide carbonique, le décomposent, retiennent le carbone et exhalent l’oxygène. Les plantes purifient ainsi l’air vicié par les animaux.
Grâce à cûs actions compensatrices, qui constituent une des plus belles harmonies de notre globe, la proportion de l’acide carbonique, dans l’air, reste à peu près constante à la surface du sol. Les analyses nombreuses exécutées à ce sujet le démontrent d’ailleurs. Voici la moyenne des résultats obtenus.
10,000 parties d’air renferment à la surface du sol en volume :
D’après M. Tli. de Saussure. . . . 4,15
— Thénard 4.00
— Verver 4,20
— M. Boussingault .... 4,00
— M. Truchut 4,09
— M. Ilenncbcrg 3.20
— M. Sehulzc 2,90
En présence de nombreux résultats concordants, il sera permis de mettre en doute les chiffres fournis par les deux derniers chimistes allemands, MM. lienneberg et Scliulze, qui paraissent beaucoup trop faibles. Ou peut admettre en toute certitude que 10,000 parties d’air, en volume, renferment environ à la surface du sol 4 parties d’acide carbonique.
Si l’atmosphère a été souvent analysé à la surface des continents ; si l’on connaît la composition des parties basses de l'Océan aérien au fond duquel nous vivons, on ne sait presque rien de sa constitution dans ses régions élevées. — L’air est un mélange, par conséquent, il y a lieu de se demander, si la proportion des gaz qui le constituent ne varient .
pas avec les altitudes; si les quantités d’humi- I
dite, d’acide carbonique, d’ammoniaque , d’acide nitrique qu'il renferme, ne vont pas en diminuant à mesure que l’on s’élève, au-dessus du niveau de la mer. De nombreux problèmes à résoudre, s’offrent ainsi au chimiste; pour en trouver les solutions , d’une façon précise , il faut qu’il opère scs dosages au sommet des montagnes, ou dans la nacelle des aérostats.
La détermination de la quantité d’acide carbonique contenu dans l’air, à différentes altitudes, a été déjà entreprise en 1873 , par M. P. Truchot', au som-
met du Puy-de-Dôme et du pic de Sancy. Ce savant chimiste a fait passer de l’air dans de l’eau de baryte préalablement titrée, a laissé déposer le carbonate formé, puis a titré de nouveau la liqueur limpide surnageante en en prélevant une certaine quantité à l’aide d’une pipette.
Les résultats obtenus par M. Truchot ont indiqué une diminution rapide d’acide carbonique avec l’altitude ; mais il nous a semblé qu’il y avait un intérêt réel à analyser l’air, loin de la terre, dans la nacelle de l’aérostat, là où l’on a abandonné complètement le sol, qui doit exercer une grande influence sur l’atmosphère qui en baigne la surface. 11 est probable que le massif d’une montagne influe sur l’air qui l’enveloppe, il est possible que cet air diffère sen-
1 Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. LXX, p. 075.
siblement de celui qui se trouve à la même altitude au-dessus des plaines et loin de tout contact terrestre.
Ces motifs ont déterminé la Société française de navigation aérienne, à me confier le soin de doser l’acide carbonique de l’air, à différentes altitudes dans la nacelle du ballon le Zénith.
L’appareil habituellement employé pour ces dosages, et qui consiste comme nous l’avons vu précédemment à déterminer l’augmentation de poids, de tubes à potasse caustique, où a été retenu l’acide carbonique d’un certain volume d’air, ne pouvait être avantageusement employé en ballon. Nous avons eu recours à une disposition nouvelle dont M. Hervé-
Mangon nous a suggéré l’idée, d’après leprincipe de la méthodeque M. Rc- ; ; gnault a employée pour
les dosages de l’acide carbonique dégagé dans la respiration des animaux.
Notre appareil, représenté fig. 1, tel qu’il a été disposé à bord du Zénith, consiste en deux tubes de verre, fermés à la lampe à leur partie inférieure , et munis d’un bouchon à leur partie supérieure. Leur hauteur est de 0'“,38, leur diamètre de 0 m ,03 ; tous deux sont fixés à une planchette de boisC, qui permet de les manier commodément. Ces tubes sont remplis de pierre ponce lavée et calcinée, imbibée d’une solution concentrée de potasse caustique, préalablement précipitée par le chlorure de baryum, et parfaitement exemple d’acide carbonique. L’air extérieur appelé à l’aide d’un aspirateur à retournement, mis en communication avec le tube E, était prélevé à G mètres audessous de la nacelle, à l’extrémité d’un mince tuyau formé par des tubes à gaz reliés à l’aide de caoutchouc au tube A. L’air extérieur traversait d’abord un tube en U, représenté sur notre figure eu R, et rempli de coton destiné à arrêter les parcelles de sable servant de lest, qui eussent pu introduire de l’acide carbonique étranger à l’air, par l’apport de petits fragments de carbonate de chaux. Il arrivait à la partie inférieure du premier tube à potasse, qu’il traversait de bas en haut, et s’engageait de la même manière, dans le second tube. En circulant dans ces deux tubes , l’air était absolument dé-
Fig. 1 — Appareil de MM. Hervé-Mangon et Gaston Tissnndier pour doser l'acide carbonique rte l’air, tel qu’il était disposé à bord du ballon le Zénith.
A. Entrée de l’air extérieur. — B Tube à coton destiné à arrêter les poussières. — C. Tubes remplis de pierre ponce imbibée de potasse exempte de carbonate. — D. Flacon renlermant de l’eau de baryte. — E. Tube communiquant avec aspirateur à retournement.
pouillé de l’acide carbonique qu’il contenait. A la sortie, il passait dans un flacon laveur D, qui est resté limpide pendant toute la durée des expériences.
L'aspirateur, que nous n’avons pas représenté sur notre figure, contenait 22 litres d’eau additionnée du tiers de son volume d’alcool qui avait pour butd’empêclier la congélation du liquide par le froid. Sans cette précaution nous n’eussions pas réussi à exécuter nos expériences, car l’eau destinée à humecter lu surface de la boule de notre thermomètre mouillé, n’a pas tardé à se congeler sous l’influence de — 4 °.
Notre première expérience a été commencée le 23 mars à 8 h. 43 ni. du soir à l’altitude de 890 mètres au-dessus du ni ■ veau de la mer. Elle a duré jusqu’à 10 h.
7 m. Dans cet espace de temps nous avons fait passer dans nos premiers tubes 110 litres d’air, en retournant cinq fois l’aspirateur. L’aérostat est resté sensiblement sur l’horizontale; sa hauteur n’a varié que de 1 00 mètres environ.
Notre deuxième expérience a été faite le 24 mars, de 3 h. 35 à 4 h. 30 du matin.
Pendant tout ce temps l'aérostat a plané à l’altitude de 1,000 mètres. La pression barométrique est restée presque absolument constante. Par suite de quelques dispositions à donner à notre appareil , nous n’avons lait passer dans nos seconds tubes que 60 litres d'air.
Les tubes à potasse, après ces expériences qui se sont exécutées dans les conditions les plus favorables, ont été rapportés à terre, parfaitement intacts, grâce à un emballage minutieux. Les 'deux tubes fixés à la planchette de bois C, étaient introduits dans une petite caisse de bois, garnie de ouate. Une fois le couvercle fermé, ils se trouvaient introduits de coton de toutes parts, et ils ont pu supporter sans inconvénients les secousses de la descente.
M. Ilervé-Mangon et moi, nous avons déterminé la proportion d'acide carbonique absorbé dans chaque expérience, en séparant le gaz de la façon suivante :
Chaque tube à pierre ponce potassique a été muni successivement, à sa partie supérieure, d’un entonnoir A (fig. 2), où l’on a introduit de l’acide sulfurique étendu d'eau. Ce liquide décomposait le carbonate de potasso formé; l’acide carbonique isolé était
chassé à travers un tube à dégagement dans une longue éprouvette de verre graduée D , remplie de mercure et retournée sur une cuve à mercure C.
Le tube à potasse B, retenu par une pince, incliné environ à 45°, comme le représentclafigure 2, était à moitié entouré d’une feuille métallique, qui permettait de le chauffer à l’aide d’un bec Bunsen. On arrivait ainsi à faire bouillir le liquide, et à chasser les dernières traces de gaz dans l’éprouvette graduée. Après avoir recueilli dans l'éprouvette D, les gaz (air et acide carbonique) contenus dans les deux tubes à potasse, ayant servi à la première expérience on a déterminé le volume de l’acide carbonique, en l’absorbant par une solution concentrée de potasse caustique. Les corrections de pression, de température, ont été calculées très-exactement ; les lectures des divisions de l’éprouvette graduée, comme celle du baromètre et du thermomètre , placées dans son voisinage, ont été faites à l’aide du cathétomètre. L'expérience a été recommencée de la même façon pour les tubes à potasse de la deuxième expérience. Voici les résultats de nos dosages :
Volume d'acide carbonique contenu dans 100 DO d air
Altitude. à 0* et à 760 imllim
800 à 890 mètres. . » & . . . . 2,40
1,000 mètres. 3,00
Fig. 2. — Extraction de l’acide carboniqu-, . recueilli dans les tubes de MM. Ilervé-Mangon et Gaston Tissaudier.
A Entonnoir au moyen duquel on introduit de l’eau additionné d’acide sulfurique duns le tube B. C. Cuve à mesure, où s’engage le tube de dégagement. — D. Tube gradué destiné à recueillir l’acide carbonique 5 l’état gazeux.
La différence entre ces deux chiffres, est dans les limites de variation des expériences exécutées à terre. Ces résultats semblent indiquer que la proportion d’acide carbonique contenu dans l’air, décroît avec l’altitude. Mais nous devons faire observer que pour obtenir des conclusions certaines, il est indispensable de faire des dosages à des hauteurs plus considérables dans des ascensions exécutées dans les hautes régions de l'atmosphère. Nous espérons pouvoir compléter prochainement nos premières déterminations et fournir des faits positifs, sur les variations de la quantité d’acide carbonique contenu dans l’air à différentes altitudes.
Nous ajouterons enfin que la méthode d’analyse, employée par nous à bord du Zénith, a été précédemment étudiée à la surface du sol, et que nous avons déterminé par de nombreuses opérations préparatoires les conditions du fonctionnement de l'appareil.
Caston Tissandier.
P. S. L'article qui précède était composé et mis en pages, avant l’épouvantable catastrophe du Zénith, lors de son ascension à grande hauteur. Au milieu de notre douleur, nous n’avons ni la force ni le courage d’y rien changer, avant le tirage de la livraison. G. T.
CHRONIQUE
le baromètre A la campagne. — Pour les Parisiens en général, il n’y a que trois espèces de baromètres:
le baromètre à mercure, le baromètre à boyau et le chat. Au village, tout est baromètre.
Parmi les oiseaux de basse-cour, les pigeons sont à peu près les meilleurs indicateurs du temps. Quand ils se posent sur la couverture d'une grange, en présentant le jabot au levant, soyez assuré qu’il pleuvra le lendemain, s’il ne pleut pas déjà pendant la nuit. S’ils rentrent tard au colombier, s’ils vont butiner au loin dans la plaine, signe de beau temps. S’ils regagnent le logis de bonne heure, s’ils picorent aux environs de la ferme, pluie imminente.
Les pronostics des poules ne sont pas moins certains: quand elles se roulent dans la poussière, en hérissant leurs plumes, signe d'orage prochain. Même prophétie de la part des canards quand ils se mettent à plonger, à battre des ailes et à se poursuivre joyeusement sur la mare. Si, par un temps magnifique, le cultivateur voit sa vache lécher les murs de son étable, qu’il se hâte de rentrer son fourrage. La vache lèche le salpêtre que l’humidité de l’atmosphère fait suinter delà muraille ; pluie pour le lendemain. Encore de la pluie silos abeilles rentrent longtemps avant le coucher du soleil et avec un inaigre butin. Toujours de la pluie lorsque les corbeaux sont éveillés de bonne heure et qu’ils crient plus qu’à L’ordinaire. Quand au contraire, les pierrots sont matineux et babillards, c’est du beau temps pour l'après-midi. Les hirondelles volentelles en rasant la terre, l’orage n’est pas loin ; disparaisscnl-clles dans les nuages, vous pouvez vous 'mettre en route. Quand le rossignol chante clair toute la nuit on peut compter sur un beau lendemain. C’est tout le contraire quand les grenouilles entament leur concerts, quand les chouettes houloulcnt et quand les bergeronnettes sautillent ! le long des fossés. Ce no sont pas seulement les animaux ; et les oiseaux qui indiquent les changements de temps aux habitants des campagnes. Si le malin, la lame de la faux , reste sèche, bon signe ; si elle prend de l'humidité, se
L’ASCENSION EN HAUTEUR DU RALLON « LE ZÉNITH
MORT DE SIVEL E
Le 15 avtil 1875, à 11 h. 35 m. du matin, le ballon le Zenith quittait terre à l’usine à gaz de la Villetle. MM. Sivel, Crocé-Spinelli et Gaston Tissandier avaient pris place dans sa nacelle, dans le but de s’élever à une grande hauteur pour continuer leurs expériences et leurs observations.
MM. Sivel et Crocé-Spinelli ont été victimes de leur dévouement à la science et à la grande cause de l’aérostation, dont ils étaient les champions les plus intelligents et les plus énergiques. Au-delà de 8,000 mètres, à une altitude qui sera fixée postérieurement par l’ouverture des tubes barométriques a minima, le terrible mal des
t irooê-spiivelli
hautes régions a termé pour toujours les yeux de ces hommes d'élite. Les noms de Sivel et de Crocé-Spinelli ne périront pas; ils resteront comme un titre de gloire, dans les annales de la science française.
La prochaine livraison de la Nature donnera le récit complet de l’ascension en hauteur du Zénith, l’histoire de la mort de Sivel et Crocé-Spinelli, le diagramme du voyage, des autographes et des portraits des deux martyrs seront publiés d’après les documents les plus précis.
, L'Administrateur de la Nature.
teinte de bien et de rose, c’est de la pluie à courte échéance. Quand le balteur en grange voit son crible délendu et son fléau récalcitrant, pluie. I’luie également, lorsque les gerbes de blé et d’avoine pèsent plus qu’à l’ordinaire.
Le bûcheron qui va au bois consulte sa coignéc, comme le faucheur interroge sa faux ; si la hache est nette et luisante, la journée sera belle ; mais si elle est terne et si le manche ne glisse pas dans la main, gare au bouillon de grenouille! En automne, la gelée blanche indique la pluie, et la rosée, le beau temps. Les chasseurs, du reste, savent cela aussi bien que les cultivateurs. La lune est encore un excellent baromètre. Si Phébé est entourée d’un cercle blafard, c’est de la pluie ; si le cercle est rouge, c’est du vent ; si l’astre des nuits brille pur et lumineux, c’est du beau temps. (Cultivateur du Midi).
Association française pour l'avancement des
Sciences. — Celte Association dont la fondation est encore récente (1872) s’efforce de marcher sur les traces de son aînée la i Dritish Association for the advancemenl of sciences. Indépendamment des Congrès qu’elle a tenus à Bordeaux (1872), Lyon (1873) et Lille (1874) et des comptes rendus de ces sessions qui ont été publiés, ou sont sous presse, l’Association s’efforce de contribuer aux progrès des sciences par des subventions accordées pour des recherches à des publications scientifiques. Ces subventions, faibles au début (1,300 fr. en 1872, 1,900 en 1873), commencent à acquérir quelque importance. Voici les subventions qui ont été volées récemment pour 1874 etc elles qui ont été décidées par avance sur l’exercice 1875.
M. Véluin, répétiteur à la Faculté des sciences, complément de la subvention ministérielle.
Recherches d’histoire naturelle. Expédition de File Saint- Paul pour le passage de Vénus. H. Giard, professeur de la Faculté des Sciences de Lille. Installation et fonctionnement du laboratoire zoologique de Wimereux. - . .
M. Gosselet, professeur à la Faculté des sciences de Lille. Études géologiques dans le
Nord de la France
M. Dontiadieu, de Lyon. Publication sur les
acariens du Midi de la France
M. Leveau, de l’Observatoire de Paris. Calculs
sur la marche des comètes
M. Trannin, licencié ès-sciences delà Faculté de Lille. Recherches sur un photomètre in-
terférentiel
Société de navigation aérienne. Contribution aux frais d’ascension scientifiques
M. Janssen, membre de l’Institut. (Observations du l'éclipse totale de soleil dans le royaume de Siam), données à l’Association par divers membres ave; cette alfectation spéciale
1,500 fr.
5,550 lr.
L’ananas dm» l’ile de Italiama. — Un rapport du gouverneur de Bahama annonce que la culture de l'ananas se propage rapidement dans File. 11 y a vu, l’année dernière, le plus vaste champ d’ananas qui existe probablement dans le monde. Il se trouve sur la propriété de M. Johnson, dans le district oriental de New-Providence. D'un seul coup d'œil on voit une culture de plus de douze cent mille de ces plantes. Elles sont sarclées avec soin, et
leur végétation, avec leurs feuilles acérées d'une nuance délicate, donne à sa perspective un caractère particulier.
Le gouverneur évalue la récolte de ces ananas, que l’on exporte aux Etats-Unis et en Angleterre, à une somme de 53,497 livres sterling. L’infériorité de ces ananas, qui se vendent dans les rues de Londres, sur les ananas que nous obtenons en serre chaude, provient de la nécessité de les cueillir avant la maturité pour qu’ils puissent supporter le voyage.
ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 19 avril 1875. — Présidence de M. Fn£m.
La catastrophe du Zénith préoccupe tous les assistants à la séance. La part que l’Académie avait prise à l’organisation du voyage aérien, fait de la tragique issue de celui-ci une affaire qui la regarde directement. C’est ce qu’expriment en termes émus, M. Dumas d’abord, puis M. Fréiny ! « J’essayais, dit à peu près M. le président, il y a quelques jours, d’interpréter les pensées de l’académicien, rendant hommage à l’intrépidité de nos compatriotes qui ont été aux antipodes pour observer le passage de Vénus. Aujourd'hui, en présence delà catastrophe lamentable dans laquelle deux hommes pleins d’ardeur et de savoir ont si prématurément perdu la vie, la voix me manque et je ne rendrai que bien imparfaitement la douleur qui in’oppresse. Qu’il me soit cependant permis de déclarer au nom de l’Académie queCrocé-Spinelli et Sivel se sont conduits en braves soldats de la science, et qu’ils sont morts au champ d’honneur. Le pays saura reconnaître leurs services.’Quant à nous, inscrivons avec douleur, mais avec un sentiment d’orgueil national leur nom sur la liste des martyrs do la science. »
L’éclipse du 16 avril. — M. Dumas signale une dépêche adressée de Singapour par M. Janssen, d’où il résulte que l’éclipse totale du soleil a pu èlre observée quoique le temps ne fut pas parfaitement favorable. Le résultat principal concerne l’atmosphère gazeuse de la couronne et consiste dans la confirmation des faits publiés par l’auteur en 1871. Cette éclipse méritait une attention toute particulière, car jusqu’à la fin de ce siècle, il ne se présentera plus d’occasion aussi favorable d’étudier la physique solaire. D’un autre côté, elle permet de faire usage pour la première fois de toute la nombreuse série des appareils spectroscopiques inventés récemment et dont on est en droit d’attendre de si remarquables résultats. Ces considérations ont engagé la Société royale de Londres à envoyer une expédilion dans les régions où )e phénomène devait être visible. Des deux bâtiments qui transportaient les voyageurs, l’un a éprouvé des accidents graves, mais l’autre a pu arriver à bon port. Si, comme tout le permet de le supposer, les instruments étaient répartis également entre les deux navires, on peut comptersurune ample moisson de faits importants .11. Dumas termine cette communication en annonçant que .11. Janssen est en route pour l’Europe, et sera sans doute de retour à Paris dans peu de semaines.
Géologie des îles Saint-Paul et Amsterdam. — Comme nous l’annouçions l’autre jour, il). Vélain lit aujourd’hui un mémoire sur les iles Saint-Paul et Amsterdam, qu’il a étudiées comme membre de l'expédition du passage de Vénus. Déjà, nos lecteurs savent que ces iles sont volcaniques, et paraissent ne plus être en activité. A Saint- Paul, M. Vélain distingue trois phases successives dans l’édification de Pilot. L’époque actuelle est caractérisée par
line exaltation dans le développement des sources chaudes et siliceuses, ayant quelque analogie avec les geysers de l’Islande et de la Nouvclle-Zélaude. Ces sources élèvent la température de façon qu'un thermomètre plongé dans le sol, marque 86 degrés. La mer qui, a marée haute, est à 20 degrés, s’élève à 56 par la marée basse, où les eaux thermales arrivent en bien plus grande proportion. Amsterdam offre une forme elliptique et est entourée de falaises à pic, de 25 à 50 mètres, qui en rendent l’ace ès impossible sur la plus grande partie du littoral. Ces falaises constituées par des coulée s de balsatc, s’abaissent vers le nord-est. A la surface de l’ile les sphaiques sont trèsdéveloppées, et une vaste région est convertie en tourbières. La lave qui forme les flancs du volcan offre des cavernes de 30 mètres parfois de hauteur. Au sommet, trois grandes chaussées représentent comme le piédestal d’un cône de scories de 28 mètres de hauteur, non loin duquel s'ouvre un vaste cratère d’explosion: de beaux dessins de M. Vclain reproduisent l’aspect de cette bizarre nature. En terminant, l’auteur signale diverses particularités botaniques et zoologiques des deux îles. Il cite, entre autres, un calmar jetc sur la côte par un razde-marée et qui n’avait pas moins de 7“,15 de longueur.
Les parties les plus importantes de cet animal, qu’on ne pouvait conserver entier, ont cté rapportées, et par exemple un fragment de liras qu’on peut voir sur le bureau, dans un flacon plein d'alcool.
Théorie des trombes. —
Répondant à quelques-unes des objections qui lui ont clé adressées, au sujet de sa théorie des mouvements tourbillonnants de l’atmosphère ,
M. Faye communique la relation d’une trombe observée en 1811 dans le Vendomois.
Les faits qu’il signale et qui sont garantis par les témoignages les plus honorables, paraissent concorder avec la manière devoir qu’il a proposée. Si tous les météorologistes ne sont pas d'accord à cet égard, cela ne viendrait-il pas de ce que, sous ce même nom de trombe on confond des phénomènes qui, avec des caractères analogues, reconnaîtraient cependant des origines diverses et présenteraient des caractères communs?
Election. — En devenant secrétaire perpétuel, M. Joseph Bertrand a laissé un siège vacant dans la section de géométrie. Les candidats pour lui succéder sont nombreux: en première ligne est Al. Bouquet; eu seconde MAI. Alannheim, Jordan et Laguerre; en troisième, AI. Aloutard. Les votants étant 60, et la majorité 51, Al. Bouquet réunit précisément les 51 suffrages de rigueur. Al. Alannheim a 21 voix et AI. Jordan 5. Stamslas Meunier.
L’ŒILLET DU POETE
Les horticulteurs modernes s’attachent surtout à la culture des nouveautés. C’est à qui laissera de côté nos vieilles fleurs ou les transformera de façon à les rendre méconnaissables, quitle à revenir plus tard aux vieux types, lorsqu’ils auront à peu près disparu de nos jardins. On nous permettra d’opposer quelque résistance à cette propension horticole portée jusqu’à l’ingratitude et de faire observer que l’on a tort de trop oublier les roses à cent feuilles, les roses moussues, la belle julienne blanche double, les beaux œillets d’autrefois, et dans le nombre la charmante espèce que nous connaissons sous les noms d'œillet de poète, œillet barbu, de bouquet parfait, etc.
Les variétés de cet oeillet sont nombreuses et offrent les nuances les plus riches. « L’œillet de pocte est un des plus beaux ornements de nos parterres , et ses fleurs groupées en capitules soutenues par des tiges feimes, sont précieuses pour la formation des bouquets.
Il est très-rustique, d'une culture facile, et prospère dans tous les terrains et à peu près à toutes les expositions. Ou le sème de ruai en juin en pépinière ; on repique le plan en pépinière , et ou le met eu place de septembre en octobre, en espaçant les pieds de 40 à 50 centimètres. La floraison a lieu de la fin de mai ou du commencement de juin en juillet de l'année qui suit le semis ; les variétés à fleurs doubles sont un peu plus tardives et fleurissent de juin en août. Ou peut également les multiplier d’éelats ou de boutures, que l’on fait après la floraison ou après la maturité des graines , mais ce mode n’est guère pratiqué que pour perpétuer quelques variétés hors ligne, ou pour multiplier en grande quantité certaines nuances destinées à former des bordures unicolores ou des contrastes 1 . »
1 Les Fleurs de pleine terre, par MM. Vilmorin-Andrieux.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissandieiî.
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l a nacuiic du Zénilh dans les hautes régions ue l aunoMdiuiT.
SIVEL cnOCÉ-SPI.NELLl
coupe les cordelettes qui retiennent ù la nacelie les sacs après avoir fait les observations spectroscopiques,
de lest remplis de sable. va respirer l’oxsgène.
310HT DE CHOCE-SPIKGMjI IT DE SIVEL.
Le jeudi lu avril 1875, à 11 li. 55 minuics du matin, l’aérostat le Zénith s’élevait de terre à l’usine
3' .uuce. — 1" stinulre
à gaz de la Ville lie. Crocé-Spinelli, Sivel cl moi avions pris place dans la nacelle. Ti ois ballonnets remplis d’un mélange d’air à 70 pour 100 d’oxygène étaient attaches au cercle. A la pat tic intérieure de
chacun cl’eux , un tube de caoutchouc traversait un flacon laveur rempli d’un liquide aromatique. Cet appareil, dans les hautes régions de l’atmosphère, devait fournir aux voyageurs le gaz comburant nécessaire à l’entretien de la vie. Un aspirateur à retournement rempli d’essence de pétrole, que l’abaissement de température ne peut solidifier, était suspendu en dehors de la nacelle; il allait être arrimé verticalement à 0,000 mètres d'altitude pour faire passer de l’air dans les tubes à potasse destinés aux dosages de l’acide carbonique. Sivel avait attaché à portée de sa main quelques sacs de lest qui se vidaient d’eux-mêmes en coupant la mince cordelette qui les retenait. Il avait fixé sous la nacelle, un épais matelas de paille, pour amortir le choc à la descente. Crocé-Spinelli avait emporté son beau spectroscope si fréquemment employé dans le précédent voyage du ballon le Zénith. On avait suspendu aux cordes de la nacelle deux baromètres anéroïdes, vérifiés le matin sous la machine pneumatique, et donnant, le premier, les pressions correspondantes aux altitudes de 0 à 4,000 mètres, le secoud à celles de 4,000 à 9,000 mètres. A côté de ces instruments, pendaient : un thermomètre à alcool rougi, donnant la mesure de basses températures jusqu’à — 50°; un thermomètre à niinima et à maxima, qu’une cordelette sans fin, fixée à la soupape dans l'axe vertical de l’aérostat, pouvait faire monter et descendre au milieu de la masse de gaz. Au-dessus, dans une boite scellée, étaient enfermés les huit tubes barométriques témoins, bien emballés dans de la sciure de bois, et destinés à fournir au retour des indications précises sur le maximum de hauteur atteint par les voyageurs. L’instrument à faire le point de M. A. Pénaud, des cartes, des boussoles, des questionnaires imprimés, destinés à être lancés de la nacelle, des jumelles, etc., complétaient le matériel scientifique de l'expédition.
On part, on s’élève au milieu d’un flot de lumière, emblème de la joie, de l’espérance !...
Trois heures après le départ, Sivel et Crocé-Spinelli allaient être trouvés inanimés dans la nacelle! Au delà de 8,000 mètres d’altitude, l’asphyxie a frappé de mort ces disciples de la science et de la vérité!
11 appartient à leur compagnon de voyage, miraculeusement échappé au trépas , de fermer un instant son cœur à la douleur, de chasser les tristes souvenirs et les sombres visions, pour rapporter les faits recueillis pendant l’exploration et pour dire ce qu’il sait de la mort de ses infortunés et glorieux amis.
Dès les premiers moments de l’ascension, qui s’exécuta d’abord avec une vitesse de 2 mètres environ à la seconde, et se ralentit légèrement à 5,500 mètres pour augmenter à 5,000 mètres, sous la chute constante de lest et sous l’action d’un soleil brûlant, Sivel prend le soin prudent de descendre la corde d'ancre et de tout préparer pour l’atterrissage. A peine sommes-nous à 300 mètres au-dessus du sol, qu il s’est écrié avec joie : « Nous voilà partis,
mes amis! Je suis bien content! » Et un peu plus tard, regardant l’aérostat arrondi au-dessus de la nacelle : « Voyez le Zénith, comme il est bien gonflé ; comme il est beau ! »
Crocé-Spinelli me disait : « Allons, Tissandier, du courage. A l’aspirateur, à l’acide carbonique! » et je disposais mon expérience pour faire passer 70 litres d’air dans les tubes à potasse, de 4,000 àü,000 mètres. Mais ces tubes, que je n’ai pas eu la force au dernier moment de serrer dans leur boîte ouatée, devaient être brisés en mille fragments à la descente ! Ces expériences seront reprises ultérieurement.
A l'altitude de 5,500 mètres, le gaz s’échappait avec force de l’appendice béant au-dessus de nos têtes. L’odeur était prononcée, et sans que Sivel et moi en ayons été incommodés, je dois signaler les lignes suivantes que je trouve écrites sur le carnet de Crocé-Spinelli :
« 11 h. 57'. II. 500. — Température H- 1°. — Légère douleur dam les oreilles. Un peu oppressé. C'est le gaz. »
J’ajouterai que le Zénith n’était pas entièrement gonflé, pour laisser une large place à la dilatation.
A 4,000 mètres, le soleil est ardent, le ciel est resplendissant, de nombreux cirrhus s'étendent à l’horizon, dominant une buée opaline, qui forme un cercle immense autour de la nacelle.
A 4,300 mètres, nous commentons à respirer de l’oxygène, non pas parce que nous sentons encore le besoin d’avoir recours au mélange gazeux, mais uniquement parce que nous voulons nous convaincre que nos appareils, si bien disposés par M. Limousin, d'après les proportions indiquées par M. P. Bert, fonctionnent convenablement.
Je dois dire à ce sujvt que mon cher et regretté Crocé-Spinelli avait insisté avec énergie pour que je fasse partie de l’ascension à grande hauteur, qu’il devait d’abord accomplir seul avec Sivel. M. Ilervé- Maugon, président de la Société de navigation aérienne, et M. Ilureau de Villeneuve, secrétaire général, n’approuvaient pas ce projet, dans la seule crainte, je me hâte de l’ajouter, de priver Sivel de la quantité de lest suffisante et dont ma présence devait diminuer le poids. Ces messieurs avaient cependant cédé aux pressantes instances de Crocé- Spinelli. Qui eût résisté au charme de sa parole entraînante et de son regard? « Mon ami Tissandier, me disait Crocé quelques jours après la première ascension du Zénith, soyez tranquille, vous partirez avec nous. Je ne vous quitte pas, ajoutait-il en me serrant dans ses bras. 11 faut être trois, pour faire une ascension en hauteur, pour mieux confirmer les résultats. Et qui sait? un accident peut survenir. Six bras valent mieux que quatre! D’ailleurs, il faut que vous respiriez l'oxygène, dans les hautes régions, pour affirmer comme nous que cela est efficace, que cela est nécessaire. »
Crocé-Spinelli avait un ardent amour delà vérité, et il ne pouvait admettre, lui si franc, si loyal, que
l’on mît en doute ses affirmations. C’est à l’altitude de 7,000 mètres à I h. 2(y que j’ai respiré le mélange d’air et d’oxygène, et que j’ai senti en effet, tout mon cire déjà oppressé, se ranimer sous l’action de ce cordial ; à 7,000 mètres, j’ai tracé sur mon carnet de bord les lignes suivantes : Je respire oxygène. Excellent effet.
A cette hauteur, Sivel, qui était d’une force physique peu commune et d’un tempérament sanguin, commençait à fermer les yeux par moments, à s’assoupir même et à devenir un peu pâle. Mais cette àme vaillante ne s abandonnait pas longtemps aux mouvements de la faiblesse : il se redressait avec l’expression de la fermeté ; il me faisait vider le liquide contenu dans mon aspirateur après mon expérience , et il jetait le lest par-dessus bord pour atteindre des régions plus élevées. Sivel avait été
I an dernier à 7,300 mètres, avec Crocé-Spinelli. Il voulait, cette année, monter à 8,000 mètres, et quand Sivel voulait , il eût fallu de bien grands obstacles pour entraver ses desseins.
Crocé-Spinelli avait depuis longtemps l’œil fixé au spectroscope. Il paraissait rayonnant de joie, et s’était écrié déjà : « Il y a absence complète des raies de la vapeur d’eau. » Puis, après avoir fait entendre ces paroles, il s’était mis à continuer ses observations avec une telle ardeur, qu’il m’avait prié d’inscrire sur mon carnet le résultat des lectures du thermomètre et du baromètre.
Pendant le cours de cette ascension rapide, au milieu d’occupations multiples, il nous a été difficile d’apporter aux observations physiologiques l’attention qu’elles nécessitent. Nous réservions nos forces à cet égard, pour le moment où nous serions plongés dans l’air des régions supérieures, sans soupçonner le dénouement funeste qui allait paralyser nos efforts.
II nous a été possible cependant d’obtenir les résultats suivants, que nous enregistrons d’après les car-
nets de bord :
Heure.
Altitude.
Tissandier llo pulsations à la minute.
Crocé, température buccale 37°30.
Crucé, 120 pulsations à la minute.
Tissandier, nombre d’inspirations déterminées par Crocé, 2(i.
Id.
id.
Sivel, 155 pulsations à la minute.
Id.
id.
id. température buccale 57“'.)0.
Voici la moyenne des observations qui avaient été recueillies précédemment à terre pendant plusieurs jours consécutifs :
Pulsations Inspirations Température à la minute, à la minute. buccale.
Crocé-Spinelli . . 74 à 85 24 3703
Sivel 70 à 8(5 inconnu 57°5
Tissandier . * . . 70 à 80 11) à 23 37°4
Pendant la duréede l’ascension jusqu’à 7,000 mètres, les observations thermométriques ont été exécutées régulièrement. Elles indiquent une diminution progressive de température, jusqu’à 3, ‘200 mètres ; une augmentation de 3,200 à 5,700, et enfin une
diminution graduelle de 4,000 mètres jusqu’à 7,000 et au-delà.
Voici le résultat complet des lectures :
Heures.
Altitudes.
Températures.
à terre
504 mètres
indéterminée.
Pour la première fois nous avons déterminé, d’une façoii précise, la température intérieure du ballon, et les résultats que nous avons obtenus nous semblent offrir un grand intérêt. Sivel avait parfaitement organisé la cordelette destinée à l’ascension d’un thermométrographe dans l’aérostat, et Crocé-Spinelli fit l’expérience à deux reprises différentes à l’aide de l’appareil que je m’étais procuré. Le thermomètre, à tubo courbe, contenait de l’alcool et du mercure, qui s’élevait dans une des branches du tube, soulevant un indice de, fer ; on ramenait préalablement l’indice à la surface du liquide à l’aide d’un aimant. Le lhermomêtrographe nous indiqua que la température du gaz du ballon était de 19“ au centre, de 22° près de la soupape, alors que nous planions à l’altitude de 4,600 à 5,000 mètres, alors que la température de l’air ambiant était de 0°. A 5,500 mètres la température intérieure du ballon, au centre, atteignait 23“, tandis que l’air extérieur était à — 5“, Enfin le thermométrographe resta dans le ballon au moment de notre anéantissement. Nous l’avons retrouvé intact après la descente : il s’était élevé à la température de 23°. Ces faits nouveaux expliquent) par cette différence considérable de température dit gaz du ballon et de l’air où il est immergé, l’ascension rapide du navire aérien dans les hautes régions et sa descente précipitée à des niveaux inférieurs.
J'arrive à l’heure fatale où nous allions être saisis parla terrible influence de la dépression atmosphérique. A 7,000 mètres nous sommes tousdebout dans la nacelle ; Sivel, un moment engourdi, s'est ranimé) Crocé-Spinelli est immobile en face de moi. « Voyez, me dit ce dernier, comme ces cirrhus sont beaux! • C’était beau, en effet, ce spectacle sublime qui s’offrait à nos yeux. Des cirrhus, de formes diverses, les uns allongés, les autres légèrement mamelonnés, formaient autour de nous un cercle d’un blanc d’argent. En se penchant au dehors de la nacelle ou apeF-
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cevait, comme au fond d'un puits, dont les cirrhus et la buée inférieure eussent formé les parois, la surface terrestre qui apparaissait dans les abîmes de l’atmosphère. Le ciel, loin d’ètre noir et foncé, était d’un bleu clair et limpide; le soleil ardent nous brûlait le visage. Cependant le froid commençait à faire sentir son influence, et nous avions, antérieurement déjà , placé nos couvertures sur nos épaules. L’engourdissement m’avait saisi , mes mains étaient froides, glacées. Je voulais mettre mes gants de fourrure ; mais sans en avoir conscience, ,
l’action de les prendre dans ma poche nécessitait, de ma part, un effort que je ne pouvais plus faire.
A cette hauteur de 7,000 mètres, j’écrivais cependant presque machinalement sur mon carnet; je recopie textuellement les ligues suivantes, qui ont été écrites sans que j’en aie actuellement le souvenir bien précis ; elles sont tracées d’une façon peu lisible, par une main que le froid devait singulièrement faire trembler:
« J'ai les mains yelees. Je vais bien. Nous allons | bien. Brume à l'horizon avec petits cirrlius arron -
k Vue de la ferme des N^reaux, pn*s Ciron (luire), cl de la grause où furent place» les corps de Crocc-Spinelli et Je Sivel, après la catastrophe. (Dessin d’après nature de M. Albert TissanJicr.)
dis. Nous montons. Croce souffle. Nous respirons oxygène. Sivel ferme les yeux. Croce aussi ferme les yeux. Je vide aspirateur. Temp. — 10°. 1 h. 20 II. 520. Sivel est assoupi.... 1 li. 23, temp. — 11’, Il = 500. Sivel jette lest. Sivel jette lest. i> (Ces derniers mots sont à peine lisibles.)
Sivel, en effet, qui était resté quelques instants, comme pensif et immobile, fermant parfois les yeux, venait de se rappeler sans doute qu’il voulait dépasser les limites où planait alors le Zenith. Il se redresse, sa figure énergique s’éclaire subitenientd’un éclat inaccoutumé; il se tourne vers moi et inc dit : Quelle est la pression? — 30 (7,450 mètres d’altitude environ). — Nous avons beaucoup de lest, laut-il en jeter? — Je lui réponds : laites ce que vous
voudrez. — Il se tourne vers Crocé et lui fait la même question. Crocé baisse la tète avec un signe d’alfirmalion très-énergique.
11 y avait dans la nacelle au moins cinq sacs de lest; il y eu avait encore à peu près autant, pendus eu dehors par leurs cordelettes. Ceux-ci, nous devons l’ajouter, n’étaient plus entièrement remplis ; Sivel avait certainement su estimer leur poids, mais il nous est impossible de rien fixer à cet égard.
Sivel saisit son couteau et coupe successivement trois cordes ; les trois sacs se vident et nous montons rapidement. Le dernier souvenir bien net qui me soit resté de l’ascension, remonte à un moment un peu antérieur. Croeé-Spiuelli était assis, tenant
à la main le flacon laveur du gaz oxygène; il avait la tète légèrement inclinée et semblait oppressé. J’avais encore la force de frapper du doigt le haromètre anéroïde pour faciliter le mouvement de son aiguille; Sivel venait de lever la main vers le ciel, comme pour montrer du doigt les régions supérieures de l’atmosphère. Notre première gravure reproduit le plus exactement possible l’aspect de la nacelle du Zenith à cet instant solennel.
.Mais je n’avais pas tardé à garder l’immobilité absolue, sans me douter que j’avais déjà peut-être perdu l’usage du mes mouvements.
Vers 7,500 mètres, l’état d’engourdissement où l’on se ti olive est extraordinaire. Le corps et l’esprit s’affaiblissent peu à peu, graduellement, insensiblement, sans qu’on en ait conscience. On 11 e soulfre en aucune façon ; au contraire.
Ou éprouve une joie intérieure, et comme un effet de ce rayonnement de lumière qui vous inonde. On devient nidifièrent ; on ne pense plus ni à la situation périlleuse ni au danger; ou monte et on est heureux de monter.
Le vertige des hautes régions n’est pas un vain mot. Mais autant que je puis en juger par mes impressions person-f nelles, ce vertige apparaît au dernier moment ; il précède immédiatement l’anéantissement, subit, inattendu, irrésistible.
Lorsque Sivel eut coupé les trois sacs de lest, à l’altitude de 7,450 mètres environ, c’est-à-dire sous la pression 500 (c’est le dernier chiffre que j’aie écrit alors sur mou carnet); je crois me rappeler, qu’il s’assit au fond de la nacelle,' et prit à peu près la position qu’avait Crocé-Spinelli. Quant à moi j’étais
appuyé dans l’angle de la nacelle, où je me soutenais grâce à cet appui. Je ne tardai pas à me sentir si faible que je ne pus même pas tourner la tète pour regarder mes compagnons.
Bientôt, je veux saisir le tube à oxygène, mais il
m’est impossible de lever le bras. Mon esprit cependant est encore très -lucide.
Je considère toujours le baromètre ; j’ai les yeux fixés sur l’aiguille qui arrive bientôt au chiffre de la pression 200, puis 280 qu’elle dépasse.
Je veux m’écrier:
« Nous sommes à 8,000 mètrts! » Mais ma langueest comme paralysée. Tout à coup , je ferme les yeux et je tombe inerte, perdant absolument le souvenir.
11 était environ 1 h.
A 2 h. 8 m. je me réveille un moment.
Le ballon descendait rapidement. J’ai pu couper un sac de lest pour arrêter la vitesse, et écrire sur mon registre de bord les ligues suivantes que je recopie :
« Nous descendons; température — 8°; je jette lest, H = 515. Nous descendons. Sivel et Crocé encore évanouis au fond de la nacelle. Descendons très-fort. »
A peine ai-je écrit ces lignes qu’une sorte de tremblement me saisit, et je retombe affaibli encore une fois. Le I vent était violent de bas en haut, et dénotait une descente très-rapide. Quelques moments après, je me sens secouer par le bras, et je reconnais Crocé, qui s’est ranimé. « Jetez du lest, me dit-il, nous descendons. » Mais c’est à peine si je puis ouvrir les yeux, et je n’ai pas vu si Sivel était réveillé.
Je me rappelle que Crocé a détache l’aspirateui ! qu’il a lancé par-dessus l ord, et qu’il a jeté du lest,
des couvertures, etc. 1 Tout cela est un souvenir extrêmement confus qui s'éteint vite, car je retomlie dans mon inertie plus complètement encore qu’auparavant, et il me semble que je m’endors d’un sommeil éternel.
Que s’est-il passé? Il est certain que le ballon délesté, imperméable comme il l’était, et très-chaud, est remonté encore une fois dans les hautes régions.
À 3 h. 30 environ, je rouvre les yeux, je me sens étourdi, affaissé, mais mon esprit se ranime. Le ballon descend avec une vitesse effrayante; la nacelle est balancée fortement et décrit de grandes oscillations. Je me traîne sur les genoux et je tire Sivel par le bras ainsi que Crocé.
— Sivel! Crocé! m’écriai-je, réveillez-vous !
Mes deux compagnons étaient accroupis dans la nacelle, la tète cachée sous leurs couvertures de voyage. Je rassemble mes forces et j’essaie de les soulever. Sivel avait la figure noire, les yeux ternes, la bouche béante et remplie de sang. Crocé avait les yeux à demi fermés et la bouche ensanglantée.
Raconter en détail ce qui se passa alors m’est impossible. Je ressentais un vent effroyable de bas en haut. Nous étions encore à 6,000 mètres d’altitude. Il y avait dans la nacelle deux sacs de lest que j'ai jetés. Bientôt la terre se rapproche, je veux saisir mon couteau pour couper la cordelette de l’ancre: impossible de le trouver. J’étais comme fou, je continuais à appeler : Sivel ! Sivel !
Bar bonheur, j’ai pu mettre la main sur un couteau et détacher l’ancre au moment voulu. Le choc à terre fut d’une violence extrême. Le ballon sombla s’aplatir et je crus qu’il allait rester en place, mais le vent était rapide et l’entraîna. L’ancre ne mordait pas et la nacelle glissait à plat sur les champs; les corps de mes malheureux amis étaient cahotés çà et là, et je croyais à tout moment qu’ils allaient tomber de l'esquif. Cependant, j'ai pu saisir la corde de soupape, et le ballon n’a pas lardé à se vider, puis à s’éventrer contre un arbre. 11 était quatre heures.
En mettant pied à terre, j’ai été pris d’une surexcitation fébrile, et je me suis affaissé en devenant livide. J'ai cru que j’allais rejoindre mes amis dans l’autre monde.
Cependant, je me remis peu à peu. Je suis allé auprès de mes malheureux compagnons, qui étaient déjà froids et crispés. J’ai fait porter leur corps à
* L’aspirateur, d’après les renseignements fournis à la Société i/e navigati n aérienne, par le maire de Courmcnin ( Loire— et— Clicr) est tombé près d’une femme assise sur l’herbe avec ses deux enfants. Son choc contre terre produisit un bruit formidable. On ramassa dans le voisinage une couverture de voyage et une boîte garnie de ouate, destinée à garantir les tubes à potasse. Mous rappellerons que l’aspirateur était vide, qu'il ne pesait plus que 17 kilogr.-et que l’infortuné Crocé- SpineUi en le jetant n'avait rien fait do contraire aux règles de l'aéronautique, puisque la descente était très-rapide. Quand le ballon remonta, il eût failli tirer la corde de la soupape. Mais Crocé, repris par la faiblesse, n’eut sans doute plus la lorce de le faire.
l’abri dans une grange voisine. Les sanglots m’étonffuient 1 !
La descente du Zenith a eu lieu dans les plaines qui avoisinent Ciron (Indre), à 230 kilomètres de Paris à vol d’oiseau. D’après les questionnaires lancés de la nacelle, et renvoyés au siège de la Société de navigation aérienne par ceux qui les ont ramassés à terre, je me suis assuré que le Zénith n’a pas été dévié de sa route, que le vent souillait en ligue droite, et que sa direction était constante jusqu’à la hauteur de 8,000 mètres. Sa vitesse était certainement plus considérable dans les liantes régions de l’atmosphère, qu’à la surface du sol.
Les papiers questionnaires n’ont pas mis moins de 30 minutes pour descendre de la hauteur de 7,000 mètres jusqu’à terre. Un papier lancé machinalement par moi, à 3 b.
30, au moment de mon second réveil, et taché de sang par une coupure légère que je m’étais faite à la main avant mon premier évanouissement, a été recueilli voltigeant encore dans l’atmosphère, 3o minutes après l’atterrissage du ballon.
Après avoir retracé l’histoire de l’ascension du Zénith ; j’arrive aux deux points importants qui ont si vivement préoccupé l’attention du monde savant et du public.
Quel est la hauteur maximum atteinte par le Zénith?
Quelle est la cause de la mort de Crocé -Spinelli et de Sivel ?
La première question est aujourd’hui résolue par l’ouverture des tubes barométriques témoins, imaginés par M. Janssen, et déjà employés par Sivel et Crocé-
1 Le récit de cette dernière partie du voyage a été écrit le lendemain même do l’atterrissage, dans une lettre adressée à M. Hervé-Mangon, président de la Société française de navigation aérienne . 11 est tout empreint de l'impression que je ressentais alors, .le n'y ni rien ajouté, rien changé, car je ne saurais retracer plus complètement aujourd'hui cet événement plein d’horreur; aurais-je même la force de le dépeindre, si je ne l’avais fait précédemment dans un moment de lièvre? On jugera de l'état de surexcitation où je me trouvais à la descente, parle fait suivant. Quand j’ai tranche la corde qui retenait l’ancre, avec le couteau que je tenais de la main droite, je me coupais en même temps l’index de la main gauche sans le sentir en aucune façon. La vue du sang m’a seule arrêté. Les manœuvres de la descente, lancement de l’ancre, au momeut voulu, ouverture de la soupape pendant le traînage, etc., ont été faites en quelque sorte instinctivement, grâce à l’habitude acquise dans mes précédents voyages. Je ne publie ces détails que parce qu’ils me semblent offrir un intérêt physiologique. Cet état de surexcitation fébrile, suivi d’un abaissement , estil le résultat de l’influence de la dépression, ou celui du saisissement qu’avait fait naître, en mon esprit, la vue de mes infortunés amis, morts si subitement, et d’une façon si terrible? Il provenait peut-être de ces deux causes réunies. G. T.
Tube barorn étriqué témoin.
Spinelli lors de leur ascension à 7,300 mètres (22 mars 1874).
La figure ci-jointe représente un de ces tubes; il est épais, allongé, recourbé à sa partie inférieure dont l’ouverture est capillaire. Sa longueur est de 0 m ,50. Son diamètre intérieur de 1 à 2 millimètres. Le tube A, au départ, est plein de mercure, quand il arrive dans les régions supérieures, là où la pression est au-dessous de 50, le mercure s’abais-e et s'écoule par l’ouverture capillaire inférieure. Si on atteint la pression 20, par exemple, le mercure s’abaissera comme on le voit en B. La quantité de mercure restant dans le tube, donne, au retour, la pression minima. 11 va sans dire que la capillarité inférieure est
telle que le choc ne peut pas faire écouler lcmercure, que les tubes emportés par les aéronautes sont emballés avec gfand soin, et enfermés dans une boîte close, munie de cachets, dont on doit reconnaître l’authenticité à la descente.
L’opération, en ce qui concerne l’ascension du Zénith, a été faite dans le laboratoire du physique de la Sorbonne, avec le concours de MM. Berthelot, Jamin et Ilervé-Mangon. Les tubes que j’ai rapportés ont été placés sous la machine pneumatique avec un baromètre. On a fait progressivement le vide jusqu’à ramener la colonne de mercure à l’extrémité courbée du tube, dans les conditions où elle devait se trouver au moment où nous avons atteint la plus
Fac-similé d'une page du carnet de bord de Crocé-Spinelli. Lignes écrites au crayon dans la nacelle, à l'altitude de 5,700 mètres.
Fac-similé d’une page du carnet de bord do Sivel.
Lignes écrites à l’encre avant le voyage et donnant les poids de lest qu’il faut jeter pour atteindre 8,000 ni.
grande hauteur. Un tube avait été cassé, quelques autres avaient éprouvé des accidents ou fonctionné mal, mais il y en a deux dont la marche a été régulière, etqui nousontfourni des résultats concordants. Us tendent à établir que la plus faible pression était de 264 à 262 millimètres, ce qui porte la hauteur maximum à 8,540 et 8,601 mètres (correction faite de la pression à la surface du sol).
Comme au moment de mon anéantissement, à 8,000 mètres, l’aiguille du baromètre passait rapidement sur le chiffre de la pression 28 (8,002 mètres) et indiquait ainsi une ascension d’une assez grande vitesse, j’ai la persuasion que nous avons atteint cette altitude de 8,000 mètres, dès la première ascension. Après la première descente, Crocé- Spinelli et très-certainement Sivel vivaient encore; ils ont été frappés de mort quand le ballon a atteint une seconde fois les niveaux élevés qu’il venait de
quitter, mais qu’il n’a pas dû dépasser, son poids et son volume, ne lui permettant certainement pas de monter plus haut.
Il ne me semble pas douteux que la mort de ces infortunés est la conséquence de la dépression atmosphérique; il est possible do supporter, pendant un temps de faible durée, l’action de cette dépression ; il est difficile d’en subir l’effet coup sur coup, pendantprèsde deux heures presque consécutives. Notre séjour dans les hautes régions a été, en effet, bien plus long que celui d’aucune ascension précédente à grande hauteur. J’ajouterai que l’air particulièrement sec n’a peut-être pas été sans exercer une funeste influence.
On se demandera à présent quelle est la cause de mon salut. Je dois la vie probablement à mon tempérament particulier, essentiellement lymphatique, peut-être à mon évanouissement complet, sorte d’ar-
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rêt des fonctions respiratoires. J'étais à jeun ail moment du départ, et je pensais d’abord que cette circonstance m’était particulière, mais j'ai eu depuis la preuve que si Sivel avait mangé, Crocé n’avait, comme moi, presque aucun aliment dans l'estomac.
La dépression est considérable à l’altitude de 8,îi00 mètres, puisque la colonne mercurielle du baromètre n’est plus que de 0'V2G environ. Les rares ascensions en hauteur précédentes sont trèsloin de cette altitude. Gav-Lussac, en 1 80 1, a atteint 7,0(H mètres, Robertson et Lhoest, en 1805, 7,400 mètres; Barrai et Rixio, eu 1852, 7,010 mètres; Wclsh, la même année, 0,000 mètres. On voit que tons ces voyages ont eu pour limite, les hauteurs de 7,000 à 7,400 mètres. Nous croyons qu’elles peu-
vent être considérées comme les bornes de l'atmosphère respirahle.
Notre maître et ami, M. Glaisher, en 1802, est monté à l’altitude de 8,858 mètres; là il s’est évanoui subitement, et a failli perdre la vie ; il nous dit lui-même qu’il se sentait mourir. Quant à la hauteur qu’il suppose avoir atteinte au-delà (11,000 mètres), elle nous paraît très-contestable, puisqu’il ne la détermine que par une proportion algébrique, déduite de la vitesse de l’aérostat à la montée et à la descente. L’honorable savant admet que ces vitesses ont été constantes pendant la durée de son anéantissement, tandis qu’elles ont du varier et que la vitesse d’ascension a pu devenir nulle. Nous ajouterons que M. Glaisher avait fait précédemment plu-
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sieurs expéditions analogues, il s’était entraîné peu à peu, et il est certain qu’il avait habitué son organisme à l’action de la dépression du l’air, ce qui lui donnait, pour ces sortes de voyages périlleux, comme des facultés toutes spéciales.
J’ai la persuasion que Crocé-Spinelli et Sivel vivraient encore, malgré leur séjour si prolongé dans les hautes régions, s’ils avaient pu respirer l’oxygène. Ils auront, comme moi, subitement perdu la faculté de se mouvoir. Les tubes abducteurs de l’air vital auront échappé de leurs mains paralysées ! Mais ces nobles victimes ont ouvert à l’investigation scientifique de nouveaux horizons ; ces soldats de la science, en mourant, ont montré. du doigt les périls de la route, afin que l’on sache après eux, les prévoir etlesévitcr. Gaston Tissandier.
CnOCÉ-SPl.NEl.U.
ET I.A VIE DE L’HOMME
Nous voulons entretenir nos lecteurs du livre plein d’intérêt, plein d’actualité après la triste catastrophe dont on a lu précédemment le récit, que M. le docteur Jourdanet vient de publier sous ce litre : Influence de la pression de l'air sur la vie de l'homme. C’est en réalité un Irès-beau livre, édité par G. Masson, avec illustration de très-belles gravures qui font honneur au talent bien connu de M. lîoctzel. Huit cartes en couleur, gravées avec beaucoup d’art et de soin chez Erhard ajoutent, au mérite général de l’œuvre, la possibilité pour le lecteur de suivre du regard les descriptions qui y abondent.
Cet ouvrage, dont l’originalité de vues ne saurait être contestée, a d’ailleurs le mérite de reposer sur
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IlabitanU de la Yallée du Spili, à 4,000 mettes d’altiludc. Tibet occidental, province de Ladak. (D’après uue pnotographie.)
une longue pratique médicale et sur une observation attentive dans les pays mêmes qu’il s’est donne la mission de décrire. Ce n’est pas dire que tout est nouveau dans la rédaction do ce livre. Plusieurs chapitres sont consacrés à porter l’attention du lecteur sur un ensemble de vérités connues et classiques, qui doivent servir de base aux développements du sujet. Disons, en peu de mots, les problèmes que M. Jourdanet se propose de résoudre.
Quatre ans après l’invention féconde du baromètre, par Torricelli, l’illustre Pascal prouvait, par des expériences restées célèbres, que la pression de Pair diminue à mesure qu’on s’élève au-dessus du niveau de la mer. Le physicien .Menotte, de son côté, démontrait, vers la meme époque, que l’air atmosphérique est un corps élastique qui augmente ou s’amoindi it dans son volume, en raison inverse des poids qui le compriment. Il s’ensuit, d’une part, que l'atmosphère exerce sur les ccrps qui y sont plongés une pression d’autant plus forte que l’on se rapproche davantage de ses couches les plus intérieures ; et, d’autre part, il est évident quo w si une couche d’air, n’importe sa hauteur; cesse de supporter la totalité des poids qui la compriment, elle occupera un espace plus consi-, dérable qu’auparavant.
Or, personne de nous n’ignore que les liquides et les organes eu général qui composent les corpsdcs animaux, sont partout pénétrés par l’air qui les entoure. Quelles que puissent être d’ailleurs les causes complexes qui tendent à retenir cet air au milieu de nos tissus, ce que nous venons de dire fait comprendre les efforts des lois physiques, pour l’y diminuer à mesure que la pression ambiante est elle-même amoindrie sous n'importe quelle influence.
Nous voyons, dès lors, clairement que les gaz variés dont notre organisme est abondamment pourvu, doivent nécessairement faire des efforts pour en sortir, lorsque nous nous élevons vers les régions supérieures de 1 atmosphère. En sortent-ils en réalité? Les fonctions de l’homme se trouvent-elles troublées par des ascensions à de grandes altitudes? l’eut-il y avoir alors danger pour la santé ou même pour la vie? Telssont les problèmes importants dont M. Jourdauet fait ressortir tout l’iutéièt dans les préambules do sou livre, avant d’entrer sérieusement eu matiêie. Certes, sans vouloir préjuger le résultat on peut bien affirmer qu’il existe un degréde raréfaction del’airqui n’est paseompatible avec la vie, puisque la machine pneumatique a pris soin de nous le démontrer par la mort rapide des animaux autour desquels on diminue cet agent indispensablede notre existence 1 . 11 paraîtra sans doule bien oiseux de rappeler, à< e propos, que à force de s’élever dans les airs, la vie finirait enfin par s’éteindre faute d’aliment respiratoire, comme sous la machine pneumatique. Mais quelle que soit la vulgaire évidence de cette vérité, il n’est pas sans intérêt d’v arrêter notre attention, pour faiie remarquer que l'homme qui s’aventure dans les régions
1 Ce passage était écrit avant le cruel événement du 15 avril, dont il paraît être la Lien triste prophétie.
supérieures de l’air, jusqu’à courir des dangers mortels, ne saurait arriver subitement aux risques supiêmes où sa vie doit s’éteindre. 11 y a, sans nul doute, dans ces périls une gradation progressivedans laquelle des souffrances, presque imperceptibles d'abord, et bientôt des accidents pins réels précèdent les angoisse funestes. Chercher à déterminer la limite où commencent oes souffrances et ces accidents ; ctiidie.r quelle en est la nature ; -rechercher comment cl «à quel point l’homme y résiste par l’habitude du séjour: tels sont les problèmes qui occupent une partie du livre de M. Jourdanet.
Pour eu faire mieux comprendre tout l’intérêt, hâtons-nous d’ajouter que les aspérités de la surface de la terre sont multipliées de telle sorte que la plus grande partie des hommes respirent au-dessus du niveau de la mer, à des degrés variés d’altitude dont les effets méritent les méditations du praticien et de l’homme d’étude. Chercher à discerner l’influence, disons déjà les avantages d’un premier degré de raréfaction de l’atmosphère, comme conséquence de 1 habitation sur les plus basses aspérités du sol; telle est encore une occupation importante de ce travail.
Ainsi donc, d’après ce premier aperçu, nous voyons que la nécessité de bien connaître les ondulations de la surface solide de la terre domine en quelque sorte le sujet traité dans le livre dont nous faisons l’analyse.
Les hautes montagnes, en effet, ne présentent pas seulement des sommets inaccessibles. Leurs crêtes, irrégulièrement conformées, laissent souvent entre elles des soulèvements considérables du sol dont la surface s’étend en vastes plaines couvertes de végétation, sur lesquelles prospèrent différentes espèces animales. L’homme lui-même, transporté de la sorte dans les régions élevées de l’air, a pu non-seulement s’y créer des ressources pour soutenir son existence, mais y vivre en société et s’y développer au milieu du mouvement habituel des progrès de son époque. Etudier la vie dans ces conditions originales, la suivre dans les péripéties diverses qui constituent les nombreuses phases de la santé et de la maladie, comparer cos différents mouvements de l’existence avec ceux de même ordre qu’on observe au niveau de la mer, tirer souvent de ce parallèle des conclusions utiles dans le but d’éclairer certains points douteux en physiologie, en pathologie, en hygiène : telle est encore une partie de la tâche que M. Jourdanet s’est proposé de remplir.
Mais ce n’est pas seulement au point de vue de l’habitation permanente que les pays élevés ont pour lui de l’intérêt. 11 se propose encore de démontrer que les pérégrinations ondulées à travers les montagnes, le simple exercice sur des flancs escarpés, ne sauraient être confondus avec le mouvement qui s’exerce en pays de plaine. Les ondulations très-prononcées du sol, en effet, s’accompagnent de variations plus ou moins sensibles de la pression de l’atmosphère, et c’est là une circonstance originale dont
son travail sc propose d’étudier l’influence caractéristique sur la santé de l'homme malade qui cherche son soulagement dans l’hygiène de la locomotion.
On voit par les intentions de ce livre que le désir de l’auteur est do mettre au jour toutes les actions de la montagne sur les conditions variées do la vie de ses habitants. Les hommes réunis en société y trouvent-ils les mêmes éléments et la même sécurité d’organisation sociale que dans les pays de plaine? Leur santé se développe-t-elle, à tous les niveaux, dans les mêmes conditions de vigueur et d’aptitudes? Les aspirations morales restent-elles indifférentes aux impressions climatériques que les différents degrés d’altitude font varier à chaque pas? Tels sont les doutes que ce travail s’est proposé d’éclaircir. Voir l'homme moral et physique dans tous les rapports de sa vie avec la pression barométrique que la diversité des niveaux rend si compliquée sur la terre, tel est le but que M. Jourdnnet s’est efforcé d’atteindre.
Là ne se limitent pas les aspirations de ce livre. L’homme, en effet, ne s'est pas borné à respirer l’air atmosphérique tel que la nature le lui a fourni. Les besoins de ses industries l’ont conduit à se soumettre à des pressions artificielles qui ont atteint, dans certains cas, des degrés dont on no saurait, a priori, estimer les dangers véritables. L’expérience a déjà fourni les éléments pour juger cette question importante, au point de vue de la santé des gens qui s’y trouvent personnellement intéressés. Les travaux de M. Bert jettent un jour nouveau sur cette partie considérable du programme. Les résultats auxquels il est parvenu à cet égard sont empreints d’une telle originalité, que M. Jourdanet considère comme son devoir d’en réserver tout l’intérêt pour le livre que son éminent collègue doit publier très-prochainement. Mais i! reprend possession de son sujet en exposant les nombreuses données que fournit déjà l’observation, pour juger l’effet de l’air artificiellement et variablement comprimé dans le traitement des maladies.
Tel est, en peu de mots, le vaste programme que M. Jourdanet s’est tracé et qu’il traite avec méthode dans le volumineux ouvrage dont nous faisons l’analyse. 11 y procède par une division en cinq parties dont les titres mêmes disent au lecteur ce que l’auteur se propose d’étudier dans chacune d’elles.
l re partie. — Etudes barométriques préliminaires.
2 e — — Climats des altitudes.
3° — — Constitution pathologique des alti-
tudes
4° — — Climats de montagne.
5 e — — Les transitions barométriques.
Appendice et notes supplémentaires.
I. — La première partie aborde d’une manière originale le passé de notre atmosphère, apres avoir décrit avec clarté les principaux phénomènes météorologiques qui se lient le plus intimement avec la pression de l’air. Quelles que puissent être les pen-
sées auxquelles le lecteur se soit déjà arrêté au sujet des premiers âges de notre atmosphère, il ne verra pas sans intérêt les ingénieux efforts de M. Jourdanet pour prouver que, depuis le règne exclusif de la chaleur solaire, à la surface de notre globe, la pression de l’air compte deux phases principales se caractérisant par sa diminution jusqu’à l’époque glaciaire et par son augmentation depuis lors jusqu’aux temps modernes.
11. — Dans la deuxième partie, l'auteur présente à notre étude les points réellement fondamentaux de son livre. 11 y traite des climats d’altitude des pays tropicaux, et il a soin de nous dire que, par ces mots, il comprend les influences d’une raréfaction atmosphérique agissant sur le sang de manière à y diu inuer la quantité normale d’oxygène. Les différents chapitres dont cette partie du livre se compose se prêtent difficilement à l’analyse, tant les faits y abondent et frappent par l’originalité de leur interprétation.
M. Jourdanet nous expose, dans un style clair, précis et non sans élégance, comment la marche des maladies cl l’aspect de l’homme sain sur les grandes altitudes le conduisirent à reconnaître l’action affaiblie de l’oxygénation sanguine. La critique manquerait à ses devoirs si elle négligeait de faire remarquer que cet observateur put arriver à nous dire, dès 1863, que la diminution de densité atmosphérique ne paraît pas produire d’action bien sensible sur l’homme au-dessous de 2,000 mètres d’altitude, dans les pays tropicaux. Les travaux de M. Jlert, à leur tour, ont démontré que les animaux de ses expériences commencent à donner des preuves d’une oxygénation déjà altérée, dans des conditions de pression qui correspondent à 2,000 mètres de hauteur. Cet accord entre l’observation et l'expérience est assurément des plus dignes d’être remarqué. Partant de ce fait, désormais acquis à la science, M. Jourdanet en démontre la confirmation dans le mal de montagne, et il n’hésite pas à dire que les troubles qui accompagnent cette conséquence morbide des grandes ascensions sont la preuve non équivoque d’une désoxygénation sanguine, à laquelle il applique la dénomination d’anoxyhémie barométrique.
Un chapitre des plus intéressants est consacré par l’auteur à l’historique des voyages sur les grandes altitudes et à des appréciations caractéristiques au sujet des voyageurs ou des savants qui les ont exécutés. Mais, auparavant, M. Jourdanet nous a donné la description dos lieux dont l'élévation transporte le séjour de l’homme dans les régions raréfiées de l’atmosphère. Il nous décrit les hauteurs de l’Asie centrale et nous fait entrevoir, dans la peinture d’une nature aride et désolée, vers4, 000 mètres d’altitude, la vie précaire des hommes qui se hasardent à y établir leur séjour. Nous reproduisons, à ce propos, un dessin que le livre de M. Jourdanet emprunte au célèbre voyage des frères de Schlagiulweit. On y voit, aux abords d’un lac salé, des surfaces rocailleuses et
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des plaines sans vie' que la végétation abandonne. ! Non loin de là, dans la vallée du Spiti, l’espèce lui- I mainc affecte des aspects tristes et dégradés, ainsi qu’on pourra s’en convaincre par la vue des types qui accompagnent cette notice.
Les altitudes de l’Amérique, plus connues, plus p.cuplées et plus sympathiques d’aspects, ne parais- :
sent pas mériter la réputation de salubrité inaltérable qu’on s’est plu à faire à ses admirables plateaux. La vie s’v développe, il est vrai, avec les apparences les plus prospères ; mais une certaine faiblesse native, des habitudes apathiques et la marche des maladies sont de sûrs indices d’une action affaiblissante du climat sur scs habitants.
Type* d'indiens 1 nl>it:int 1rs hauts plateaux du Pérou.
La statistique est là d’ailleurs pour prouver que la | ginale qu’intéressante sur la maladie et la mort du progression des hommes est, en général, moins consi- célèbre voyageur Victor Jacqurmont. Tout le monde dérable sur les plus hauts niveaux, que dans les voudra lire ce curieux passage du livre, d’où s’exhale parties intermédiaires ou tout à fait inférieur! s, comme le sentiment d’une bonne action, sous forme abstraction faite des pays essentiellement mnréca- 1 de tribut à la mémoire d’un jeune martyr de la geux. science.
,111. — A propos de constitution pathologique des IV. — Sous le titre de Climats de montagne, la altitudes, M. Jourdnnet n eu l’heureuse pensée d’en- 4° paitie du livre de H. Jourdnnet. envisage les concadrer dans son sujet, non comme un hors-d’œuvre, ditions de vitalité qui sont faites à l’homme par la mais comme preuve à l’appui, une étude aussi ori- résidence dans les pays montagneux, à des hauteur 0
Jj(
Lie salé de T omonri (Tiuet occidental). — 4,600 mètres d’altitude
modérées, lorsque la raréfaction do l’air n’est pas encore arrivée au point de vaincre l’affinité des globules du sang pour l’oxygène. C’est le cas le plus ordinaire de nos montagnes européennes. D’après M. Jourdanet, rien ne prouverait que ce que l’on se plaît à appeler l’air vivifiant des montagnes ait une influence plus favorable que l’air des plaines pour la santé des natifs et des habitants acclimatés. L’action excitante et tonique des contrées montueuses, devenue évidente comme fait d’observation, se remarque surins voyageurs, sur les nouveau-venus, mais nullement sur les natifs et sur les résidents habituels de la montagne. La statistique ne prouve pas d’ailleurs que les pays montagneux soient mieux partagés que les plaines eu égard à la mortalité. La conviction contraire ressort plutôt de l’étude des chiffres, du moins en ce qui regarde la statistique des départements français.
V. — Les Transitions de niveaux font le sujet de la 5 e et dernière partie du livre que nous analysons. L’auteur a recueilli, et il nous transmet un grand nombre d’observations intéressantes sur les effets du passage de la base au sommet et du sommet à la base des montagnes. D'après lui, aucune organisation ne saurait être insensible à ces transitions et nous devons avouer que les preuves qu’il en douue par des exemples, attestent que les phénomènes causés par ces migrations, s’ils ne constituent pas un fait général, sont du moins assez fréquents pour qu’on ne puisse méconnaître la puissance de la cause qui les provoque.
C’est à regret que nous arrêterons ici notre examen. En somme, le livre do M. Jourdanet nous paraît mériter l’attention par son originalité, par l'importance de ses aperçus et par son exposition. Nous en recommandons également la lecture aux gens lettrés et aux hommes de science.
LES BALLONS-SONDES
Sivel avait imaginé les ballons-sondes, que représente notre gravure (p. 541), quelques semaines avant sa mort. Il voulait, dans le premier voyage du Zénith , lancer des ballonnets captifs au-dessus et au-dessous de l’aérostat pour étudier les courants aériens. Un vent trop violent au départ avait empêché d’emporter le Système qui se composait d’une longue perche horizontale de 10 mètres de longueur, fixée au cercle et tenue en équilibre par le ballonnet supérieur, dont le diamètre était de G mètres. — Un ballon plus petit, rempli d’air, eût permis de sonder les espaces inférieurs ; il eût été muni d’une lanterne, afin qu’on puisse suivre ses mouvements pendant la nuit. Les deux ballons étaient attachés à la même corde, qui avait 1,000 mètres de long. On aurait pu, de la nacelle, faire monter le ballon supérieur û 1,000 mètres au-dessus du Zénith, ou descendre la sonde supérieure d’une même longueur. Crocé-Spinelli avait supposé que des courants aériens pouvant entraîner le balonnet supérieur, il en résulterait uue modification dans la marche du Zénith; il avait fait construire par M. Redier un anémomètre trèssensible, destiné à donner à cet égard des déterminations
précises. Il est certain que les ballons-sondes de Sivel doivent être d'une grande ressource aux aéronautes, pour mettre à profit des courants aériens superposés.
DE CROCÉ-SPINELLI ET DE SIVEL
Une grande émotion s’est emparée de la population de Paris, à la nouvelle de la mort terrible et glorieuse de Crocé-Spinelli et de Sivel. On a fait à ces nobles victimes des funérailles dont ils étaient dignes. Nous en empruntons le récit à la République française, qui l'a publié d’une façon très-complète, et dont nous donnons ici quelques extraits :
« A onze heures précises, les cercueils ont été placés dans la cour de la gare d'Orléans. Les deux défunts appartenaient à la religion protestante. M. le pasteur Dide a prononcé une courte allocution qui a ému l’auditoire. Les cercueils ont été placés sur les corbillards, et le cortège s’est mis en marche. 11 a suivi le pont d’Austerlitz, le boulevard Contrescarpe, la place de la Bastille et la rue de la Roquette jusqu’au Père-Lachaise. Tout le long du parcours, ce cortège marchait au milieu d’une double haie humaine et grossissait à mesure qu’il avançait. On était parti dix mille à peu près de la gare d’Orléans, on était près de vingt mille en approchant du cimetière. Le premier corbillard, à draperies noires, contenait le cercueil de Sivel; le second, à draperies blanches, celui de Crocé-Spinelli. Derrière, marchaient les membres des deux familles, le père et les frères de Crocé-Spinelli, la fille de Sivel, âgée de six ans, et sa belle-mère, madame Poitevin. Le deuil était conduit par 11. Ilervé-Mangon, membre de l’Institut, président de la Société de navigation aérienne; à sa droite, II. le lieutenant de vaisseau de Langsdorff, officier d’ordonnance de M. le maréchal de Mac-Mahon, et représentant le président de la République; à gauche, 11. le capitaine d’infanterie Chabord, du cabinet de IL le ministre de la guerre ; M. de IVatteville, délégué par M. le ministre de l’instruction publique, et qui avait en son nom apporté une somme do mille francs à la souscription ouverte par la Société de navigation aérienne.
• Un grand nombre d’honunes et de savanls éminents sc remarquaient dans l’assistance. Au Père-Lachaise, les deux corps ont été déposés dans le caveau de la Ville. M. le pasteur Dide a prononcé, avec éloquence, un magnifique éloge des deux glorieuses victimes. Après ce discours trèsapplaudi, M. Thulié, président du Conseil municipal, a pris la parole au nom de la ville de Paris. M. Ilureau de Villeneuve a prononcé quelques paroles émues sur Sivel et Crocé-Spinelli, « ces hommes loyaux, généreux, foncièrement honnêtes, non-seulement de l’honnêteté matérielle, mais de l’honnêteté scientifique, qui en est une forme plus épurée encore. » — M. Émile Barrault a adressé aux victimes un dernier adieu au nom de la Société des ingénieurs civils de la ville de Paris et des anciens élèves de l’École [centrale. M. llervé-Mangon s’est approché à son tour, et a prononcé un remarquable et touchant discours dont nous regrettons de ne pouvoir reproduire que quelques ligVies :
• M. Crocé-Spinelli avait deux passions, dont une seule eût suffi pour lui donner une grande valeur; il aimait Ja science de toutes ses forces ; il aimait surtout notre chère France de tout son cœur...
« M. Sivel, ancien officier de marine, avait été appelé par un irrésistible attrait h s’occuper de navigation ac-
rienne. L’inconnu semblait le fasciner. La navigation océanique n’avait pas suffi à son insatiable curiosité. La mer n’avait plus pour lui de rivages assez inabordables à découvrir : il voulait sonder les profondeurs inconnues de l’atmosphère...
« Crocé et Sivcl sont morts à la limite qu’ils voulaient franchir, victimes de leur ardent désir d'assurer à la patrie des Montgolfier l’honneur rie la découverte de ces régions élevées que nul n’est encore parvenu à connaître... D'autres, plus heureux, exploreront un jour, bientôt peutêtre, ces dangereux déserts de l’espace ; mais nos chers amis conserveront toujours la gloire qui appartient aux précurseurs des grandes découvertes. Dans nos heures de tristesse et de découragement, pensons à Crocé et à Sivel : l’exemple dé leur courage et de leur énergie nous donnera la force d’accomplir le devoir, de nous montrer dignes de leur souvenir.
« Crocé! Sivcl! vous êtes morts à la recherche des vérités nouvelles; vos noms seront inscrits parmi ceux des martyrs de la science ! Votre mémoire vivra au plus profond de nos cœurs. Quand nous essayerons de faire une bonne action, vos images bénies seront présentes à nos yeux! »
«Après ce discours, M. Gaston Tissandier, qui avait voulu rendre les derniers devoirs à ses malheureux amis, s’avance près de la tombe, et, d’une voix entrecoupée de sanglots ; « Crocé! Sivcl! s’écrie-t-il, mes amis! mes chers compagnons ! je ne veux pas qse cette tombe se ferme sans vous adresser un dernier adieu! » Le vieux père de Crocé-Spinelli s’est, lui aussi, traîné jusqu'à la tombe, cl a poussé un cri déchirant ; « Adieu ! mon fils! adieu! à toi l’immortalité! i>
« Après quelques mots de 31. Tarbé, au nom de la Société des aéronautes du siège de Paris, la foule s’est retirée profondément attristée. M. G. Tissandier, à la sortie du cimetière, a été l’objet d’une manifestation sympathique et chaleureuse. »
LA SOL'SCRirllON EN FAVEUR DES FAMILLES DES VICTIMES.
La Société française de navigation aérienne, dont le siège est à Paris, rue La Fayette, 05, a ouvert une souscription en faveur de la fille de Sitel, du vieux père de Crocé-Spinelli. La presse tout entière a répondu à cet appel, et nous espérons que la France ne fera pas preuve d’ingratitude envers ceux qui sont morts au nom de la science et de la vérité. 31. G. Masson, administrateur de la Nature, souscrit pour 500 francs, et le journal la Nature pour 500 francs.
CORRESPONDANCE
Londres, Dlackheath, 22 avril 187ci.
Mon cher Tissandier,
Je ne sais vraiment pas comment vous exprimer mon chagrin et mon anxiété en apprenant le résultat fatal de votre dernière ascension. Je me suis rappelé ce que j’avais éprouvé moi-même avant d’ètre saisi par l’asphyxie, causée par la raréfaction de l’air, qui ne permettait pas à une quantité d’oxvgène suffisante de laisser libre la circulation du sang dans les poumons.
En vous voyant, vdus et vos deux amis si regrettés, vous exposer aux mêmes dangers qui ont causé leur trépas, je me suis reporté au trouble et a l’émotion que j’avais ressenti moi-même lorsque la mort me menaçait.
Je ne saurais vous dire combien je partage vos senti- ,
ments de douleur et de tristesse, ainsi que ceux de s membres de la Société et des parents et amis de Sivcl et Crocé-Spinelli. J’apprends qu’on a ouvert une souscription pour leurs familles ; voulez-vous m’inscrire pour 125 fr.?
Mon cher Tissandier, je pense que, pour assurer le succès des voyages à très-grande hauteur, il serait bon do faire des ascensions préparatoires à 4,000 mètres seulement, puis à 4,500, 5,000, 6,000, etc. Mais je ne veux pas discuter aujourd’hui sur le plus ou moins de certitude de ces explorations dans les hautes régions de l’air. Je viens vous prier d’exprimer mes (dus cordiales sympathies à 31. llervé-3Iangon, aux principaux membres de la Société et à vous-même, bien heureux de vous savoir sain et sauf, ainsi qu’aux parents et aux amis de ces hommes courageux que nous venons tous de perdre.
Bien à vous de cœur, cher Tissandier.
James Glaisiier.
Monsieur,
11 y avait 20 minutes que le ballon le Zénith venait de quitter terre à Paris, et arrivait à une altitude de 2,000 à 3,000 mètres, quand je fus à même d’observer le phénomène suivant. A l’opposite du soleil, l’aérostat projetait dans l’espace deux ombres grisâtres, l’une plus large et placée en dessous, toutes deux correspondant au ballon et à sa nacelle. Cette ombre, d’abord courte, à peine visible et inclinée légèrement vers la terre, se redressa en prenant de l’intensité; enfin, quand elle se dessina parallèle au sol, elle avait doublé de longueur. Elle était longue d’environ 25 diamètres du Zénith. A ce moment, le ballon disparut derrière un rideau d’azur, et avec lui disparut aussi cette ombre diaphane.
On aurait dit une comète traçant dans l’espace une rapide évolution, le ballon représentant le noyau et l’ombre simulant la queue.
Avec la sérénité du temps, ’a quoi atlribuer ce spectacle qui ne dura que 10 minutes? Sans doute aux corpuscules en suspension dans l’air, sans doute aussi à la vapeur d’eau qui présentait un écran suffisant et qui, à celte altitude, se trouvait transformée en paillettes de glace.
La Chapelle, lit avril t8ïd.
Monsieur,
Al h. 36, j’ai aperçu, dans la direction N.-N.-E., le ballon le Zénith qui venait vers moi avec rapidité; il était alors distant de l’horizon d'un arc de 48° environ.
Je l'observai attentivement ; il me semblait "a une hauteur prodigieuse. Le globe, parfaitement sphérique, était éclairé fortement par le soleil ; il paraissait luisant et du blanc le plus pur.
J'étais en ce moment entouré de mes élèves, alors en promenade, chacun faisait ses réflexions; presque tous donnaient à l’aérostat les dimensions apparentes d’une grosse bulle de savon ; ils le prenaient pour un de ces petits ballons si connus des enfants.
L'aérostat, qui semblait s'élever, quitta rapidement le zénith, pour continuer sa route vers le S.-S. -O.; il traversa la Loire à 1 h. 40, dans les environs de Saint— Ay, et alla se perdre, pour nous, dans la lumière éblouissante qui environnait le soleil. Lorsque je le vis pour la dernière fois il s’inclinait un peu au sud, baigné par des flots de lumière, il paraissait translucide et comme aérien, on au-
I rait cru voir un ballon en cristal.
Veuillez agréer, etc> L. Godefroy.
DIAGRAMME
DE l’ascension Dl' « ZÉNITH. ))
On voit, par le diagramme ci-dessous, que le Zenith a décrit, dans l’espace, une sorte de J1 gigantesque de 8,6(10 mètres de hauteur. Nous appellerons l’atlciitiou du lecteur sur les cirrhus que nous avons observés, et dont la présence offre un in- •érct tout particulier, puisque l’atmoqdière, à la sur-
I face du sol, paraissait absolument limpide, et que le l ciel n’a pas cessé d'èlre bleu et clair. L’air était certainement rempli de paillettes de glaces, extrêmement ténues, dont rien ne faisait soupçonner la présence dans les bas-fonds île l’atmosphère. Mais dans la nacelle de l’aérostat, ils étaient mis eu évidence d’une façon remarquable. A 2,500 mètres, nous i distinguions une bruiuc translucide, une buée légèrement opaline, qui nous a caché aux observateurs | terrestres, quelque temps après le départ. A A, 500
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mètres des cirrhus très-légers se sont montrés à l’horizon, tout autour de l’aérostat. Mais c’est à 7,000 mètres et au delà que le spectacle de l’atmosphère offrait le plus d’intérêt. Le Zenith planait au-dessus d’un véritable cirque do’cirrhus, qui prenaient l'aspect de massifs de neige; ces nuages avaient la ! iorrne de longs filaments étirés, à la surface desquels on entrevoyait comme des boursouflures et des mamelons, parfaitement lisses et unis. Au-dessous delà nacelle ou distinguait encore la terre, mais on n’eu voyait qu’une faible surface, qui semble être la base d’un cylindre immense, limite intérieurement par la buée et les cirrhus supérieurs.
Notre diagramme indique les décroissances de
température jusqu’à 7, A50 mètres ; il fait voir que notre ascension n’a pas été d’une vit.csse exagérée, puisque l’altitude de 8,000 mètres n’a été atteinte ipie deux heures environ après le départ. La partie ponctuée de la courbe représente la deuxième phase de l’ascension. 11 est probable qu’elle ne s’éloigne pas beaucoup du tracé véritable. C’est pendant cette partie du voyage que Crocé-Spinelli et Sivel ont perdu la vie, au milieu de ces déserts glacés des hautes régions atmosphériques ! Gaston Tissandieii.
DE M. NE GHETTI
Le nouvel appareil, dont notre gravure représenle la disposition, peut être employé avec efficacité pour déterminer la température de lieux inaccessibles, comme le fond d’un puits, les régions de l’air inférieures à celles où plane un aérostat, etc. Il se compose d’un thermomètre à mercure, recourbé comme l’indique la figure ci-dessous, et fixé sur une planchette munie do graduations Farenheit. Le tube cylindrique, contenant le mercure, a subi une courbure légèrement étranglée au point qui correspond
| au 0°. Quand le Ibermomèlre a pris la température du milieu ambiant, si on le fait tourner autour d’un : axe central et qu’on lui fasse accomplir une révoln- ! tion complète, la colonne de mercure, qui indique 1 la température, se brise au point de l’étranglement, elle se détache du réseivoir, et passe dans l’autre branche du tube en U.
Le thermomètre est fixé à une horloge comparable à un réveil-malin. En plaçant l’aiguille du cadran inférieur à une heure déterminée, le thermomètre accomplira sa rotation quand l’horloge marquera cette heure-là, et la colonne de mercure, isolée du réservoir, indiquera postérieurement la température.
Pour mieux expliquer le fonctionnement de ccl ingénieux système, nous supposerons que nous vou-
Nouveau thermomètre enregistreur de M. Negretti.
Ions prendre la température du fond d’un puits pro- | fond, et nous nous reporterons au moment où l’expérience va commencer. L’appareil est dans la situation que représente la gravure de -gauche. 11 est 10 h. 45 m. Le thermomètre, dans la branche de gauche, donne la température de G0° F. L’horloge et le thermomètre sont attachés à une corde sans torsion, qui va nous permettre de le descendre au fond du puits en deux minutes ; nous admettons que le mercure du thermomètre aura pris l’équilibre de température en dix à quinze minutes.
Nous plaçons donc l’aiguille du cadran inférieur à onze heures, ce qui nous assure que la rotation du thermomètre aura lieu quinze minutes après le moment de sa descente. L’appareil arrive au fond du puits où il séjourne. Quand quinze minutes se sont écoulées, quand l’horloge marque onze heures, le ! thermomètre accomplit sa rotation dans le sens indiqué par les (lèches de la ligure de droite. Lorsqu’il
3® ad nie. — J" r vnacsirp.
a tourné, la colonne de mercure indiquant les températures a passé dans la branche droite du tube de verre. Elle n’est plus soumise désormais qu’à l’influence de dilatations linéaires insignifiantes, et elle nous donnera exactement la température du milieu où l'appareil a été plongé.
Ce thermomètre enregistreur, dû à un habile constructeur anglais, M. Ncgretti, est très-fréquemment usité par les membres de l’expédition du Challenger, pour prendre la température de l’Océan à différentes profondeurs. L’appareil, pour cet usage, est complété d’enveloppes particulières qui le préservent de l’action de l’eau.
Pour employer avantageusement dans l’air le thermomètre enregistreur de M. Negretti, il faut sc seivir d’une cordelette, sans torsion, ou d’un fil métallique, afin que l’horloge descende sans tourner sur elle-même, condition très-facile à réaliser.
TREIZIÈME RÉUNION ANNUELLE nus
A I.A SORBONNE, DU 31 MARS AU 3 AVRIL 187B
Les communications faites a la réunion sur l’étude des êtres vivants comprennent des travaux relativement aux animaux et aux planles, et quelques mémoires d’un ordre mixte, concernant des questions de physiologie et de chimie générale.
il. le docteur de Pielra-Santa, membre de la Société de climatologie d'Alger, à la suite d’un mémoire sur la phthisie pulmonaire dans notre colonie africaine, a présenté des considérations sur l’acclimatement de l'Européen en Algérie. L’histoire prouve la facilité avec laquelle il s’accomplit, puisque l’Afrique méditerranéenne a été longtemps comme le grenier de Rome. Les faits actuels montrent, depuis la conquête, une décroissance constante de la mortalité des Européens. Les populations blondes du Nord, ainsi que l’a déjà fait voir M. le général Faidherbe, ont laissé leurs traces dans la Kabylie. La population d’Alger s’est élevée graduellement, depuis 1830, de 8,000 à 05,000 Européens, et, dans les trois provinces, les naissances ont été peu à peu en s’accroissant et les décès en diminuant. La race indigène subit le contre-coup habituel et comme fatal de l'introduction de la race civilisée conquérante. Elle est descendue en 42 ans de 5,000,000 d habitants à 2,100,000, perdant plus de 20,000 têtes par an. 11 n’y a pas de croisements possibles de notre race avec une race en voie de dépérissement forcé. Le rêve d’un empire franco-arabe est tout à fait chimérique. C est une population franco-italienne et franco-espagnole qui s’établira.
M. Sirodot (de Rennes), doyen de la Faculté des sciences, continue ses explorations des gîtes à fossiles du mont Dol, voisin de la ville de Dol (llle-ct-Vilaine). 11 a présenté, d’après plus de soixante individus différents, t’élude du système complet dentaire des mammouths du mont Dol, en insistant surtout sur les modifications d’épaisseur du plissement dos lamelles d’émail. 11 arrive à cette conclusion que ces animaux formaient les intermédiaires entre les Éléphants qui vivaient à l’époque tertiaire et le plus grand des Proboscidiens actuels, l’Eléphant des Indes ( Elcphas indiens , Lirin . ) .
M. Druilhel-Lafargue, secrétaire général de la Société linnéenne de Bordeaux, fait, au nom de M. Delfortrie, président de cette association, une communication sur la découverte d’un squelette entier île Rytiodus. mammifère Sirénien d’un genre voisin du genre Halilherium, créé par Larlet. Parmi les différences notables qu’on a pu observer jusqu’ici entre les Ryliodus et les Halitherium, JI. Delfortrie signale : 1° les caractères des dents tant incisives que molaires; 2° le développement considérable du voilier; 3’ la forme générale du frontal, de l’interpariétaire, de l’occipital et de l’apophyse zygomatique; 4" la forme de l’encéphale. Le Rytiodus Larleli, Delf., a été trouvé à 1”,50 de profondeur dans le falun, sous le sol d’une prairie, près d’un petit ruisseau, à Saint-Morillon, canton de la Brède (Gironde). Dans la faune conchyliologique du domaine sur lequel ce squelelte a été recueilli, on retrouve les espèces caractéristiques des faluns de Lariey et de Mérignac, qui sont eux-mêmes en synchronisme avec les dépôts fluvio-marins de Bazas. D’où
cette conclusion : le Rytiodus Larteti , Delf., appartient au terrain miocène moyen, c’est-à-dire est exactement placé au même niveau géologique que celui d’où proviennent les incisives du Rytiodus Capgrandi , Lai tel.
M. Marion, de la Faculté des sciences de Marseille, expose les résultats de scs recherches sur la structure anatomique d’un Helminthe libre et marin, le Drepanophorus spectabilis. Ce curieux Némertien n'est encore que très-incomplètement connu, quoiqu’il ait cté successivement étudié par MM. de Quatrefagcs, Grube, Keferslcin et llubrecht. Son étude est très-importante en ce qu’il constitue un type particulier et compliqué parmi les Néinertiens armés. La trompe, qu’il projelte sur les petits animaux dont il fait sa proie, est munie d'une plaque recourbée, granuleuse et jaunâtre, et de nombreuses petites pointes sont enchâssées dans la carène de celte plaque, qui offre aussi deux groupes de 16 ù 20 vésicules urticantes, multiplicité qui correspond à la grande, quantité des petits dards de l’armature principale. Les ganglions nerveux sont disposés comme ceux des autres Némertiens armés, et les troncs latéraux appartiennent à la légion ventrale. L’appareil vasculaire offre une disposition assez remarquable. Il existe un vaisseau dorsal médian et deux vaisseaux latéraux situés à la face ventrale, et, dans les anses transverscs, mettent en communication ces trois canaux longitudinaux. Ces vaisseaux contiennent un liquide incolore, au sein duquel flottent des globules elliptiques, fort analogues à ceux du sang des Oiseaux, légèrement aplatis, d'une belle couleur rouge, et dont le grand diamètre est égal à 0* ,m ,01. Le Drepanophorus spectabilis a une zone d’habitation très-étendue : on le pèche dans les régions coralligènes profondes du golfe de Marseille; il vit aussi sur les côtes de Naples et de Sicile, cl enfin existe également dans l’Océan.
M. Valéry Mayet, membre de la Société d’histoire naturelle et d’horticulture de l’Hérault, donne communication d’un mémoire sur l’évolution curieuse et les moeurs d'un Coléoptère découvert par lui clans des sablières des environs de Montpellier. Cet animal, de la tribu des Cantharidiens, le Sitaris colletis, Mayet, appartient à cette catégorie si singulière d’insectes qu'on peut qualifier de malfaiteurs, et qui, non sans analogie avec les Coucous chez les Oiseaux, s'introduisent par ruse dans les nids d’autres insectes, afin d’amener la destruction de la progéniture légitime de la maison au profit de la postérité de l’envahisseur. Le grand intérêt qui s’attache au travail de M.V. Mayet nous engage à le réserver pour un article spécial et prochain.
M. Dalmas (de Privas), membre de la Société des sciences naturelles et historiques de l'Ardèche, a entretenu l’assemblée de considérations intéressantes et d’un ordre très-élevé, mais fort difficiles à démontrer, sur la formation première de la cellule, soit animale, soit végétale. Il regarde la constitution élémentaire de l’être vivant comme analogue à celle des couples d'une pile voltaïque. La sève chez la plante et le sang chez l’animal fournissent les molécules assimilées et éliminées, lundis que les nerfs font l’office de fils conducteurs de l’électricité. M. Dalmas assure avoir obtenu la confirmation expérimentale suivante de ses principes. Qu’on remplisse, dit-il, de sang veineux noir uri tube fermé, et qu'on y fasse passer de l’électricité négative, le sang noir devient aussitôt rutilant comme le sang artériel, tandis que ce sang redevient noir et vci« neux si on le fait traverser par de l’électricité positive, et on peut alterner tant qu’on voudra celte opération, tou jours avec le même résultat.
M. Gr.reau, membre de la Société des sciences, de l'agriculture et des ai 1$ de Lille, a cludié l’influence de la chaleur sur la rotation de l'acide carbonique et de l'oxygène dans les plantes et dans les animaux inférieurs, notamment sur certains Infusoires, le Diselmis viridis, et les Englènes vertes et ronges. Ses travaux complètent et étendent les anciennes expériences de ce genre faites par M. Morren sur l’oxygénation au soleil de l’eau et de l’air qui la touche par l’intervention des Infusoires.
C’est à un ordre d’idées analogues que se rapporte le mémoire de M. le docteur A. Sicard, vice-président du Comité médical des Bouches-du-Rhône, à Marseille, mémoire intitulé : Résumé de dix années d’études pratiques sur l'eau de la mer Méditerranée, conservée à domicile; sur les plantes et animaux qui peuvent vivre dans ce milieu et que l’on peut étudier chez soi. Pendant plus de dix ans, l’auteur a réussi h faire vivre et reproduire dans des vases de verre à large ouverture, remplis d’eau de mer, des éponges, des mollusques, des madrépores et des plantes marines. Il est nécessaire de remplacer par de l’eau douce l’eau d’évaporation, quand cette déperdition atteint un maximum de 5 millimètres. 11 faut aussi donner aux appareils le plus d’air, de soleil et surtout de rayons lunaires que l’on peut obtenir. On observe que les plantes marines ont leur végétation la plus active à l'automne et surtout au printemps.il se produ t alors, sur les parois des vases, des incrustations de sels, qi i ne sont plus solubles dans l’eau de mer, en même temps qu’il s’y développe des végétations vertes ou blanches, tombant au fond do l’eau quand leur période vitale est achevée. Par l’aclion des êtres organisés qu’elle contient, l’eau de mer des vases se sale ou se dessale d'elle-méme, et quelquefois des courants s’y établissent. M. Sicard présente un grand nombre de ces pelits aquariums de chambre, ainsi que des albums conservant sur papier les plantes ou autres êlres qui se forment journellement dans l’eau ou remontent à la surface du liquide. Un registre détaillé, d’observations de jour et de nuit, relève la température exlérieure, celle de l’eau des vases, les degrés variables de salure et d’évaporation, selon les êlres qu’ils renferment, etc.
M. Simonin, secrétaire perpétuel de l’Académie de Stanislas, à Nancy, a examiné les variations de température du corps humain pendant les diverses périodes par lesquelles passent les sujets soumis à l’influence du chloroiorme. Le thermomètre était placé sous l’aisselle des opérés chloroformés. M. Simonin a conslaté les faits suivants : 1“ dans la première période, celle d’excitation, la température s’élève de 0°,1 à li°,S ; 2“ dans celle d’anesthésie, dont profite le chirurgien, il y a abaissement de 0°,2 à 0“,8; 5" enfin, dans le collapsus qui succède à l’opération, un abaissement de 0°,9 s'ajoute au précédent. Au réveil, la température redevient celle du point de départ, parfois un peu augmentée, jusqu’à 0°,ü. C’est l’action directe de la substance anesthésique, et non une influence des nerfs vaso-moteurs, qui produit les variations do température.
M. le docteur Masse, agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier et chef des travaux anatomiques, a présenté un travail sur l’influence de l'attitude des membres sur leurs .articulations. Nous indiquerons surtout ce qui concerne l’anatomie et la physiologie, c’esl-à-dire les rapports qu’offre l'attitude avec la capsule synoviale, les ligaments, les surfaces articulaires, les muscles et toutes les parties molles péri-articulaircs. En faisant varier l’angle que font entre eux les principaux leviers osseux, M. Masse a noté simultanément l'état de tension ou de relâchement,
de rapprochement ou d'éloignement, de chacun de ces éléments. Pour la synoviale, il a pu juger des variations de capacité de cette cavité en adaptant à l'articulation un lulie manomélriquc gradué, et d terminer ainsi, non-seulement la position où cette capacité est la plus grande, mais les variations de celle capacité aux différents temps de l’excursion des leviers. Cer taines attitudes ont pour but de transformer les leviers brisés qui constituent le squelette de nos membres en colonnes solides, soit poursupporter le poids du corps, soit pour donner un point d’appui solide à un mouvement violent, à un effort quelconque. Ces attitudes mettent les os dans des conditions qui assurent le plus leur immobilité, qui maintiennent le mieux les rapports les plus favorables à la solidité de l’aiticulation pour résister aux déplacements et supporter le poids des parties supérieures du corps ; mais ces positions sont | loin de mettre en relâchement les parties molles. Ce sont des attitudes fatigantes, utiles . euloment pour atteindre un but déterminé. D’autres posi'ions, au contraire, mettent au repos les parties molles péri-articulaircs. Elles correspondent avec le milieu de l’excursion des membres autour de leur axe de mouvement; c’est alors que la synoviale alteint son maximum de capacité, que les os sont le moins fortement rapprochés et supportent les plus faibles pressions. Par contre, ces attitudes sont liées au déplacement le plus facile des os, et c’est alors que l’immobilité est la moins aisée à obtenir si, dans celle altitude, nos membres ne sont pas soutenus, si nous avons à lutler contre l’influence de la pesanteur. D’importantes conséquences résultent du travail de M. Masse pour les accès • j soires très-utiles lors du traitement des maladies articulaires. 11 faut, au début du mal, tout en essayant de conjurer l'inflammation par les remèdes appropriés, aider le malade à gardor l'attitude qu’il a choisie, comme instinctivement, et qui est la moins douloureuse pour lui. Dans lino seconde période de l’affeclion, quand le sujet est sous l’influence do conlrar, fions spasmodiques et souvent involontaires des muscles, il est opportun de ramener l’aLlilude à celle du repos des parties péri-articulaires. Enfin, quand tout espoir de voir l'inflammation et les désordres articulaires disparaître est perdu, lorsque les ligaments sont en partie détruits et les surfaces osseuses érodées, alors que les membres n’obéissent plus guère qu’à la pesanleur, il faut choisir l’attitude du membre qui peut convenir, en cas d'ankylose espérée, à sa formation la plus importante, et lo mainlenir dans celle altitude, désormais unique pour lui, où il pourra rendre le plus de services au sujet.
M. Duval-Jouve, membre de l'Académie des sciences et lettres de Montpellier, communique à la réunion les rosuLtals de scs recherches sur l'arrangement du tissu des feuilles des Graminées, et indique le rapport des principales dispositions de ce tissu avec les fondions imposées p rie milieu. Linné avait dit, et Palisot-Reauvois avait répété que les feuilles de toutes les Graminées avaient une même structure. Cette affirmation, et une certaine uniformité d’aspect, avaient sans doute détourné les bolanistes de l’examen de celte structure, laquelle présente, au contraire, une extrême .diversité. Les éléments de l’épiderme, des groupes fibreux hypodermiques, des faisceaux ou parenchyme vert et incolore, présentent des combinaisons trèsvariées. Quelques-unes sont propres aux l’anicécs et aux Andropogonécs et toutes, dans un même genre, présentent des différences extrêmement prononcées, suivant que les espèces sont propres aux différents terrains.
— La suite prochainement —
RÉSULTATS DES EXPÉDITIONS FRANÇAISES
I.es différentes missions astronomiques envoyées par les corps savants des diverses nations du monde pour observer le passage de la planète Vénus devant l’astre du jour ont accompli leur œuvre. Les unes ont été favorisées du ciel, et ont pu prendre leurs mesures au sein d’une atmosphère calme et pure. Les autres ont eu sur leur tète un ciel nuageux qui ne leur a permis d’observer le soleil eu temps utile qu’à travers des éclaircies. D’autres, moins favorisés encore, se sont trouvés justement ce jour-là sous un
ciel absolument couvert, et même au milieu de la pluie et de la tempête. Mais, en somme, les deux tiers des stations ont été dans de bonnes conditions de réussite, et, grâce surtout à la photographie, ont vu réaliser le but de leur établissement.
On se souvient que les missions françaises étaient au nombre de six, distribuées par moitié sur chaque hémisphère. Nous avons signalé dans un article précédent les dix sept observateurs envoyés dans les différentes stations.
Avant d’arriver à Yokohama, M. et madame Janssen ont failli être victimes d’un épouvantable typhon. Nos lecteurs savent que l’on a eu un instant sur leur sort de vives inquiétudes.
Dès son arrivée, M. Janssen s’installa rapidement
Fig. 1.
Fig. 2.
Fig 3.
Appareil photographique de M. Janssen (revolver).
Fig. 1. Pioque photographique P. - Fig. 2. Coupe et profil. — Fig. 5. Details des pièces séparées.
cl recommença les essais qu’il avait déjà faits à Paris l’été dernier en vue de l’observation précise des contacts et de la photographie du passage. La journée du 8 décembre se leva, non pas absolument radieuse, car bien des nuages couraient dans le ciel, mais enfin pleine d’espérance pour le résultat du voyage. En effet, l’observation du passage fut complète, et voici les deux premiers télégrammes que M. Janssen envoya immédiatement en France.
i° « Passage observé et contacts obtenus. Belles images avec le télescope sans ligaments. Vénus observée sur la couronne du Soleil. Photographies et plaques. Nuages par intervalles.
« Deux membres de la mission ont fait l’observation avec succès à Kobe. »
2° a Télégramme envoyé hier, passage observé à Nangasaki et Kobe, contacts intérieurs sans liga-
ments au revolver photographique, quelques nuages pendant le passage. Vénus observée sur la couronne avant le contact, donnant la démonstration de l’existence de l'atmosphère coronale ! »
Cette observation du passage de Vénus devant la couronne solaire qui environne l’astre du jour et qui n’est visible que pendant les éclipses totales de soleil est très-importante, car elle prouve définitivement que cette couronne n’est pas due à un effet de réfraction dans l'atmosphère terrestre, mais appartient au soleil lui-même. L’ingénieux astronome s’était préparé dès l’année dernière à cette constatation. 11 y a réussi, et c’est le seul qui y soit parvenu.
La dépêche que nous venons de reproduire parle du revolver photographique. Quel est ce nouvel appareil, dont le nom rappelle peut-être un peu trop l’art funeste et brutal de la balistique. Cet instru-
meut, inventé par M. Janssen et construit par M. Rédier, a pour but de surprendre sur le fait et d’enregistrer, au moment meme où elles se produisent, les phases successives et utiles du phénomène. 11 se fixe au moyen de la pièce ( fig. 1 ) à l’extrémité oculaire d’une longue lunette en bois servant de chambre noire.
Celle-ci est montée sur un chevalet et braquée sur un héliostat ou miroir mû par un mouvement d'horlogerie , afin de suivre le soleil dans sa course.
Nous représentons dans scs détails, de face et de coupe, cet
appareil, que son inventeur a appelé revolver photographique.
Fig. 4. — Schéma de l’épreuve photographique du passage de Venu*-
Sur un axe commun sont montes :
1* Un disque de cuivre C (fig. 1 et 3), fixé luimême sur une roue s’engrenant avec le pignon d'un
mouvement d’horlogerie M ;
2° Une grande roue R portant une plaque daguerrienne P ou plaque de cuivre argenté, destinée à recevoir les images.
Sur le disque C sont pratiquées douze ouvertures ou guichets 1*' (fig. 1 et 3), également espacés. Ce disque fait son tour complet eu dix-huit secondes, tandis que la roue porteplaque daguerrienne P, bien que recevant, elle aussi, son mouvement circulaire du môme mécanisme d’horlogerie, tourne quatre fois moins vite.
c’est-à-dire qu’elle opère son tour complet en soixante-douze secondes.
Dans une opération photographique, on distingue trois manoeuvres : l’ouverture du guichet, la pose et la fermeture du guichet. Les dispositions adop-
tées par M. Janssen ont pour but d’opérer ces manœuvres automatiquement, rapidement et uniformément.
Le disque C est l’obturateur qui ouvre et ferme le guichet, tandis que la plaque P opère la pose >
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cos trois manœuvres exigent une durée d’une seconde et demie.
La roue porte-plaque R est commandée par un engrenage dit à croix de Malte, qui lui laisse opérer une certaine quantité de sa révolution, puis U arrête pendant un instant très-court. Cet arrêt se produit au moment où l'une des échancrures F du disque C arrive se placer au foyer de la lunette-chambre noire.
Les autres détails de l’instrument sont les suivants :
Q, carré pour remonter le mouvement d’horlogerie.
F, passage du rayon lumineux et foyer de la lunette.
M, figure 2, embrayage du mouvement d horlogerie avec les roues portant la plaque et l’obturateur photographiques.
T et U, tambours et plaques destinés à clore exactement la chambre photographique.
L, tube de la lunette.
B, axe commun aux principaux organes.
L’appareil fonctionne ou à la main par une manivelle, et dans ce cas on fait désembroyer le mouvement d’horlogerie, ou par le mouvement d’horlogerie disposé lui-même pour communiquer des vitesses différentes.
Un accessoire important, qui n’est pas indiqué dans la figure, fait pointer sur un compteur à secondes et automatiquement le moment précis où se produisent chacune des images.
Quant à la manœuvre de l’appareil, elle est des plus simples. La plaque sensibilisée dans le cabinet noir de l'opérateur est mise en place dans le revolver, et, au signal donné par l’observateur qui, l’œil à la lunette à pied parallactique, est juge du moment favorable, le photographe agit sur un bouton K pour dégager une cheville d’arrêt et, avec elle, le mécanisme d’horlogerie ; celui-ci fonctionne, entraînant tout l’ensemble mobile du revolver. Lorsque la roue R a terminé sa révolution, l'appareil s’arrête de lui même. Pendant celte course d’un tour entier, la plaque sensibilisée a fait quarante-huit poses, a conservé quarante-huit images affectant la forme d’une couronne denteiée.
I/un des bords de la dentelure est droit, tandis que l’autre est légèrement courbe. La ligne droite est produite par l’arête du guichet, la ligne courbe est une portion du disque solaire; le petit cercle voisin est la planète Vénus, suivant ses différentes positions, soit un peu avant, soit pendant, soit un peu après le contact, comme on peut en suivre les détails sur la figure 4. Comme il se produit dans le passage quatre phases utiles à l’observation du phénomène, c’est-à-dire quatre contacts, l’opération recommence quatre fois, de telle sorte que, le passage terminé, l’opérateur se trouve posséder quatre séries d’images.
Connaissant l’heure exacte du commencement de l’opération photographique, celle de sa fin,
par conséquent le temps employé pour obtenir les quarante-huit images, on arrive à se rendre compte de l’heure absolue à laquelle chacune d’elles s’est formée. L’examen attentif de la série de ces imagos fait reconnaître celle qui représente les deux as’ivs au moment de leur contact.
Le revolver photographique a été adopté par plusieurs stations anglaises. M. Jansscn a préféré le procédé Daguerre à la photographie sur papier, à cause de la plus grande netteté de l’image sur plaque argentée. Le résultat a justifié ses préférences, puisque les images obtenues l’ont été sans la production du ligament. N’oublions pas non plus que la seule invention vraiment originale faite à propos de l’observation du passage de Vénus est due à un savant français. C. Flammarion.
— La lin prochainement. —
ÉTAT ACTUEL DE IIUNINGUE
Toutes les personnes qui s’occupent de pisciculture savent que le bel établissement fondé près d’Iluningue n’est plus à nous ; il est à l’Allemagne avec l’Alsace, dont il a suivi le sort. Quel intérêt avons-nous donc à ramener, aujourd’hui, ce qui s’y fait sous les yeux de nos lecteurs ? C’est qu’il est instructif d’apprendre ce qu’un peuple plus avisé à ce qui paraît, et certainement plus pratique que nous, sait tirer d'un établissement qui, entre nos mains, n'a jamais rien produit.
Ce que nous avançons ici demande un mot d’explication: lluningue n’a rien produit, parce que de singulières théories venues du Collège de France, avaient décidé qu’il ne devait rien produire et qu’il était construit et aménagé en vue de di-lribucr gratuitement à toute la France les œufs de poisson fécondés dont elle aurait besoin. Qu trouvait donc dans nu établissement de pisciculture, cette anomalie, contre laquelle protestait et gémissait l’administration des ponts et chaussées, qui prenait soin, de lluningue, d'un endroit qui devait repeupler le pays, et n’avait pas le droit d 'élever un seul poisson ! Nous posséderions encore Huningue, que les mêmes théories singulières régneraient encore.
Les Allemands ont changé tout cela; non-seulement ils élèvent, mais ils élèvent bien, et, dans le rapport officiel, d’où nous tirons les faits suivants, le directeur se félicite d’arriver de plus en plus « à cette conclusion que, tout simplement, en combinant un étang bien réglé avec la culture en rivière, on peut réussir à repeupler les eaux dévastées, et à faire de l'élevage de la truite une affaire productive ! d Le passage suffit à montrer que la pisciculture officielle de nos ennemis est dans la véritable voie où elle doit se tenir, celle de l’expérimentation pour tous ; celle dans laquelle un établissement impersonnel montre au public que l’élevage du poisson peut être
une opération lucrative quand elle est menée suivant telle règle scientifique et ratiouelle.
C’est là, ce nous semble, le seul et véritable enseignement à instituer et non celui que vient de proposer timidement l’honorable M. de Tillancourt, qui demande qu’on donne un petit supplément de solde aux professeurs des écoles d’agriculture, de jardinage et de drainage, pour qu'ils fassent à leurs jeunes gens un petit cours de culture des eaux et d’élevage des poissons. Tout cela nous semble bien insuffisant et bien mesquin quand il s’agit d’une science complexe qui doit modifier, un jour venu, la production et la figure de notre pays. C’est qu’en effet, il ne suffit pas de faire naître des petits poissons, meme des meilleures espèces et de les lâcher dans un ruisseau ou dans une rivière pour les repeupler. On a toujours agi ainsi, et l'on n’a jamais réussi. Ajoutons: et Ton ne réussira jamais! 11 faut un plan d'ensemble qui régisse des opérations combinées ; il faut une culture préalable et raisonnée qui prépare le... j’allais dire le sol! qui prépare le milieu aquatique et le rende apte aux modifications que Ton veut faire subir à son peuplement.
Non pas que nos successeurs soient plus habiles que nous comme éleveurs ; au contraire. Dans la campagne de 1872-73, Huningue a reçu
8.050.000 œufs. Mais, par suite d’un hiver défavorable, continuellement humide et d'autres circonstances, dit le rapport, il n’en est pas mort moinsde 46 p. 100 pendant les transports ou pendant les opérations de fécondation et d’élevage. 11 y a vingt ans
— nous pouvons ne pas descendre plus près de nous
— M. Coumes constatait officiellement que nous savions déjà ramener toutes nos pertes à ne pas dépasser 51 p. 100.
Donc, en 1872-75, des œufs fécondés à Huningue Allemagne, 5,347,000 seulement purent être distribués. Cette distribution se fit de la manière suivante qui ne manque pas d’intérêt :
La Suisse a demandé 95,000 truites, 10,000 saumons, 100,000 ferès.
La France (?) 60,000 truites, autant de saumons
ombres-chevalier et 20,000 hybrides
L’ Angleterre se suffit à elle-même, elle n’a demandé à Huningue qu’une véritable carte d’échantillons: 5,000 truites, 4,000 truites des lacs, 3,000 saumons et 3,000 hybrides.
L’Amérique a eu besoin de 250,000 saumons, pour la grande opération du repeuplement de ses cours d’eau gigantesques et nous savons, par les rapports de M. Stephen Bairds, qu’elle a partout réussi. N’oublions pas un appoint de 5,000 ombres-chevalier pour eu essayer l'acclimatation.
Le reste a été employé par l’Allemagne pour ellemême, et nous devons attirer l’attention de nos lecteurs sur les quantités, déjà importantes sans être considérables, mais qui nous font jeter un regard de regret sur nos belles eaux où Ton ne met rien.
L’Allemagne donc a utilisé chez elle : 625,000 truites, 34,000 truites des lacs, 530,000 saumons,
ombres-chevaliers , 550,000 ferès et
120.000 hybrides; en tout 1,924,000, tout près de deux millions de poisson de la famille des Salmonidés !
Ajoutons-en autant chaque année, et demandonsnous, en nous retournant, ce que fait la France, et ce qu’elle veut faire avec ses petits élèves des écoles de jardinage et d’irrigation.
Mais ce n’est pas tout : entre les œufs ci-dessus, Huningue a expédié, dans la saison 1872-73 cnAllcmagne, 600,000 jeunes poissons. Dans la saison de Tan dernier 1873-74, il a distribué 500,000 jeunes poissons dans les eaux de l’Alsace pour repeupler le Rhin et la Moselle. Dans cette même année dernière, le nombre dos œufs dans l'établissement ont monté à 8,122,000 sur lesquels 63 p. 100 ont pu être fécondés. Cette année, le total a dù augmenter encore.
Les œufs sont vendus à des prix assez élevés, variant de 5 fr. 25 à 0 fr. 45 pour la truite ou le ferès, non-compris l’emballage. Nous, nous donnions l’un et l’autre gratis, même à l’Allemagne, qui nous les fait payer sans vergogne aujourd’hui. O la belle juiverie! Enfin, nous lui en avons acheté pour 769 fr. 20. On peut se passer cette fantaisie, en plus des cinq milliards que nous savons.
C’est que, outre Huningue, il y a en tout, en Allemagne, 150 établissements de pisciculture plus petits, et trois autres considérables : Fribourg, en Brisgau, Salzbourg et Munich. Les deux premiers appartiennent à des sociétés commerciales. Ils vendent le même prix que Huningue, mais y ajoutent le brochet à 11 fr. 20 le mille, le saumon heudeh ou saumon du Danube à 6 fr. 50 environ, de la truite saumonée à 4 fr. 70.
Quand donc aurons-nous un marché semblable?
LA A ALLÉE DE MEXICO
La vallée de Mexico appartient à ce soulèvement général du Mexique, dont la grande étendue forme un des accidents de la surface terre.'tre les plus dignes de notre étude et de notre admiration. On sait aussi que, différant en cela des procédés communs à la plupart des grandes chaînes, les montagues qui concourent à former la majestueuse enceinte au milieu de laquelle est bâtie la capitale du pays, s’élèvent ostensiblement avec brusquerie au centre d’une plaine considérable dont les péripéties rocheuses et les masses saillantes, partout clair-semces, ne parais-
sent affecter aucun lien qui les unisse dans une mutuelle dépendance. Cette soudaineté apparente du soulèvement n’est pas un des moindres motifs de surprise pour le voyageur qui vient de parcourir, en plaines élevées, la distance monotone s’étendant de Uerote au plateau de San Martin Tesmelucan. 11 a peine à comprendre que cette longue série de terres plates et sablonneuses, trop souvent arides, puissent tout à coup lui présenter une barrière dont les hauteurs abruptes apparaissent de loin comme un obstacle que ses pas seront impuissants à franchir. Mais
t en approchant davantage, les pentes ne tardent pas I à s’adoucir et à ménager des détours plus accessibles qui en dissimulent les aspérités. On les envisage alors ’ sans nulle crainte, on en admire avec ravissement les sites souvent pittoresques et c’est au milieu d’une forêt de pins et de chênes séculaires qu’on dépasse 5,000 mètres dans un passage facile qui conduit au versant intérieur de la vallée.
Ap rès quelques centaines de mètres d’une descente sans accidents bien prononcés du sol, le paysage se découvre tout à coup, éclairé par une lumière des
étendue tiès-considérable, qui ne peut pas être évaluée à moins de cent soixante lieues carrées de superficie. Quelques collines isolées et même des mamelons montagneux lui donnent çà et là une grande variété d’aspects; mais on peut dire, malgré ces iné galités peu nombreuses, que le sol le plus habité de la vallée est d'une hauteur générale variant de 2,275 à 2,500 mètres. La ville deMexicoen forme un des points les plus déclives. De là, les dangers qu’elle court et sa situation prédire au point de vue des
cours d’eau. On peut en réalité considérer le sol sur lequel elle repose comme une dépendance du lac de Tezcoco, dont le lit vaguement défini ne présente nulle part des bords élevés capables d’en circons- | crire et limiter l’étendue. Le fond de cette lagune est la partie la plus basse de la vallée. Si les eaux cessaient un moment de l'occuper pour permettre à nos regards d’en apprécier les contours, nous tomberions dans une bien grande surprise ; car notre vue ne | poi tarait que sur une plaine considérable, au milieu
Vuo de la partie sud-est des montagnes de la vallée de Mexico. (Popouatepell, 5,400 mclres; Ixtaccihuall, 4,700 mètres d'altitude.)
de laquelle il serait impossible de reconnaître la moindre inégalité de niveau tant il est vrai que les ondulations y sont peu marquées, C’est dans ce bassin, si légèrement creusé, que les eaux se déposent. Aux époques modernes, arec leur hauteur la plus habituelle, elles couvraient une étendue de dix lieues carrées. J’ai vécu dans la capitale du Mexique sous l’impression de cet état de choses. C’est aussi cette situation qui a inspiré mes premiers écrits, dès 1801 . La profondeur des eaux, appréciée par la moyenne i de l'année et prise aux points les plus déclives, ne |
dépassait pas alors 45 centimètres, et nous considérions Mexico comme étant distante de 4 kilomètres des bords de la lacune. Nous nous trouvions fort à l’aise, en ce temps-là. Nos chaussées | rincipales étaient à sec. Les diligences passaient librement de la porte de Saint-Lazare au Penon Grande, faisant route vers Yera-Cruz. Les voitures voyageaient en liberté, transportant les baigneurs au Penon de los Danos. Les cultivateur se préservaient aisément de l’irruption des eaux par les eudiguements les plus ordinaires ; ils tenaient leurs terrains à sec pendant
toute l’année et environnaient la capitale de productions agricoles, utiles et rémunératrices. Néanmoins, il faut l’avouer, même alois, des pluies trop abondantes et d’autres accidents dont nous parlerons plus loin venaient de temps en temps nous menacer de porter le contenu de la lagune au-delà de Mexico, souvent alarmée et quelquefois victime passagère de ce déplorable accident. On comprendra d’ailleurs sans I peine la possibilité de ces revers par le nivellement dont nous allons faire une étude succincte.
« Six lacs occupent des étendues considérables et variées vers le lond de cette immense vallée. Trois sont situés au nord de la capitale : le Sau-Cristobal, le Xaltocan et leZumpango. Le Chalco et le Xocliimilco sont au sud-est de la ville. Le Tezcoco s’étend dans la direction de Test. Dans leur ensemble et aux époques de moyenne hauteur de leurs eaux, ils occupent environ vingt-trois lieues carrées de surface, dans la proportion qu’on va lire :
ÉTENDIE
UE MEXICO
mètres
mètres
kiloni.
Tezcoco. . . .
o,(io
Mexico. . . .
Chalco. . . .
Xochimilco. .
San-Cristobal .
Xaltocan. . .
Zumpango . .
D'après le tableau qui précède, on peut voir que le lac de Tezcoco forme le fond de la vallée et que Mexico, dont la distance est de 0 kilomètres seulement, ne dépasse que de 2 mètres le niveau de cette lagune. Rappelons-nous maintenant que, chaque année, les pluies tombent avec abondance de fin de mai à mi-septembre. Les eaux glissant sur les flancs coucou triques des montagnes, aboutissent invariablement aux dépôts qui forment les lagunes. Si ces masses liquides arrivaient ememble aux points les plus ba-scment nivelés, la majestueuse capitale de TAnabuac périrait inévitablement victime de l’irruption de ces ondées périodiques. Mais une distribution naturelle alimente avec mesure les lits superposés des lacs et diminue, dans des proportions protectrices, Tafllux des courants vers la lagune inférieure de Tezcoco.
Mais hélas ! chacun des lacs échelonnés menace de détruire les barrières qui forment scs bords. Les travaux d’art qui les consolident sont partout fendillés et détruits à demi ; de sorte que Ton se demande, chaque année, si les supérieurs ne vont pas se précipiter sur ceux qui les suivent et grossir le dépôt inférieur, au point de dépasser le niveau qui forme la base de la grande ville.
Ce furent ces dangers qui préoccupèrent l’administration des vice-rois de la Nouvelle-Espagne. Plusieurs travaux furent par eux entrepris. Celui qui donna les garanties les plus salutaires consista à
s’emparer du courant d’eau le plus considérable, la rivière de Cuatitlan, et d'empêcher que cet affluent du lac Zumpango en vint grossir continuellement le contenu au-delà de toute mesure. 11 fallut pour cela creuser le sol et percer la montagne pour conduire les eaux au dehors de la vallée, au moyen du canal renommé de Iluehuetoca.
C’est ce travail fameux dans l’histoire du gouvernement colonial, qui donna quelque sécurité à la capitale du Mexique. # On est saisi d’admiration, dit M. Manuel Orozco, en voyant que dans l’espace de dix mois, on ait pu terminer cette œuvre gigantesque de 8,279 mètres de longueur, sur une base de 4 m ,2 avec une hauteur de 5“‘,4 , à travers un terrain fragile et chancelant, à une époque où l’Europe ellemême ne se livrait pas d’ordinaire à de semblables entreprises. Il appert, d’après Cepeda, par témoignage du notaire et du comptable, que, de fin novembre 1607 jusqu’au 7 maif(i08, les travaux occupèrent
471, 154 indiens et 1664 femmes cuisinières »
( Boletin de la Sociedad Mexicana de geografia y estadistica ; t. IX, p. 457).
Telle est; en peu de mots, la situation de la capitale par rapport aux eaux qui l'entourent. C’est cct état de choses que la carte hydrographique ci-jointe a prétendu décrire *. Ce travail est la reproduction fidèle de la meilleure étude qui ail été faite sur ce sujet. Il est extrait du mémoire publié par la commission de la vallée , en 1862. Son exécution élégante et claire fait honneur aux ateliers de gravure de M. Erliard et au talent distingué de M. Gaultier qui eu a fait le dessin sous ma direction.
D r Joijrdanet.
TRAVERSÉE DE LA MANCHE A LA NAGE
l'AR LE CAPITAINE BOYTON.
Nous avons donné la description complète de ce nouvel appareil, dont le capitaine Boyton vient de se servir avec tant de succès pour traverser la Manche à la nage*. Nous croyons devoir reproduire les détails de cette tentative curieuse :
Le capitaine Boyton, revêtu de son appareil, à neuf heures vingt minutes était en rade de Boulogne à bord du vapeur qui lui servait d’escorte. A neuf heures du soir, le capitaine Boyton se trouvait à cinq milles du cap Gris-Ney, où, malgré tous ses efforts, il se trouvait entraîné par la violence des courants qui, dans ces parages, atteignent une vitesse considérable au moment des grandes marées. La mer était en ce moment très-houleuse; une obscurité profonde enveloppait les terres ; le pilote envoyé au -devant du capitaine par la Société humaine de Boulogne a exigé, de concert avec toutes les personnes qui se trouvaient à bord du steamer, qu’il montât à bord.
1 Cette carte doit être reliée à la fin du présent volume.
* Yoy. n° 82, du 26 décembre 1874, p. 49.
La nuit ne permettait plus de le distinguer sur l’eau.
11 eût été impossible d’aller rapidement à son secours et de lui prodiguer les soins qu’aurait pu réclamer son état.
A neuf heures trente minutes, le capitaine Boyton mettait pied à terre avec son appareil et était reçu sur les quais de Boulogne par M. Lonquéty, président de la Société humaine, entouré de ses collègues, le lieutenant de vaisseau Bagiot, inspecteur de la Société centrale de sauvetage des naufragés, les capi- j taines Merriden, Harcher, le capitaine du port, le commissaire de la marine. Une foule immense a salué ce jeune et énergique marin. Une voiture l’attendait au bout de Tcstaoade et l’a conduit dans l’hôtel de la Société humaine où tout était préparé pour le recevoir.
Aussitôt débarrassé de son appareil, Boyton a pris un bain ; dans la même salle on l’a enveloppé de couvertures chaudes et mis dans un lit bien chauffé; après une demi-heure de repos, il a pu prendre quelque nourriture. Deux médecins de Boulogne veillaient auprès de lui. Il faut dire, du reste, que Boyton ne se plaignait nullement de la fatigue, et que, ce n’est que sur les instances réitérées du pilote et des médecins, qu’il a consenti à monter à bord du steamer.
Voici, du reste, comment s’est accomplie la traversée :
Le ‘2 avril, Boyton était venu à Boulogne ; il s’était concerté avec M. Lonquéty; il avait fixé l’heure du départ de Douvres. Dans la nuit du 8 au 9, le pilote Méquin, de Boulogne, avait été envoyé près de lui afin de lui donner tous les renseignements nécessaires pour traverser la Manche et lui permettre ainsi de profiter de la direction des courants.
Le pilote fit fixer le départ à trois heures du matin de Douvres, à cause de l’heure de la marée; 25 milles séparent le port de Douvres de celui de Boulogne, mais en réalité Boyton a dû en parcourir de 35 à 40; plus forts que lui, les courants ont naturellement influencé la direction de sa route. Le flot l’a d’abord porté dans l’est; puis le jusant l’a fait redescendre dans le sud-ouest; la marée du soir l’a fait remonter dans le nord-est ; il est impossible de prévoir le temps qu’aurait mis Boyton à parcourir les 5 ou 6 milles qui le distançaient de la terre.
En quittant Douvres, l’intrépide capitaine trouva d’abord la mer belle, une brise assez fraîche de terre; il déploya la voile qu’il porte aux pieds et put faire bonne route pendant la matinée; mais vers midi, le calme se fit, le capitaine avait perdu l’abri des hautes falaises de l’Angleterre ; il se trouvait au milieu du détroit; la mer était creuse et dans le creux des lames, la voile était abritée ; elle battait avec force, gênait les mouvements du capitaine. Boyton ramassa la voile et prit sa pagaie pour continuer sa roule. 11 lui fut impossible de prendre la moindre nourriture; il but quatre ou cinq grogs, fuma avec plaisir une dizaine de cigares ; par son travers se tenait le vapeur d'escorte, ayant à bord
plusieurs journalistes et trois médecins, se relevant tour à tour et ne le perdant pas de vue un seul instant.
Boulogne était dans la plus grande anxiété; la première nouvelle du capitaine y parvint à une heure par le vapeur faisant le courrier de Folkestone; oh avait vu d’aboi d le capitaine fumant son cigare et pagayant; il était en ce moment à 12 milles de Boulogne, à une heure cinquante-cinq minutes; il était à 10 milles.
Toutes les chaloupes du port étaient au large, cherchant le steamer anglais au milieu des bancs de brume qui s’épaississait de plus en plus. A quatre heures, les vents sont toujours au nord sur la côte ; de France, mais très-faibles; à cinq heures, une chai loupe arrive; elle affirme avoir vu le capitaine qui a remis sa voile, à laquelle il a joint l’impulsion de sa pagaie .
A sept heures trente minutes parviennent les derniers renseignements ; Boyton est à six milles au nord du cap Griz-Nez, selon toute probabilité il va prendre terre à Wissant; la foule se porte sur la côte où , sont déjà échelonnées toutes les brigades des douanés. Mais le courant augmente et les forces du capitaine s’affaiblissent ; il est à la mer depuis quinze | heures; c’est alors que le pilote français et les An- I glais exigent que Boyton monte à bord et a lie à Bou- | logne où tout 'était prêt pour le recevoir,
LES EAUX DE ROME
(Suite et fin — Vty. p. 2SÛ et SU )
Après avoir décrit les aqueducs et indiqué le mode de distribution dans la ville, il nous reste à parler des canalisations proprement dites.
Les Domains n’employaient les siphons que dans 1 les petites canalisations. Ils n’ont pas appliqué ce moyeu économique de franchir les vallées, parce , qu’ils ne connaissaient pas les tuyaux de fonte et que les tuyaux de plomb étaient d’une fabrication trop défectueuse. Les joints des tuyaux manquaient de solidité, surtout dans les coudes, où le peu de rigidité du plomb et la poussée au vide produisaient de fréquents déboîtements.
La multiplicité des hautes et dispendieuses arcades en a été la conséquence. Une remarque importante : les ingénieurs reviennent peu à peu de nos jours au système romain, en ce qui concerne l’alimentation des grandes villes ; ils vont chercher au loin des eaux à l’abri de tout soupçon, et les dérivent par l’action de la pesanteur. En France, la plupart des villes sont alimentées par des aqueducs. Hors dû France, New-York, Boston, Lisbonne, Madrid, Edimbourg, Glascow, etc., ont adopté ce mode d’alimentation.
Ce système des Romains s’est maintenu pendant toute la durée du moycn-àge, et dans les temps modernes, jusqu’à ces dernières années. Il existe même encore de nos jours dans quelques villes, notamment à Rome, et en France, à Clermont-Ferrand, etc.
Les conduites dedistribntiuii étaient en plomb on en poterie, par conséquent leur diamè! rc était limité et en général assez petit. Le mode de distribution aujourd'hui admis à Londres el à Paris n’c tait donc pas praticable à Rome. L’eau ne pouvait être conduite dans de grands réservoirs placés aux points culminants des villes el distribués par une canalisation simple, commençant au réservoir par un petit nombre des conduites maîtresses de très -gros diamètre, se subdivi.-ant à chaque carrefour en ramifications secondaires portant l’eau dans toutes les rues.
Le volume d’eau à distribuer étant énorme, et les conduites de distribution étant petites, il fallait nécessairement mulLiplier le nombre des cuvettes de
distribution et pro'onger les aqueducs jusqu’à ces cuvettes.
Les conduites manquaient de solidité et leur mode d’assemblage était défectueux, elles ne pouvaient, dans la distribution, être soumises à de grandes pressions, comme dans les canalisations modernes.
Pour que les conduites de plomb soient solides, il tant non-seulement que leurs parois aient une épa sseur suffisante, mais il faut que leur section soit circulaire. Lorsqu’ils ne sont pas étirés d’une seule pièce , comme les tuyaux modernes , lorsqu’ils sont formés d’une lame de plomb roulée, il faut que les bords juxtaposés de la lame soient solidement soudés. Enfin, il est nécessaire, lorsqu’ils sont n> place, qu’ils soient bien reliés par un nœud de soudure.
Les tujaux romains n’étaicut pas circulaires, ils étaient pirilormes (fig. 1), et ils étaient reliés cuire eux sans solidité. Leur longueur était de 10 pieds
Fig. 1. — Tuyaux piriformes romanis.
(12 ,n ,971); ils étaient formés de plomb en table roulé en forme de poire; ils prenaient leur dénomination de la largeur de la table de plomb, ainsi qu’on le voit dans le tableau ci-dessous:
En tloi’ls
romains.
Eu mètres.
En kilogrammes.
Centenaire. .
l.sfifi
Octogénaire. .
Dcnaire . . .
Quinaire . . .
La jonction des lèvres de la lame était faite par divers procédés. Au musée de Lyon, on possède un fragment du tuyau de siphon qui passait sur le pont aqueduc du mont Pila qui remonte au temps de Claude. Ce tuyau a la forme indiquée (fig. 2), la petite rainure A est encore remplie d’un mastic qui formait le joint. Pour donner de la solidité, ou avait noyé les 9 tuyaux formant le siphon dans un massif de maçonnerie qui empêchait le joint de s’ouvrir sous l’action de l’eau.
A Pompéi, les nombreux tuyaux qu’on trouve à peu près dens toutes les maisons sont soudés longitudinalement.
Les Romains avaient la recette de lu soudure, ils
appelaient tertiaire l’alliage formé de deux parties tic plomb noir et d’une partie de plomb blanc. Souscetle dernière dénomination, ils confondaient Yélain avec le plomb argentifère. M. Belgrand a constaté ce fait en analysant la soudure d’un tuyau de plomb trouvé à Paris, rue Gay-Lussac, parM. Yacqucr, dans des constructions romaines remontant au moins au deuxième siècle (fig. 3). 11 n’y a pas trouvé d’étain. Cette recherche a conduit l’auteur à expliquer la forme particulière du tuyau romain. On sait que la soudure formée de 2 parties de plomb et d’une partie d’étain entre en fusion à une température plus basse que le plomb, de sorte qu’avec un fer médiocrement chaud on l’étend sur les deux lèvres de plomb à réunir: elle y adhère fortement et les relie; c’est ce qu’on appelle un nœud de soudure, et lorsque ce nœud est bien fait, il est aussi solide que le reste du tuyau ; mais sous ce nœud la séparation des deux lames ou des bouts de tuyau existe toujours, et il doit en être ainsi puisque le plomb ne fond pas.
Mais si la soudure ne contient pas d’étain, on ne peut le fondre sans fondre le tuyau lui-même; dans le tuyau de la rue Gay-Lussac, les deux lèvres de la lame sont réunies comme si le tuyau avait clé coulé d’une seule pièce. M. Belgrand a réussi à sou-
der un tuyau formé d’une lame de plomb avec du | plomb pur, en lui donnant la section piriforme et en coulant le plomb très-chaud sur les deux bords A de la lame faisant saillie à l'extérieur (fig. 4).
L’adhérence a été complète, la solution de continuitéadisparu. Le tuyau s’est arrondi à la pression de 8 atmosphères et a supporté une pression de 18 atmosphères sans se déchirer à la commissure A des lèvres (fig- 5).
M. Relgrand a trouvé, au contraire, qu’en partantde la forme circulaire, l’adhérence du nœud de soudure au-dessus de la commissure A était très-imparfaite (lig. 6). Au contraire, en employant la vraie soudure,
oïl fait tous les jours des tuyaux ronds, même de trèsgros diamètre, avec du plomb en table.
Soit donc que l’alliage tertiaire des Romains fût toujours composé de plomb, soit qu’il y eût souvent fraude dms la composition, on était conduit à adopter la section piriforme pour arriver à faire avec certitude la soudure longitudinale du tuyau.
Les mêmes faits ont été observés en Italie. M. Darcel a rapporté la description suivante: « La fabrication consistait à rouler sur un mandrin le plomb en feuille suivant la forme voulue; les deux lèvres étaient appliquées l’une contre l’aulre ; on faisait de chaque côté une rigole en terre aa (lig. 7) et on cou-
lait du plomb pour faire la jonction b. On voit souvent du plomb qui s’est échappé en c entre les deux lèvres. » C’est ainsi que M. Relgrand a opéré avant d’avoir connu cette description.
Nous terminerons cette étude en indiquant briève ■ ment ce qui a trait à l’entretien des aqueducs.
La réparation des conduits souterrains offrit pendant longtemps beaucoup de difficultés provenant, non de la nature des travaux en eux-mêmes, mais de la situation des aqueducs, auxquels ou ne pouvait arriver, à cause des difficultés suscitées par les particuliers dont ils traversaient les champs. Le Sénat fut obligé de venir au secours des entrepreneurs et rendit le sénatus-consulte suivant : « Les consuls Q. Elius Tubiron et Paulus Maximus, ayant présenté un rapport au Sénat sur les réparations à faire aux canaux, conduits souterrains et voûtes des aqueducs des eaux Julia, Marcia, Appia, Tepula et Anio,
ont demandé au Sénat ce qu’il lui plairait d’ordonner à ce sujet; sur quoi il a été arrêté : que les réparations des canaux, conduits souterrains et voûtes qu’Auguste César a promis de faire à sesfrais seraient exécutés, que tout ce qui pourrait être tiré des champs des particuliers, comme la terre, la glaise, la pierre, la brique, le sable, les bois et autres matériaux nécessaires, après avoir été estimés par des arbitres, seraient cédés, enlevés, pris et transportés sans que personne s’y puisse opposer; que pour le transport de ces matériaux et la facilité des réparations, on pratiquerait toutes les fois que le besoin l’exigerait, les chemins ou sentiers nécessaires au travers des champs des particuliers, en les indemnisant. »
Des mesures analogues furent prescrites pour rétablir les chemins le long des canaux ; un isolement normal de 4 mètres de largeur réduit û 1 métré
dans l’intérieur de la ville éta t prescrit, il n'était permis de construire des monuments ou des édifices, de planter des arbres qu’aux distances susmentionnées. 11 est intéressant de retrouver dans ces divers extraits l’origine des pratiques actuelles en matière d’exécution de travaux publics.
Ch. Boxtemps.
CHRONIQUE
L’aqunriiini de Londres. — Londres va posséder un immense aquarium qui s’élève en ce moment sous les ordres de JIM. Lucas, entrepreneurs, sur les terrains vagues compris entre la Petite-France à l’est, et Üld-Gate house à l’ouest, en face de Westminster. Le bâtiment, auquel sera joint un jardin d’hiver et d’été, sera construit dans le style classique, en brique de l’orthnd, avec une voûte en verre comme celle du Palais de Cristal. 11 atteindra à la hauteur d’un second étage et contiendra dans ses subslruclions un grand bassin central d’eau fraîche d’une capacité de G00,00() gallons. Cctle eau sera soumise à un mouvement constant ; elle circulera par une série de petits bassins, sous l’action d’une machine à vapeur ne se reposant ni jour ni nuit. On espère, grâce à l’incessante action de ce mécanisme , que l’eau salée — qui sera apportée à Westminster dans do petits bassins par le railway ou au moyen de barques — se conservera dans son état de fraîcheur dix années durant, ne fût-elle pas renouvelée par des additions fréquentes. On a pour garant de ce résultat l'état de l'aquarium de Hambourg, dont l’eau est restée saine après un laps de douze ou treize ans. Au rez-de-chaussée, un large vpstibule, conduisant à la promenade, contiendra une série de réservoirs pour les poissons, les zoophytes, etc. Sur la promenade sn dresseront des groupes de statues autour de deux fontaines monumentales. On accédera au premier étage par des galeries où seront installés des buffets. Au côté nord, on ménagera un espace suffisant pour admettre mille musiciens. Non loin du principal corps de bâtiment s’élèveront des salles pour les concerts privés, pour les réunions artistiques, scientifiques, littéraires, pour une bibliothèque ouverte aux souscripteurs. Là, enfin, se déroulera une galerie de peinture pour la formation de laquelle nous tenons do bonne source que des offres de trésors d’art se sont spontanément produites. Il n’y a donc pas lieu de douter que l’aquarium de Westminster ne devienne une merveille digne de Londres. La pose de la première pierre sera l’occasion d’une fête, à la fin du présent mois ou dans les premiers jours de juin.
Les nouveaux castors du jardin «l'Acclimatation. — Un couple de castors, pris récemment aux environs d’Avignon, vient d’arriver au Jardin d’ Acclimatation, où il a pris place dans le parc qu’habitaient, l’an dernier, les castors sociaux du Canada. Tout le monde connaît les merveilleux travaux des castors. Ou a donné aux nouveaux locataires les matériaux nécessaires pour exécuter une digue, et ils se sont déjà mis à l’œuvre pour faire dériver les eaux de leur bassin. Il y a huit ans, deux castors avaient déjà donné au Jardin d’ Acclimatation ce curieux spectacle. Le castor, autrefois très-commun dans l’Europe septentrionale, a presque complètement disparu chez nous. Ou ne le trouve plus guère que sur le Rhône et ses affluents, et encore y est-il très-rare Autrefois, les
castors pullulaient sur la Seine, et la petite rivière de Ilièvrc leur a emprunté son nom, car Bièvre est svnonvmc de castor. Les dégâts occasionnés par ces animaux, leur fourrure si recherchée, leur poche de castoreuin, leur chair, qui est très-estimée, leur ont fait faire une guerre très-acharnée, qui hâte chaque jour la destruction du castor, devenu rare aujourd’hui, même en Amérique.
Chronique «le l’industrie. — Les chemins de fer du monde. — Nous empruntons au Journal des chemins de fer de Constantinople le tableau suivant, qui donne la longueur et le prix d’établissement des chemins de fer dans le monde entier :
Europe
il .261 .950.000
Amérique
Asie
Afrique
Australie et îles in-
diennes
Ce qui fait ressortir le
prix général
moyen du kilomètre
à 500,000 Ir. environ;
mais ce prix
a été excessivement
variable suivant les pays.
, et dans un même pays suivant les
difficultés présentées par
le tracé.
On peut, toutefois, considérer les chiffres suivants comme
donnant une indication générale des conditions d’élablisse-
ment dans les différents
pays du monde:
En Europe, prix du kilomètre,
. 422.000 fr.
F.n Amérique
En Asie
En Afrique
En Australie
Les sequoias delà Californie. — On croyait que les séquoias de la Sierra, cm grands arbres de la Californie, sont confinés dans uu petit nombre de bosquets isolés et de peu d’étendue. On a découvert, l’été dernier, que ces séquoias forment dans le comté de Fresno non pas un bosquet, mais une forêt qui s’étenl du nord-ouest au sud-ouest, sur une étendue de 70 milles, avec une largeur, par endroits de 10 milles, interrompus seulement par de profonds cours d’eau qui traversent la forêt. Plusieurs personnes ont suivi celte ligne de forêt depuis le bassin de la rivière Tule, sous le 5G' degré 20 min. latitude, jusqu’au bassin du San Joaquin, en traversant les bassins du Rings et du Kaweah. L’élévation audessus du niveau delà mer n’a pas été mesurée exactement, mais on suppose qu’elle varie de 4,000 à 6,000 pieds. A la différence des bosquets qui se rencontrent plus au nord, celte forêt se compose principalement et, dans certains endroits exclusivement, de grands arbres; il y en a une multitude de tout âge et de toute grosseur. Les plus grands qui aient été mesurés ont 40 pieds de diamètre. Une souche carbonisée, dont l’arbre a disparu, mesure 41 pieds. Un arbre de 24 pieds de diamètre, à 4 pieds au-dessus du sol, a exactement la même épaisseur à 60 pieds plus haut. Un tronc d’arbre renversé, creux, présente une ouverture telle qu’on y peut faire passer un cheval et une voiture, sur une longueur de 72 pieds, comme dans un tunnel. Le bois de ces arbres présente les mêmes caractères, en général, que les séquoias de la côte ou bois rouge commun ; il se divise aisément et est de .beaucoup supérieur, quand il est employé, au chêne pour résister à l’air et à la moisissure. Le séquoia de la Sierra ne pousse pas de branches le long de son tronc comme fait le bois rouge,
et par celle raison il est plus facile à exploiter. De nombreuses scieries vont s’établir le long de cette forêt, dit Y Alla deSan Francisco , et les cours d’eau amèneront le bois do charpente aux consommateurs.
Vitesse d'un train de chemin de fer. — La plus grande vitesse possible dans les trains de chemin de fer vient d’clrc atteinte sur la ligne de Jersey h Trenton, dans l'Etat de New-Jersey de l’Amérique du Nord. La distance de 92 kilomètres qui sépare ces deux villes a été franchie en 59 minutes par le train des journaux, dit News papers train. La vitesse a dépassé 93 kilomètres à l’heure ; il n’y a eu qu’un arrêt d’une minute à Newack et un ralentissement à New-Brunswick. En partant de cette dernière station, le train a marché pendant trois minutes à raison de 137 kilomètres à l’heure. (Scientific American).
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Abrégé dns éléments de géologie, par sir Ciiari.es Lïell, traduit par M. Jules Gineslou. — 1 vol. in— 1 8 avec 614 gravures sur bois et un tableau inédit des fossiles anglais. — Paris, Garnier frères, 1875.
On ne saurait trop féliciter M. Gincstou, l’honorable et laborieux bibliothécaire de la Société d’encouragement, de nous donner la traduction française du traité si remarquable de Lvell que la science vient de perdre. Cet ouvrage est certainement un des plus concis, des plus instructifs et des plus clairs, que l’on puisse recommander à tous ceux qui veulent étudier et connaître l’histoire de la terre.
Les conflits de la science et de la religion, par J.-W. Draper, professeur à l'université de New-York. — 1 vol. de la Bibliothèque scientifique internationale. — Paris, Gerrner-Baillière, 1875.
« Tout ce que je me suis proposé, dit l’auteur de cet ouvrage, c’est d’exposer d’une façon impartiale et claire les vues et les actes des deux partis en présence. Je me suis, en un sens, identifié avec eux afin de me pénétrer mieux de leurs raisons ; mais en un sens plus large, je suis resté étranger au débat, afin do ne pas compromettre mon impartialité. J’espère donc que ceux qui seraient portés à critiquer ce livre voudront bien se souvenir que je ne suis pas l'avocat, mais simplement le rapporteur des opinions. Dans chaque chapitre, j’ai suivi l’ordre suivant : d’abord, l’opinion orthodoxe; ensuite l’opinion contraire. »
Le lendemain de la mort, ou la vie future selon la science, par Louis Figuier. — Nouvelle édition. Paris, Hachette et C‘% 1875.
On ne nous accusera pas de sévérité 5 l’égard de M. Figuier. Nous avons toujours fait ici l’éloge de ses livres de vulgarisation scientifique, qui répandent partout le goût du travail, les bienfaits de l’instruction. Le présent volume u’est pas une œuvre de science ; c’est un mélange d’idées métaphysiques, plus ou moins singulières ou ingénieuses, que l’imagination peut accepter, mais que rejettera toujours la raison tant qu’elle prendra pour guide les règles de la logique et de la méthode.
Les moyens d' attaque et de défense chez les insectes, parle docteur Càndkze. membre de l’Académie royale do Belgique. — 1 broch. in-8", Bruxelles, 1874.
ACADEMIE DES SCIENCES
Scaiice du 26 avril 18“îi. — Présidence de M. Frémy.
Nous n’avons pas k analyser ici le mémoire lu par M. Gaston Tissandicr, relativement à l’ascension désormais historique du Zénith. Nos lecteurs ont eu, dans le dernier numéro, cette relation in extenso. Mais il nous sera permis de dire que la lecture en a été accueillie avec uno profonde émotion par un public sympathique et exceptionnellement nombreux. Disons aussi que la catastrophe du Zénith a inspiré k un très-grand nombre de personnes des communications plus ou moins ingénieuses et plus ou moins intéressantes. Mentionnons une lettre de M. Paye, dans laquelle on regrettera sans doute de ne pas trouver l’expression de sentiments vraiment scientifiques, puisque l’auteur, justement préoccupé des dangers offerts par les hautes régions, propose, sans chercher les moyens de conjurer le péril, de fixer une limite supérieure au-dessus de laquelle l’Académie devrait formuler une « interdiction morale » de s'élever. M. Paye assure que si l’on connaissait les lois météorologiques concernant l’air des 7 ou 8 kilomètres inférieurs de l'atinosphcre, l’étude du reste serait sans aucune importance ; il n’admet pas que dans cet ordre de recherches, l’imprévu, qui joue un si grand rôle dans toutes les branches de la science, puisse se rencontrer ; mais nous pensons que les interdictions ne sauraient empêcher le besoin de connaître, qui est le propre de l'homme et que, soit k l’aide de scaphandres particuliers ou par tout autre moyen, de hardis aéronaules iront porter nos moyens d’investigation aussi haut que les procédés d’ascension pourront leur permettre de s’élever.
Astronomie planétaire. — M. Joseph Vinot, le directeur du Journal du Ciel, signale dans le dernier Annuaire du bureau des longitudes, de nombreuses erreurs, la plupart typographiques, dans les heures de lever et de coucher des planètes. Ces erreurs, qui vont de 3 minutes k 2 heures s'expliquent d'ailleurs, cette année, où l 'Annuaire a été rédigé par M. Mathieu, épuisé de fatigue et de vieillesse A propos de M. Vinot, nous signalerons le Cours d'astronomie populaire, que ce laborieux vulgarisateur fait paraître par livraisons. C’est le résumé des leçons faites le dimanche dans le grand amphithéâtre de l'École de médecine, et nous ne saurions trop en recommander la lectu re et l’élude, comme celle d'un ouvrage remarquable à la fois par la nouveauté de la forme et la précision du fonds.
Le phylloxéra. — Il y a bien longtemps que nous n’avons parlé du phylloxéra. Une carte dressée par M. Duclaux, représentant les régions envahies en 1874, nous y ramène aujourd’hui. On y voit que le parasite ne s’est pas avancé du côté de Toulouse ni dans le Var, mais qu’il a remonté vers Lyon. Toutefois, suivant l'auteur, la taché d’infection observée ù Villers-Marccaux n’était pas due k la propagation régulière de l’insecte, mais k l’apport dans cette localité de pie Js do vigne contaminés. C’est-à-dire qu’il ce serait passé là la même chose qu’il Schaifouse et à Vrégnv, près de Genève. De son côté, M. Marès assure qu’un mélange convenable d’engrais et de sullo-carbonate alcalin, détruit partiellement le parasite, de façon k permettre à la vigne do produire du raisin comme si elle était saine. M. Dumas saisit l’occasion pour faire remarquer que partout où les sulfo-carbonales ont été essayés, ils ont donné des résultats satisfaisants; et il est d'autant plus intéressant d’y insister que nous sommes précisément
:u momcnl du réveil du phylloxéra, c'est-à-dire à l’époque même où l’application des insecticides est le plus efficace. Or, d'après le secrétaire perpétuel, la quantité de sels alcalins à employer dans un vignoble (pie l’on veut reconstituer est, pour un hectare, de 50 à 60 francs par an. Aubout de Iroisans, durée nécessaire pour que la vigne entre en plein rapport, il y aura donc 2U0 francs de frais, ce qui ne modifie pas sensiblement les dépenses de culture. On peut croire d’ailleurs que l’année qui commence fournira enfin des notions décisives quant à la valeur des agente anti-phylloxériques employés jusqu’ici.
M. Schroller. — Les sciences viennent de faire une grande perte dans la personne deM. Schroller, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences de Vienne, qui a il lustré son nom par la découverte du phosphore, rouge, c’est-à-dire du premier cas d’allotropie qui ait été connu. On sait que rien ne ressemble moins au phosphore ordinaire que le phosphore rouge, et il fallait être doué de la plus grande perspicacité pour reconnaître l’identité de ces deux substances. On sait aussi que c’est à cette même découverte que la notion si fructueuse du polymorphisme doit naissance. Stanislas Meunier.
Séance du 5 mai 1875.
Flore nouvelle. — Il résulte d’un journal de Kartboum, adressé par le ministre de l’Instruction publique, quel’ilc de Kerguélen renferme une faune et une flore absolument nouvelles. Les plantes surtout sont de nature à offrir aux observateurs d’amples moissons de faits intéressants ; l'une d’elles, par exemple, parait n’appartenir à aucune famille connue. Il est bien à désirer que le Muséum rétablisse des relations dans ce pays et obtienne des échantil- j Ions pour scs collections ; aussi, la communication est-elle renvoyée à l’examen de M. Chevreul.
Tonnerre en boule artificiel. — Un ingénieur physicien, auquel l’électricité a déjà fourni un bon nombre de découvertes, M. Gaston Planté, vient de réaliser l’expérience suivante : l’électrode positive d'une pile à forte tension est plongée dans un liquide à une petite distance de la paroi du vase qui le renferme. Dès que le courant pas*e, un globule lumineux se détache de l’électrode, arrive sur la paroi et se transforme en un sillon lumineux, qui va rejoindre l’électrode négative, au contact de laquelle se développe une explosion avec une pelite flamme. Las mêmes phénomènes se reproduisent d’instants en instants pendant plusieurs minutes, et les globules, animés d’un mouvement giratoire, semblent offrir une image très-réduite des phénomènes de la foudre globulaire, dont l’origine est restée inconnue jusqu’ici.
Prix Poncelet. — On a déjà eu à diverses reprises l’occasion d'admirer les sentiments de piété dont madame Poncelet entoure la mémoire de son illustre mari. Déjà, elle a fondé le prix Poncelet, décerné tous les ans aux auteurs d’inventions mécaniques importantes ; aujourd’hui elle offre la somme nécessaire pour que les lauréats de ce prix reçoivent un exemplaire des œuvres complètes du général Poncelet. La donatrice a prévu le cas où les ouvrages en question viendraient à être épuisés, et la somme offerte est suffisante pour faire face à perpétuité aux frais nécessités par de nouvelles éditions.
L'ébullioscope. — C’rst un appareil inventé par M. Jfaligand, et destiné à titrer les vins d’après la température de leur ébullition. Il repose sur ce fait que les vins ordinaires bouillent exactement à la même température que de l’eau, aussi riche qu’eux en alcool. Les matières accessoires se répartissent en deux groupes : les unes abaissent le point d’ébullition, tandis que les autres, comme la crème de tartre, l’élèvent ; mais la compensation qu’elles se font mutuellement éprouver est parfaite, et on peut les négliger. Pour les vins -liqueurs, il n’en est pas de même, et l’observation directe du point d’ébullition donnerait des résultats erronés; heureusement, il suffit de les couper d’eau en quantité convenable pour les faire rentrer dans la règle. M. Thénard lit, au sujet de l’ébullioscope un rapport très-favorable.
Parallaxe du soleil. — Le directeur de l’Observatoire de Breslau, M. Gall a proposé dès 1872 de mesurer la parallaxe du soleil à l'aide des observations des petites planètes au moment de leur opposition, c’est-à-dire lorsqu’elles passent derrière le soleil. Les avantages de ce procédé sont nombreux. Les principaux sont, d’une part, la fréquence des passages en question, et d'autre part, la fa- ! cilité qu’on éprouve de comparer les astéroïdes, ou leur j voisinage. Celte dernière condition procure une trèsgrande précision. La discussion de nombreuses observations faites sur tous les points du globe, amène aujourd’hui M. Gall à donner à la parallaxe cherchée la valeur S"87,3 qui se trouve être identique à celle donnée par M. Cornu, d’après ses expériences sur la vitesse de la lumière.
Petites planètes. — Un observatoire privé a été récemment fondé sur les bords de l’Adriatique par M. Palisi. Cet astronome annonce la découverte de la 145" petite planète qu’il désigne sous le nom d’Adria et dont il a calculé les éléments.
Le 19 mai 1874, M. Perrolin signalait à l’Observatoire j de Toulouse une nouvelle planète, qui fut baptisée Tolosa. Il en détermina l’orbite et en donna les éphémérides qui permettront d’observer l'astre nouveau en novembre 1875. M. Perrotin est tombé ces jours-ci sur une planète qu’il crut, et qu’il devait croire nouvelle; sa position différait en effet de toutes celles attribuées, à ce moment-là, aux autres astéroïdes. Toutefois, on vient de reconnaître que cette planète était déjà cataloguée sous le nom de Lydie ; mais que les éphémérides de celle-ci étaient entachées d’erreur ; en les calculant de nouveau on corrigea de un degré et demi la position assignée, qui coïncida alors avec celle occupée parla planète prétendue nouvelle. Comme l’a fait remarquer M. Lcverricr, la méprise n’a rien que de i très-honorable et no doit pas décourager le jeune astroj nome qui a déjà donné plusieurs preuves de son zèle.
Météorite. — Un savant américain annonce que le 12 ! février 1875, une pluie de météorites fut observée dans le I comté de Toxva (États-Unis). Plus de 100 kilogr. de fragments ont été recueillis, et l’on doit croire qu’il en est tombé bien davantage, car le pays est tout à fait désert, et les chercheurs d’échantillons y sont par conséquent fort rares. L’auteur ajoute qu’il adresse au muséum d’histoire naturelle, une pierre de 4 kilog. 600 grammes, complètement enveloppée de sa croûte. Stanislas Meunier.
Le Propriétaire-Gérant : G. Tissaxmeii.
ConuKiL. Typ. et stér. Crut*.
la faible force nécessaire pour faire tourner un bal- LE B\LL0N BICOLORE lou sphérique sur lui-même, l’emploi de cette hé-
lice manœuvrée à la main serait très-suffisant.
Crocé-Spiuelli, quelques mois avant d’exécuter Mais de cette possibilité de faire tourner le ballon l’ascension fatale qui devait lui coûter la vie, a pro- sur lui- même, j’ai tiré une application, que je crois
posé à la Société française de navigation aérienne pratique, pour faire monter ou descendre à volonté
l’emploi d’une petite hélice à axe horizontal manœu- le ballon. Chacun sait combien est active sur un
vrée à la main, placée au bout d’une perche et per- aérostat l’action des rayons du soleil ; on sait, do
mettant à un aéronaule de faire tourner le ballon plus, que celte action varie considérablement d'iuteu-
sur lui-même ou de le faire rester immobile en ré- site suivant que l’étoffe est blanche, noire ou d’une sistant à une rotation provenant de causes étrange- couleur différente.
rcs à sa volonté. Supposons donc que nous divisions un ballon en
Tous les membres de la Société ont pensé que vu deux hémisphères séparés par deux méridiens oppo-
Le ballon bicolore de M. Jobert.
scs et non pür l'équateur, c’est-à-dire que la ligne de séparation passe par la soupape supérieure et par l’appendice; supposons que l’un de ces hémisphères soit blanc et l’autre noir comme l’indique notre gravure. Nous savons que l’hémisphère noir absorbera les rayons solaires bien plus que l’hémisphère blanc.
Si donc, par l’action de notre petite hélice, nous présentons au soleil l’hémisphère noir, les rayons seront facilement absorLés, le gaz s’échauffant se dilatera et le ballon montera. Si à ce moment, nous présentons au soleil l’hémisphère blanc, l’absorption des rayons solaires sera bien moins considérable; le côté noir radiera, perdra de la chaleur cl le ballon descendra. Si, au contraire, on présente au soleil moitié du côté blanc et moitié du
côté noir, le ballon restera immobile. Telle est la manœuvre très-simple que je propose, et je suis convaincu qu’elle peut être d'un emploi fort avantageux dans les observations météorologiques.
C’est surtout avec les montgolfières que l’emploi d’une enveloppe mi-partie blanche et noire doit donner des résultats intéressants. M. Sivel a raconté que M. Wells étant parti en montgolfière, de Rome, par un temps très-chaud, put rester plusieurs heures en l’air sans alimenter le feu. Le soleil dardant sur son aérostat avait suffi pour entretenir la chaleur de l'air intérieur. Ce procédé des montgolfières à chaleur entretenue en partie par le soleil donnera de bien beaux résultats dans les pays chauds, s’il devient possible de régler et de modérer l’action so-
3* innée, — 4* r stmeslR,
lairc. C’est ce but que peut remplir l’enveloppe mipartie blanche et noire, puisque l’aéronaute qui monte la montgolfière a la faculté de présenter à volonté au soleil une surface qui absorbe ou réfléchit ses rayons. M. Jules Verne, dans son joli roman intitulé Cinrj semaines en ballon , raconte les aventures fictives d’aéronautes traversant le centre de l'Afrique par la voie des airs. Il me semble que cette belle fiction peut devenir une réalité au moyen d’une grande montgolfière mi-partie blanche et noire dont la chaleur fournie par une forte lampe à pétrole serait considérablement accrue par l’action du soleil des Tropiques. Jobiîkt.
SCIENCES PHYSIQUES
M. Violle, professeur de physique à la Faculté des sciences de Grenoble, et membre de la Société de statistique de l’Isère, fait connaître à la réunion un appareil, qu’il a imaginé pour déterminer la température moyenne du soleil. Il évalue celle-ci à environ deux mille degrés, et ses expériences ont été faites dans un grand nombre de localités différentes, notamment sur les sommets d'un grand nombre de pics des Alpes.
M. Nodot, de Dijon, a présenté plusieurs instruments d’optique; ainsi un microscope polarisant offrant d’ingénieuses dispositions nouvelles, et un appareil destiné à démontrer avec projection les phénomènes de la réfraction conique, en remplaçant le cristal d’arragonite, ordinairement employé, par un cristal de bichromate de potasse ou d’acide tartrique. L’expérience, faite le 2 avril à la Société de physique par l’habile préparateur de la Faculté de Dijon, a mis en évidence pour les spectateurs la polarisation variable des différentes génératrices du cône de rayons réfractés. M. Nodot, dans la même séance, a produit des spectres à bandes d’interférence, en plaçant une lame cristalline entre deux rhomboèdres de spath d’Islande de même épaisseur, et disposés de manière à ne donner qu’une image réfractée.
M. Abria, doyen de la Faculté des sciences de Bordeaux, a cherché à vérifier par expérience une conséquence de la construction classique d’Huyghens, déduite de la théorie des ondulations, et qui dorme les directions des rayons réfléchis et réfractés à la surface de séparation de deux milieux monoréfringents ou biréfringents. Un rayon lumineux venant du vide, et tombant sur la surface d’un prisme biréfringent, se divise généralement en deux rayons, et ceux-ci éprouvant la réflexion totale sur la seconde face donnent naissance chacun à deux autres rayons, de sorte que la lumière sc divise définitivement à l’émergence en quatre faisceaux. On peut, par le calcul, déterminer les angles de chaque rayon avec la face d’émergence, et, par suite, ceux qu’ils forment entre eux. Si l’observation donne les mêmes angles, on a un contrôle de la loi de la réflexion totale résultant de la construction, et par suite de la théorie. M. Abria a obtenu des valeurs observées assez voisines do celles de la théorie, ce qui est suffisant dans ces mesures délicates ; il a opéré plus de cin-
quante mesures sur deux prismes, l’un de quartz, l’autre de spath d’Islande, taillés d'une manière quelconque.
M. Terquem, professeur de physique à la Faculté des sciences de Lille, a perfectionné la vieille expérience des cours dite du perce-verre, de manière à obtenir des effets surprenants par leur intensité. Il faut avoir une source électrique de force suffisante et surtout réaliser un excellent isolement pour les deux tiges de métal, reliées aux pôles opposés de la source, et entre les pointes terminales desquelles doit passer l’étincelle perforante de l’électricité de tension. Deux manchons cylindriques verticaux en verre sont places l’un au-dessus de l’autre, leurs bases placées l’une contre l’autre et fermées par d’épaisses plaques de cristal, offrant vis-à-vis l’une de l’autre deux trous coniques, par lesquels liassent les pointes également coniques di's liges de métal conductrices de l’électricité, (les tiges occupent les axes des manchons, et sont entourées d'arcanson (mélange de cire et de résine) sur une grande longueur. Entre les deux plaques parallèles des verres de fond, on glisse la lame de verre à percer, huilée à sa surface. Ccl appareil a percé : 1° avec une machine de Holtz à deux plateaux des lames de glace de 15 millimètres d’épaisseur, et, en déplaçant légèrement la laine, on la troue en différents endroits ; 2° avec une bobine d’induction des lames de 50 millimètres et des tubes pleins; les étincelles obtenues avaient 32 centimètres de longueur.
H. Terquem a exposé ensuite les résultats de recherches, qu’il poursuit avec M. fioussinesq, sur la théorie des battements obtenus entre deux sons qui ne sont pas de même intensité. Le nombre des battements est indépendant du rapport des amplitudes de vibration des sons principaux, mais il se produit en même temps un son de hauteur variable avec la valeur de ce rapport. On sait que la sensation optique se fait toujours par un seul oeil, comme par les deux à la fois, en raison du demi-entrecroisement des nerfs optiques dans le chiasina cérébral; un fuit physiologique inattendu a fait voir, au contraire, dans les expériences que nous indiquons, que la perception par les deux oreilles s'opère d’une manière indépendante; on n’entend aucun battement si on reçoit séparément sur chaque oreille deux sons voisins, capables de donner des battements énergiques dans la condition ordinaire de leur audition simultanée par les deux oreilles.
Les lames de callodion ont reçu de nouvelles et savantes applications entre les mains de M. Gripon, professeur de physique à la Faculté des sciences de Rennes. Si on verse sur une lame de verre bien nette une couche de collodion (un peu plus épaisse que celle dont se servent les photographes), on peut séparer du verre, après dessiccation, une lame de collodion, transparente, très-mince, facile à coller sur de petites plaques de zinc, de façon à former un cadre. Cette membrane, à surface polie, réfléchit la lumière à la façon du verre, et la polarise, soit par réflexion, soit par réfraction. L’angle de polarisation maximum est de 33" 33' compté à partir de la surface, ou 56° 25' avec la normale, ce qui permet de déduire, d’après la loi de Brewter n = 1,51 08 pour indice de réfraction du collodion, un peu plus petit que celui du crowuglass. L’épaisseur de la membrane de collodion a été trouvée inférieure à 0“”,01, en la calculant d’après l’indice précédent, et le déplacement des franges d’interférence. Ces lames de collodion seront très-utiles pour les expériences délicates de chaleur rayonnante, car leur faible épaisseur laisse passer une forte proportion de la chaleur incidente, même si la source est obscure. En les a~ semblant parallèlement les unes aux autres, on peut eu former des piles
polarisantes, soit pour la lumière, soit pour la chaleur. Elles sont, dans ce dernier cas, bien supérieures par leur grande transparence pour la chaleur, et surtout pour la chaleur obscure, aux piles de lames de mica employées ordinairement à cet effet. M. Gripon a trouvé, avec une pile de neuf de ces lames, que la chaleur polarisée comprend les 0,6 à 0,7 du faisceau transmis.
M. Filhol, directeur de l’Ecole de médecine de Toulouse, entretient la réunion de ses recherches sur la chlorophylle ou matière verte des feuilles des végétaux, objet des beaux travaux de Kl. Frémy. Le fait le plus saillant qu’il a mis en lumière est que les propriétés physiques sont bien dissemblables entre la chlorophylle, extraite des plantes Monocotylédones, et celles des Dicotylédones, nouveau fait qui montre combien est naturelle la distinction ■ de ces deux embranchements végétaux. Dans une autre communication, il cherche à établir la présence du monosulfure de sodium dans les eaux thermales des Pyrénées.
M. le docteur Garrigou a étudié les causes d’usure et d'explosion des chaudières de machines à vapeur. 11 regarde cette usure, si importante pour les résultats désastreux qui en peuvent provenir, comme due à la formation d’un couple de pile électrique, produit par le contact du fer des parois et des tubes eu cuivre, couple dont l’action attaque le fer aux dépens du cuivre.
M. Raoull, professeur de chimie à la Société des sciences de Grenoble, et membre de la Société de statistique de l’Isère, a trouvé dans l’air des quantités notables de phosphore, et expose les méthodes chimiques qui lui permettent d’énoncer ce curieux résultat.
11. Jacqucmin, membre de la Société des sciences du Nancy, a étudié la nitro-benzine aux points de vue analytique et toxicologique. 11 ajoute deux nouveaux modes de transformation de la nitro-benzine en aniline à ceux qu’on connaissait déjîl, et qui lui paraissent susceptibles d’applications industrielles. Il rappelle l’essence employée par les fraudeurs, soit pour falsifier l’essence d’amandes amères, soit pour préparer les liqueurs de faux kirch, et il fait connaître les moyens pratiques de constater ces tromperies.
M. Lissajous, si connu de tous pour ses remarquables méthodes de l’élude optique des vibrations lumineuses, et tout récemment nommé recteur de l’Académie de Chain- | bérv, a fait voir que les occupations administratives n'arrcteront jamais chez lui l’élude des applications de la science. Il a présenté à la réunion, très-vivement intéressée, le rehef de la partie de la Savoie avoisinant le lac d'Annecy, relief exécuté par les maîtres-adjoints et les élèves de l’école normale primaire d’Albertville. Le procédé de construction est très-simple et propre à réaliser d’excellentes études de géographie dans toutes nos écoles normales. On couvre une carte de l’état-major d’un réseau quadrillé, et on enfonce à tous les points portant descotes d’altitude des pointes de fer coupées à des hauteurs proportionnelles à ces cotes. De la terre à modeler comble ensuite l’intervalle des pointes, et on la fait affleurer avec continuité à leurs ni veaux. On prend ensuite, en plâtre, la contre-empreinte de la terre glaise, et enlin on tire en plâtre autant d'épreuves que l’on veut de ce moule.
Nous terminerons ce compte-rendu sommaire en indiquant de fort intéressantes communications de raétéggologie.
M. Isidore Pierre, doyen delà faculté des sciences et président delà Société d’agriculture de Caen, a exposé des documents statistiques, sous forme graphique, sur les gelées tardives d’avril et de mai, depuis 1787 jusqu’à 1851, c’est-à-dire pendant une période de 67 ans. Les courbes
permettent de relever aisément les maxima dans, la fréquence des gelées. Un maximum prononcé se présente du 18 au 25 avril, et d’autres maxima moins notables dans la première quinzaine de mai. Pendant 64 années consécutives la gelée n’a pas été une seule fois assez forte pour avoir un effet funeste sensible sur les récoltes les 22, 23 et 24 mai
M.Raulin, delafacultédessciencesde Bordeaux, a examiné la répartition des pluies à la surface de la chaîne des Alpes. Les sommités de la chaîne sont soumises au régime septentrional des pluies d’été de l’Allemagne du nord, et le régime à pluies d’automne est celui de la pente méridionale. Du pied de la chaîne jusqu’aux rives du Pô existe le régime à pluies de printemps et d’automne, et c’est à partir de ce fleuve que règne, dans les plaines de la Lombardie et de la Vénétie, le régime méridional des étés secs.
La communication qui a été écoutée à la séance générale, avec le plus de faveur, en raison de l’incident que nous allons mentionner, est celle faite par M. Tarrissan, de. la Société Ramond, de Bagnères de Bigorre. Cette société a établi un observatoire météorologique à la station Plantade (altitude 2,3G6 m ), à environ 500 mètres du sommet du Pic du Midi. On y a obtenu, en 1874, les principaux résultats suivants : 1” les variations horaires du baromèlro et aussi celles d’une saison à l’autre, paraissent suivre les mêmes lois qu’au grand Saint-Bernard, qui est dans les Alpes à peu près à la incme altitude; 2 e la température moyenne est, à égale altitude, plus élevée de 3“ dans les Pyrénées que dans les Alpes ; or, dans les Alpes, le niveau des neiges perpétuelles étant à 2,700 mètres, doit se trouver reporté à 3,000 dans les Pyrénées, eeque confirme l’observation directe; 3“ la température baisse en moyenne de 1“ par 185 mètres d’augmentation d’altitude dans les Pyrénées, ce qui est à très-peu près le nombre déjà trouvé dans les Alpes (185 m.).
M. le général de Nansouty, avec deux personnes dévouées, avait résolu dépasser tout l’hiver à l’Observatoire de Plantade. Mais la fenêtre de l’habitation ayant été brisée dans la nuit du 11 décembre par un bloc de glace, que le vent détacha d'un pic voisin, la température descendit à — 18% et le séjour devint impossible. A la vive émotion de l’assemblée, qui le salue de ses chaleureux applaudissements, M. de Nansouty, présent à la séance, raconte la terrible descente du pic, qu’il effectua en seize heures avec scs deux compagnons, le 14 décembre, obligé véritablement de nager dans la neige, et, grâce à la parfaite connaissance des localités qu’avait le général, s’arrêtant deux fois à quelques centimètres des précipices de Sencours et d’Arises, où la caravane allait s’engloutir.
LES ILES YITI OU FIDJI
(Suite et fin. — Voy. p. 212 )
Nous avons dit précédemment comment le représentant de l'Angleterre a été accueilli par le roi des îles Viti ; nous n’insisterons pas davantage sur les pourparlers curieux qui ont accompagné le dernier acte d’une cession qui a vivement préoccupé, dans ces derniers temps, nos voisins d’Outre-Manche. Nous ajouterons avec la Revue maritime et coloniale, que la oession des Fidji à l’Angleterre a de tout temps paru un mal nécessaire; bien qu 'aujourd'hui les
Anglais s’inclinent devant le fait accompli, qu’ils essayent de montrer, dans les conditions mêmes du traité conclu par sir Robinson, une atténuation des craintes que leur inspire l’avenir, il est facile de reconnaître qu'au fond leurs opinions ne se sont guère modifiées, et que, pour eux, la tâche que le gouvernement de la reine s’est imposée reste grosse de difficultés et de menaces, a Jusqu’à ce jour, dit le Times, l’action de l'Europe dans l'archipel se résume par un seul mot : la destruction de la population indigène. L’annexion et le gouvernement de ces îles par l'Angleterre auront d’autres résultats.
Et cependant il ne faut pas nous dissimuler que nous combattons avec les chances contre nous quand il nous faut étendre nos bras si loin. Sans doute, l’œuvre à accomplir incombe principalement aux autorités coloniales de l’Australie, mais n’oublions pas que les Fidji sont à 2,000 milles, c’est-à-dire à dix journées de navigation à vapeur deSidney. » Nous compléterons les documents que nous avons publiés, eu plaçant sous les yeux de nos lecteurs deux nouvelles vues de Levuka : elles représentent . la maison d’un planteur, et l’aspect des iorêls luxu- | riantes qui accompagnen t ces pays si riants, si riches
Résidence d’un planteur à Levuka. (D’après une photographie.)
et où, cependant, tant de meurtres, tant de massacres ont été accomplis. Les naturels disent encore parfois, au souvenir d'un cannibalisme qui disparaît de jour en jour : « Toute l’eau de l’Océan ne pourrait laver le sang dont le sol des îles est inondé. » Le portrait ci-contre nous donne l’aspect d’un Fidjien, d'un ancien cannibale, nommé Matanitobua, qui, aujourd'hui, est devenu un simple domestique de colons anglais.
Ceux d’entre les naturels qui sont actuellement les plus sauvages donnent tous leurs soins à l’arrangement de leurs cheveux crépus et laineux, hérissés et dressés en forme de brosse au-dessus de la tête sur une longueur de dix à douze pouces. Us n’ont garde de défaire ces monumentales pei ruques ; lorsqu'ils se couchent ils maintiennent leurs cheveux
au-dessus du sol en appuyant la tète contre des oreillers en bois 1 .
On sait que le roi actuel Cakobau, rallié depuis peu aux pratiques de la civilisation européenne, était autrefois le tyran le plus sanguinaire et le plus féroce que la terre ait jamais porté : il a, nous le répétons, complètement renoncé à l'usage de la chair humaine, et même, disent les missionnaires, au monde et au diable. Le roi Cakobau a commis des meurtres sans nombre; jadis, sa férocité dépassait tout ce que l’on peut imaginer. Aujourd’hui, c’est un vieux et digne gentleman, chez lequel on peut de-
1 Notre croquis provient de photographies faites par M. F. II. Dufty.de Lcwuka, et envoyées par M.G.L- Griffiths, éditeur du Times île Fiji. Quant aux paysages, ils sont dus à M. C. Ryder, de Liverpool.
meurvr ou sûreté aussi longtemps qu’on le veut. | Son abord a toujours été prévenant, et c’est en vain qu’on cherche à retrouver sur son visage les signes de la barbarie et de la cruauté sauvage. Il est bienveillant, il c?t aimable, son port est imposant, ses proportions sont nobles. Mais les sujets dû Sa Majesté n’ont généralement pas ces mômes avantages.
Aux pieds d’un riant monticule, non loin de la maison de la mission de Levuka, sur le port de Mebau , se trouve la vieille Place de danse, le lieu où des milliers de victimes ont été sacrifiées, dans des orgies effroyables.
— Akaulabu, l’arbre du fruit défendu, couvre de ses ombrages ce site , et de ses branches pendaient jadis les
destinées à faire sauter les cervelles humaines. Saisie aux bras et aux jambes par deux naturels robustes, enlevée dans une course vertigineuse à travers la sinistre place de danse, la malheureuse victime venait donner de la tête contre la pierre, et le crâne était brisé ! Le coin de l’une de ces pierres a été émoussé par le fréquent usage de cette horrible pratique.
Tout gazon a disparu sur cette place foulée par des pieds innombrables dans ces danses frénétiques. Du haut de leurs sièges, alignés sur un tertre, les chefs assistaient à ce spectacle et applaudissaient. Le vieux roi Cakobau coupa, dit-on, dans un de ces jours d’orgie, la langue d’un captif qui de-
corps humains, qui venaient d’être massacrés. Dans le voisinage on aperçoit une rangée de tables de pierre droites : semblables à des pierres funéraires , et
ün cannibale des îles Fidji. (D après une photographie.)
mandait une mort rapide, et la dévora devant les assistants.
L’origine de « e cannibalisme épouvantable est incertaine ; mais elle doit être certainement attribuée à
des superstitions religieuses. Les chefs, pour venger une injure, devaient manger celui qui en était l’auteur. On espère que le cannibalisme aura bientôt disparu complètement des lies Fidji ; grâce aux missionnaires, aux consuls européens et au contact des Européens, les naturels de ce pays sanguinaire renoncent à l’idée de ces monstrueuses pratiques.
SUPERFICIE DES FORÊTS EUROPÉENNES
Nous trouvons dans le Journal of the Society of Arts, du 22 janvier, des détails statistiques très-complets sur les forêts qui couvrent la surface de l'Europe. Nous reproduisons ci-dessous ces renseignements :
Disons d’abord que, d’après ce journal, le bois de chêne est en voie de disparaître de l’Europe, bien que la moitié environ de l’étendue de la Suède, le quart de la Norwége et le sixième de celle de la Suisse, ainsi que plus de 780,000 milles carrés dans la Russie soient encore couverts de forêts de chênes.
La consommation du chêne en France a plus que doublé dans ces cinquante dernières années. Aujourd’hui, on emploie chez nous non moins de 15 millions de pieds cubes de bois de chêne par au pour les fûts à vin seulement, sans compter 750,000 pieds cubes pour la construction, 600,000 pour la flotte, et 150,000 pour les voitures des chemins de fer.
En 1826, on importait le chêne en France pour une valeur de 20 millions de francs; actuellement, l’importation atteint le chiffre de 125 millions, sans compter que le sol français, sur une étendue de 612,720 hectares carrés, est couvert de forêts.
Les forêts de la Russie couvrent, une surface de 190,074,1 59 hectares ; celles de la Norwége et de la Suède en couvrent 50,509,600 ; celles de l’empire Austro- Hongrois, 14,721,717; celles de l'empire d’Allemagne, 14,154,262; celles de la Roumanie, 8 millions; celles de l’Italie, 5,024,895; celles de l’Espagne, 4,747,059; celles de la Suisse, 786,900; celles du Portugal, 561,000, et celles de la Grèce, 860,770. Ces chiffres, joints à ceux que nous avons donné pour la France, forment le total énorme de 770,108,576 hectares pour l’étendue des forêts en Europe.
On peut se faire une idée de l’étendue des forêts des provinces austro-hongroises, par le chiffre de l’exportation des bois qui, en 1865, ne s’élevait pas à moins de 1,900,000 mètres cubes, d’une valeur de 25 millions de francs.
Dans l’empire germanique, la quantité de bois exportée se chiffre annuellement par 268,858,400 marks.
La production annuelle de bois en France est estimée à 20 millions de mètres cubes, dont 18 millions de bois à brûler. La consommation totale du bois s’élevant à 55 millions do mètres cubes, dont 45 millions de bois à brûler, c’est une différence an-
nuelle de 35 millions de mètres cubes qu’il faut combler. En 1855, cette différence coûta 70 millions de francs; dix ans plus tard, en 1865, elle ne coûtait pas moins de 157 millions de francs; il faut déduire de ce dernier chiffre 31 milliens de francs qui représentent l’exportation des bois français.
La valeur des forêts de la Russie d’Europe s’élève à 160 millions de roubles par an.
La Finlande, dont nous n’avons pas parlé, est assez riche en forêts de pins. Ainsi, les forêts du gouvernement d’Uléaborg sont estimées 6,776,719 tonneland, soit 7,455,390,000 mètres carrés environ. Convenablement exploitées, ces forêts ne donneraient pas moins de 5,510,000 pieds d'arbres par au.
Dans le gouvernement de Wasa, les forêts ont été saccagées sur une grande étendue; mais, dans certains districts, il existe encore quelques belles et vastes forêts, qui couvrent une étendue de 285,775 tonnelands, pouvant donner 240.000 pieds d’arbres par an.
Dans le gouvernement de Viborg, la forêt royale seule est estimée couvrir une étendue de 127,109 tonnelands.
Enfin l’étendue totale des terres de la Finlande, qui sont couvertes d'arbres, se chiffre par 21,418,635 tonnelands, ce qui ne fait pas moins de 1,900 milles géographiques carrés.
L’exploitation de cette vaste surface est loin de se faire régulièrement. Par cette raison et aussi à cause de l'imperfection des moyens de transport, le revenu que le gouvernement retire de ces forêts ne dépasse pas 1,700,000 francs par an.
Les forêts de l’Italie sont réparties comme suit, par province : Piémont et Ligurie, 638,316 hectares; Lombardie, 846,749 h.; Modène, 57,185 h.; Parme, 155,053 h.; Toscane, 634,355 h.; États du Pape, 427,272 h.; Naples, 1,097,927 h.; Sicile, 125,513 h.; Sardaigne, 1,045,022 h. Ce qui donne bien le total indiqué précédemment de 5,025,892 hectares.
Parmi les principaux arbres des forets de l’Italie, il faut citer le sumaeh et l’arbre à manne, très-répandu dans la Calabre et en Sicile.
Enfin, les forêts de l'Algérie présentent une étendue de 1,440,000 hectares 1 .
MARTEAU A VAPEUR DE W00LWICII
Un vient d’achever à Woolwich la construction d’un marteau à vapeur colossal, qui doit servir à la fabrication des pièces d’artillerie de fortes dimensions.
L'appareil, qu’on avait reçu l’ordre de tenir prêt, autant que possible, pour le 1" mai, a clé fini, à force de travail, une se.maine avant l’époque fixée, et, tout récemment, en présence du colonel Campbell, sous-inlcndant de l’arsenal, et d’autres officiers, les tuyaux à vapeur ont été chargés pour la première fois et le marteau a été mis en mouvement. Au premier essai il a marché avec la plus grande facilité, et les gros siphons à vapeur de chaque côté, qui
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peuvent chacun soulever de 80 à 1 00 tonnes, ont fonctionné avec la plus grande liberté. L’immense pouvoir du nouveau marteau ne peut être compris qu’en lu voyant opérer. Lire que c’est le plus grand et le plus puissant du monde, ne donne qu’une légère idée de sa grandeur et de sa capacité.
Quoiqu’on l’ait décrit comme n’ayant qu’un poids de 30 tonnes, le poids réel de la portion qui s’abaisse est de bien peu au-dessous de 40 tonnes, et la force de ce poids est de beaucoup augmentée par la vapeur qui le met en mouvement de haut en bas. On a calculé que l’emploi de la vapeur, par la partie supérieure, donne au marteau une force égale à celle qu’il obtiendrait si on le laissait relom ber de son propre poids d’une hauteur de 80 pieds.
Le marteau a 45 pieds de haut et couvre avec scs supports une surface d'environ 120 pieds carrés ; au-dessus du sol, il pèse 500 tonnes et le fer qui a servi à établir ses fondements est égal au poids de 663 tonnes. La construction a coûté 50,000 livres sterling.
Ces jours derniers, un des fourneaux qui doivent servir h l’alimentation du marteau a aussi été mis en action. Ce fourneau est assez grand pour servir de maison d’habitation, et un omnibus pourrait parfaitement y être introduit par la porte d'entrée. Cette porte a un poids de sept tonnes ; elle est, selon l’usage, formée d’un encadrement en fer, rempli de briques réfractaires. La construction entière du fourneau n’a pas exigé moins de 15,000 de ces briques, sans compter la cheminée ; et la fonte des charpentes de fer et d’autres ouvrages se rattachant au marteau a occupé, pendant plusieurs mois, tous les ouvriers de Dial-Square, dans l'arsenal royal. Le bruit causé par le souffle de la vapeur pendant que le marteau était en mouvement a pu être entendu à ur.e distance de deux et trois milles ; mais ce son sera absorbé au moyen de chaudières aspirantes.
Le marteau-pilon, que nous venons de décrire, avait été terminé rapidement, dans la prévision que l’empereur de Russie eût pu l’examiner lors de la visite qu’il devait faire à l’Angleterre. Ce puissant engin mécanique va être utilisé à la construction de grands canons, semblables à celui que nous avons précédemment décrit*.
DES CHAMPIGNONS COMESTIBLES
Que de fois, dans nos herborisations, nous avons rencontré de malheureux mendiants mourant presque de faim à côté de forêts où ils auraient pu trouver, sous forme de champignons, une abondante nourriture, moins coûteuse que la viande et presque aussi substantielle. Les champignons rentrent, en effet, dans la classe des aliments azotés et méritent, à ce titre, le nom de viande végétale qu’on leur a justement imposé.
S’il est triste de voir se perdre des aliments aussi précieux, il faut bien convenir que les nombreux cas d’empoisonnement par les champignons justifient assez la prudence en pareille matière.
Nous avons déjà prémuni nos lecteurs * contre les prétendus caractères généraux qui, à en croire une partie du public, distingueraient infailliblement un champignon comestible d’un vénéneux Les uns sou-
1 K° 8a, du 16 janvier 1875, p. 99.
* Yoy. ta Nature, t. !■', p. 181.
tiennent que les champignons qui poussent dans les prés sont tous comestibles, et ceux qui poussent dansj les bois, vénéneux. Les autres mangeront avec confiance les champignons qui ne noircissent pas une cuiller d’argent, ceux qui ne font pas cailler le lait, ou dont l’odeur est agréable, sans savoir que les plus terribles agarics ne troublent ni l’éclat de l’argent, ni la blancheur du lait.
Selon un autre préjugé plus répandu parce qu’il est plus plausible, on pourrait se guider sans crainte sur l’instinct dos animaux, et cueillir avec confiance | tout champignon qu’on verrait rongé par une limace.
Ainsi l’intelligence humaine devrait se régler sur le ! caprice d’un mollusque !
Malheureusement pour cette théorie, il est facile de reconnaître que les limaces dévorent des champignons mortels pour notre organisme, et que celte nourriture, passant par leur estomac, semble parfaitement inoffensive.
Ce n’est pas que les redoutables poisons des champignons n’aient aucune action sur ces animaux; car, si on injecte le suc de ces champignons sous leur peau visqueuse, on les voit rapidement succomber.
Rejetons donc sans hésiter tous ces préjugés homicides ; ils ont porté le deuil dans plus d’une famille. Et sachons bien qu’il est aussi impossible de deviner les propriétés alimentaires d'un champignon qu’on ne connaît pas, que de distinguer à première vue si une herbe exotique est utile ou nuisible à l’homme. Ce n'est qn’après avoir étudié un à un chacun des champignons les plus usuels, qu’on pourra, sans imprudence, se permettre la mycophagie.
Nous n’avons nullement l’intention d’entreprendre ici ce travail qui nous demanderait trop de temps et ne peut d’ailleurs être fait utilement qu’à la campagne, et avec les pièces en main.
Nos lecteurs nous sauront gré pourtant de décrire ici les espèces comestibles les plus répandues, les seules d’ailleurs que l’on rencontre quelquefois chez les marchands de Paris.
On se tromperait beaucoup si l’on regardait la partie apparente du champignon comme constituant sa partie essentielle. Que l’on considère en effet le dessin que nous donnons de la Morille ou de la Chanterelle; on verra à la base du stipe quelques filaments très-grêles, et ordinairement blancs, que le vulgaire appelle la racine du champignon, et que. nous appellerons mycélium. C’est là la seule partie vivace de la plante; tandis que le stipe et le chapeau pourrissent en quelques jours, le mycélium résiste aux gelées de l’hiveretaux sécheresses du printemps. C'est lui qui constitue véritablement le cryptogame.
Il résulte en effet des travaux les plus récents que le mycélium des champignons correspond à la racine et peut-être à la fleur des plantes vertes.
Quant au stipe et au chapeau, ils sont simplement chargés de porter ses spores, et doivent être assimilés au fruit des phanérogames
Nommons d’abord YAgaricu» campestris ou Pra-
telle, vulgairement appelée boule de neige, le seul champignon qui jouisse d’une considération générale et incontestée; le seul aussi, jusque dans ces derniers temps, qu’on ait permis de vendre sur nos marchés. Ce bel exemplaire du genre Agaric a le chapeau blanc et lisse, soutenu par un stipe fort et charnu. Comme un grand nombre de champignons, les Pratelles poussent souvent rangées en cercle. Est-il besoin de dire combien cette disposition, due au mode de croissance du mycélium, a frappé l’imagination populaire ?
Lorsque du jour au lendemain, le paysan voit ce cercle de cryptogames sortir de terre, il ne manque pas de croire qu’une sorcière malfaisante a, pendant la nuit, tracé cette circonférence magique du bout de son bâton.
Le chasseur qui fait lever une compagnie de perdrix n’éprouve pus une satisfaction plus vive que le mycopliage qui découvre un de ces champs de Pratelles ; qu’il se garde cependant de les cueillir trop avidement. Il n’est pas rare de trouver au milieu d’une troupe de Pratelles, une ou deux Amanites bulbeuses, le plus vénéneux de tous les champignons. La moindre attention suffit pour les distinguer; les Amanites bulbeuses ont les lames
.tj! i:
Mo rebella esculenta (Morille comestible).
blanches et les Pratelles sont les seuls champignons qui aient à la fois le dessus du chapeau blanc et des lames roses (et noirâtres quand elles vieillissent).
L’Agaric élevé ou Lepiota procera est egalement très-digne de la considération dont il jouit chez les mycophages. Cet élégant cryptogame s'élève ordinairement à 20 centimètres au-dessus de terre. Son chapeau, parfaitement circulaire, présente quelques peluches très-régulièrement rangées ; les lames sont blanches; le stipe se sépare aisément du chapeau par une cassure nette et régulière ; i!
c:t constitué par un tissu fibreux ut dur. 11 est orné d’un collier qui lui adhère à peine et se termine en bas par une espèce de bulbe.
Les novices doivent se défier de ce champignon, qu’on reconnaît aisément quand on l’a vu, mais qu’on pourra confondre avec certaines Amanites, c’est-à-dire avec les champignons les plus vénéneux.
C’est pourtant à cette dernière famille qu'appartient l’Oronge , la fameuse Oronge des Bordelais.
C’est en vain qu’on la chercherait autour de Paris; nos bois ne produisent que la fausse Oronge, poison redoutable qui tue, comme l’opium, en endormant. D'un port exti ornement élégant, l’Oronge se distin-
llotelus ertuhs (Cep ou Dolel comestible). . Canlharellui cibanus (Chanterelle comestible)
guc par la magnifique couleur orangée qui éclate i sur son chapeau. Son stipe est orné d’un collier fixe | d'une grande délicatesse. Ce qui caractérise l’Oronge I et la distingue de sa terrible homonyme, c’est que ses lames sont d’un beau jaune au lieu d’être blanchis. En outre, la fausse Oronge a des verrues sur son chapeau, toutes les fois que la pluie ne les a pas entraînées ; tand : s que l'Oronge vraie n'a jamais aucune tache blanche sur son beau chapeau rouge.
Le modeste faux mousseron (il larasmius oreades) se presse en touffes nombreuses sur le bord de nos routes et dans les prés humides lorsque
l’herbe eu e;t courte et rare. Comme les Pratelles, ces champignons se rangent ordinairement en cercles réguliers.
Le chapeau très-fragile, d’une couleur chamois, s’élève à peine au-dessus de terre ; le stipe est fibreux et coriace, tordu sur lui-même comme une ficelle. Ce qui fait le prix alimentaire de ces petits Agarics, c’est leur parfum qui est exquis.
Un autre champignon remarquable par son odeur pénétrante, est la Chanterelle, ou mieux Cantarelle, vulgairement appelée gyrole, très-abondante dans nos bois. Elle est d’un beau jaune d’or. Son chameau n’est presque qu’une dépendance du stipe; et la
forme générale du champignon est celle d’un entonnoir irrégulièrement échancré. Les lames, au lieu d'être saillantes et tranchantes comme dans les autres Agaricinés, sont de longues papilles ou de simples sinuosités assez irrégulières. Aucunchampignon n’est plus aisé à reconnaître que la Canlarelle. 11 n’y a pas d’erreur possible, et celui qui en a vu une fois, ou même qui a senti cette forte odeur qui leur est particulière, ne pourra guère se tromper à leur sujet.
Les Bolets se distinguent des Agaricinés, parce qu’au lieu d’avoir des lames sous leur chapeau, ils portent de longs tubes mous et flasques, faciles à
détacher, et que le mycophage délicat rejette avec dédain.
C'est parmi les Bolets que se trouve le cep, qu’on voit depuis quelque temps sur nos marchés. Ce Bolet dont notre dessin indique suffisamment le port, a un chapeau d’un brun chocolat. On reconnaîtra avec confiance le bolet comestible (lioletus edulis) à l’élégant dessin que présente la partie supérieure de son stipe; on y voit comme un filet à mailles hexagonales. — Le üolet rude, comestible aussi, mais moins estimé, ressemble beaucoup au cep; mais le gracieux dessin rétiforme est remplacé chez lui par des flocons noirs assez semblables à ceux qui tombent dans le
Culture des champignons dans une écurie du Perche.
voisinage des cheminées fumeuses. — Bien qu’on ait accusé autrefois plusieurs bolets d'être vénéneux, il paraît à peu près certain aujourd’hui que ceux qu’on avait si gravement incriminés, sont simplement indigestes, et n’ont jamais donné que de la peur à ceux qui s’eu sont nourris. — Quoiqu’il en soit, il suffira de les casser pour les distinguer des deux champignons comestibles dont nous avons parlé. Si la chair déchirée reste blanche, ont peut user du Bolet avec sûreté; si elle bleuit (et quelques secondes suffiront pour ce changement de couleur), il faudra le rejeter avec défiance.
La Morille, dont nous donnons le dessin, est un champignon facile à reconnaître, toutes les espèces du genre étant comestibles. Tout au plus pourraiton la confondre avec les Phalloïdes, champignons fort inoffensifs d’ailleurs, mais dont l’odeur forte et
peu engageante détournera certainement l’amateur.
Certes, nous sommes loir, d’avoir décrit tous les champignons comestibles dans cette courte revue. Nous avons négligé l’idnc poivré, au chapeau hérissé de pointes inolfensives ; le Tricholoma equeslris, dont le chapeau violet contraste avec les lames d’un beau jaune de soufre ; et le Laclarius deliciosus (nom imposé par une juste reconnaissance), l’ami des pins et des sapins, remarquable par le sang oranger qu'il répand quand on le blesse.
Mais il faut savoir se borner, et nous devons expliquer une énigme dont la solution embarrassa longtemps les mycologistes. 11 s’agit de Y Amanite invaginée, élégant champignon dont le chapeau, d’une douce couleur gris-perle, est sveltementpoitépar un stipe d’un beau blanc d'argent. Ce champignon, fréquent dans les prés ombragée, est noté comme ex-
t rèincment vénéneux par tous les auteurs français et suédois, et il semble que ce soit avec raison ; car le lapin dans l’estomac duquel on injecte le suc de cette Amanite, meurt infailliblement dans d’affreuses convulsions. Cependant, les Italiens nous apprennent qn’on vend publiquement ce cryptogame redouté, sur les marchés de Milan et de Turin. Voilà une confirmation inattendue de l’aphorisme de Pascal: « Erreur en deçà des Alpes, vérité au delà. » A qui donner raison ?
Le docteur Bertillon imagina qu'ils pouvaient bien avoir tous raison, etquece champignon, incontestablement vénéneux quand il est cru, devait peut-être ses funestes propriétés à un poison volatil que la cuisson détruit ou évapore. Les expériences qu’il fit à ce sujet confirmèrent ces suppositions : crue, l'Amanite invaginée tuait le lapin qui la mangeait; cuite, elle le laissait en parfaite santé.
On se tromperait gravement si on généralisait trop cette expérience; la plupart des champignons vénéneux sont aussi dangereux lorsqu’ils sont cuits que lorsqu’ils sont crus. Mais tous perdent leur poison par une macération prolongée dans l’eau vinaigrée. Ce procédé, très-anciennement connu, a été repris dans ces derniers temps parM. Gérard, qui mangeait publiquement les champignons les plus mal famés, après leur avoir fait subir cette macération. Mais si l’on rend ainsi tous les champignons inoffensifs, on les rend aussi détestables au goût, et nullement nourrissants. Ce no sont plus que des loques repoussantes et indigestes, indignes d’un mycopbage délicat.
Le problème est de pouvoir user en sécurité, de cette chair savoureuse, parfumée et non sanglante, qui surgit spontanément dans nos prairies et dans nos buis ; et non pas d’augmenter la masse des aliments grossiers et insipides. La culture des champignons, malheureusement très-peu avancée jusqu’à présent, amènera peut-être cet heureux résultat.
La Pratelle est le seul champignon dont la culture soit industrielle. C’est même la seule plante qu’on cultive en grand dans l'enceinte des murs de Paris, C’est dans les catacombes, dans les vieilles carrières, dans le fond des écuries qu’on l’entreprend. Plus l’endroit choisi est obscur, mieux la culture réussit; aussi en Belgique, c’est dans les tiroirs des meubles de cuisine qu’on élève avec succès les champignons de couche, fils dégénérés de ces belles Pratelles dont nous sommes habitués à voir éclater la belle couleur blanche au milieu des prairies les plus verdoyantes.
Quel que soit l’endroit choisi pour la culture des champignons, le procédé à suivre est le même; on étale des Mycélium (connus sous le nom moins scientifique de blanc de champignon) sur du crottin dont la fermentation est épuisée, mais dont ou maintient l’humidité en l’arrosant d’une solution de salpêtre. On obtient ainsi ces petits champignons rabougris que nous voyous chez nos marchands.
La boidc de neige des champs ne leur ressemble pas plus que les lapins de garenne ne sont compara-
bles aux misérables rongeurs qu'on tient enfermés dans les clapiers des halles.
Quelques savants, négligeant l’intérêt culinaire que présente la culture des champignons, l’ont étudiée au point de vue purement scientifique. Frappés j de ce fait bizarre, qu’au lieu de rechercher la luj mière comme les autres plantes, les champignons | semblent au contraire la fuir, ils ont analysé l’air des tiroirs où on les cultive. Ils ont trouvé qu’au lieu de décomposer l’acide carbonique de l’air, pour en garder le charbon, ainsi que le font les plantes vertes, les champignons brûlent de l’oxygène et émettent de l’acide carbonique et se rapprochent ainsi des animaux. Mais on a constaté avec surprise qu’ils émettent de grandes quantités d’hydrngcne, se distinguant par là de tous les êtres vivants.
J. Bertillon.
LE GYROSCOPE ET SES APPLICATIONS
(Suite et fin. — Voy. p. 401.)
LE NAVIRE A SALON SUSPENDU « LE BESSEMER. )t
Depuis fort longtemps on se préoccupe de rendre moins pénible aux voyageurs le passage de la Manche. Une foule d’idées plus ou moins sérieuses ont été mises en avant, et si le projet de creuser un tunnel est entré tout dernièrement dans une voie qui doit conduire à la réalisation de cette grandiose entreprise, il faudra encore un certain nombre d’années avant qu’on puisse faire, sans transbordement, le trajet de Paris à Londres.
Les ingénieurs continuent donc, surtout en Angleterre, à chercher les moyens d'améliorer une traversée qu’on ne peut encore éviter. Des navires d'une construction toute différente, de celle ordinairement en usage, ont été dernièrement lancés, mais jusqu’ici aucun n’a pu, par une mer un peu dure, conserver une stabilité suffisante pour éviter à ceux qui sont à bord les souffrances du mal de mer.
M. Ressemer a voulu résoudre la question autrement; conservant à son navire, à peu de chose près, la forme et les dimensions ordinaires, il a eu l’idée hardie de suspendre le salon dans lequel doivent se tenir les voyageurs de telle manière qu’il no participe pas aux mouvements imprimés par les vagues.
Dans son premier projet il laissait ce salon complètement libre, un système de suspension à la Cardau lui permettant de conserver sa position horizontale quelle que soit celle de la coque du navire ; mais un examen plus attentif de la question lui fil. craindre que par une forte mer ce salon très-pesant, ne prît un mouvement d’oscillation capable de compromettre non-seulement la sécurité des passagers qui s’y tiendraient, mais celle du navire lui-même.
Il renonça donc à laisser son salon suspendu abandonné librement uses mouvements, et les difficultés
mécaniques lui firent borner ses efforts à annuler les effets de roulis, ceux du tangage étant d'ailleurs beaucoup moins considérables.
Dans un premier essai, fait au moyen d'un appareil dispose à cet effet, il chercha s’il ne serait pas possible, en agissant au moyen de presses hydrauliques sur un salon simplement suspendu sur deux tourillons, placés suivaîit l’axe du navire, de lui imprimer des mouvements constamment inverses deceux du roulis, de manièreà obtenir une immobilité relative. Cet essai réussit pleinement et il fut prouvé qu’un agent attentif, placé à bord du navire et se guidant sur des repères convenables, pouvait parfaitement diriger l’action des presses, de manière à empêcher le plancher du salon de s’écarter sensiblement de la position horizontale. Restait seulement à combiner un mécanisme, tel que l’action de cet agent fût aussi restreinte que possible, et qu'il ne pût, en aucun cas, par sou inadvertance, produire un danger plus grand que celui qu’on cherchait à éviter.
Ap rès plusieurs tâtonnements, la réussite vint couronner les efforts de l'inventeur, et déjà quelques voyages en mer ont prouvé l’efficacité des dispositions adoptées. Nous ne pouvons ici, sans entrer dans des détails trop techniques et trop minutieux, qui nous feraient sortir de notre cadre, en donner une, description complète. Qu’il nous suffise de dire que, grâce à ces dispositions, le salon abandonné à luimême, soit par suite de l’inattention du surveillant, soit par suite d’un dérangement dans le mécanisme, est peu à peu ramené à sa position normale, par rapport à la coque du navire, et en devient solidaire comme dans un navire ordinaire.
Nous décrirons cependant ici un mécanisme auquel avait un instant songé M. Ressemer, pour supprimer le surveillant et rendre son appareil complètement automatique. Il avait voulu utiliser, dans ce but, la stabilité bien connue du plan de rotation d’un volant massif animé d’un mouvement rapide. Mais, faute d’avoir assez approfondi la théorie que nous avons exposée précédemment et de s’ètre rendu un compte parfaitement exact des forces en jeu, il avait construit un engin dont les dispositions ne satisfaisaient pas à toutes les conditions voulues pour remplir le but cherché. Mais, bâtons-nous de le dire, tout imparfait qu’était son appareil, il avait pour origine une idée féconde et il lui était facile de le modifier de manière à faire disparaître les vices qui en eussent rendu l’emploi inutile.
Cet appareil ayant un instant vivement préoccupé l’opinion publique en Angleterre et étant, croyonsnous, susceptible d’autres applications ; nous le décrirons tel qu’il avait été conçu, bien que M. Ressemer y ait renoncé depuis, et ait remis aux mains d'un employé de chair et d’os la manœuvre de ses presses hydrauliques.
Notre dessin ne représente que la partie essentielle- de l’appareil, c’est-à-dire le gyroscope, ainsi que le désigne assez improprement l’inventeur.
A est un volânt massif de deux pieds de diamètre
environ, maintenu sur un arbre R au moyen d’une rondelle et d’un écrou faisant pression sur une fusée conique.
C et D sont les coussinets dans lesquels tourne cet arbre, et M une sorte de crapaudine hydraulique sur laquelle nous reviendrons tout à l’heure.
L’enveloppe métallique qui sert d’attache aux différentes parties de l'appareil est désignée par la lettre E ; elle porte deux tourillons T et T' sur lesquels est suspendu tout l’ensemble qui, delà sorte, 11e peut que tourner autour de l’axe commun de ces deux tourillons, axe qui est lui-même parallèle à celui du navire.
Enfin X est un contrepoids destiné à équilibrer le tout autour de ces mêmes tourillons.
Il nous reste maintenant à indiquer comment on peut, sans difficulté, iinprimerau volantetà son axe lavitesse énorme de 5,000 tours par minute. M. Ressemer a, du reste, parfaitement résolu ce difficile problème et la disposition qu’il a imaginée fait le plus grand honneur à son habileté, du reste bien connue.
De l’eau, emmagasinée sous une pression considérable dans un réservoir spécial, au moyen d’une pompe à vapeur, pénètre dans l’appareil par un des tourillons perforé à cet effet, et, suivant un conduit que notre dessin ne montre pas, vient déboucher par l’orifice N dans la petite capacité qui se trouve sous la crapaudine. Elle suit le tube J percé dans l’arbre du giroscope et vient s’échapper librement par les deux ajutages I et U, constituant ainsi un tourniquet hydraulique semblable, quoique sur une plus grande échelle, à ceux dont 011 se sert chaque jour dans les décorations au moyeu d’eftels d’eau. A lui seul, ce tourniquet 11e suffirait certainement pas, quelle que soit la pression de l’eau qui l’alimente, pour vaincre les frottements qui s’opposent au mouvement du disque pesant placé au-dessus; mais l’inventeur y a pourvu de la manière la plus heureuse. La partie inférieure de l’axe de ce disque porte un épaulcmeut qui vient s’appuyer sur une bride en bronze L, traversée librement par le tenon plus petit qui termine cet axe.
Le diamètre de ce tenon, un peu plus faible que celui du trou dans lequel il passe, est calculé de manière que la pression de l’eau qui remplit la capacité S soit insuffisante pour soulever le volant et son arbre; mais cette eau, passant par le faible espace annulaire qui existe entre ce tenon et les parois du trou, vient faire pression sur lepaulement de l’arbre, le soulève légèrement cl s’échappe tout autour de cet épaulement, de telle sorte que le poids du volant ne repose plus directement sur la bride L, mais sur une mince couche d’eau qui, par sa mobilité, rend les frottements à peu près nuis.
De cette manière le volant acquiert lui-même une mobilité extrême et la réaction de l’eau, s’échappant parles ajutages du tourniquet, suffit pour lui imprimer une rotation rapide.
Ce 11’est pas encore tout, une fois l'appareil lancé
LA MATURE
comment l’arrêterons-nous. Si nous fermons le robinet qui amène l’eau, l’axe n'étant plus soulevé par la pression va s’appuyer directement de tout son poids sur la bride L et, en raison de son énorme vitesse acquise, les surfaces en contact vont gripper, s’échauffer et, après quelques arrêts de ce genre, notre appareil sera hors de service. Aussi ne s’y prend-on nullement de cette manière.
On voit en O un petit boulet calculé de manière à pouvoir fermer exactement l’orifice du tube I, et en-dessous un levier qui permet d’appliquer ce boulet sur cet orifice. Si donc, lorsque le volant est en mouvement, nous soulevons ce levier, le boulet 0 va faire cesser l’afflux de l’eau au tourniquet seulement; il tour-
dernière force agissant seule sur le gyroscope au rc- ■ pos.
; Cela tient à ce que M. Ressemer a oublié qu’un gyroscope, soumis à des forces perturbatrices, n’occupe pas dans l’espace une position absolument invariable, mais que les déplacements de son axe occasionnés par ces forces sont tellement petits, comparativement à leur intensité, que l'on peut dire dans la plupart des cas qu’il ne sort pas sensiblement de son plan ; mais pour cela faut-il encore qu’il puisseobéir librement à ces déplacements si petits qu’ils soient,
; sinon la réaction très-considérable des supports qui s'opposent à ces déplacements, se combinant avec la force perturbatrice elle-même, produira sur l’ensemble exactement le
liera avec l’arbre, et la pression suffira pour le maintenir sur son siège , de sorte que nous pourrons laisser le levier revenir à sa position normale. Les frottements dans les coussinets, et au besoin un frein, auront vite arrêté le volant et nous pourrons faire cesser l’action de l’eau. Le boulet retombera alors dans sa niche et le tout sera prêt pour une nouvelle mise en marche.
Tel est l’ensemble du giroscope de M. Besseirier ; un levier le réunit au mécanisme de distribution des cylindres hydrauliques du salon et l’on conçoit sans peine que si ce
même effet que cette force perturbatrice agissant seule sur la masse du gyroscope au repos.
Pour rendre cet appareil utile, il aurait donc suffi de lui rendre sa liberté, c’est-à-diro de le suspendre de manière à lui permettre d'obéir à des mouvements de direction quelconque. M. Ressemer a sans doute reculé devant les difficultés qu’il a rencontrées pour réaliser cetj e condition, car, renonçant à son gyroscope, il a combiné un mode de régulation de la distribution de l’eau aux presses hydrauliques complètement différent.
gyroscope reste tou- Son splendide navire
jours horizontal , le Le eï rOeC0 P c ae Do3semcr - a déjà fait quelques
point d’appui étant so-
traversées, et il s’est
lidaire des oscillations du navire, il en résultera j trouvé que, par l’heureuse combinaison de ses une inclinaison de ce levier, inclinaison qu’il sera formes et de scs dimensions, il avait une stabilité
facile d’utiliser pour régler l’action des cylindres bien plus grande que tous les navires jusqu’ici
qui doivent maintenir horizontal le plancher du affectés au service du détroit, de sorte qu’en faisant
salon. I même abstraction de la suspension du salon, lus
Voyons maintenant le défaut de cet appareil. D’a- ■ passagers y sont moins secoués que sur ces der-
près la disposition adoptée, l’axe du cylindre ne peut prendre qu’un mouvement d’oscillation autour des deux tourillons, mais d’après ce que nous avons dit ailleurs, la résistance du levier de distribution, dans uu coup do roulis, aurait pour effet de déplacer légèrement l’axe précisément dans un plan passant par ces deux tourillons, ces derniers s’y opposeront donc, produiront sur l’axe une certaine réaction, et il est facile de démontrer que cette réaction, combinée avec la résistance qu’oppose le levier, amèneront un déplacement identique à celui qu’occasionnerait celte
niers.
Ses dimensions, beaucoup plus considérables, rendent, il est vrai, ses manœuvres un peu plus difficiles, surtout dans les ports étroits et peu profonds qu’il dessert. Cependant, grâce à sa parfaite symétrie aux deux bouts, à ses deux gouvernails, il ne faut pas douter que, lorsque son équipage le connaîtra un peu mieux, il ne fasse un excellent service et ne réalise un progrès marqué sur ses devanciers.
Giraudièrk
DE LA DENSITÉ D’UN CORPS SANS PESÉE
Les moyens pour prendre la densité d’un corps ou d’un minéral sont les suivants :
1“ Méthode de la balance hydrostatique. — Le minéral, préalablement réduit en petits fragments uniformes de la grosseur d’un grain de blé, ou même plus petits, ainsi que l’a recommandé M. Damour, est d’abord pesé avec une balance bien sensible. On prend ensuite un petit creuset de platine de deux centimètres environ, suspendu à l’étrier de la balance au moyen d’un fil de platine très-mince, et plongeant dans de l'eau distillée où il est tare ; on introduit le minéral dans le creuset, on chauffe pour chasser l’air adhérent; on laisse refroidir, et ou pèse dans l’eau. La différence entre les deux pesées donne le poids du volume déplacé, et on a la densité en divisant le premier poids par cette difiérence.
2° Méthode du flacon. — Ce procédé, applicable surtout aux corps en poudre, consiste à peser d’abord le minéral, puis à le placer dans le plateau de la balance à côté d’un petit flacon, bouché à l’émeri et plein d’eau ; on pèse le tout, puis enlevaut le flacon, on y introduit la matière; on chauffe pour chasser l'air et l’on pèse après refroidissement. La perte de poids, due à l’eau déplacée, permet de calculer la densité.
Si l’on n’a pas à sa disposition une balance sensible, on peut obtenir la densité d'un corps solide, d’un minéral, d’une pierre, etc., à l’aide de l’appareil que représente la figure 1. Il consiste en une tige carrée en boi% portant sur une de ses faces une glace étamée graduée en millimètres. Cetle tige est fixée à une planche portant des vis à caler. Le long de la tige glisse une pièce A portant une petite plateforme où l’on place un verre contenant de l’ean. Dans ce verre plonge une petite nacelle en verre a, supportée par des fils de platine, et audessus se trouve un petit plateau métallique c, suspendu également par des fils de platine à une tige
très-courte portant un morceau de papier / ayant la forme d’un triangle. Le tout est porté par une spirale en fil de fer fixée à une potence B, qui glisse dans une rainure pratiquée dans la tige, et qu’on peut fixer au moyen de la vis G à une hauteur convenable. Voici, maintenant, comment on opère avec cet instrument ; On commence par descendre ou monter la pièce A, jusqu’à ce que le fil de platine qui supporte la nacellcen verre affleure à un point déterminé , au moyen d’un petit crochet fait sur ce même fil ; on regarde alors sur la glace l’image réfléchie du petit triangle en papier, et on fait en sorte que cette image coïncide avec l’image vue directement; l’extrémité des deux images superposées coïncidera alors avec un des traits de la glace graduée , et c’est cette division qu’il faut noter en premier lieu. On place alors le minéral dont on veut prendre la densité sur le plateau supérieur; la spirale éprouve une certaine traction, et on descend la pièce A jusqu’à ce que le fil de platine affleure au même point ; ou regarde à quelle division de la glace la coïncidence des deux images a lieu et on a ainsi, en soustrayant le premier nombre du second, un certain point relatif U. Le minéral est alors placé dans la nacelle qui plonge dans l’eau; la spirale remonte et on rétablit de nouveau le niveau en faisant remonter la pièce A. On lit de nouveau le nombre de division sur la glace, et ce nombre, retranché du second, donnera la perte de poids relative dans l’eau :
une simple division du second nombre par cette différence donnera la densité cherchée.
Voici un autre moyen très-pratique que j’emploie pour prendre la densité sur de gros morceaux pesant 100 à 500 grammes. Une cloche en verre portant une tubulure en haut et latéralement est renversée, ainsi que le montre la figure 2, et supportée par un trépied en bois. A la tubulure latérale est adapté un tube recourbé, et à l’ouverture d’en bas, on fixe un tube à robinet b, en verre bien mastiqué. Ce tube doit être effilé à son extrémité inférieure. On verse une certaine quantité d’eau dans le vase et on détermine au m yen d'une bande de papier le niveau du liquide lans le tube en a, après avoir ouvert quel-
ques instants le robinet du tube b, afin que ce dernier soit entièrement rempli d’eau. Pour prendre la densité du minéral, ou le pèse à une balance ordinaire, puis on le plonge dans le vase au moyen d’un fil assez mince; comme le niveau s’est élevé dans la cloche, on fait ceouler l’eau dans une éprouvette graduée en centimètres cubes, jusqu'à ce qu’on ait rétabli le premier niveau. Le volume qui se trouve dans l’éprouvette graduée donne le poids de l’eau déplacée et permet de calculer la densité.
Ce moyen est très-commode pour les roches et pour les minéraux d’or et d’argent, dont on peut calculer approximativement la teneur, quand il n’y a qu'une seule matière servant de gangue et dont on connaît d’avance la densité 1 . M.-F. Pisani.
CHRONIQUE
Société de secours des amis des sciences. —
l.a 16* séance publique annuelle a eu lieu samedi 8 mai, sous la présidence de il. Dumas, membre de l’Institut, en présence d’un auditoire considérable. Voici quel a été l’ordre du jour de celle séance, d’un puissant intérêt :
1° Compte rendu de la gestion du Conseil d’administration, par M. Boudet, secrétaire de la Société; 2° Conférence sur le soulèvement des montagnes et sur les principaux travaux de M. Elic de Beaumont, par M. l’ingénieur l’olier ; 3“ Conférence sur le verre Irempé, ses propriétés, ses applications, par M. Victor de Luynes ; 4° Expériences de M. Henry Saiute-Claire-Deville, sur la fusion des métaux aux températures les plus élevées ; 5° Dépouillement du scrutin pour l'élection des membres du Conseil et du Bureau de la Société.
Jahandier. — Nous avons le regret d’apprendre, à nos lecteurs, la mort d’un artiste de talent, Jahandier, qui rendait à la science les plus grands services, par l’exécution de dessins sur bois, spéciaux à la chimie, à la physique, à la mécanique, etc. Jahandier a rempli de ses œuvres correctes, élégantes, un grand nombre d’ouvrages publiés paria librairie Hachette; nos lecteurs ont certainement remarqué les gravures qu’il exécutait si fréquemment pour la Nature, et où son crayon vigoureux donnait un relief particulier aux appareilsou aux machines qu’il représentait. Jahandier, ancien élève de l’Ecole d’Angers, était mécanicien ; il avait des connaissances scientifiques étendues, et il excellait à figurer les appareils de chimie et de physique. Il savait animer les machines autour desquelles il groupait les ouvriers qui les mettent en œuvre, aussi étaitil recherché par nos premiers éditeurs pour l’illustration des livres de science. Jahandier avait su gagner l’amitié, l’esliine de tous ; il a été enlevé à ses travaux à 37 ans, après une longue et cruelle maladie. Il laisse sans ressources sa veuve et ses deux enfants, que n’oublieront certainement pas ceux qui ont mis à profit son talent.
Greffe par approche. — Un mémoire de botanique appliquée très-intéressant a été présenté au dernier Congrès des Sociétés savantes ; il était dû à M. Gachassin- Lafite, et s’appliquait à des expériences de greffe, par approche, faites par lui dans les vignes phylloxérées do
l Traite de minéralogie. — Pari9, G. Masson. 1875.
Vayres, aux environs de Libourne (Gironde), vignes âgées de plus de vingt ans. Sur le cep déchaussé au printemps, un sarment de vigne américaine réfractaire à l’insecte (Clinton ou Ilerbemont, etc.) est enchâssé dans une incision longitudinale, la partie avivée du greffon soustraite à l’air est maintenue par une ligature. Ou rechausse le tout, de sorte que le point supérieur de la greffe soit couvert d’environ 10 cent, de terre et que le sarment grclté porte sur sa tige aérienne deux ou trois yeux. La portion couchée sous le sol ne tarde pas, en raison de la végétation puissante des vignes américaines, à se couvrir d’un vigoureux système de racines adventives, devant absorber bientôt ce qui reste de la racine française, affaiblie par la ma die. L’année suivante, on coupe la partie aérienne américaine, et il reste une vigne française à racine américaine réfractaire. Nous avons parlé de greffes analogues exécutées aux environs de Montpellier [la Nature, n° du 2 janvier 1875, p. 74).
Perte du Danube. — Les journaux de Suisse signalent un phénomène des plus curieux, qui vient de sc produire sur le cours du haut Danube. Ce lleuve a subitement disparu entre Morhinghen et Immindingcn, sur la fronlière du duché du Bade et du Wurtemberg^ Déjà, depuis près d’un demi-siècle, on avait observé que, vers le même point, une partie des eaux s'écoulait dans les roches calcaires pour ne reparaître que près de la ville d’Aach, dans le liobgan, entre Engcn et Sloekback. Actuellement toute la masse d’eau se perd près d’Iimnindingen, toute la localité sc trouve privée de ses chutes, et il parait difficile d’obstruer les trous par où l’eau s’écoule dans le sol rocheux et crevassé qui forme la séparation entre le Jura suisse et le Jura de la Souabe.
Anémométrie. — M. Hervé-Mangon a récemment présenté à la Société d’encouragement un appareil construit par M. Hardy, pour la ville du l’uv (Haute-Loire), qui résout, d’une manière très-ingénieuse, la transmission des observations anémométriques. La ville du Puv possède plusieurs météorologistes distingués, réunis dans une société dont M. Jolluis est le président. Elle fait des observations suivies et veut employer, à cet effet, une girouette placée à une grande hauteur, éloignée de 1,500 mètres environ du bureau des observateurs. Elle a donc réuni les fonds qui étaient nécessaires, qui ont été foui llis par une souscription aidée par la ville et par le département, et elle a posé à M. Hardy le problème que voici :
Transmettre à ce bureau, pour y être inscrites automatiquement, la direction et l’intensité du vent au point où est la girouette, et faire apparaître les indications, ainsi transmises, sur un cadran placé sur la façade de l’édifice. On ne pouvait pas penser à un télégraphe souterrain contenant pluscurs fils, qui aurait ôté beaucoup trop cher; il fallait employer un seul fil aérien pour cette transmission, et U. Hardy s’en est servi d’une manière très-ingénieuse. La girouette a été placée au haut d’un mât. avec un appareil anérnométrique ordinaire perfectionné, et, au pied de. ce mât, une horloge reçoit les indications cl les transmet par un fil télégraphique toutes les dix minutes. L’appareil récepteur se compose d’une horloge aussi ; mais pour éviter la nécessité du synchronisme, la roue de transmission sc débraye toutes les dix minutes et revient au repos pour ne reprendre son rôle d’indicateur que sous l’action nouvelle de la transmission électrique. ; — Celte transmission se renouvelle donc ainsi périodiquement et par une utilisation convenable de cet espace de temps, et, au moyen d’un mécanisme convenablement approprié, on in-
scrit régulièrement toutes les indications de la girouette et de l’anémomètre.
Nouvelle source de înagétisme. — Lorsqu'on fait passer, dit la Revue industrielle, un courant de vapeur d’eau sous une pression de 5 à fi atmosphères à travers un tuhe de cuivre avant 2 h 2 millimètres de diamètre et roulé en spirale autour d’un cylindre en fer, celuici s’aimante, si bien qu’une aiguille en fer, placée à quelques centimètres de distance de V aimant-vapeur, est attirée vivement et reste magnétisée pendant toute la durée du passage du courant de vapeur à travers le tube de cuivre.
L’air vicié des théâtres. — Le Journal de Saint- Pétersbourg reproduit les intéressantes données que voici obtenues par le docteur Ilübner dans ses expériences sur l'altération progressive de l’air dans la salle du théâtre Marie, uusoir de représentation.
L’expérience a eu lieu le 1" décembre dans une loge de deuxième rang, faisant face à la scène. La température s’élevait de quart d’heure en quart d’heure, et malgré que le mouvement du public soi tant dans les entr’aclcs dut contribuer à rafraîchir la salle par la communication de l’air intérieur avec celui des couloirs, au lever du rideau, la température était de 18° (centigrades). Elle avait monté à 24° à la tin du premier acte et à 25° au commencement du second.
La quantité d’humidité croissait moins rapidement. Cependant, en deux heures, elle avait augmenté de 50 p. 100, et vers la fin du quatrième acte elle était devenue plus considérable que l’humidité de l’air extérieur. D’après les observations hygrométriques faites au commencement du spectacle, l’humidité de l’air dans la salle était du 40 à fit) p 100, c’est-à-dire correspondant à l’humidité de l’air dans les logements salubres et bien aérés. A la fin du spectacle, elle était de 85 p. 100, c’est-à-dire qu’elle égalait l’humidité des logements malsains qui exerce une influence pernicieuse sur leurs habitants.
Tour ce qui est de la saturation de l'air par l’acide carbonique, elle dépassait déjà, au second acte, de six fois la quantité normale de ce gaz dans l’air respirable, et était de 1.9 pour mille mètres cubes. A la fin du spectacle elle arrivait à 4.3 pour mille, ce qui constitue une altération de l’air respirable pouvant produire une action toxique sur les poumons des gens habitués à respirer un air pur.
On voit que ces expériences offrent un intérêt réel puis qu’elles rendent compte de l’altération de l’air dans une salle remplie de spectateurs. 11 serait curieux de procéder à des observations analogues dans la salle du nouvel Opéra de Paris, afin de s'assurer des résultats obtenus par le système de ventilation qui y fonctionne.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 10 mai 1875. — Présidence de M. FnÆiir.
Passage de Vénus'. — L’événement de la séance, d’ailleurs extrêmement courte, est la présence de M. Fleuriais qui commandait, comme on le sait, la mission astronomique de Pékin. Après une allocution chaleureuse de M. le président, le courageux observateur lit une succincte relation de son voyage. Parti de Paris le 1" juillet 1874, il arriva à Pékin le 25 août suivant: Il emportait deux équatoriaux, l'un de 8 pouces et l'autre de 6 pouces, un appareil photographique du système Fizeou, des lunettes de
petite dimension, des théodolilhes, des chronomètres, etc. Le voyage se. fit dans d’excellentes conditions, et nos compatriotes reçurent partout l’accueil le plus empressé, sauf pourtant de la part des innombrables chaloupes qui encombraient littéralement le fleuve. It fallait, dit 11. Fleuriais, avancer mètre « mètre et souvent à coup de perche au milieu d’un concert d'imprécations et d’injûres heureusement inintelligibles. On sait déjà comment nos compatriotes choisirent pour établir leur Observatoire, le jardin de la légation française. La nationalité du sol le rendait incomparablement préférable à tout autre point. Pour y parvenir, les instruments durent franchir par terre une longue distance; 150 coolies, marchant en cadence au chant de leur chef, les firent arriver à bon port. On sait aussi comment la découverte d’anciennes fondations dans le sol du jardin fournit une base solide aux instruments. Tout était prêt bien avant l’époque du passage, et des travaux importants de triangulation avaient été réalisés. Dans la nuit qui précéda le phénomène, on polit 160 plaques daguerriennes, et c’est au milieu de l’anxiété générale que le soleil se leva dans une atmosphère brumeuse. Toute la journée ce ne fut qu’alternative de nuages et d’embellies, mais il se trouva toujours qu’au moment des contacts le soleil était bien visible. 150 bonnes photographies furent prises successivement, et plusieurs résultats importants qui seront ultérieurement décrits.
Tremblements de terre microscopiques. — M. d’Abbadie revient sur la question, déjà traitée, des petites oscillations subies par des pendules, situés loin de toute agitation artificielle. 11 signale plus de 0000 observations faites par M. de Rossi, sur trois pendules établis, l’un à Rome même, le second à Rocca di Papa, à une grande altitude, et le dernier, à une profondeur considérable, dans les catacombes de Rome. Les oscillations ne peuvent être attribuées qu’à une cause tout à fait générale ; car on a observé simultanément les mêmes allures pour les pendules situés très-loin les uns des autres, par exemple à Rome, à Florence et à Pologne, le 25 février dernier. Il y a lieu aussi de remarquer la liaison qui semble exister entre ces petits mouvements et les tremblements de terre proprements dits. L’auteur a constaté, en effet, que le repos complet des pendules précède habituellement de fortes secousses séismiques, tandis qu’à l’inverse leur agitation semble prédire une période de calme. La géologie retirera sans doute un jour un grand profit de ces remarques intéressantes.
Les sèches du lac de Léman. — Le phénomène, décrit tant de fois, des sèches des lacs de Suisse occupe un savant, dont M. Boussingault analyse les recherches. D’après lui, la vague à laquelle est donnée le notn que nous venons de rapporter, est duo à une agitation d’ensemble de tout le lac, et non à un mouvement de la surface : toute l'eau, dans toute la largeur, dans toute la longueur et dans toute la profondeur est mue d’ensemble. M. Boussingault ajoute qu’il eu est de même dans les lacs de l’Amérique du Sud, où les naturels voient dans le phénomène le résultat des ébats de monstres aquatiques, amplement dotés en légendes.
Nouvelle locomotive. — On voit fonclionner dans la salle des Pas-Perdus un modèle de locomotive, dont le principe se rapproche singulièrement de celui des premières machines, dont les Crarnptons actuelles sont un des nombreux perfectionnements. 11 s'agit de remplacer les roues par des jambes, qui viennent alternativement porter sur le sol et déterminer la progression de l'appareil par
le jeu de tiges articulées. M. Tresca, en présentant le nouvel appareil dû à M. Martin Hermann, en promet monts et merveilles au point de vue de son application aux machines routières. Stanislas Meunier.
EK ANGLETERRE
Depuis le 1 er avril 1875, le journal anglais le limes, publie, tous les jours, sons les auspices du Meteorogical Office, une carte qui résume l’état de l’atmosphère à la surface des Iles Britanniques, et sur les côtes de la Franco.
Cette innovation remarquable a vivement attiré l’attention des météorologistes.
La méthode employée pour exécuter cette carte paraît très-simple aujourd’hui, mais elle a exigé beaucoup de recherches ; le problème qui consiste à exécuter , dans l’espace d’une heure, un cliché qui puisse servir dans une machine Walter, n’a pu être résolu qu’à la suite de longs tâtonnements et d’expériences nombreuses.
Il a fallu d’abord trouver une malière sur laquelle on puisse graver sans faire de copeaux ni d’éclats, et qui soit capable, sans autre préparation, de servir de type pour un cliché en métal.
En second lieu, des panlographes spéciaux durent être adaptés pour imprimer les lignes, et être gradués de façon à varier leur profondeur à volonté.
Le procédé actuel est le suivant : Le contour du champ reste droit, et la composition est tracée dans un moule qui conserve ce contour sur un côté. Le bloc, qui est en ce moment une carte contournée des Iles Britanniques et de la France, est placé alors sous le sillon du pantographe, qui réduit à un quart le dessin original fourni par le Bureau météorologique. Pour assurer l’uniformité du type, les isobars et les llèches indicatrices du vent sont placés directement d’après le dessin. Dès que le bloc est gravé, il est prêt à être cliché, et c’est alors très-facile de l’adapter, suivant le mode habituel, au cylindre de 'a machine.
L’inialive de cette nouvelle méthode, qui permet
de publier tous les jours une carte du temps illustrée, est due à M. Francis Gallon ; les détails d’exécution ont été exécutés par MM. Shanks et Johnson du Patent type founding Company.
11 est à peine nécessaire de faire remarquer l'importance de telles cartes, en ce qui concerne la marine, et en ce qui regarde le public lui-même, qui se fera peu à peu une idée des lois qui régissent nos changements de temps. « Aussitôt que ces cartes paraissent dans nos journaux du matin, dit le directeur du Meteorogical Office, nous sommes fondés à espérer qu’elles faciliteront à vaincre les difficultés qui se présentent pour prévoir le temps probable sur nos îles, vingt-quai re heures à l’avance.
« Nous pouvons dire aussi, en toute assurance, qu’avec ces cartes nous ne cesserons pas de voir les illustrations du temps, qui ont été exécutées chaque jour, depuis quatre ans, par sir W. Mitchell, dans la Shipping Gazette. #
La carte ci-contre est le fac-similé de celle qui a paru le 14 avril dernier.
Elle montre par des llèches la direction du vent sur les côtes de la Norvège, de la France, de l’Angleterre et d’une partie de la Méditerranée ; elle indique l’état de l’Océan, qui est calme sur la mer du Nord, agité sur les côtes ouest de l’Irlande. Elle fait voir que le brouillard règne au nord de l’Ecosse, que le midi de l’Angleterre est brumeux, tandis que le ciel est clair sur la surface entière de la France. La direction des flèches, comine nous venons de le dire, donne des renseignements sur la marche des courants aériens; mais, en outre, leur forme indique l’intensité de ceux-ci : si le vent est calme, la pointe de la flèche n’a qu’un seul trait, comme on le voit sur la carte ci-contre; s’il est assez fort, celte pointe compte deux traits — >■; s’il est trèsviolent, la flèche est barbelée •*— >■ .
11 serait bien à désirer que l’exemple, donné par le Meleorological Office, soit imité par toutes les nations de l’Europe et du monde civilisé.
I.c Propriétaire-Gérant : G. Tissandieb
Coi oeil. — Tjp.et stdr. Gain
Fac-similé il une carte météorologique quotidienne, publiée ù Londres, par le Times, et dont le cliché est exécuté en une heure de temps. Les ligues poinliUées indiquent les courbes de la pression barométrique. — Les chilfrcs donnent, en degrés Farenheit, les températures. — La direction et la force du vent sont Indiquées par des flèches d'aspects dilférents.
UN NOUVEAU FLÉAU DE L’AMÉRIQUE
(Suite et fin. — Yoy. p. 273.)
Nous avons suivi la Chrysomèle des pommes de terre dans sa marche vers le nord et l’est au milieu des régions de l’Amérique successivement envahies. Il n’est pas démontré 1 , malgré l’opinion contraire répandue en Amérique, que son apparition en grand nombre, dans les contrées où elle cause aujourd’hui des dégâts considérables, soit la conséquence d’une
émigration progressive venant de l’ouest, et ne dépende pas de circonstances favorables à sa multiplication sur place ; la collection du Muséum possède, en effet, des sujets très-anciens du Doryphora decemlineata, recueillis près de l’Atlantique.
Bien que certains insectes parasites déposant leurs œufs dans les larves, et que les étés très-secs soient deux causes qui détruisent eu quantité considérable les ennemis des pommes de terre, on a du se préoccuper d'avoir des moyens directs, dont l’action ne reste pas soumise au hasard et hors de l’empire de l’homme. Les résultats les plus certains et les plus rapides ont été obtenus par l’emploi du vert de Scheele ou vert de Paris (arsenite de cuivre). Ce sel ne peut-être employé pur, car il tuerait la plante.
Appareil de M. Uadoua pour la destruction dsi chrysomèles des luzernes.
Mélangé daio la proportion d’une partie sur dix ou douze parties do farine, de cendre, de plâtre ou de chaux éteinte, il tue l’insecte sans nuire au végétal. On répand ce mélange sur les feuilles de pomme de terre, le matin, quand la rosée les couvre encore. Des expériences directes ont fait voir que ce sel à peu près insoluble n’est pas absorbé par les plantes, de manière à les rendre vénéneuses pour l'usage alimentaire. Aussi le prix de cette substance s’est rapidement élevé, et l’auteur* d’un intéressant mémoire sur l’ennemi des pommes de terre, nous apprend que les habitants de Saint-Louis (Missouri), non moins amis de la joie que des pommes de terres, ont consacré des chants à la louange du vert de Paris.
1 Miluc-Edwards. Rapport, etc. — Comptes rendus de l' Académie des sciences, t. LXXX, 1875, n° 10.
* l)c Kercliove. L’ennemi de la pomme de terre. — Bruxelles; Office de publicité, 1875.
3' «lofe, - t" semestre.
Si un malheur fort [ eu probable nous amenait la malfaisante Doryphore, je ne conseillerais jamais le vert de Paris ; je me consolerais volontiers d’être privé, ainsi que mes concitoyens, des charmes de la poésie arsenicale, et d’enlever aux revues de nos petits théâtres quelques couplets bien sentis ; il leur reste eu ce genre un assez joli assortiment. L’arsenite de cuivre peut trop aisément servir à de criminels usages et occasionner trop d’accidents, pour qu’on permette de vulgariser son emploi.
D’autre part, nous devons remarquer que la Cln ysomèle de la pomme de terre est presque arrivée sur les bords de l’Atlantique, comme prête à prendre le bateau à vapeur qui doit l’emmener en Europe. Sur les rapports de M. E. Blanchard et de M. Milne- Edwards, le gouvernement français vient de pronon- | cer l'interdiction temporaire de l’importation des 1 pommes de terre provenant, soit des États-Unis
d’Amérique, soit des pays où pareille interdiction n’aura pas été prononcée. On a surtout considéré, en prenant cette mesure, que divers États ayant déjà prohibé l’importation américaine, nos pommes de terre exportées pourraient être frappées d’un interdit très-préjudiciable à nos intérêts, si on était amené à soupçonner qu’elles pussent servir de véhicule médiat au fléau américain. Comme tous les produits d’Amérique ne sauraient cependant être arrêtés au passage, et que, en outre de la terre, entourant les tubercules de pomme de terre, dont l’entrée, en France, devient bien difficile, le Doriphora decemlineata a encore d’autres manières de nous parvenir dans des caisses transportant des plantes enracinées ou par des lest.de navires, nous devons rester sur nos gardes. M. Lichtenstein (Messager du Midi , 5 avril 1875) fait justement remarquer que l'Amérique nous rendrait ainsi, malgréelle, mais au centuple, d’autres cadeaux de Chrysomèles, non moins innocents de notre part, mais néanmoins fort désagréables, que nous lui avons faits. Ainsi, la Galénique de l’orme a suivi l’arbre européen dans le Nouveau-Monde, et prive de feuillages les promenades publiques de New-York, comme celles de nos villes de France ; et la Criocère de l’asperge, importée vers 1860, aurait dévoré en 1870, d’après le rapport de l’entomologiste de l'État, pour 50000 dollars d’asperges. Je ferai remarquer, en passant, que la République américaine, toute mercantile qu’on se plaise à la peindre, sait parfaitement rétribuer des savants chargés d’étudier, afin d’y porter remède, tous les fléaux naturels, et notamment les ravages des insectes. Les plus cruelles guerres n’ont jamais arrêté chez elle les dépenses utiles au bien-ctre public, à l’alimentation, à l’hygiène.
Que devrons-nous faire, en définitive, si l’insecte américain parvenait sur notre territoire? Étudier tout simplement ce que nous ont appris les mœurs d’un de ses congénères indigènes, et comment nous savons résister déjà aux dévastations d’un insecte fort analogue. Dans le midi de la France, et principalement au sud-ouest, se rencontre un Chrysomélien très-nuisible, en certaines années, aux trèfles et surtout aux luzernes.
Il est beaucoup plus petit que la Doryphore à dix lignes, puisque le mâle n’a que 3 millimètres de long, la femelle 4, et 6,5 quand son ventre est gonflé d’œufs après la fécondation. C’est le Colaspe des luzernes (Colaspidema atrum, Oliv., ou barbarmn, Fabr.), répandu dans l’Afrique septentrionale et en Espagne, remontant parfois en France jusqu’à la Loire. Il a été parfaitement étudié par un de nos savants collaborateurs, dans ce journal, M. le docteur N. Joly, de Toulouse (Ann. Sc. natur., 3 e série, Zool., II, 1844, p. 5). Il est cité par Olivier de Serres, au nombre des bestioles ennemies de la luzerne. En Espagne, les paysans du royaume de Valence nomment sa larve eue, mot générique signifiant ver ou chenille, et qui est le même que le mot couque . dont on se sert à Perpignan pour désigner
un ver ou même un insecte quelconque, soit la larve du Colaspe des luzernes, soit l’Eumolpe de la vigne, soit la petite chenille de la Pyrale. L’insecte parfait est habituellement appelé le negril, à cause de sa couleur toute noire. Il sc multiplie en telle abondance dans certaines années que, sous les attaques réunies des adultes et des larves, les feuilles des luzernes sont toutes dévorées, et il ne reste plus que des tiges desséchées impropres à nourrir les bestiaux et ne pouvant plus donner de regain. De loin, les prairies artificielles paraissent être noires.
C’est en mai que se montrent les adultes. On voit les petits mâles, en accouplement, grimpés sur l’abdomen devenu énorme de leurs femelles, et portés par elles; les ailes des femelles se flétrissent et se dessèchent, et lês élytres écartées ne peuvent plus recouvrir l’abdomen. Au moindre choc le couple tombe à terre, et disparait dans les replis du sol. Chaque femelle pond, à plusieurs reprises, de deux à quatre cents œufs, soit par paquets sur les feuilles, soit sur le sol. Au bout d’une douzaine de jours, il en sort des larves, très-analogues de forme à celles de la Chrysomèle américaine que nous avons figurée, mais qui ne dépasseront pas le maximum de 6 millimètres de longueur. D’abord jaunâtres, elles deviennent noires au bout de quelques heures, et rongent avec gloutonnerie les feuilles, se cramponnant par les pattes, et s’avançant en pliant leur corps, un point d'appui étant pris sur le mamelon gluant qui le termine. Leur instinct les pousse à des migrations qu’on peut appeler lointaines, eu égard à leur petitesse. Dès que le champ où elles étaient nées ne peut plus suffire à leur nourriture, on les voit se porter vers les luzerniêres du voisinage. Ou assure même qu’elles savent découvrir les champs où la luzerne, semée depuis quelques jours, commence à peine à laisser sortir de terre ses cotylédons. Les chemins qu’elles traversent pour y arriver semblent noirs sous leurs nombreux bataillons, formés de milliards d’individus; le blé le plus touffu, un mur élevé, une route couverte d’une épaisse couche de poussière, ne sont pas des obstacles en élat de les arrêter; dans ce dernier cas, les larves, couvertes d’une poudre blanche, ne sont plus visibles que par leurs mouvements. La seule barrière que ne puissent franchir ces larves est un fossé rempli d’eau.
Environ quatre jours après la sortie de l’œuf, elles changent de peau, et les autres mues se succèdent, à peu près à ce même intervalle, jusqu’au bout d’un mois sensiblement, à partir de la naissance. Pour quitter sa vieille peau, la larve se fixe par son mamelon terminal, la tête en bas, à une feuille de luzerne, un suc visqueux, suintant de ce mamelon, l’aidant à se suspendre. La peau se fend sur le dos, et la nouvelle larve sort de son suaire. À la fin de ce premier état, les larves, quittant feuilles et tiges, se creusent dans le sol de. petites cavités. Au bout de quatre à huit jours elles se changent en nymphes, de couleur orangée, montrant, repliés et emmaillotés sous une fine pellicule, les organes de l’adulte, gardant au bout des
derniers anneaux de l’abdomen, la peau de la larve en petit paquet chiffonné. Beaucoup de sujets périssent en devenant nymphes. Au bout de deux mois, vers la fin de septembre, les nymphes se métamorphosent en adultes, parfois à plus d’un mètre de profondeur, et ceux-ci, gardent encore, comme la nymphe, la dernière peau de larve au bout de l'abdomen, passent l’hiver engourdis en terre, ainsi que les Doryphores des pommes de terre (genre actuel Leptinotarsa pour les plus récents auteurs), pour sortira la chaleur du printemps et recommencer leurs dévastations.
On a dû se préoccuper des moyens de détruire cette Chrysomèle funeste. Quelques auteurs ont recommandé de conduire aux champs les poules, avides des larves et des adultes. Plus habituellement on se sert de grandes poches de toile, attachées à un cercle de fer et fixées à un long manche, et on promène cette poche sur les luzernes, de façon à la remplir de Colaspes. Afin d’opérer plus rapidement, et de détruire beaucoup plus d’insectes pendant le même temps, un mécanicien de Claira (Pyrénées- Orientales), M. Badoua, a imaginé un appareil qui figurait à l’Exposition universelle de 1867, dans la lointaine annexe do Billancourt 1 . Il est essentiellement formé d’une auge, montée sur deux roues légères, et qu’on peut facilement pousser devant soi, à travers les luzernes ou les trèfles. Le pignon d’une des roues se relie, par une courroie de transmission, à l’axe d’une planchette ou vanne mobile, inclinée, qui tourne sur elle-même il mesure qu’avance la machine, et courbant les liges de fourrage vert sans les briser, de façon à les secouer au-dessus de l’auge. Les petits chocs ainsi imprimés font tomber larves et adultes dans l’auge, surtout si on opère le matin, quand ils sont encore engourdis, sur les feuilles et sur les tiges, par la fraîcheur de la nuit. Quand l’auge est pleine, on retire les insectes à la pelle, on les enterre ou bien on les échaudé à l’eaü bouillante ou on les brûle avec de la paille ou des sarments. Maurice Girard.
LA TERRE ET LES HOMMES
La terre n’est qu’un point dans l’espace, une molécule astrale ; mais pour les hommes qui la peuplent cette molécule est encore sans limites, comme aux temps de nos ancêtres barbares. Elle est relativement infinie puisqu’elle n’a pas été parcourue dans son entier et qu’il est même impossible de prévoir quand elle nous sera définitivement connue. Le géodésien,
* Maurice Girard. Génie rural, etc. , Insectologie agricole, t. III. — Paris, Donnaud, 1869.
* Neus publions ici les premières pages de l’œuvre que vient d’entreprendre M. Elisée Reclus. L’auteur a pris pour tâche de publier une Géographie universelle. Son ouvrage ne comprendra pas moins de 10 à 12 volumes grand in-8° illustres, que la librairie Hachette public en livraisons. M. Elisée Redus est certainement un de nos écrivains les plus capables de mener à bien celte œuvre considérable.
l’astronome nous ont bien révélé que notre planète ronde s'aplatit vers les deux pôles ; le météorologiste, le physicien ont étudié par induction dans cette zone ignorée la marche probable des vents, des courants et des glaces ; mais nul explorateur n’a vu ces extrémités de la terre, nul ne peut dire si des mers ou des continents s’étendentau delà des grandes barrières de glace dont on n’a point encore pu forcer l’entrée. Dans la zone boréale, il est vrai, de hardis marins, l’honneur de notre race, ont graduellement rétréci l’espace mystérieux, et de nos jours le fragment de rondeur terrestre qui reste à découvrir dans ces parages ne dépasse pas la centième partie de la superficie du globe ; mais de l’autre côté de la terre les explorations des navigateurs laissent encore un énorme vide d’un diamètre tel que la lune pourrait y tomber sans toucher aux régions de la planète déjà visitées.
D’ailleurs, les mers polaires, que défendent contre les entreprises de l’homme tant d’obstacles naturels, ne sont pas les seuls espaces terrestres qui aient échappé aux regards des hommes de science. Chose étrange et bien faite pour nous humilier dans notre orgueil de civilisés, parmi les contrées que nous ne connaissons pas encore, il en est qui seraient parfaitement accessibles si elles n’étaient défendues que par la nature: ce sont d’autres hommes qui nous en interdisent l’approche. Nombre de peuples ayant des villes, des lois, des mœurs relativement policées, vivent isolés et inconnus comme s’ils avaient pour demeure une autre planète; la guerre et scs horreurs, les pratiques de l’esclavage, le fanatisme religieux et jusqu'à la concurrence commerciale veillent à leurs frontières et nous en barrent l’entrée. De vagues rumeurs nous apprennent seulement l’existence de ces peuples ; il en est même dont nous ne savons absolument rien et sur lesquels la fable s’exerce à son gré. C’est ainsi que dans ce siècle de la vapeur, de la presse, de l’incessante et fébrile activité, le centre de l’Afrique, une partie du continent australien, l’îlc pourtant si belle et probablement si riche de la Nouvelle-Guinée, et de vastes plateaux de l’intérieur de l’Asie sont toujours pour nous le domaine de l’inconnu. Les régions mêmes où la plupart des savants aiment à voir le berceau des Aryens, nos principaux ancêtres, n’ont encore été que très-vaguement explorées.
Quant aux contrées déjà visitées par les voyageurs et figurées sur nos cartes avec un réseau d’itinéraires, on ne saurait espérer de les connaître dans le détail de leur géographie intime avant de les avoir soumises à une longue série d'études comparées. Que do temps il faudra pour rejeter les contradictions, les erreurs de toute espèce, que les explorateurs mêlent à leurs descriptions et à leurs récits ! Quel prodigieux labeur demandera la connaissance parfaite du climat, des eaux et des roches, des plantes et des animaux ! Que d’observations classées et raisonnées pour qu’il soit possible d’indiquer les modifications lentes qui s’accomplissent dans l’aspect et les phénomènes physiques des diverses contrées ! Que de précautions
à prendre pour savoir constater avec certitude les changements qui s’opèrent par le jeu spontané de l’organisme terrestre, et les transformations dues à la bonne ou mauvaise gestion de l’homme ! Et pourtant c’est là qu’il faut en arriver pour se hasarder à dire que l'on connaît la terre.
Ce n’est pas tout. Par une pente naturelle de notre esprit, c’est à nous-mêmes, c’est à l’homme considéré comme centre des choses, que nous essayons de ramener toute étude ; aussi la connaissance de la planète doit-elle se compléter nécessairement, se justifier pour ainsi dire par celle des peuples qui l’habitent. Mais si le sol qui porte les hommes est peu connu, ceux-ci le sont relativement bien moins encore. Sans parler de l’origine première des tribus et des races, origine qui nous est absolument inconnue, les filiations immédiates, les parentés, les croisements de la plupart des peuples et peuplades, leurs lieux de provenance et d’étape sont encore un mystère pour les plus savants et l’objet des affirmations les plus contradictoires. Que doivent les nations à l'influence de la nature qui les environne? que doivent-elles au milieu qu’habitèrent leurs ancêtres, à leurs instincts de race, à leurs mélanges divers, aux traditions importées du dehors? On nu le sait guère; à peine quelques rayons de lumière pénètrent ils çà et là dans cette obscurité. Le plus grave, c’est que l’ignorance n’est pas la seule cause de nos erreurs ; les antagonismes des passions, les haines instinctives de race à race et de peuple à peuple nous entraînent souventàvoirleshommesautres qu’ils ne sont. Tandis quelessauvagesdes terres éloignées se montrent à notre imagination comme desfantômes sans consistance, nos voisins, nos rivaux en civilisation nous apparaissent sous des traits enlaidis et difformes. Pour les voir sous leur véritable aspect, il faut d’abord se débarrasser de tous les préjugés et de tous ces sentiments de mépris, de haine, de fureur qui divisent encore les peuples. L’œuvre la plus difficile, nous a dit la sagesse de nos ancêtres, est de se connaître soi-même ; combien est plus difficile la science de l'homme, étudiée dans toutes les races à la fois !
Elisée Reclus.
LA MINÉRALOGIE MICROSCOPIQUE
La connaissance des minéraux formant la base de l’étude des roches, on conçoit que la minéralogie microscopique soit le prélude de la pétrographie. Le microscope, qui a fourni dans ces dernières années de si grands résultats dans les autres branches de l’histoire naturelle, a conduit à des découvertes d’une grande fécondité dans la minéralogie. Il ne suffit pas d’examiner à la loupe un fragment de roche, pour discerner les caractères empreints sur la cassure; le grossissement n’est pas assez considérable et lus cristaux qu’il peut contenir restent iua-
* Yoy. 2‘ année 1874, 2* •omettre, p. 541.
perçus. En réduisant ce fragment à l’état de lamelle très-mince, on lui donne un degré de translucidité suffisant pour en découvrir la structure intime. C’est à C. Sorby, géologue anglais, que l’on doit cette manière d’opérer ; il débuta en découvrant des gouttelettes d’eau renfermées dans le granité ; les savants allemands continuèrent ces recherches avec une assiduité qui fournit maintenant une riche moisson de faits nouveaux. Ce nouveau genre d’études pétrographiques a amené en Allemagne la formation de deux établissements industriels qui deviennent chaque jour plus importants : celui de Eues, à Berlin, et celui de Voigt et Hochgosang, àGottingen; leur outillage est assez bien organisé pour livrer au commerce des quantités considérables de ces préparations microscopiques. Mais remarquons que si cette étude nouvelle s’est développée en Allemagne, son origine se trouve en France, où l’idée d’utiliser le microscope en pareille matière a été préconisée par Dolomieu et Fleurian de Bellevue. Cordier basa aussi la classification des roches, d’après les notions retirées de l’emploi de cet instrument.
ün prépare les lamelles de minéraux destinés à l’observation en les usant à l’émeri sur une surface dure, telle qu’une plaque de fonte; tantôt l’opération se fait à la main, tantôt avec un appareil mécanique qui abrège le travail. Quand le fragment e-t réduit à une épaisseur suffisante pour permettre do bien apprécier les caractères qu’il renferme, on le décolle du bloc de verre, auquel on l’avait, rendu
- adhérent, afin de le rendre plus maniable, et on le
- fixe avec du baume de Canada sur les lamelles dites :
porte-objet. Ou retrouve par l’examen microscopique les matières contenues dans les roches, du sel marin, du salpêtre, des matières organiques azotées et quelquefois des organismes infiniment petits dans les formations calcaires. Les résultats dans ce genre de recherches exigent une grande patience, et nécessitent un examen minutieux sur un grand nombre de préparations.
Quand on examine une coupe de roche, on doit y appliquer un grossissement proportionné, ni trop faible, ce qui empêcherait de discerner la structure, ni trop fort, ce qui serait préjudiciable à la netteté, condition première de toute bonne observation. La lumière polarisée est d’un grand secours au minéralogiste, dans ses recherches sur les propriétés opliquesde certains cristaux ; sans ce moyen de recherche, les plus importants échapperaient à l’investigation. C’est, du reste, une des plus curieuses expériences, que de rechercher par les brillants effets de la polarisation, le scintillement de petits cristaux, offrant l’aspect d’autant de pierres précieuses. Les microscopes destinés aux études minéralogiques sont aussi pourvus de goniomètres, appareils servant à mesurer les angles des plus petits cristaux ; il suffit d’un simple mouvement du doigt, pour mettre l’appareil en observation et lire ensuite sur la platine lour-
| liante le degré compris dans l’angle cherché.
i Un des faits les plus curieux révélés par l’usage du
ÊÈMë
microscope est la présence des bulles de gaz ou de liquides inclus dans les minéraux. Le saphir, le rubis, le spinelle, l'émeraude, contiennent dans leurs cavités un liquide peu dilatable, baignant ^des cristaux qui se dissolvent par la chaleur, et se reforment
ensuite par le refroidissement. On a cherché, au moyen de l’analyse spectrale, quelle était la nature des liquides ainsi enveloppés. L’action de la chaleur était appliquée au moyen d’un fil de platine rougi par un courant galvanique, et les gaz recueillis au
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moment de la décrépitation étaient étudiés dans le vide. On a reconnu, à différentes reprises, que l’acide carbonique prédominait; suivant Vogekang et Geissler, il y existait, soumis à une pression de 75 atmosphères.
Les gravures ci-dessus représentent différentes coupes de minéraux; malgré le degré d’exactitude
qu'elles possèdent, elles sont impuissantes à traduire la liuesse de la contexture et les tons brillants des sujets. Nous devons les échantillons qu’elles représentent à l’obligeance de M. Fouqué, professeur au Collège de France, qui a bien voulu mettre à notre disposition ses nombreuses collections.
J. Girard,
RÉSULTAT DES EXPÉDITIONS FRANÇAISES
(Suite et fin. — Voy. p. 336 )
A Pékin, M. Fleuriais s’installa dans le jardin de la légation française. Tout d’abord il fut difficile d’arriver à la capitale du Céleste-Empire, à cause de la navigation laborieuse du Peï-Ho. Après trois jours d’une navigation sur le Peï-Ho, tantôt à la cordelle, tantôt à la perche, souvent interrompue par de nombreux échouages et parfois par la crainte d’actes de piraterie qui contraignirent les officiers à tenir leurs armes en état et à faire le quart comme sur des bâtiments en mer, l’escadrille entrait le 1 er septembre dans un inextricable labyrinthe de trois à quatre mille jonques chinoises formant la tlotte d’approvisionnement de Pékin. — Afin d’éviter tout relard préjudiciable, le chef de l’expédition se hâta de prendre la première charrette qu’il rencontra et se rendit seul à Pékin, où tout alors lui parut devenir facile, grâce à la bienveillance que témoignèrent à la mission M. de Geoffroy, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de France en Chine, et tous les fonctionnaires et les attachés de la légation.
Depuis le point où le Peï-Ho cesse d’être navigable, 23 ou 23 kilomètres devaient être franchis avant d’entrer à Pékin, et la route autrefois bien dallée, est maintenant tellement défoncée et si remplie d’ornières, que le transport des instruments sur des chariots sans ressorts et continuellement cahotés devenait impossible. Il fallait donc se résoudre à effectuer ce transport à dos d’hommes, moyen ordinairement employé par les Cldnois, qui mettent beaucoup d’adresse à unir leurs efforts pour porter à l’aide de traverses en bois les plus énormes fardeaux. Six charrettes, quatre brouettes et cent cinquante coolis furent engagés et formèrent bientôt une caravane des plus pittoresques, dont la marche lut dirigée par nos marins.
Après avoir levé le plan et reconnu l’orientation de la partie du jardin de la légation, mise par M. de Geoffroy à la disposition de la mission, des maçons et des menuisiers chinois commencèrent les travaux. Les massifs des colonnes devant supporter les deux équatoriaux, dont l’un ne pèse pas moins de 20ü kilog. l’appareil héliographique, la lunette méridienne et les poteaux télégraphiques étaient établis, avaient toutes les garanties durables de stabilité sur les ruines d’une ancienne pagode mise à jour par la pioche des terrassiers. Des cabanes avec panneaux en toile afin que la température intérieure fût semblable à celle de l'extérieur avaient été élevées au-dessus des instruments. Enfin, depuis le 22 du même mois, les observations avaient commencé. La nuit on observait les culminations lunaires et stellaires au moyen desquelles seront rigoureusement calculées la longitude et la latitude absolues du lieu des observations. Pendant le jour on étudiait les mesures micrométriques
propres à procurer aux lunettes et à l’instrument héliographique les images les plus correctes, etc.
L’observation du passage a réussi, malgré un ciel brumeux. Les premier et deuxième contacts ont été observés avec un plein succès ; les deux autres moins complètement. Ou a pris soixante photographies.
A Saigon l’expédition, dirigée par il. lléraud, a été également favorisée par un beau temps sur lequel on n’osait guère compter, car les pluies avaient repris d’une façon inattendue dans les premiers jours de décembre, et le ciel se couvrit de nouveau dès le jour du passage. L'observation a été faite à l’Observatoire même de Saigon, bâti en 1802 pour les besoins de l’hydrographie. Sa situation, alors excellente, laisse aujourd’hui à désirer, par suite du développement de. la ville, mais tel qu’il est, il offre un avantage peu commun eu Coehinchine, c’est une stabilité éprouvée. Il comprend deux pièces juxtaposées: à l’ouest une petite salle méridienne très-bien aérée ; à l’est une salle de chronomètres, recouverte par une voûte formant terrasse, à 0 mètres au-dessus du sol et à 10 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer. C’est sur cette terrasse que l’on a fait monter la lunette de 0 pouces qui devait servir à l’observation du passage.
Voici le résumé des observations :
Entrée. — Quelques minutes avant l’heure calculée du premier contact, la lunetle est dirigée sur le soleil; les images des taches sont assez calmes, mais le bord un peu ondulant. En tenant compte de l’étendue du champ et de la direction est et ouest donnée par le mouvement de la lunetle autour de l’axe horaire, M. lléraud place au milieu du champ la partie du limbe où doit se faire l’entrée.
Un léger trouble se manifeste sur le limbe, et une minute après l’heure calculée, à 20° 38', l’échancrure est très -visible ; l’observateur la place et la maintient au milieu du champ. L’image est très-nette, noire, d’une teinte uniforme depuis le centre jusque très-près des bords, où une ligue de franges trèsrégulières donne à l’échancrure comme uneapparence de creux ; la séparation des franges et de l’image noire paraît peut-être plus nette que celle des franges et de l'image du soleil.
A 2 h. 17 m., la planète étant déjà entrée de plus des deux tiers, on remarque que la partie extérieure de son limbe est nettement indiquée par un filet lumineux pâle, qui, réuni aux franges del'image intérieure, dessine un rond parfait. Ne s’attendant pas à ce phénomène l’observateur n’a pu noter l’instant précis de son apparition.
Sortie. — La planète se rapprochant de plus en plus, l’observateui suit attentivement le filet lumineux. 11 signale successivement l'apparition d’un filet lumineux très-faible, puis celle d’un filet lumineux presque nul. Le filet très-pâle est teinté de noir comme dans la matinée et ressemble à ce qu’il était lors de son apparition à l’entrée; mais on ne revoit pas le ligament plus net signalé dans la piemière observation. Toute apparence lumineuse dis-
paraît, c’est X instant du contact; la partie noire de l'image de Vénus est à une distance appréciable du Lord du soleil : peu d’instants après, cette distance paraît nulle, et l’échancrure noire semble tangente au bord du soleil ; les cornes du croissant s’éloignent, mais sans prendre tout de suite l’acuité qui correspond à une intersection géométrique ; elles sont un peu émoussées et ce n’est que trente-trois secondes plus tard que l’échancrure paraît bien nette.
On ne voit plus à la sortie le limbe lumineux extérieur, la séparation des astres s’opère sans présenter de phénomènes particuliers, l’échancrure diminue graduellement, et autant que les ondulations du bord du soleil permettent de l’apprécier, on constate sa disparition totale.
M. Bonifay a fait, en même temps que M.Iléraud, des observations analogues et a remarqué également l’atmosphère de Vénus. Nous voyons donc qu’en résumé l’observation a été bonne à Saigon : les instants constatés pour les quatre contacts serviront, lors de la discussion générale, aux calculs de la parallaxe.
A Nouméa, MM. André et Angot n’ont pas été aussi favorisés parle temps; cependant l’un des contacts a pu être observé avec précision: voici la dépêche de M. André:
« Deuxième contact bon. Troisième invisible. Autres douteux. Cent bonnes photographies. »
Les expéditions des îles australes, Campbell et Saint-Paul se trouvaient dans les plus mauvaises conditions atmosphériques. « La commission de l’ile Campbell, écrivait M. Bouquet de la Grye àM. Dumas à la date du 18 octobre, y est arrivée le 9 septembre. Dès le lendemain 10, nous avions fait choix d’un emplacement dans la baie de Persévérance, au seul point de Pile où les conditions astronomiques s’alliaient à certaines facilités pour le débarrassement d’un matériel de 60 tonnes; le même jour, on entamait la terre tourbeuse pour y asseoir nos premières installations :
u Après cinq semaines d’un travail non interrompu elles sont aujourd’hui presque entièrement terminées ; le village qu’elles forment, et que nos matelots bretons ont baptisé du nom de Kervénus, s’étend sur le côté nord-ouest et sud d’une petite anse, au fond de la grande baie de Persévérance. Il se compose de dixlmit maisons, cabanes pour les instruments ou abris divers, répondant du mieux possible aux recommandations de la commission. En voici le détail:
1° Maison d’habitation destinée à loger le personnel, composé de quatre membres de la mission et de dix maîtres ou matelots. 11 contient une partie de nos provisions et a, comme accessoires, un second magasin, une cuisine et un four;
2° Une cabane méridienne pour la lunette du bureau des longitudes. La lunette est placée sur un massif de maçonnerie, de 3 mètres de hauteur, allant chercher sous la tourbe un terrain relativement solide ; cette installation est complétée par un second massif de maçonnerie plus élevé, portant l’objectif de mire, puis une tranchée conduit dans le sud à lu
mire supportée par quatre madriers enfoncés à refus dans le soi ;
3° Une cabane parallactique, à coupole tournante, pour la lunette de six pouces. Le massif de maçonnerie a 2 ol ,50 de hauteur; des contreforts le contretiennent à l’est et à l’ouest;
4“ Une cabane pour la lunette méridienne du dépôt de la marine. J’ai profité, pour l’établir, d’un léger relief d’une coulée de lave; ce qui a réduit le massif de maçonnerie, mais a placé d’autre part l’instrument tout à fait sur le bord de la mer. Les conditions de stabilité sont excellentes;
3° Une cabane parallactique, à coupole tournante, pour la lunette à objectif de 8 pouces;
6° Une cabane pour les pendules et chronomètres. On doit y faire des observations d’intensité de la pesanteur; elle est munie, à cet effet, de madriers très-stables, et mise à l’abri des variations de la température, au moyen d’une couverture complète de bruyères, installée comme pour une glacière;
7° Une cabane pour la photographie, avec tous ses accessoires;
8 l ’L 1 ue cabane pour le marégraphe; une installation pour son puits;
9° et 10“ Deux cabanes pour les observations magnétiques ;
11° Un atelier pour les dissections et les réparations; et enfin une série d’abris pour les animaux destinés à l’alimentation du personnel.
« Ces installations, ajoutait M. Bouquet de la Grye, qui ont demandé des déblais considérables, 130 mètres cubes pour la seule maison d’habitation, ont été poursuivies pendant cinq semaines, quelque ait été le temps, et, il faut l’avou r, l’île Campbell me semble posséder un climat spécial et affreux. Nous avons travaillé jusqu’au 1 er octobre, sans abri, dans la boue jusqu’à mi-jambes, sous des tourmentes du neige durcie, ressemblant à de la gi cle, ou de la pluie provenant de neige fondue, ne redoutant ou’une chose, la gelée pour nos maçonneries. Puis, grâce à ce coup de collier énergique, chaque jour nous a apporté un adoucissement. Des remblais nous ont préservés de la boue des premiers jours, une jetée a permis l’accostage des embarcations ; ruais il est un point devant lequel notre action s’est arrêtée, l’amélioration des conditions climatériques. Nous sommes aujourd hui à l’abri. Mais c’est pour compter les coups de vent, pour voir qu’ils se succèdent de tous les bords, à de courts intervalles, que le ciel n’a été pur qu’une journée, une seule sur quarante, que nous n’avons encore eu que deux belles nuits, s
Coups de vent, brumes, grêle, neige et pluie paraissent être, en effet, les caractéristiques du climat de l’ile Campbell, pendant que l’humidité créée par ces agents, lait pousser une végétation spéciale de bruyères arborescentes, fourrée autant qu’un semisde jeunes bois de pins, et fait accumuler sur le sol, chaque année, un manteau de feuilles formant une cou* die d’humus de 2 à 4 mètres d’épaisseur. On mars die dans Campbell comme dans un fourré, on y
enfonce comme dans de la lourbe, et cela jusque très-haut dans la montagne.
Comme on s’y attendait, par toutes ces circonstances, l’observation n’a pu être faite, ce qui peut être considéré comme un vrai malheur pour la science, car il était difficile d’être mieux préparé que ne l'étaient les observateurs de l’ile Campbell. Tous les instruments étaient réglés et montés depuis longtemps, et, dans toutes les cases du village, l’électricité circulait, se prêtant à tous les enregistrements.
Il n’y eut qu’une seule petite éclaircie, venue tout exprès pour augmenter les regrets des observateurs.
Mais si les savants de l'ile Campbell n’ont pu rapporter de documents relatifs au but de leur mission, ils ont admirablement utilise leur temps et leur installation pour des études relatives à la physique du globe, aux marées, à l'histoire naturelle, etc. L’un des résultats les plus curieux a été de constater que l’î/e tremble con-
dant la nuit, il est resté quatre jours seul dans Pilot | (avec des vivres heureusement en quantité suffi - ! santé).
j Le 50 septembre M. Mouchez put regagner le I mouillage. Cette fois tous les voyageurs purent t rester à terre sans aucun inconvénient; l’eau et les vivres étaient assurés pour tout le personnel. Mais pendant la nuit une nouvelle tempête obligea la Dives à partir avec le bois des cabanes, qui n'avait pu être débarqué; c’était le seul objet du matériel qui restât à bord. — On put la ramener le surlendemain.
(i , l’espère, ajoutait M. Mouchez dans sa lettre à l'Institut, que le temps s’améliorera le mois prochain, car actuellement il est détestable, et, dans ce cratère, les tourbillons de vent sont d’une telle violence qu’il est bien souvent fort difficile de se tenir debout. Dans ! l’impossibilité absolue de m’établir sur les hauteurs, je cons 1 ruis l'Observatoire sur la pointe nord de l’entrée, qui est assez
stamment , même sous la seule inllucnceduchoc de la boule.
L’île Saint-Paul est dans une situation aussi déplorable que l'ile Campbell. Elle s'élève isolée, déserte, sauvage, au milieu d’une mer perpétuellement
favorable; le seul inconvénient à craindre, c’est que quelque raz-demarée ne nous mouille le pied de nos cabanes; nous sommes cependant à 5 ou 6 mètres au-dessus de la pleine mer. Le ciel est d'une extrême variabi-
agitec , tourmen- Fac s j m île d'une photographie du passage de Viînus sur le disque solaire. ^ Soleil pâtée par des raz-de- (Station Je l'ile Saint-Paul.) rail et disparaît
marée qui ne per- continucll ment ;
mettent d’aborder qu’à de rares intervalles, non pas sous ce rapport, les conditions paraissent moins mauseulement à un navire, mais même à de simples cha- vaises qu’on ne le disait. j> loupes ne tirant pas plus de 1 mètre à 1 mètre 50 Pendant les trois mois que l’expédition française est
centimètres d'eau. On se trouve alors dans le fond d’un ancien cratère où l’on jouit d’un câline relatif, mais on n’a fait que changer de difficulté.
Les bords de ce cratère constituent en effet des falaises, presque à pic, de 280 mètresde hauteur et le long desquelles un homme ne peut s’élever qu’en rampant et avec la plus grande peine.
Après de très-grandes difficultés, la mission de Saint-Paul est cependant parvenue à débarquer sur son île, avec la partie la plus importante de son matériel, dans un premier mouillage le 25 septembre. Mais le temps était si gros, que la Dires avait perdu successivement trois ancres en trois jours. Les chaînes ayant rompusous l’effort des rafales, la troisième a cédé au moment où éclatait une très-forte tempête qui a duré quarante -huit heures et a chassé les employés de la mission à 50 lieues sous le vent de l’ile; on n’avait pu débarquer encore qu’une très-minime partie du matériel, à cause de l'état de la m. r sur la barre qui déferlait fréquemment. M. Cazin n’ayant pu rentrer à bord, et la chaîne ayant rompu pen-
resléeà l’ile Saint-Paul, il n'y a pas eu un seul jour de temps entièrement découvert, les plus longues séries de ciel libre, sans nuages, n’ont jamais duré plus de trois à quatre heures et ont été fort rares. Elles avaient lieu généralement dans l’après-midi, depuis deux heures jusqu’au moment où le soleil cessait d’éclairer le fond du cratère.
Telles étaient les déplorables conditions atmosphériques qui étaient faites à cette station. Un seul espoir soutenait nos braves marins : c’était l'opinion des pécheurs malgaches, qui soutenaient qu’il y avait toujours une embellie le jour de la nouvelle lune, opinion qui coïncidait avec les rapports expédiés précédemment sur le climat de cette île. Les deux nouvelles lunes précédentes, d’octobre et de novembre, avaient confirme, cette règle d’une manière trèsremarquable.
Le temps ne paraissait pas devoir s’éclaircir. Le G le ciel était sombre dans toute l’étendue de l'horizon,
: et le baromètre commençait à descendre. Le 7, le | temps empirait, le vent souillait très-frais du nord-
ouest, puis sautait au nord-est, amenant de la pluie et une épaisse brume.
Le 8, veille du passage, la baisse du baromètre continue ; la pluie est torrentielle et incessante ; la mer fort grosse ; une goélette nouvellement arrivée sur rade casse ses ancres et est emportée par le mauvais temps; une brume épaisse enveloppe toute 1 île, cachant même les bords du cratère. On ne peut trouver un seul moment même pour faire une répétition générale de l’observation, avec tout le personnel à son poste, la pluie est trop forte et trop continuelle. Cependant, bien que tout paraisse absolument et irrévocablement perdu, on n’en continue pas moins tous les préparatifs et on termine à minuit la prépa-
ration des plaques, qui doivent être photographiées. A cette heure tardive la pluie est toujours aussi forte, le ciel aussi sombre, et les cabanes résistent à peine à la violence de la tempête.
Le 9, jour du passage, à trois heures du matin, le vent saute du nord-est au nord-oucsl, produisant subitement une grande amélioration de temps. La pluie cesse, le voile sombre qui couvrait le ciel se déchire, de grosses masses de nuages très-bas passent continuellement au zénith, laissant fréquemment voir le ciel. Le baromètre remonte. Au lever dusoleil, chaque observateur court à ses instruments; les derniers préparatifs sont vivement terminés, et à six heures trente, une demi-heure avant le premier
Étoblisstmpnt organisé à Nouméa pour l'obscrvalion du passage de Vénus, par MM. André et Arigot (D’après une photographie )
contact, chacun est à son poste entièrement prêt à remplir sa tâche bien définie et étudiée d’avance.
M. Mouchez est au grand équatorial de 8 pouces; M. Turquet était à l’équatorial de 6 pouces; M. Vélain s’élait installé sur le sommet de l’ile avec une petite lunette de 3 pouces, MM. Cazin et Rochelort étaient à la photographie.
Le premier contact fut à peu près complètement manqué, quand dans une éclaircie M. Mouchez aperçut une première très-petite échancrure sur le disque du soleil ; elle était déjà un peu trop avancée, pour permettre d’estimer exactement l’instant du contact.
A mesure que Vénus entrait sur le soleil, les nuages devenaient de plus en plus rares, le ciel plus transparent, les images d’une grande netteté. Un quartd’hcure environ après le premier contact, quand la moitié de la planète était encore hors du soleil, le :
chef de l’expédition aperçut subitement tout ledisque entier de Vénus, dessiné par une pâle auréole, phénomène dû en partie à l’atmosphère du soleil et en partie à l’atmosphère de Vénus elle-même, qui est analogue à la nôtre, mais plus dense.
La photographie a fonctionné pendant toute la durée du passage M. Cazin a obtenu 443 épreuves daguerriennes et 132 sur collodion, doiit 489 sont excellentes et pourront servir aux mesures micrométriques.
A la sortie de Vénus, le troisième contact a été , observé également dans d’excellentes conditions, le j ciel très-pur entre les nuages avec les mêmes phénomènes qu’au deuxième, mais en sens inverse. Alors le ciel a commencé de nouveau à se couvrir. A onze heures trente minutes, le quatrième contact a été observé fort douteux ; des éclaircies devenaient plus rares.
Enfin, à midi il a été encore possible d’observer le passage du soleil au méridien à travers les nuages, pour régler des chronomètres.
Mais quelques minutes après la pluie, la brume, le vent recommencèrent comme la nuit précédente ; le baromètre restant toujours très-bas ; la tempête n’était pas terminée ; elle avait été seulement suspendue pendant les 5 heures de la durée du passage ; elle dura encore trente-six heures; ce ne lut que le 11 que, le baromètre étant remonté à 76b, le temps s’embellit définitivement et permit de luire quelques observations méridiennes pour régler les pendules et les chronomètres.
Un peut dire que l’expédition de l’île Saint-Paul, si heureusement favorisée par une éclaircie de quelques heures, a été la contre-partie de l’expédition si laineuse de Legentil, lors des derniers passages de 1761 et 1769; la première lois l’Océan, la seconde fois des nuages s'opposèrent à l’observation, et Legentil dut revenir, après dix années d’absence, danssa patrie, qui le croyait mort, et au milieu des siens, qui s’étaient déjà partagé son héiitage! M. Mouchez a été plus heureux et la science doit s’en féliciter.
Les observations avaient pour singuliers témoins de leurs travaux des pingouins, ou pour mieux dire, des manchots, seuls habitants de l’ile. Sans crainte de l’espèce humaine, dont ils ont encore le bonheur de ne pas connaître les instincts belliqueux, ces oiseaux regardaient philosophiquement et d’un certain air mélancolique les astronomes occupés à l’observation du passage. Tlus d’une fois même, leurs familiarités faillirent désarmer la patience des missionnaires de la science.
En l’honneur du passage les membres de la mission ont construit une haute pyramide en pierre, à côté de l’observatoire; elle porte du côté du sud l’inscription : 9 décembre 1874, et du cùtédu nord: Passage de Vénus sur le soleil. — Observatoire de la mission française. » Nous reproduisons ci-dessus l’une des épreuves envoyées de l’île Saint-Paul.
En résumé, nous voyons qu’à l'exception de l’ile Campbell, les diverses stations françaises ont pu réaliser le but de leur mission. Bientôt on comparera les chiffres obtenus par tous les observateuis, ainsi disséminés sur les deux hémisphères, et on en concluera la vérification de la distance du soleil : nous saurons si cette importante distance est de 148 millions de kilomètres, ou bien de 149, ou de 147, car l’incertitude ne s’étend pas au delà. C’est à la photographie seule qu’on devra, comme nous l’avions annoncé, celte précision. Remarquons enfin, en terminant, qu’une autre espérance que nous avions également pressentie, a été réalisée. Nous avions dit qu’eu cherchant à constater les moments critiques du passage, ou trouverait autre chose. Cette chose imprévue qu’on a remarqué, c’est l'atmosphère de Vénus, dont l’étude faite ainsi, en des conditions particulières, nous prouve, une lois de plus, que cette planète est un monde pareil au nôtre.
Camille Flammahion.
ORIGINE DES ANGUILLES
l’n grand nombre de recherches faites, dans ces derniers temps, sur l'origine de la montée des anguilles, nous paraissent peu satisfaisantes.
Un simple garde-pêche rouennais, M. Mieux, vient, lui aussi, de rédiger sur l’origine des anguilles, quelques notes qu’il veut bien nous communiquer, et dont nous citerons tout à l’heure un passage très- digne d’attention et .surtout de vérification. Mais il n’est pas inutile, avant du citer l’opinion de M. Mieux, de rappeler un fait que, plusieurs fois déjà, nous avons eu l’occasion de signaler à l’attention des personnes qui s’intéressent à ce genre de recherches. Dans un petit réservoir, alimenté par l’eau transparente d’une source, le signataire du présent article, il y a une vingtaine d’années, avait déposé 78 anguilles; ces 78 anguilles, pendant plusieurs mois, vécurent isolément, dispersées, ici et là, au tond du petit étang, où l’on pouvait les observer à toute heure du jour. Cet étang, n’ayant que 0” ,00 à 0”,0o de profondeur, n’était embarrassé d’aucune végétation.
Mais, vers la fin d’octobre, ces anguilles se rapprochèrent les unes des autres, se réunirent et s’enlacèrent en une boule qui, sans changer de place pendant cinq ou six semaines, était dans un perpétuel mouvement, ces anguilles ne cessant pas de s’entre-croiser, de s’enlacer les unes dans les autres eu un inextricable réseau de nœuds faits, défaits et refaits avec un visible plaisir.
Ceci dura, nous l’avons dit, cinq à six semaines, puis les 78 anguilles disparurent, une nuit; elles étaient sorties du réservoir, en se glissant le long des berges en terre, et s’en étaient allées à travers la prairie. — Voilà un premier fait.
En voici un second, que tout le monde peut vérifier dans plusieurs parties du département de l’Eure, et particulièrement à Breuilpout : les hauitr.iils de cette commune savent très-bien que, pour scprocur cr des anguilles, il suffit de creuser le sol en certains endroits.
Il n’y a pas longtemps que nous annoncions la publication, par la Librairie centrale d’agriculture, d’un petit livre de M. Ch. Jobey, intitulé : Conseils sur la pêcheàla ligne. Eh bien! M. Jobey, dans ce petit livre, raconte ce qui suit :
<i Nous avons vu, de nos yeux, M. ***, adjoint au maire de Breuilpont, prendre des anguilles, dans son jardin, en fouillant et remuant la terre avec une fourche; les anguilles étaient fort belles, la moindre avait plus d’un mètre de longueur. 11 est juste d’ajouter que le jardin est traversé par un fossé de ü mètres environ, dans lequel on peut faire entrer à volonté l’eau de la rivière ; mais, quand nous avons vu le fait que nous rapportons (c’est-à-dire en avril 1874), le fossé était à sec depuis longtemps.
a Nous nous sommes demandé, avec beaucoup d’autres personnes, ce que ces grosses anguilles étaient venues faire là, en pleine terre, au milieu d’un jardin. Nous nous demandons encore si celte immigration souterraine n’aurait pas pour but d’accomplir le mystère de la reproduction, dont on cherche vainement, jusqu’à présent, à se rendre compte. »
Citons maintenant ce passage de la Note de M. Mieux :
« A partir de la fin de septembre, les grosses anguilles quittent les environs des sources de toutes les rivières, et, à mesure que le mauvais temps et le froid se font sentir, on les voit de plus en plus émigrer vers les régions de l’eau salée.
« Dans ce même moment, les anguilles sont revêtues d’une couche de limon bien plus épaisse qu'à l’ordinaire. Beaucoup de personnes prétendent que ces anguilles vont à la mer, mais nous, à qui nos occupations journalières permettent d’étudier le phénomène de visu , nous sommes en droit d’affirmer que les anguilles qui descendent les fleuves, en hiver, ne vont pas à la mer, mais qu’elles restent au confluent des eaux salées, où elles trouvent une eau saumâtre et des terrains vaseux, qui leur permettent de s’introduire, à une certaine profondeur, dans l’intérieur des terres. Là, elles s’entassent, s’empêtrent ensemble, forment une énorme masse, et, par le mouvement continu de celte boule vivante, le limon se détache de leur corps, s’entasse à l’extérieur de cette famille réunie, et, la nature aidant, cette matière, dont chaque sujet s’est dépouillé, devient, durnnlle courant de février, cettequantité de bestioles que les premières douceurs de la température font mouvoir. Alors chaque coopéraleur de cette fécondation se détache de l'ensemble, reprend la vie solitaire et retourne, en remontant le fleuve, dans tous nos petits cours d’eau... »
Nous laissons à M. Mieux l’entière responsabilité de son explication, à laquelle il manque d’ètre suffisamment vérifiée en ce qui concerne la transformation du limon des anguilles eu jeunes embryons; mais , sauf ce point, SI. Slieux nous parait avoir très-bien vu, et nous pensons qu’il y a lieu, pour les hommes compétents, d’étudier ces réunions on boules des anguilles aux approches de l’hiver. Quel phénomène physiologique s’accomplit pendant qu'elles s’enlacent ainsi les unes dans les autres? Voilà ce qu’il importe d’expliquer, et M. Mieux, eu appelant l'attention sur ce point, met peut-être les observateurs dans une voie féconde en découvertes inattendues.
M. Mieux n’a pas consigné dans sa Note cette autre hypothèse, à laquelle ses .observations l’ont conduit, mais qu’il nous a communiquée verbalement. Selon lui, si en décembre, janvier, février, des fouilles étaient faites dans certains endroits des prés Saint-Gervais, sur les bords.de la Seine, on y trouverait probablement de ces agglomérations d’anguilles dont il parle.
Nous citerons encore cependant les lignes qui terminent sa Note, et dans lesquelles se trouve consigné, avec beaucoup d'exactitude, un fait que nous avons pu constater nous-méme :
« Dans le courant d’avril dernier, nous avons déposé des milliers do jeunes anguilles, à l’état do montée, dans un réservoir, où nous les conservons ; elles y sont d’une vivacité incomparable, tant qu’elles sont submergées, mais, dès qu’on les met à sec, elles se pelotonnent toutes ensemble, et, en les manipulant, on croit ne pétrir qu’une masse gluante, toute semblable au limon même des grosses anguilles, et, si cette manipulation se faisait dans les ténèbres, on ne pourrait se figurer que cette masse gluante n’est que la réunion d’êtres vivants, parfaitement distincts les uns des autres, b
Cette Note de l’infatigable et intelligent garde-pêche nous a paru digne d’attention, et nous la soumettons, sans hésitation, aux juges compétents 1 .
Eugène Noël.
1 Journal de l’Agriculture. — On ne saurait trop appeler l’attention sur le lait si intéressant et si peu connu de l'origine des anguilles, et de leur voyage annuel dos fleuves à la mer. Les naturalistes de l’Antiquité avaient déjà étudié cette question restée obscure : Aristote et Pline l’Ancien avaient émis, à cc sujet, les hypothèses les plus singulières, et attribuaient la reproduction des anguilles à des causes surnaturelles.
LES BARRAGES MOBILES
De tout temps on a reconnu la nécessité d’établir des barrages au travers des rivières à pente rapide. D'abord, ce fut pour y créer des ctiules destinées à mettre en mouvement les roues des moulins. Puis, lorsque les écluses furent inventées, on eut recours à cc même procédé pour accroître la profondeur de l’eau au profit de la navigation ; l’écluse accolée au barrage, permettait aux bateaux de franchir cet obstacle.
Barrer une rivière a toujours été une entreprise difficile. On conçoit, en effet, que l'eau tombant avec fracas du haut de ce mur qui l’arrête, en compromet gravement la solidité. La plupart des anciens barrages se composent d’un mur avec paroi verticale, comme le montre la figure 1. Qu’arrive-t-il dans ce cas? La veine liquide, entraînée par la vitesse acquise, se précipite en avant de la maçonnerie; mais elle est accompagnée, au-dessous et au-dessus, par des tourbillons à grande vitesse. Celui du dessus, B, le seul que l’on aperçoive, ne fait pas grand mal; tout au plus serait-il dangereux pour les bateaux qui auraient l’imprudence de s’en approcher. Celui du dessous, C, creuse profondément le sol, à moins que le terrain naturel ne soit une roche dure; il produit ce qu’on appelle un affouillement et détermine à la longue la renversement du barrage.
11 est digne de remarque que, dans les très-grandes eaux, lorsque la rivière coule à pleins bords pardessus le barrage qui est en quelque sorte effacé, le tourbillon de dessus disparait; au contraire, celui de dessous que l’on ne voit pas n’est que plus violent : l’aftouillement augmente avec une énergie irrésistible; c’est alors que le mur est renversé, quoiqu'il ne supporte plus aucun effort en apparence.
Lorsque les ingénieurs eurent reconnu les incon- ! vénients de ces murs verticaux, ils imaginèrent de les remplacer par uu remblai maçonné avec une pente très-douce du côté de l’aval, ainsi qu'on le voit sur la figure 2. L’inlérieur du remblai peut être construit en petits matériaux; mais la surface est recouverte de gros moellons bien appareillés surtout sur la partie exposée au choc de l’eau. Bienplus des j madriers en bois, enfoncés jusqu’au sol naturel, relient cette maçonnerie en sorte qüe, si quelques pierres sont entraînées, le dommage ne devienne pas irréparable avant que l’on ait pu y remédier.
Malgré ces précautions, un barrage déversoir fixe, permanent, est toujours un ouvrage d’une construction délicate. Nou-seulemcnt il y faut de fréquentes réparations; mais le plus grave est que cela fait obstacle à l’écoulement de l’eau pendant les crues, c’est-à-dire au moment où le lit de la rivière est déjà trop étroit. S’il survient une. inondation, le barrage l’aggrave. Y a-t-il un moulin sur la rive, il court risque d’être emporté par le courant. Aussi n'a-t-on jamais osé barrer entièrement les rivières dont l’allure est un peu torrentiel ’e.
Cependant, pour procurer des chutes d’eau aux i usines ou pour obtenir lo mouillage que réclamait la batellerie, il fallait bien que ces rivières fussent aussi barrées au moins en partie. On édifiait alors des barrages en travers d’une partie du lit seulement, on laissait un espace libre, appelé passe navigable, que l'on fermait temporairement avec des madriers au moment des basses eaux. Sans entrer dans le détail de toutes les modifications intermédiaires qu’a reçues ce système primitif, disons comment on opère maintenant, non plus sur de modestes cours d'eau, mais sur de grandes rivières, telles que la Marne, la Seine, la Saône qui débitent, à l’époque des crues, un volume d’eau cent fois plus considérable qu'à l’époque de l’étiage.
Sur une pareille rivière, dont la largeur est de 150 mètres par exemple , le barrage complet se compose d’une écluse, d’une passe navigable fermée au besoin par des engins mobiles et d’un déversoir. C’est par l’écluse que transitent les bateaux en temps de basses faux ; sa construction n’offre rien de particulier. La passe navigable, qui a 50 à 40 mètres de large, n’est ouverte que pendant les grandes eaux et les eaux moyennes,
mais alors la navigation ne doit y rencontrer aucun obstacle ; enfin le déversoir doit être susceptible de s’élever ou de s’abaisser suivant la pénurie ou l’abondance du débit, et les bateaux passent rarement pardessus.
La figure 3 montre quels sont les engins dressés en travers de la passe navigable. On voit d’abord sur la gauche une sorte de chevalet enfer, une fermette. 11 y en a ain>i un certain nombre en travers de la passe, une par mètre courant à peu près. Chaque fermette, montée à charnière sur sa base, peut se
coucher à terre sur le fond de la rivière. Quand elles sont dressées , on place des poutrelles longitudinales à leur sommet; cela constitue un pont. On appose alors des madriers en bois, des aiguilles, pour employer le mot technique, que l’on appuie par le haut contre le pont et par le bas contre une entaille creusée dans le seuil en avant delà fermette. Toutes ces aiguilles, posées jointives, forment barrage. 11 s’échappe bien un peu d’eau par leurs interstices; mais l’ensemble forme une retenue suffisante dans la plupart des cas et se démolit, on le comprend, avec beaucoup de rapidité si quelque crue
Fig. i. — Barrage déversoir à paroi verticale.
Fig. 2. — Barrage déversoir tixe.
subite exige que l’on rende à l’eau son libre écoulement.
Tel est le barrage à aiguilles, inventé par M. Poirée il y a une quarantaine d'années. Ce savant ingénieur en fit l’application ùBasscville, sur l'Yonne, en 1834, à une époque où les travaux de cette nature avaient tout l’imprévu de l’inexpérience. Ce premier essai qui ne donnait à la retenue qu’une hauteur de 1“,20 réussit ; on en fit d’autres avec une hauteur plus grande, et en dernier lieu, au Port-à-1 Anglais, sur la Seine en amont deParis, on donna aux fermettes près de 5 mètres de haut. Mais alors les aiguilles se brisaient souvent sous la pression de l’eau, et les manœuvres en devenaient très-pcnibles,' même dan-
gereuses. D’ailleurs, le barrage à hausse, inventé par M. Thénard et perfectionné par M. Chanoine, donnait de meilleurs résultats que le barrage à aiguilles.
Cette même figure 3, montre en quoi consiste la hausse mobile. C’est une trappe en bois articulée à charnière sur une barre transversale vers la moitié de sa hauteur. On peut la faire basculer sur celte charnière, et alors l’eau s’écoule librement. On peut aussi faire glisser sur le seuil l’arc-boutant qui la maintient en place, si bien que la hausse s efface avec tous les organes qui la supportent. Quand il s’agit de la rétablir, on n’a qu’à tirer sur les cordages attachés au pont des fermettes. Tout cela parait
dire d’une simplicité élémentaire ; mais si l’on considère que ces engins sont dressés en travers de rivières qui roulent parfois d’énormes masses d’eau auxquelles rien ne semble devoir résister, on comprend que les ingénieurs ont dû hésiter longtemps avant de hasarder ces frêles constructions et qu’il n’ont réussi qu’à condition d’en étudier tous les détails avec le plus grand soin.
Les barrages mobiles, inventés par MM. Poirée et Chanoine, présentent un inconvénient assez sérieux, c’est qu’il faut la main de l’homme pour les mettre
en mouvement. Supposons qu'ils soient dressés, puis qu’une crue survienne à l’improviste, au milieu de la nuit, par un temps de pluie ou de verglas, peutoncompterqueles éclusiers démoliront assez vite tout cct échafaudage de hausses, d’aiguilles et de fermettes? ou s’ils le font à la hâte, ue courrent-ils pas le risque de tomber dans l’eau et de s’y noyer. Il paraissait donc désirable que ces organes fussent automobiles. La figure 4 représente le système de M. Desfontaines, l’un des plus ingénieux que l'on ait inventés dans ce but. La hausse se compose de
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Fig 5. — Tasse navigable. Systèmes l'on ce et Clâumm.c
Fig. 4. — Barrage déversoir à hausses mobiles. Système Desfbutaines.
deux bras: l’un au-dessus de la charnière, retient l’eau ; l’autre, au-dessous, tourne dans un demicylindre fermé par des plaques en tôle. Des orifices latéraux permettent de mettre l’intérieur de ce cylindre en communication soit avec le biet d’aval, soit avec le bief d’amont, par quoi l’on obtient une différence de pression qui fait basculer la hausse au moment voulu. Le système de M. Desfonlaines a été expérimenté en grand sur la Marne. Notons, en passant, que le dessin montre avec quel soin est établi le barrage déversoir qui supporte ces hausses; il y a une bien grande différence entre cette construction solide, bien étudiée dans tous ses détails, et les anciens barrages qui étaient sans doute plus économiques, mais que les crues emportaient trop souvent.
11 est à propos de remarquer aussi que les barra-
ges modernes, avec leurs dispositions compliquées coûtent fort cher. Sur la Marne, entre Epernay et Cliarenton, il existe maintenant quatorze barrages qui ont coûté chacun de 500 à 600 mille francs. Sur la Seine, de Montcreau à Paris, il yen a douze qui reviennent l’un dans l’autre à 750 mille francs. La canalisation d’une rivière exige d’ailleurs bien d’autres travaux ; en somme, c'est une œuvre très-onéreuse. Mais les ingénieurs pensent avec raison que la batellerie est le seul mode de transport qui puisse faire une concurrence efficace aux chemins de fer. Par les nouvelles inventions qui viennent d’être décrites, ils sont parvenus à assouplir aux besoins de la navigation des cours d’eau que la sécheresse ou les crues rendaient tour à tour impraticables. Le commerce retire un bénéfice considérable de ces dépenses (aite3 à propos. H. Blemy.
CHRONIQUE
Ua lune dans 1rs régions polaires. — Un des
résultats du la prochaine expédition polaire organisée, avec tant de soin, par l'Amirauté britannique, sera peut-être de résoudre, d’une façon ina!tendue,un grand problème do météorologie, qui préoccupait déjà Virgile lorsqu’il écrivait ses Géorgiques. Les navires commandés par le capitaine Narès, devant hiverner dans les meme parages (pie le Polar is, se trouveront, au mois de décembre prochain, par 82° de latitude boréale.
En consultant la connaissance (les temps, il est facile de s’assurer que la lune arrivera à l’horizon des Anglais le 8 décembre à 4 heures du soir, et qu’elle ne se couchera que le 18, à 5 heures du soir, après être restée visible pendant 259 heures sans interruption, atteignant une hauteur do plus de G0“. Un peu après le moment où il arrive à son point périgée, notre satellite se trouvera dans des conditions exceptionnelles pour modifier, d’une façon conforme à sa nature, le climat des zones sur lesquelles il est le seul à agir, puisque depuis longtemps le. soleil y est descendu audessous de l’horizon. Si l’on ne parvient à constater aucun effet quelconque, c’est qu’il faut ranger l’action de la lune parmi les causes dont il est inutile de se préoccuper.
La longueur des apparitions de la lune a été déjà signalée par tous les explorateurs du pôle Nord, notamment par les Autrichiens. Mais il est douteux que les successeurs de Hudson, égarés dans rcs parages inhospitaliers, aient déjà rencontré des circonstances astronomiques aussi favorables pour augmenter l’intensité de l'action dont la nature est à déterminer. En effet, les explorateurs qui vont quitter l’Angleterre à la fin du mois de mai auront à observer une lune qui devient pleine au milieu de la grande nuit du pôle, au moment où la distance de l’équateur céleste est ires-grande, et où passant à son point périgée elle est à la plus petite distance possible du globe que nous habiions.
Un nouveau fusil. — VItalia militare du 6 itvril donne les renseignements suivants sur un nouveau fusil qu’on expérimente en ce moment en Angleterre, et dont l'inventeur, Picri, est un italien. Dans le but de diminuer les oscillations produites dans le tir par la pression du doigt sur la détente, l’inventeur a imaginé de placer cette détente, non plus sous le fût, mais à la partie supérieure de la poignée. Pour faire partir le coup, le tireur presse avec le pouce sur la détente, qui est protégée par deux ailettes contre les chocs accidentels. Dans les armes actuellement on usage, l’index, en pressant sur la détente, tend à faire abaisser le bout du canon; dans le système proposé, la pression du pouce sur la partie supérieure de la poignée tend, nu contraire, à maintenir l arme parfaitement en équi ibre. Outre cet avantage, le placement de la détente à la partie supérieure de la monture a permis à l’inventeur de simplifier considérablement le mécanisme, qui ne se compose plus que de sept pièces réunies parune saule vis s’enlevant à la main, ce qui rend le démontage très-facile et très-rapide. L’inventeur estime que son fusil ne reviendra pas à plus de 40 francs dans les manufactures de l’Etat.
Usage îles hannetons. — Un nouvel et curieux emploi îles hannetons a été découvert par le docteur Chômeuse, dans le Jura (Bulletin des sciences et arts de Pofic/ny). Il consiste à décapiter des hannetons vivants, une
heure après leur repas; il sort alors de l’eslomac. par la section pratiquée, quelques gouttes d’un liquide coloré, qui varie avec la nature de la plante mangée par l’insecte. Cette matière utilisée comme couleur à Toquardlc a obtenu un plein succès, etdéjà M. Chevrcuse a pu former une gamme de 14 tons ou nuances diverses. Un professeur de dessin et un architecte de la localité ont expérimenté cette nouvelle couleur et ont déclaré qu’elle ne s’altérait nullement à l’air cl ’a la lumière, cl qu’on pouvait l’associer aux couleurs à l’aquarelle dont elle assurait la fixité. C’est surtout dans les dessins et lavis monochroncs à l’instar de l’encre de Chine et de la sépia que cette matière colorante rendrait des services.
Achèvement du chemin de fer du Itlghi. — Le
chemin de fer du mont Highi, conduisant de Vilznau au sommet, a été achevé par la construction de la ligne parlant d’Arth, sur le lac de Zoug, de l'autre côté de la montagne. Cette, nouvelle ligne sera ouverte aux touristes dès le commencement du mois do juin 1875. La nouvelle ligne de ce chemin do fer traverse Goldau, village devenu célèbre par la terrible catastrophe de l'écroulement du Rossberg en 1 806 ; la ligne longe la vieille route, toujours si fréquentée, en s’élevant vers la montagne, pour passe! près du couvent de « Maria mm Schnee, » et aboutir à Righi Slaffel. Aucun autre chemin de fer ne monte à une pareille hauteur. Construit avec uu rail denté, au milieu de deux rails ordinaires, il offre une pcnlc de 20 pour 1 U 0 au maximum, et, tout en offrant une sécurité parfaite aux voyageurs, chaque convoi pourra transporter 80 personnes. Les voyageurs qui prendront le chemin de fer jouiront ainsi de l’avantage de voir les deux côlés de la montagne; car, après avoir admiré en montant la ravissante beauté du panorama du Kulm, ils pourront, on descendant à Vilznau, contempler les vues superbes de l’autre versant. Ainsi l’on s'explique comment, dans la seule saison de 1874, le nombre des personnes qui ont visité le Righi-Kulm n’a pas été moindre de 54,000.
(Journal de Genève.)
Thsns non inflammables. — On sait que certaines substances, le phosphate d’ammoniaque notamment, incorporées dans la libre des tissus, les rendent incombustibles ou du moins ne leur permettent de brûler que trèslentement, de se carboniser sans production de flamme. M. l’abbé Mauran a récemment étudié cet intéressant problème et il a soumis à la Société d’encouragement les procédés qu’il a inventés pour empêcher l’inflammabilité des tissus sans altérer leur couleur et leur souplesse, et sans diminuer leur durée et leur solidité. Après de nombreuses recherches, il a reconnu qu’un mélange, en proportions convenables, de borax, de sulfate de soude et d’acide borique atteint parfaitement le but. L’expérimentateur a pu préparer ainsi des tissus légers, qui sont devenus incombustibles.
Moyen d’avoir de l’ean fraîche en été. — Au
moment des grandes chaleurs, rien n'est agréable et bienfaisant comme de l’eau fraîche. Voici, dit le Bulletin de l'Association scientifique, un moyen simple et facile d’en avoir sous la main. Il suffit tout bonnement d’un seau en loile forte, comme ceux employés pour les pompes à incendie et pour la navigation, ayant 1”,20 de haut sur 40 centimètres de diamètre. Une flanelle épaisse, placée dessus, fait l’office de passoire; un robinet en bois, uu siphon ou simplement un tuyau du toile adapté à la partie inférieure sert à tirer de l'eau. En suspendant ec réservoir
à l'ombre, soit à un arbre, soit autrement, l’évaporation intense, activée par la brise qui a lieu sur toute la surface toujours humide de ce seau, entretient une température intérieure beaucoup plus basse que l’air ambiant. Cet appareil si simple, qui est employé en Australie, peut donc avoir des applications utiles dans les campagnes, à l’armée et dans les ateliers où les ouvriers ne peuvent facilement se procurer de l’eau fraîche.
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Cours de mécanique à l'usage des Ecoles d'arts et métiers et de l'enseignement spécial des Lycées, par Pascal Dubois. — 5 vol. in- 8 avec gravures sur bois, Paris, Gauthier-Yillars, 1875.
« Ainsi que l’indique son titre, dit l’auteur, cet ouvrage reproduit avec quelques développements les cours que je professe depuis vingt ans, à l’Ecole nationale d’Arts et Métiers et à l’Ecole desSciences d’Angers. Pendant cette période déjà longue, je me suis constamment attaché à donner à la jeunesse studieuse de nos Ecoles, sous une forme rigoureuse et très -simple, l’instruction scientifique qui, de nos jours, doit forcer la porte de l’atelier, et dont Poncelet, le Newton de la mécanique terrestre, a été l’infatigable promoteur. »
La lumière, par Joun Ttnoall, traduit de l’anglais par il. l’abbé Moicno. — 1 vol. in-8, avec portrait de l’auteur et nombreuses figures dans le texte. Paris, Gauthier— Villars, 1875.
Cet ouvrage comprend les six remarquables leçons faites en Amérique, dans le cours de l’hiver 1872-1873, par l’illustre savant anglais. M. Tyndall a su rester à la hauteur de sa réputation ; il se montre à la fois savant et vulgarisateur, il excelle dans le mode d’enseignement analytique et synthétique; il sait faire comprendre à tous les résultats de la science la plus élevée.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 17 mai 1875. — Présidence de H. Fuévt.
La séance, commencée tard, a fait place, dès qua'ro heures moins un quart, au comité secret. La correspondance, d’ailleurs peu volumineuse, a été résumée par M. Dumas de la manière la plus sommaire. Nous n’aurons donc que peu de choses à dire.
Élude sur les ferments. — M. Muntz, préparateur de chimie au conservatoire des Arts et Métiers, étudie l’action du chloroforme sur les ferments. Sa conclusion, qui vient confirmer celles publiées depuis longtemps par M. Dumas, est que l’on doit ranger en deux catégories, parfaitement distinctes, les ferments capables, comme la levure, de se reproduire eux-mêmes, et ceux qui, comme la diastase et la synaplase, par exemple, sont dépourvues de relie propriété. Le chloroforme empêche l’action des premiers; il est sans influence sur les autres.
Embryogénie humaine. — L’un de nos physiologistes les plus célèbres, M. le docteur Martin Saint-Ange, adresse, pour le concours du prix Serres, un mémoire accompagné d’un magnifique atlas, que le secrétaire perpétuel signale d’une manière toute particulière. Il s'agit de l’embryogénie, appliquée à l’étude des maladies de l'œuf humain. La membrane caduque, c'est-à-dire l’enveloppe la plus externe do l’œuf, qui constitue comme un tiail d’union entre I I mère et le lœtus, doit être considérée comme fournissant le point de départ et l'origine de toutes les maladies en question. C’est d’elle en effet que partent toutes les modifications physiologiques ou pathologiques qui atteignent l’embryon, et l’auleury voit l’analogue d’un terrain fertile vis-à-vis les plantes qu’il supporte. La démonstration de ce fait capital, riche en applications immédiates, est le but que l’auteur s’est proposé d’atteindre.
Nécrologie. — Les sciences naturelles, et en particulier la botanique, viennent de faire une porte sensible dans la personne de M. Gustave Thuret, correspondant de l’Académie, mort subitement à Nice. Il laisse dans la science une renommée des plus pures et des plus éminentes. C’est un de ceux dont les opinions étaient le plus respectées et dont les observations ont été le moins contredites. Dans son mémorable travail sur les algues, il a fait connaître un mode tout nouveau de génération végétale d’une importance considérable.
Exposition géographique. — On sait que le Congrès de géographie doit ouvrir sa prochaine session le 1" août, à Paris. En même temps aura lieu une exposition géographique, qui parait devoir prendre un développement considérable. Certains pays, comme l’Autriche et la Hongrie, envoient une telle masse d’objets qu’il faudra agrandir les locaux qui leur étaient destinés. M. de Quatrcfages Constate que la France est restée bien en retard sur nos voisins en ce qui concerne la géographie, et il fait appel à nos sentiments patriotiques pour que notre pays ne reste pas dans un état d’infériorité par trop marqué.
Stanislas Meunier.
ASTÉRIES ET ENCRINES
Les Astéries ou étoiles de mer sont des animaux sans vertèbres, à branches à peu près égales entre
elles, et disposées comme des rayons plus ou moins triangulaires. Les Étoiles de mer, dit le naturaliste Moquin-Tandon, jonchent le sol des forêts sous-marines. Les soudages, faits par le capitaine Mac-Clintock pour explorer le trajet du télégraphe nordatlantique, ont fait découvrir, à une profondeur de plus de 500 mètres, des Astéries vivantes, qui appartiennent à des espèces dont ou a retrouvé les traces dans les couches de terrain les plus anciennes, et qui prospèrent, sous cette énorme pression, dans une région presque inaccessible à la lumière solaire. Il n’existe rien dans les eaux douces qui ressemble aux Astéries. Ce sont par conséquent des animaux essentiellement marins.
ties qui leur ont été enlevées. Les individus qui perdent par accident un ou plusieurs bras, les remplacent plus tard par des bras exactement semblables. Ces nouveaux membres, en voie de développement, sont d’abord très-petits, d’où il résulte nécessairement une aberration dans la figure étoilée de l’Astérie.
Sir John Dalyell recueillit le 10 juin un rayon isolé d’une Astérie. Ce rayon ne donnait aucun signe de reproduction. Mais le 15, parurent les rudiments de quatre nouveaux rayons, indiqués par de petites proéminences. Veis le soir, un de ces rudiments avait grossi du double; les autres se
trouvaient moins
Les Étoiles de mer offrent les couleurs les plus variées : il y en a d'un giis jaunâtre, d’un jaune orangé, d’un rouge grenat, d’un violet enfumé, d’un îoux obscur. Leur corps est soutenu par une enveloppe calcaire , composée de pièces juxtaposées, réunies par des libres tendineuses, et armé de tubercules et de piquants.
M. Gau dry a évalué à plus de 11,000 les pièces solides qui se trouvent dans l 'Étoile de mer rougeâtre, une des espèces les plus communes de l’Europe.
Les Astéries ont la bouche au centre de
avancés. Un orifice, c’est-à-dire une bouche, commençait à se former au centre du nouveau groupe.
Le travail reproducteur fut alors en pleine activité, et trois jours plus tard, l’animal possédait cinq rayons, dont quatre lilliputiens comparés au rayon primitif. Au bout d’un mois, ce dernier tomba par morceaux, laissant l’Étoile nouvelle composée de quatre petites branches symétriques. Le vieux rayon était remplacé par un jeune animal complet (Rymcr Jones).
Les Encrines sont des animaux marins
la surface inferieure. Pcutacrîue d'Europe ( Pcntacrinus europxus, Tiiompscu qui ont une grande
De celte bouche partent autant de gouttières ou sillons qu’il y a d'appendices brachiaux. Ces gouttières donnent passage aux organes du mouvement. Ceux-ci forment une double ou quadruple rangée. Ils consistent eu des cylindres charnus, grêles, tubuleux, terminés, dans le plus grand nombre, par une petite vésicule globuleuse, remplie d’un liquide aqueux. Ils sont très-extensibles. Quand les pieds sortent, la vessie contractée pousse l’eau dans le tube, qui se roidit. Quand les pieds rentrent, leur peau musculaire renvoie leur contenu dans la vessie. L’Étoile s’accro lie aux corps étrangers au moyen de ces organes, et réussit à exécuter les faibles mouvements qui constituent sa progression.
Les Étoiles de mer jouissent à un haut degré du phénomène vital de la rédintégration; elles
produisent, avec une facilité étonnante, des par-
ressemblance avec les Étoiles de mer, mais qui vivent fixés sur des corps étrangers par une espèce de tige flexible, comme on le voit sur la gravure ci-dessus, qui représente quatre individus dans des positions différentes.
Cet animal ( Penlacrinus curopœus, Thompson), désigné vulgairement sous le nom de Tête de Méduse, est une des productions les plus singulières de l’Océan. La Pentacrine d'Europe est très-petite. Ses rayons sont très-nettement divisés en deux parties. Le nombre de ces rayons paraît êlre de dix; ils sont très-ornés de cils tentaculaires, disposés avec symétrie.
Le Prujjriélaire-Gérant : G. TiSAANDit.il,
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LES TORPILLES
Le perfectionnement du terrible engin de guerre désigné sous le nom de mines sous-marines ou de torpilles est très-activement poursuivi aujourd'hui. Il a donné lieu à des systèmes divers, sur lesquels nous ne pouvons jeter qu’un rapide coup d’œil, la plupart des études qui le concernent étant encore tenues secrètes.
On a commencé par établir, dans les passes des rades et des ports, des torpilles dormantes, chargées avec de la poudre ordinaire, que des fils électriques pouvaient enflammer d’une station lointaine, au moment où le navire ennemi se trouvait au-dessus d'elles. C’est ce système qui est encore l’objet des prin-
cipales recherches. Comparativement avec la poudre ordinaire, ou a chargé ces torpilles avec de la dynamite et avec du fulmi-coton comprimé. Cette dernière matière parait préférable ; elle a l’avantage de pouvoir être employée dans un état d'humidité qui éloigne tout danger de son maniement. Pour l’enflammer, il est toutefois nécessaire de placer une petite quantité de fulmi-coton sec au milieu de la masse humide. Le fulmi-coton qu’on emploie ainsi a l’apparence d’un cylindre d’épais carton. Si on y met le feu avec une mèche ou la flamme d’une allumette, il ne fait pas explosion et brûle seulement en fusant; pour produire, par une décomposition soudaine, un grand développement de gaz, il faut faire intervenir les vibrations excessivement rapides d’une amorce de fulminate de mercure.
Kig. l. — Prcisiêrc phase de l'explosion. Kig. 2. — Deuxième phase de l’explosion.
Expériences de torpilles faites i Toulon en mars 1X73. (D'après des photographies Instantanées J
Au commencement du mois de mars, une intéressante expérience a été faite, en rade de Toulon, avec une torpille chargée d’environ 850 kilogr. de cette matière. On l’avait placée, à 20 mètres de profondeur, auprès de la vieille frégate à vapeur l'Eldorado, longue de 70 mètres. La distance horizontale de 7 m ,50 séparait l’axe de la torpille du bord de ce bâtiment. Une vingtaine de dynamomètres étaient placés à diversesdistances du centre d’explosion, pour mesurer l’énergie du mouvement communiqué à l’eau, qu’on désigne sous le nom de rendement. Des photographes, postés sur la plage voisine, ont pris des vues instantanées des phases du phénomène : ce sont ces vues que nos dessins représentent. Dans la première (fig. 1), on voit la montagne d'eau soulevée par l’énorme sphère de gaz développée, au fond de la mer, avant l’explosion complète, quia lancé la gerbe haute
1 Voy Table dos matières de» tomes 1873 et 1874.
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de 27 mètres, qu’on aperçoit sur la figure 2. L’expérience a eu pour résultat de rompre par le milieu la frégate, qu’on aurait vu couler immédiatement, si elle n’avait pas été préalablement garnie d’un nombre de barriques vides suffisant pour la soutenir.
Auprès de la torpille chargée, dont l’enveloppe était en fonte, un certain nombre de torpilles semblables avaient été disposées sur le fond, à environ 7 mètres l’une de l’autre. Ces torpilles furent visitées, après l’explosion, et on trouva que, jusqu’à une assez grande distance, elles avaient été brisées par la commotion. Une enveloppe plus résistante devra donc être employée en même temps que l’on distancera davantage les torpilles.
Après la grande explosion, une expérience a été faite sur la partie intacte de la coque de l’Eldorado avec une torpille portative. Elle était chargée de 25 kilogrammes de poudre ordinaire, et une embarcation , d’où on la tenait à l’extrémité d’une longue tige,
l’approcha du navire. L’explosion produisit une très-large ouverture, évaluée à huit mètres carrés, pendant que l'embarcation était soulevée par le bouillonnement de l’eau, mais sans courir de risque. De semblables torpilles, beaucoup plus volumineuses et que le choc contre un obstacle fait éclater, peuvent être dirigées contre le batiment ennemi à l'aide d’une chaloupe, qui les remorque en les tenant soutenues par son travers au moyen de madriers.
Les torpilles aulomolrices du système Whitchead sont aujourd’hui le sujet des expériences qui se font, en rade de Brest, à bord d’un gai de-côte cuirassé. Elles ont la forme d’un poisson long d’environ sept mètres, et contiennent une charge très-forte de dynamite, qui prend feu, dès qu’un choc se détermine, La distance de la torpille à la surface peut être réglée; un réservoir d’air comprimé met en action la machine motrice, et le mouvement imprimé à la torpille, dirigée par un gouvernail, se conserve pendant un parcours de 800 à 000 mètres.
Ces expériences sur un formidable et nouvel agent de destruction ne paraissent pas encore avoir donné de résultats décisifs, principalement en ce qui concerne l’attaque; mais ces résultats pourraient être atteints d'un moment à l’autre, et on comprend toute l’importance d’un pareil fait, au point de vue des guerres maritimes et de la construction, ainsi que de l’armement des bâtiments destinés à y prendre part. F. Zurciier.
FORAMINIFÈRES
Diverses circonstances m’ont amené à passer les étés des années 1872 et 1874 sur la côte orientale de l’Espagne : nulle plage i. 'offre des eaux plus bleues et plus tranquilles; nulle part la Méditerranée n’est plus belle. Le golfe de Valence est presque sans orages; à peine les eaux, durant l’été, y sont-elles agitées. Dans ces parages, la mer est aussi calme que l’atmosphère. Le soleil y est brûlant connue en Afrique; le ciel, bleu comme l’onde, couvre le littoral d’une draperie à teinte uniforme qui finit par fatiguer tant elle est monotone. Dans cette région basse, les orages sont très-rares et les pluies, des phénomènes exceptionnels ; les vapeurs vont se condenser et se résoudre en pluies dans le; montagnes, qui, à 50 ou 50 kilomètres de la côle, dentèlent leurs crêtes rocheuses. A Valence, à Murcie, à Malaga, à Carthagène, le soleil darde constamment ses rayons sans que jamais le ciel se couvre d’une draperie nuageuse 1 pour en tempérer les ardeurs.
Je me trouvais donc sur un rivage favorable à l’étude des animaux inférieurs à organisation délicate 1 qui se plaisent dans les eaux tranquilles et paisibles.
Lors de mon arrivée sur le littoral espagnol, je comptais utiliser les pêcheurs de la côte pour mes
recherches. Ce qui eût été possible dans un pays civilisé où la culture scientifique est en estime, ne l’était pas en Espagne. Je n’ai pu obtenir des pêcheurs indigènes aucun secours, aucun renseignement. Ces gens grossiers ne pouvaient comprendre qu’un étranger, qui cependant parlait leur langue, vint sur une côte lointaine récolter des petites bêtes! Ils voyaient dans mes propositions, dans mes interrogations, une ruse du fisc pour s’immiscer dans leur pêche et les mailles de leurs filets. Dans ce beau pays des Espagues, le fisc et la douane se mêlent de tout, pénètrent partout, aussi sont-ils partout fraudés. La défiance va si loin, qu’un professeur de zoologie de l’Université de Valence a dû renonrer à son projet d’éludier les anguilles à cause des difficultés que les pêcheurs lui ont suscitées; ils craignaient que les renseignements fournis au savant ne fussent livrés au fisc et se tournassent contre eux.
Devant ce mauvais vouloir, parfois même hostile, j’ai dû moi-même organiser la pêche des animaux inférieurs ; ce n’est pas sans peine que je suis arrivé à quehpies résultats.
Pêche des Foraminifères. — Les Foraminifères (du latin foramen, trou, fera, je porte), ou llhizopodes ( rhiza , racine, podos, du pied), sont des animaux microscopiques, non agrégés, à existence isolée ou individuelle, composés d’uu corps sarcodaire, de consistance gélatineuse, sans tête discernable, arrondi ou divisé en segments placés sur une ligne simple ou alterne, enroulés en spirale ou pelotonnés autour d’un axe (fig. 1). Leur corps est entouré d’iine enveloppe teslacée, rarement cartilagineuse, modelée sur ! les segments. Ce lest est tantôt opaque, d’une texture I très-serrée, tantôt, au contraire, poreuse, perforée ! d’un grand nombre de trous par où sortent des filaments, tantôt elle, est transparente comme du verre. Les segments sont placés en ligues circulaires ou sur ' une ligne droite ou arquée; chez quelques-uns, ils sont placés bout à bout sur le même plan ou se pelotonnent autour d’un axe (fig. 2). De l’extrémité du dernier segment parlent des filaments contractiles ou pseudopodes incolores ou colorés, très-allongés, plus ou moins gré es, divisés et ramifiés, servant à la reptation, ou à la locomotion, ou à la préhension des aliments (fig. 2 et 5). Dans la mer, les foraminifères se tiennent à diverses profondeurs; il faut les pêcher ordinairement sur un fond vaseux de 5 à 10 mètres, mais on les trouve cependant bien plus près de la surface; le plus souvent dans les eaux tranquilles et dans les sables limoneux; la présence des espèces vivantes se constate par la coloration du corps de ces animaux microscopiques qui se présentent sous la forme de petits points jaunâtres ou orangés.
Pour avoir letestdes Foraminifères, on fait h'U'.Ilir le sable qui les contient avec de la potasse qui détruit les corps sarcoduires; alors les téguments testacés plus légers que le liquide remontent à la. surface ; on les prend aveu précaution pour les étudier au microscope. ■ t
Les Foramiuifères vivent eu nombre très-considérable dans les stations qu’ils fréquentent; ils sont très-abondants dans les mers chaudes. Malgré la petitesse do leur taille, compensée par le nombre, ils jouent un rôle important dans la formation des strates sédiment ai res; dans les mers anciennes, ils ont formé des couches entières, telles que les terrains carbonifères de I’ologa, de Sowia en Russie, les couches nummuliliqucs des Pyrénées, des Corhières de l’Espagne, des Alpes de l’Orient, etc. Mais comme ces animaux sont pourvus d’un test excessivement fragile, ils n’habitent pas les endroits exposés aux agitations, aux causes de trouble qui briseraient leur enveloppe. Ils recherchent, au contraire, les sites où une végétation abondante les abrite contre la violence des vagues. Aussi les sables grossiers quartzeux de la plage renferment rarement des tests de ces animaux.
Cependant, si les sables sont formés de débris coquilliers, de fragments d’échinides, de polypiers, de spongiaires, on y rencontre des espèces intéressantes. La meilleure portion de la plage du golfe de Valence à explorer est l’espace compris entre le Grao et Murviedro ou Sagonte et le Grao et Dénia ; la partie en face de l’Albuféra est moins riche à cause de l’abondance des galets et des sables grossieis; cependant, elle comprend quelques stations productives. Mais là où j’ai fait mes meilleures et mes plus productives récoltes deForaminilères vivants, c’est sur la baie du Cabanal, en face des bains de mer.
Là, à une certaine distance du rivage, les algues forment une aire de végétation sous-marine dont les débris, lorsque certains courants dominent, sont portés vers la côte et s’accumulent sur le rivage. 11 se forme ainsi, sur une longueur littorale d’environ 500 à 400 mètres, un cordon ou banc d’algues qui se déforme et disparaît lorsque des courants contraires à ceux qui l’ont amené viennent à se produire. Parfois même les algues sont jetées par la vague sur le môle. En quelques heures, cet édifice de plantes marines est élevé sur la plage, puis démoli, et les matériaux repris par la mer et puis encore ramenés sur le rivage.
C’est dans les débris de ces algues, dans les sables et les vases qui les accompagnent ou qui adhèrent aux feuilles et aux racines que j’ai recueilli de nombreux échantillons de Foraminifèrcs. Mais sur la côte, parallèlement au lac d’Albuféra, là où le rivage est caillouteux, cù les galets se choquent et s’usent mutuellement par les mouvements que leur imprime la vague, la pcche a été constamment improductive ; je liai trouvé à luire quelques récoltes que dans les nappes d’eau saumâtres qui, en pénétrant dans la mer, forment des plaques vaseuses ou limoneuses et dans les débris des filets des pêcheurs qui fréquentent cette partie de la côte.
Sur le golfe de Valence et la baie de Carthagène, partout où j’ai trouvé des sables fins, limoneux, des amas de coquilles ou de plantes marines, j’ai rencontré des Foramiuifères; les vieux navires, les dra-
gueurs hors de, service dont la coque est recouverte de valves d’huîtres, de balanes, de tests de bryozoaires m’ont fourni de bonnes récoltes. Mais ce n’est que dans les gîtes tranquilles de la côle, sans galets roulés, sans sables grossiers, que le pêcheur de Foraminifères doit porter son filet.
L’instrument dont je me servais le plus souvent était formé d’uu filet en bourse à mailles trcs-serrées, fixé à l’extrémité d’une perche, armé sur la circonférence de l’ouverture d’un cercle rigide pour le tenir ouvert : je le plongeais dans l’eau, l'enfonçais dans le sable et la vase, et ensuite je le ramenais au dehors. Il me servait aussi pour recueillir les corps bottants.
Tous les résidus et les sables étaient lavés à grande eau ; le résidu flottant était mis de côté et examiné avec soin, car à cause do leurs cloisons à loges aériennes, certains Foraminifères morts surnagent. Si quelques-uns de ces animaux se trQuvaieut dans ces résidus, je les conservais. Mais la portion la plus importante de la pêche se trouvait au fond du vase. Le sable qui s’y était déposé était recouvert d’une couche flottante où se trouvait la plus grande partie des Foraminifères récoltés; aussi il importait en décantant le liquide de ne pas les rejeter. Far l’ébullition avec la potasse, on les isolait de leur masse sarcodaire et du restant du sable et du limon. 1
Espèces de la côte d'Espagne. — La classe des Foraminifères n’a pas l’homogénéité de certains autres groupes du règne animal : il est probable que des types différents et éloignés les uns des autres y ont été réunis. Les uns sont polylhalames, les autres monolhalames.
Les Polytlialames sont caractérisés par une coquille cloisonnée et par des espansions filiformes ou pseudopodes qui, lorsqu’ils se rencontrent, se fondent ensemble. Ce fait contesté par quelques observateurs, entre autres Ehrenberg, est aujourd’hui hors de doute : chaque dissection nouvelle l’a vérifié, les granules qui circulent dans ces expansions passent, sans difficulté, de l’une dans l’autre, au point où elles se fondent ou se soudent. Mais ce caractère ne se renconlre pas dans les autres genres de Rhizopodes tels que Amœba, Dif/lugies, Arcelles; mais il se trouve cependant chez les Gromies.
Les pseudopodes ou tentacules servent à saisir les proies très-petites dont ces animaux se repaissent. Diatomées ou autres animaux microscopiques; ils enveloppent les corps étrangers qui se trouvent ainsi pris dans un amas de substances gélatineuses et entraînés dans l’intérieur de la coquille ou même digérés par ces expansions elles-mêmes, réunies au corps absorbant.
La coquille des Foraminifères présente une structure très-cornpliquce ; elle estcloisonnée, siphonnée^ à loges aériennes, percée d’une multitude d’ouvertures. En outre, dans l’épaisseur des cloisons, se trouve un système compliqué de canaux qui se conservent même dans les tests fossiles. Ou peut, en prenant beaucoup de précautions, colorer ces canaux
avec une dissolution de carmin et mettre ainsi leur existence en évidence. Pour cela, il importe de faire choix d'espèces de grande taille, c’est-à-dire de 2 à 3 millimètres de diamètre, ou d’espèces fossiles plus grandes encore. Aussi, malgré les assertions de M. Dujardin et de ses disciples, il est difficile d’ad-
mettre que le corps qui secrète un test d’une structure si compliquée soit une masse informe de sarcode. Nous n’avons pu examiner que très-rarement le tissu des Foraminifères vivants; mais cet examen, môme superficiel, nous a presque persuadé que nos méthodes d’observation sont en défaut, en ce qui con-
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cerne la structure de la masse musculaire des animaux Foraminifères.
Avant de nous livrer à notre pêche, nous avons recherché dans les collections espagnoles, dans les travaux des savants de la Péninsule des renseignements sur les Foraminifères de la mer ibérique : nous n’avons trouvé ni collections ni travaux. Nous ne connaissions, au début de ces recherches, aucune indication relative à la distribution géographique de
ces animaux dans la mer qui baigne la côte orientale de l'Espagne. Non-seulement les stations, les habitats, mais les genres et les espèces, que nous avons recueillis, sont signalés pour la première fois 1 dans ces parages. On les connaissait plus à l’Est, 1 sur les côtes de la Provence et de l’Italie où M. Schlumberger a fait de belles récoltes; plusieurs même habitent des stations océaniques, situées plus au Nord, quelques-uns fréquentent les mers tropi-
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cales et so cantonnent de préférence dans les mers I vent dans la faune fossile crétacée et tertiaire, et chaudes: enfin, parmi les types que nous avons re- ! même jurassique.
cueillis vivants et étudiés, quelques-uns ont vécu à j Les Globigériues (Globigerina bulloides, fig. A), des époques antérieures à la nôtre, car ils se trou- I les Miliolines se rencontrent en abondance dans
A. Globigerina bulloides . — B. Lagena vulgaris. — B*. Dentalina. — C. Nonionina Barleeana . — D. Nanionina crassula. — II. Rotalina lurgida. — F. Polyslomella umbilicalula. — G. Peneroplis planatus. — E. Polystomella crispa.
toutes les stations à sables fins, limoneux et aux eaux tranquilles.
Les Lagenas (Oolines d’Orbigny) forment un genre dont plusieurs espèces se trouvent dans les eaux du golfe de Valence; c'est principalement en face des
bains de Cabaftal au Grao que je les ai récoltés; ce sont : Lagena vulgaris (fig. B), à texture hyaline et transparente, ayant déjà vécu à l’époque subapennine, Lagena clavata, L. striata, L. gracilis.
Les Lagenas ont une coquille ovale, pourvue
d'une seule ouverture, prolongée en tube, ce qui leur donne au- microscope l’ajipareuce d’une bouteille.
Les-Globigériues, au contraire, ont une coquille turbinée-à plusieurs-logcs, dont la dernière est percée d’une grande ouverture, en forme de croissant à l’angle ombilical, opposé à la spire. Cos animaux microscopiques, qui vivaient déjà pendant l’époque de la craie supérieure, sont extrêmement abondants dans les mers actuelles; en certains endroits, le fond sous-marin est formé d’uu sable provenant de leur test.
Les Denlalines (fig. B') sont encore plus anciennes, puisqu’elles ont vécu dans la mer jurassique; j’eu ai trouvé plusieurs espèces sur la côte d’Espagne, leur coquille arquée, ronde, percée d’une seule ouverture centrale, est pourvue de loges un peu recouvrantes, ce qui lui donne l’apparence du lruit d’une légumineuse.
Parmi les belles Nonionines, nous avons reconnu deux espèces : Nonionina Barleeana (W. Crawfmd) et Nonionina crassula (Valker) (lig. C et R).
Les Polystomelles ont aussi une coquille nautiloïde, pourvue de nombreuses ouvertures; ces animaux, communs dans les mers d’Australie, ont apparu durant la période tertiaire et vivent actuellement dans les mers chaudes ; nous en avons reconnu deux espèces dans la baie de Carlhagène : Polyslomclla crispa (tig. E) et P. nmbilicatula (fig. E).
Les Peneroplis, comme les Nonionines, les l’olystomelles, ont une coquille nauti oïde, pourvue de nombreuses ouvertures, mais sur une seule ligne et à la dernière loge seulement ; ces Foramiuifères des mers d’Australie, des Philippines et du golfe du Mexique vivent aussi dans notre Méditerranée ; nous avons péché, à Malaga, Peneroplis plana tus (fig. G) et plusieurs autres espèces associées avec tes Patellines (Patellina corrugata), des Rotalies à coquille légèrement turbinée, à loges non globuleuses (fig. 4), et des Rotalines ( Rotalina turgida) (fig. Il), R. Beccarii, R. oblonga , R. concamerata, etc.; des Planorbulines, à coquille fixée par le côté spiral, à loges irrégulières ; des Truncatulines, des Bidirnines, à coquille turriculée.
Pans le golfe de Valence, comme sur la côte de Malaga, nous avons recueilli : Planorbulina vulga ris, Truncalulina bulloides, Bulimina pupoides, des Poiymorpliines, Polymorphina lactea de la mer de Manille, à coquille ovale, formée de loges alternes sur deux faces; des Tealularies, à coquille conique ( Texlularia cuneiformis), à loges alternes avec une ouverture transversale.
A. F. Noguès.
ASCENSION DU POPOCATÉTETL
A l’occasionde ladéplorable catastrophe du Zénith, qui a coulé la vie à deux courageux savants, MM. Sivèl et Grocé-Spinelli, et a failli faire périr M. Gaston
Tissandier, je crois intéressant de rappeler les circonstances de mon ascension au Popocalépetl, en avril 1853. Elle fera bien apprécier les différences considérables qui existent entre les ascensions en montagnes et les ascensions verticales dans l’atrnosplièi e.
Lorsqu’on s’élève, en effet, dans l’air, à l’aide d’un ballon, on se trouve successivement plongé dans des couches d’air, je ne dis pas de compositions dilfé — rentes, mais de densités moindres, et où, cependant, l’acide carbonique, eu raison de sa plus grande pesanteur spécifique, doit, sinon disparaître, tout au moins diminuer de proportion. Ces sortes d’ascensions se font d'ailleurs avec rapidité; et les organes de la vie humaine n’ont pas le temps de se modifier convenablement pour supporter, sans inconvénients, les différences successives de pressions atmosphériques.
Il n’en est pas de même lorsqu’on escalade plus ou moins lentement les hautes montagnes, où les couches d’air ont exactement la même composition que dans les plaines, car ces couches s’élèvent de celles-ci, par courants, en s’amincissant, il est vrai, jusqu’aux sommets les plus élevés; en sorte, que de l’air recueilli à de grandes hauteurs, sur une montagne, doit avoir exactement la même composition qu’à la base. Lorsqu’on voudra donc bien s’assurer de la différence de composition qui pourrait exister dans l’air, à différentes hauteurs, c’est seulement en s’élevant verticalement, en ballon qu’il faudra la recueillir et non en s’élevant sur le sol.
Ce que je viens de dire, par rapport à la composition de l’air en montagne, se démontre parfaitement, d’ailleurs, par la formation de ce que j’ai appelé les terrains météoriques ou de transport aerien qui recouvrent les montagnes. Ces terrains, que j’ai si- I gnalés, pour la première fois en 1857 (voir Bull. Soc. géolog. de France, 2 e série, tome XV), sont exclusivement formés par l’accumulation continuelle des poussières enlevées par les vents et les tourbillons des plaines, entraînées ensuite par les courants qui lèchent continuellement les flancs des montagnes.
Mou ascension au Popocatépetl (montagne qui fume), élevé, suivant de llumboldt, de 5,40Ü mètres, c'est-à-dire à près de 1,8UÛ pieds plus haut que notre géant d’Europe, le mont Blanc, s’est faite en compagnie d’uu grand nombre d’amateurs de tous pays 1 . Elle a donné lieu à un événement tragi-comique, car, entreprise par hasard, dans la semaine
1 Cette expédition, véritablement internationale, se compo-’ sait de MM. Jules Guillemin, marquis de Rudopont, comte llenr de Béarn, secrétaire de la Légation des États-Unis, comte de Lalomle, secrétaire de la Légation du Mcx.que et moi, représentant la France; de 51JI. Davidson, de la maison Rothschild, .1 llumilton, sir Francis Lyon et J. Uuckley , représentant l’Angleterre; de 11. Uudenian, Hambourgeois; da M. C. i’riscliel, attaché à la Légation de Prusse; de M. Ituren, de Neufchùlel (Suisse); de M. John Co.-ter, des Étals Unis; doM.Wodon, de Forme, ingénieur belge; et cniin de M. Craveri, Chimiste italien.
sainte, le clergé de la ville de Puebla, réputé pour être fort fanatique, ayant sans doute cru apercevoir, dans cette coïncidence fortuite, des intentions sacrilèges, fit partir aussitôt une troupe de 50 cavaliers indiens, chargés de nous arrêter tous.
Fort heureusement que nous étions partis la veille, de chez notre compatriote, M. Jules Guillemiu, alors ingénieur-directeur des forges deSan liosael, situées au pied de F Iztaccihmlt (la Dame blanche), lieu du rendez-vous général, pour aller coucher à labase du cône volcanique, et que là, mes compagnons, peu habitués à dormir sur la dure, n’ajant pu fermer l’œil de la nuit, résolurent de partir à trois heures du matin, afin de jouir du spectacle grandiose du lever du soleil, observé à cette hauteur. Cette circonstance fit que la Lroupe d’indiens, arrivée cependant le matin de bonne heure à notre campement, n’y trouva plus que nos domestiques, nos chevaux et mules, qu’ils emmenèrent prisonniers à quinze lieues de là, avec toutes nos provisions de bouche, et ce qu'il y eut de plus fâcheux pour moi, avec tous mes instruments que devaient me monter nos guides indiens. Comme le comique se mêle souvent aux événements les plus tragiques, une de mes mules de charge et un chien, également faits prisonniers, se sentant peu de goût pour la fourrière, parvinrent b s’échapper en roule.
L'un vint nous rejoindre sur la montagne et l’autre ayant été reprise, deux jours après, dans les forêts qui flanquent cette montagne, me fut ramenée avec nos hommes qui, après force interrogatoires de la part des autorités, lesquelles, se voyant en présence de tant d étrangers de distinction, crurent prudent de les mettre en liberté ; mais, à notre retour à notre campement, nous ne trouvâmes plus que l’eau glacée provenant de la fonte des neiges, pour nous réconforter, et nous dûmes de plus faire six lieues à pied, jusqu’à Améca-tléca, où nous trouvâmes enfin des chevaux qui nous ramenèrent à San Rosa’el.
Je dus d'autant plus regretter d’être privé de mon théodolithe, que nous rencontrâmes au sommet, chose assez rare dans celte région élevée, un temps parfaitement calme et très-pur, et que le principal but de mon ascension avait pour ob|et de déterminer, par une triangulation, l’altitude relative des deux pics du Popocatépetl et de l’Orizaba (le Gitlaltépetl ou Etoile qui brille), sur laquelle il y a désaccord entre les observateurs : ainsi, l’astronome français Ferrer et l’ingénieur américain W. F. Ilavuolds, prétendent avec raison, je le crois, que le pic d'Orizaba est un peu plus élevé (5,450 ou 5,460 mètres) que celui du Popocatépetl, tandis que l’opinion inverse est généralement admise. A cette hauteur, le ciel me parut presque noir, ce que je ne crois nullement dû, comme on l’a prétendu, à un affaiblissement momentané de ma vue ; il me semblait en outre que j’apercevais parfois scintiller faiblement les étoiles.
Comme plusieurs de nos compagnons appartenaient à diverses ambassades, l’affaire fit beaucoup dé bruit au Mexique, et plusieurs d’entre nous vou-
laient intenter des poursuites contre le gouvernement pour cette atteinte, encore sans précédents, au droit des gens ; mais M. Velasquez de Léon, mon ami, ministre de Foments, après m’avoir témoigné tous les regrets du gouvernement central, étranger à la mesure, qui incombait à l’État de Puebla seul, me pria d’arranger l’alfaire, que je parvins facilement du reste à apaiser.
On sait que la plaine et la ville de Mexico sont élevés d’environ 2,500 mètres au-dessus du niveau de la mer ; qu’on y vit cependant très-bien ; que la santé publique y est parfaite et exemple de tonies maladies endémiques. Notre station, au pied du cône, était à plus de 4,000 mètres de hauteur; nous y sommes arrivés à cheval, sans le moindre inconvénient et sans éprouver le plus petit effet de la raréfaction de l’air. Le difficile est l’ascension du cône, véritable pain de sucre, qu’il faut gravir à pied, ce qui exige environ quatre heures de marche très-pénible, bien qu’on le descende ensuite en moins d’une demi-heure. Cependant, mes compagnons et moi n’avons éprouvé d’autres inconvénients que ceux résultant d’une respiration un peu plus rapide, avec un peu plus de lourdeur dans les membres ; ainsi, par exemple, dans les Nevcs du sommet, qui se présentaient sous forme d’escalier, .ou, pour parler plus exactement, sous forme d’écailles hérissées, j’éprouvais assez de difficulté pour les enjamber, et lorsque les saillies étaient plus élevées, j’aidais les jambes avec les mains pour les franchir. Cette disposition de la neige durcie avait, du reste, l’avantage d'empêcher les glissades qui auraient nécessairement eu lieu sur des pentes de 23 t à 25 degrés. Un peintre français bien connu, M. Ed. Piugret, qui nous avait’ précédé dans cette ascension, publiait, à son retour, que vu le peu de difficulté qu’elle présentait, les Mexicains entreprendraient bientôt le voyage au Popocatépetl, par partie de | laisir, comme nous allons à Saint-Cloud ou à Versailles. Ainsi, le mat des montagnes qui, quoi qu’on eu ait dit, ne me semble avoir rien de comparable au mal de mer, se borna pour nous à une très-grande fatigue résultant principalement de notre alourdissement, par suite de la diminution de pression dans la masse d’air qui nous entourait et qui nous soutenait dans les régions inférieures.
I Le cratère du Popocatépetl est entouré, à quelques mètres de ses bords, d’un cercle de glace de 2 à 3 mètres d’épaisseur, dont les dispositions ressemblent tout à fait aux parapets et aux glacis d'une forteresse, et où les crevasses figurent les embrasures de canon. C'est au fond de ce cratère, véritable chemi-
née à paroi complètement verticale d’un côté, et relativement de dimensions assez restreintes (tout au plus 200 mètres sur 150), où les Indiens, à l’aide d’un petit m alacatè, manège à bras, descendent pour recueillir du soufre. Sa profondeur n’est que de 90 rares, environ 75 mètres. VniLEr d’Aoust. .
LA COLLECTION ANTHROPOLOGIQUE
AU MUSÉUM D’illSTOIHE NATURELLE.
(Suite et fin. — Voj. p. 2H.)
Cuvier, Flourens et Serres avaient dû au concours de l’État le [dus grand nombre des pièces remarquables des collections qu’ils administraient, Depuis l’expédition du Géographe et du Naturaliste, partie au commencement du siècle, jusqu’à celle de M. de Castelnau à travers l’Amérique du Sud, commencée en 1847, la Fiance avait presque constamment entretenu des missions scientifiques importantes dans les contrées lointaines, et chacune de ces entreprises avait procuré au Muséum, en plus ou moinsgrandeabondance, des échantillons d’histoire naturelle de toute sorte.
L’homme n’avait point été oublié, quoiqu’à tous les points de vue, les documents qui le concernent soient les plus difficiles à recueillir.
Péron , Loschenault,
Duvauccl, Diard, Busseuil , etc., avaient fourni les premiers matériaux de la collection de Cuvier.
Quoy et Gaimard,
Ilobert, sur la Recherche, Eydoux, sur la Bonite, puis sur la Favorite; Lesson et Garuotsur la Coquille et plus tard sur V Astrolabe; Dumont d’Urville, Hornhron, Jaequinot, Dumontier, sur F Astrolabe et la Zélée; Jaurès et Liautaud avec la Danaide, ont recueilli quantité de^récieux matériaux, pendant que sur terre Delalande, J. Verreaux, d'Orhigny, Weddell, de Castelnau, Guyon, et tant d’autres savants et courageux voyageurs qu’il nous est impossible de nommer, faisaient connaître la faune humaine de l’Afrique du Nord, de l’intérieur de l'Amérique du Sud, etc.
Avecl’avénement de l’empire, les voyages scientifiques cessent tout d’un coup, par des causes mul-
tiples et diverses, dans le détail desquels il n’est pas nécessaire d’entrer: le Muséum est délaissé, et ce n’est plus que grâce à l’initiative individuelle et à l’emploi judicieux du maigre budget mis à sa disposition qu’il peut entretenir et accroître ses collections. Les pièces cependant s’ajoutent aux pièces, les deux salles que M. Serres avait ouvertes au premier étage s’augmentent de huit autres, prises dans d’anciens logements. Et ces dix pièces qui n’avaient, hâtons-
nous de le dire, rien de ce qu’il fallut à un musée de ce genre, se remplissent rapidement. Ce sont des magasins dans lesquels viennent s’entasser , comme ils peuvent, des matériaux de toute sorte, crânes , bustes moulés, peintures, photographies, etc., etc.
M. de Quatrefagcs ne néglige aucune occasion pour augmenter la collection qu’il administre. Les grands travaux de l’aris lui fournissent quantité de crânes, précieux pour l’étude de la population française aux diverses époques de son histoire, et il utilise scs nombreuses relations dans les différentes pu rties d u monde pour attirer au Muséum le plus grand nombre possiblede documents osiéologiques sur les races. L’atelier de moulage du Muséum est fréquemment utilisé pour reproduire les individus exotiques, que le hasard des événements fait venir à Paris. M. Pottcau exécute peu à peu la remarquable collection de photographies qui porte son nom. Bref, en 1867, à la veille de l’Exposition universelle, le Muséum peut montrer, aux étrangers qui le visitent, 4,198 objets dans ses collections anthropologiques; savoir : 1,485 crânes de races, 95 squelettes, 26 momies, 56 bassins isolés, 677 moulages de têtes, abdomens, mains, pieds, etc. plus de 300 préparations anatomiques, et le reste en photographies, dessins, etc.
Ce chiilre a doublé, malgré les événements, pendant les sept dernières a înées. Il nous serait difti-
Momie d'Àyinara, rapportée au Muséum par M. Weddel
cile de donner, sur l’état actuel de la collection, des renseignements numériques, l’inventaire général n’élant pas encore terminé.
Il nous suffira de dire que, malgré l’agrandissement tout récent du local, malgré la multiplication des meubles et l’entassement des pièces de toute nature dans les vitrines, l’encombrement dont on se plaignait déjà en 1807 se reproduit tous les jours, et la nécessité est de plus en plus manifeste de construire, au lieu et place des petites chambres mal aménagées, qui portent le nom de galerie d’anthropologie, un vaste et beau local en rapport avec les inappréciables collections qui font, sous ce rapport, du Muséum de Paris le premier musée du monde.
Telle quelle existe aujourd’hui , la galerie d’anthropologie du Jardin des Plantes se développe au premier étage sur deux des côtés de la cour dite de la Baleine, dans onze salles et deux cabinets empruntés, comme nous l’avons dit, à d’anciens logements. Ce n’est plus le magasin d’autrefois que M. J.-B. Davis proclamait inexplorable. M. Hamy, nommé aide-naturaliste en remplacement de M. Jacquart que, depuis de longues années, ses infirmités tenaient éloigné de ses fonctions, a, dans un court espace de temps, complètement remanié la collection, et opéré un classement d’autant plus remarquable que le local s’y prêtait plus difficilement La première salle contient les races latines , représentées par des
Tête tatouée de Maori, de la Nouvelle-Zélande, rapportée par Lesson*
Buste de Mcnalarguerna, Tasmanicn de Oystpr-Bay, moulé sur le vivant par Dumontier. (Voyage de l 'Astrolabe et de la Zélée.)
collections considérables de crânes français de Pans et des diverses provinces, une belle collection de crânes d’Italie, principalement Etrusques, Romains et Sardes, etc., etc. Dans le cabinet qui suit sont les crânes Slaves; la première armoire de la salle 2 contient la suite des races d’Europe et la collection des crânes de la Perse et de l’Inde.
La dernière armoire de la même salle est remplie par les crânes Sémites (Arabes, Syriens, etc.) et Atlantes (Kabyles et Guancbes). Entre ces deux armoires s’étend la collection des squelettes de races blanches. Le fond de la salle est occupé par les bustes des mêmes races et des races Sémitiques.
La 3 e et la 4° salles sont consacrées à l’Égypte ancienne et actuelle et aux races Kouschites. C'est là qu'est déposée l’immense collection de crânes de
momies qui vient des fouilles de M. Mariette et que S. A. le khédive d’Égypte a offerts à la France.
On y remarque, en outre, la momie Éthiopienne d’Axoum, beaucoup d’autres momies Égyptiennes do diverses dynasties, la collection Prisse, d’Avcsncs, etc.
La salle 5 renferme les races d'Asie, la salle 6 les races de l'Amérique du Nord, la salle 7 les races do l’Amérique du Sud.
Dans la salle 8 s’alignent les collections considérables de la Polynésie ; dans la salle 9 et la salle 10 sont les diverses branches du tronc nègre, depuis les Bosjesmans, les Hottentots et les Cafrcs, jusqu’aux Papous, aux Négritos et aux Australiens.
Enfin, la salle 11 contient les collections préhistoriques.
Nous ne pouvons pas mieux faire, pour donner aux
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naturalistes qui nous lisent uue idée de la richesse de ces collections, que de transcrire quelques chiffres relatifs à la salle 10, celle qui frappe h 1 plus les yisiteurs. On n’y compte pas moins de 200 crânes de noirs d’Océanie de toute espèce; huit squelettes moulés, 12 bassins isolés et quelques os. 56 bustes moulés et peints, etc. Dans ce vaste ensemble nous devons spécialement appeler l’attention sur ce qui concerna ( intéressante race des Tasmaniens.
. .L’expédition de Dumont d’Urville a moulé sur nature sept de ces indigènes. complètement disparus aujourd’hui. Le dessin ci-joint représente l’un de ces curieux spécimens. Eydoux, Yerreaux, Dumont d’Urville, Dumontier ont pu en recueillir dix crânes qui font., avec les bustes ci-dessus mentionnés, deux grands modelages d’après nature, et uue collection de cheveux, le plus précieux ensemble qui nous reste sur ccs malheureux noirs.
C'est dans une partie de cette salle lOque de nouveaux aménagements vont permettre d’installer la collection de M. do Froberville, dont nous aurons l’occasion d’entretenir prochainement les lecteurs de la Nature.
A LA FIN I1E
M. le docteur Petermann vient de publier sous ce titre, dans le numéro de janvier des Miltsnüungun, l’intéressante correspondance échangée entre lui et les savants anglais, au sujet de la prochaine expédition polaire. Le principal de ces documents est une lettre du docteur Petermann au président de la Société de géographie de Londres; les lecteurs de la Nature en auront la primeur, car elle n’a pas encore été traduite en français. Mais sa longueur dépassant par trop les proportions d’un article de journal, nous avons dû nous borner à l’analyser, en ayant soin de suivre le texte du plus près possible. Quelques passages, d’une importance spéciale, ont été scrupuleusement traduits de l’allemand, et placés entre guillemets.
On sait que depuis longtemps les Anglais déploraient l’indifférence de leur gouvernement, qui laissait d’autres nations continuer la tâche si glorieusement commencée par les Franklin et les Koss ; ces plaintes étaient peu écoutées, mais, après le retour de l’expédition austro- hongroise, les géographes anglais, convaincus qu’il était temps d’agir, mirent en jeu tous les moyens imaginables pour déterminer le gouvernement à envoyer une expédition. La Société de géographie écrivit au docteur Petermann, pour lui demander de donner son adhésion à la route par le détroit' de Smith, assurant que cette démarche pourrait déterminer le gouvernement, à agir : « Si vous vous décidez à appuyer la route du détroit de Smith, , vous accroîtrez les chances que qous avons djéqui-
per pour l’an prochain 1 une expédition du gouvernement. » Le docteur Petermann, on le sait, est Tauleur d’une théorie d’après laquelle le pôle nord serait plus accessible par le côté est du Groenland que parla côte ouest et le détroit de Smith. La demande des géographes anglais le metiait donc eu demeure, ou de se rétracter en approuvant la route qu’il avait longtemps combattue, ou, en refusant son adhésion, de priver de son appui une expédition polaire, lui qui s’est donné pour mission d’être leur promoteur, leur guide et leur soutien.
Nous verrons qu’il se tire très-habilement de ce dilemme; mais, avant d’analyser la lettre, examinons le court avant propos dont il Ta fait précéder, et qui contient les considérations générales suivantes :
Si quelques hommes énergi |uesen quelques expéditions puissantes ont pu traverser du premier coup une portion considérable du globe, comme Livingstone et Speeke, ce sont là des faits exceptionnels,
| dus à un concours de cii constances heureuses; mais, d’ordinaire les progrès sont lents, et l’inconnu ne livre ses secrets qu’après avoir repoussé bien des assauts. Pour arriver à la solution de la question du pôle nord, il 11 e suffit donc pas d’envoyer une unique expédition, il faut les multiplier, et, s’il est possible, eu faire partir une chaque année. Aussi croit-il que toute autre considération cessante , son premier devoir était d'appuyer le projet anglais. C'est ce qui l’a déterminé à écrire la lettre suivante, qui, « d’après les assertions des feuilles anglaises les plus autorisées et une quantité de lettres particulières émanant des savants les plus distingués, n'a pas été sans influence sur l’envoi, décidé bientôt après, d’une expédition du gouvernement. »
Voici celte lettre dans laquelle, après avoir brièvement donné à la route du détroit de Smith l’adhésion , si instamment demandée, il énumère avec complai- ; sance les expéditions envoyées entre la côte E. du Groenland et le détroit de Behring, meulionne leurs succès, cite les lettres alléchantes de plusieurs capitaines qui ont traversé facilement ces parages, et propose, dans le cas où ce tableau ferait impression sur l’Amirauté, de partager le différend. On n’est pas plus conciliant.
Analyse de la lettre: La queslion de la route à suivre n’a pas l'importance qu’on y attache. Aujourd’hui, les mers polaires sont, dans toutes leurs par ties, plus navigables qu’autrefois, grâce à l’emploi de la vapeur. Eu ce qui concerne le détroit de Smith, Hall put surpasser IJayes et Kane, et franchir la 82° parallèle, parce qu’en sept jours, tantôt sous voiles et tantôt sous vapeur, il peut franchir d’un trait une distance de 700 milles nautiques. Aujourd’hui, grâce ! à la vapeur, les baleiniers peuvent poursuivre leur proie au milieu des glaces mal famées de la baie de Baffiu, et dépasser tous les ans, pendant les mois d’été, les points extrêmes atteints pendant des siècles par les anciens explorateurs.
Cette lettre. était datée de novembre .1874.
Mais de semblables progrès ont été faits sur toutes les antres routes; chacun peut donc prendre celle qu’il préfère, en toute sûreté de conscience. Le docteur Peternianu sanctionne cette liberté par la déclaration suivante : « Comme j’ai la conviction qu’une expédition anglaise partira bientôt pour les régions arctiques, je saisis cette occasion pour déclarer expressément que je rétracte tout ce que j’ai dit autrefois et que Ton pourrait interpréter comme une divergence d'opinion sur le plus important des points en question, et que j’approuverai toute route ou direction choisie par les géographes anglais pour une expédition nouvelle. »
Les Anglais auraient eu tort de ne pas tenir compte au savant prussien de la désinvolture avec laquelle il renie ses convictions scientifiques. .Mais sou abnégation est plus apparente que réelle, car, à peine ces concessions faites, il passe en revue les expéditions qui ont suivi les routes de Test. Ce sont d’abord les sept expéditions envoyées, plus ou moins sous scs auspices, entre le Groenland et la Nouvelle-Zemble: en 1808, Koldewcy, sur une chaloupe de 65 tonneaux, la Germania , explore l île des Ours et la partie N.-E. du Spilzberg, non encore visitée par les Suédois et les Anglais. En 1809, la deuxième expédition allemande, avec la Germania de 143 tonneaux et la Ilansa, brick à voiles de 242 tonneaux, explore la côte Ë. du Groéuland jusqu’au 77 e parallèle ; la même année, les docteurs Dorât et Bessels accompagnent deux des baleiniers de M. llosentlial, sur les côtes E. du Groenland et du Spilzberg; en 1870, M. Th. de Ileuglin et le comte Zeil visitent les mers inexplorées qui s’étendent à Test du Spilzherg; en 1871, M. de Ileuglin fait un second voyage, dont le fruit eslunouvrage plein de mérite; la même année, les lieutenants Payer et 'NVeyprccht, montés sur Vlsbjorn, bateau à voiles, de 40 tonneaux, reconnaissent les mers à Test du Spilzberg jusqu’à 78°, 43' de latitude N-.
« Ces sept expéditions, dit le docteur avec fierté, ont exploré fructueusement une étendue de 90“ de longitude 1 (de 50“ ü. à 59° E.), et n’ont coûté que 140,000 thalers*, dont seulement 5,000 5 ont été fournis par l'État. Une expédition puissamment organisée coulera plus, mais donnera plus de résultats, et c'est s’exposer à un iusuccès qu’envoyer des expéditions mal armées et mal approvisionnées, » L’auteur s’occupe ensuite de la partie de l’Océan glacial qui baigne les côtes nord de l’Asie. 11 constate que les Norvégiens, avec de simples chaloupes de pêche de 50 tonneaux, ont, ces dernières années, contourné lij Nouvelle-Zemble, et traversé en tous sens l'Océan glacial. depuis la côte E. de cette île, jusqu’aux c?tuaii:es de l’Obi et TIénisséï. Ils ont trouvé d’un aepès facile;, pendant les cinq mois d’été, cette mer qu’en 4809 on supposait ne former qu’une masse
1 Les longitudes sont indiquées, dans cet article, par rapport à Greenwich* -
francs
5 18,700 francs. ;
compacLe de glaces. Ces mers ne sont donc pas impraticables ; c’est aussi l avis du lieutenant Weypreclit, qui écrit, que malgré l’aventure de Tlteyethof, entraîné par une banquise, il est prêt à conduire dans cette direction une expédition nouvelle. La navigabilité de celte mer ne peut pas plus être misecu doute, après l’accident du Thegethof, que celle delà baie deÛaflin ne l’a été après les accidents semblables arrivés à de Hafcn, Mac Clintock, et à l’équipage du Polaris.
Pour ce qui regarde la mer au Nord du détroit de Behring, le capitaine Cook, en 4778, pensait avoir atteint la véritable limite de la navigation au Cap. glacé sur la côte américaine et au Cap Nord sur celle d’Asie. Toute tentative de pousser plus loin lui semblait une témérité sans but pratique, et pourtant, grâce aux voyages de Beechy, de Kellett, et autres, les Américains ont établi dans ces parages dédaignés par Cook, une station de baleiniers, qui a rapporté eu deux ans 8,000,000 de dollars. Le capitaine Long, après avoir longtemps côtoyé vers l’ouest les rivages de la Sibérie, examine si l’on pouvait établir par. cette route un passage entre le grand Océan et l'Atlantique ; il écrit : Cette route, comme voie et transit d’un Océan à l’autre, n’aurait que peu d’importance, mais je liens pour vraisemblable que chaque année, en suivant les côtes, on peut atteindre l’embouchure de la Léna; ce fait, s’il était mis à profit, exercerait une influence avantageuse sur le développement des ressources de la Sibérie Nord.
Les mers qui entourent le Spit/berg ne sont pas moins navigables ; au N.-E. du Spitzberg, un voyageur, Mac Leigt, atteignit, en 4874, la latitude de 80°, 27' par 27°, 2, V de longitude E. Arrivé à ce point, dans la direction de la terre François-Joseph, il n’aperçut que de l’eau libre aussi loin que sa vue pouvait s’étendre.
Le nom de la terre François-Joseph, amené sous la plume du docteur, lui sert de prétexte à une dissertation tendaut à prouver que celte terre n’a pas été découverte, mais seulement retrouvée par l’expédition austro-hongroise. Plusieurs navigateurs auraient droit à cette découverte : d’abord, un capitaine hollandais, Coruélis Roule, qui, à la tin du seizième siècle, auiait dépassé le 84 e parallèle et aurait fait 40 milles au milieu d’un archipel au nord duquel on n’apercevait que de l’eau libre aussi loin que la vue pouvait s’étendre. Si cette découverte est apocryphe, il n’en est pas de même de celle de Badin, qui a certainement vu les côtes ouest de la terre François- Joseph dès 4614 ; arrivé au 81° de latitude, il crut apercevoir une terre au N.-E. du Spitzberg, par 82“ de longitude nord, et cette découverte est indiquée sur une carte de Purchas. Bu reste, qu’est-ce que la terre de Gil lis, sinon la terre François-Joseph qui s; prolonge à l’ouest jusqu’à 46“ de longitude E sans qu’elle paraisse se terminer à cette longitude? II est donc à peu près certain que ce pays a déjà'été vu par plusieurs navigateurs. — Ce coup d’œd jeté au- . tour du cercle polaire la conduit à proposer piû-
sieurs rjutes pour la prochaine expédition anglaise:
1° Par le Spitzberg : « Il est maintenant certain que la côte nord du Spitzberg est située au milieu d’un courant de glaces des plus puissants, qui, cté et hiver, pousse sa masse de glaces contre cette côte. Si une expédition anglaise doit prendre le Spitzberg pour point de départ, deux navires seraient nécessaires, dont l’un remonterait la côte ouest, et l’autre la côte est. Par les vents du nord et de l’ouest, le premier serait probablement arrêté par les glaces, tandis que sur la côte est, le second rencontrerait des eaux navigables ; par les vents de l’est et du sud, au contraire, la situation serait renversée, b
2° Par le détroit de Smith : « La navigation a fait jusqu’à maintenant les plus grands progrès par cette route ; une expédition anglaise, comme on le projette depuis longtemps, peut la suivre avec succès. » C’est à ces quelques mots anodins que le docteur borne le zèle dont il nous a parlé plus haut; il revient bien vite à ses idées favorites ;
3° Par la côte est du Groenland : « Cette côte, ditil, mérite de plus en plus de fixer l’attejition. Un rapport du capitaine Grcy, de Petheread, dit que sur la côte est les glaces sont toujours en mouvement, varient d’étendue avec la saison, mais n’empêchent jamais, même en hiver, d’atteindre la haute latitude de 78°. Ou peut toujours se ménager les moyens d’avancer au nord en longeant les glaces et attendant une ouverture favorable. D’après ce rapport, il existerait, entre la côte du Groenland et la glace compacte, une bande d’eau navigable.
« En 1874, le même Grey s’éleva jusqu’à 79° sans rencontrer d’obstacles, et déclare qu’il aurait pu atteindre le pôle, mais que, venu dans ces mers pour pêcher la baleine, et manquant des approvisionnements nécessaires, il dut renoncer à tenter l’entreprise. 11 est du reste persuadé qu’au nord du Spitzberg, on peut, sans grands risques, avancer vers le pôle d'une distance considérable, et conseille l’aventure à un amateur. Si, reprend le docteur Petermann, l'Amirauté prend en considération ces importantes nouvelles, pour doubler les chances de succès elle pourra peut-être expédier deux steamers, l’un par la côte ouest du Groenland et le détroit de Smith, l’autre par la côte est. » C’est à ce moyen de conciliation que s’en tient le docteur, mais aujourd’hui que nous possédons quelques renseignements sur l’expédition anglaise, nous pouvons dire qu’il n’a pas été suivi. L’Amirauté s’en tient à ses projets primitifs, s’appuyant sur ce que le détroit de Smith présente une suite ininterrompue de côtes, ce qui rendra les expéditions plus fructueuses et permettra plus facilement à l’équipage d’échapper à une déroute.
Le navire qui portera l’expédition est YAlert; sa conserve, le Discovery lui servira de réserve et ne devra pas dépasser le 82° parallèle; enfin, un troisième navire, dit de secours et de dépôt, sera expédié pendant l’été de 1877 et stationnera à l’entrée du détroit de Smith.
Le docteur termine sa lettre en engageant les An-
glais à reprendre, dans l’exploration des mers polaires, la place qu’ils ont si longtemps occupée.
L’Allemagne a fait tout ce qu’elle pouvait faire avec des moyens privés. Son gouvernement n’a pu s’occuper de questions géographiques, car il n’avait ni marine, ni argent, et a dû soutenir trois grandes guerres. Cependant nous avons eu, ces dernières années, bien des expéditions polaires (Hall, la Germania, le Thegethoff , etc.). L’Angleterre est à peu près la seule puissance maritime qui se tienne à l’écart. « Qu elle reprenne donc la tâche de Ross, car les travaux et les actes d’hommes comme Ross et Livingstone lui sont plus utiles que l’expédition contre Coumassie, qui a coûté tant de millions, b
Nous aurions bien des remarques à faire au sujet de cette lettre, mais l’espace nous manque; contentons-nous donc de protester contre le silence dédaigneux dont l’auteur allemand use envers la France, qu’il comprend tacitement dans le petit nombre des puissances maritimes qui restent étrangères à l’exploration des régions arctiques. En demandant àl’AngleterrepourM. Rellot, l’autorisationd’accompagneiTexpédi tionanglaise, la Franceafait tout ce qu’elle pouvait faire après ses désastres, et les auteurs de ces désastres seraient mal venus à lui reprocher sou inaction. Du reste, si une balle prussienne n’était pas venue frapper, en 1870, notre compatriote Lambert, le savant prussien qui a écrit cette lettre aurait eu à compter avec la France ; peut-être même n’aurait-il pas eu à écrire cette lettre, caria route du détroit de Behring, qu’il avait choisie, pouvait conduire Lambert au but que tant d’expéditions n’ont pu atteindre.
P. de Boissy.
LE PLUS GRAND PONT DU MONDE
« TIIE TAY BIUDGE » EN ÉCOSSE.
(Suite et fin. — Voy. p. 508.)
Dans notre précédent article, nous avons indiqué les principales dimensions de ce magnifique travail et décrit le procédé adopté pour la fondation et la construction des piles au milieu descourants impétueux du firth of tay. Le dessin que nous publions aujourd’hui représente le chantier de travail pendant l’achèvement des piles amenées en place, comme nous l’avons indiqué précédemment, et l’installation des échafaudages et appoints nécessaires pour commencer la pose de la poutre métallique qui doit supporter les voies. Ce dernier travail, si ordinaire comme construction, n’en a pas moins présenté de trèsgrandes difficultés d’exécution, vu l'instabilité du sol et la rapidité avec laquelle s’y produisent des afîouillements considérables.
A plusieurs reprises les échafaudages établis furent fortement endommagés par les tempêtes, et ce montage se prolongea bien au delà du temps prévu par l’entrepreneur.
La mort de ce dernier vint encore apporter un ar- | rèt dans l'exécution du travail, et ce ne fut qu’au prix
d'une augmentation considér dde des prix fixés en stnietion de l'Ecosse voulut Lien »e oliar c er de sen premier lieu, qu'une des principales maisons de con- achèvement. Depuis le milieu de l’année dernière,
Chantier de travail du pont de Tay, disposé pour la pose d’une poutre métallique, destinée à supporter la voie. (D’après une photographie.)
cependant, grâce à ces nouveaux arrangements, les travaux furent poussés avec une grande activité.
Cependant, dans le courant du mois de janvier de cette année, la rigueur de l'hiver força encore d’in— tei rompre les travaux, et par suite de la difficulté de trouver, au milieu de la rivière, un sol suffisamment solide, de nouvelles modifications furent apportées aux plans primitifs ; les dimensions dns piles furent notablement augmentées et la portée de quelquesunes des travées centrales fut accrue de manière à diminuer le nombre de ces piles dont la construction est excessivement continue.
Quoi qu’il en soit de toutes ces difficultés et de tous ces accidents, d'ailleurs très-habilement surmontés ou réparés par les ingénieurs chargés de cette difficile entreprise, le travail avance et l’on peut espérer voir dans un bref délai les locomotives franchir cette magnifique route métallique de plus de trois kilomètres de long. ‘
CHRONIQUE
lin ancien système métrlqyie. — La bibliothèque (le Sardanapale, rui d’Assyrie, trouvée dans les fouilles , faites à Ninive par M. Layard, prouve que la science n'avait pas fait peu de progrès en Asie, il y a deux mille cinq cents ans. Cette curieuse bibliothèque consistait en tablettes planes carrées de terre cuite. Les anciens Assyriens avaient un système de poids et mesures dans lequel, comme dans le système français, toutes les unités de surface, de capacité et do poids dérivaient d'une seule unité linéaire tvpique. La base du système était la coudée (égale à 20,07 p.). Celle-ci était divisée en soixante parties, correspondant aux minutes du degré. La coudée, multipliée par 560, nombre des degrés du cercle, donnait le stade, unité des grandes distances. L'unité fondamentale de superficie était le pied carré, le carré d’une longueur dont le rapport à la coudée était de 5 à 5, ou 12,4 pouces de notre mesure. Le pied cube était le métreta, étalon de toutes les mesures de capacité ; elle poids d'unpiedcubed’eaudonnait le talent, unité fondamentale de poids ; la division sexagésimale du talent donnait, premièrement la mine (égale il 510,83 grains), secondement le drachme (égal à 8,51 grains). Le système sexagésimal était employé dans toutes leurs mathématiques, l’unité étant invariablement multipliée ou divisée par soixante, le résultat encore par soixante, et ainsi de suite à l’infini. « 11 est bien évident, p observe M. Letionnant, a que c’était le résultat d’une sage combinaison d’un caractère très-pratique, destinée à combiner les avantages des deux systèmes de division de l’unité, qui ont i lé un objet de dispute dans tous tes temps et étiez toutes les nations : le système décimal et le système duodécimal. » Nous suivons encore ce système chaldco assyrien dans les divisions du cercle et dans nos divisions du temps. (Scientific American).
I,es bibliothèques populaires en Allemagne.
— En Allemagne, les sociétés d’instruction s’occupent surtout dota formation du bibliothèques destinées à l’éducation du peuple. Nous voyons, par le compte rendu de la société fondée à Brème, que depuis deux ans et demi il in'a pas été créé moins de 8,ü bibliothèques, dont 4 grandes dans la ville même,. 10 moyennes dans les villes, bourgs
et villages des environs, et 72 destinées aux écoles de village, ainsi qu’aux sociétés ouvrières et militaires du nordouest de l'Allemagne. Une somme de ptus de 5,000 marcs (le marc — 1,25) a été employée l’année dernière dans ce but, sans compter les dons et contributions reçus par la société. Des conférences ont lieu également pendant tout l’biver en trois endroits différents de la ville. Toute une organisation est projetée, dit la Gazelle d'Aucjsbourg, qui embrasserait le nord-ouest de l’Allemagne et dont les centres d’instruction populaire seraient à Hanovre, Osnabrück, Oldembourg, Emden, Ilildesheim. 11 existe en outre pour ce même district une librairie pour les ouvrages populaires à bon marché. A Dresde, la municipalité vient de décider la formation de trois bibliothèques populaires pourlesquellesest accordé un crédit de 3,000 marcs, avec allocation annuelle de 1,350 marcs.
Combustion «le la poudre & canon. — Un certain nombre d’expériences sur la poudre à canon ont été faites au département chimique, à l'arsenal de Woolwich, et un rapport préliminaire sur ce sujet a été adressé à l’amirauté. L’objet de ces expériences avait été de déterminer les produits de l’explosion lorsqu’elle avait lieu dans les canons ou dansles mines, la tension, l’effet des grains de poudre de dimension différente, les variations résultant de pressions différentes, le volume de gaz permanent, la chaleur et le travail qui s’opèrent sur une charge dans l’intérieur du canon. On s’est servi, dans ces expériences, d’une chambre eu acier fermée par une cheville à vis à travers laquelle passent des fils qui mettent le feu à la gargousse par l’effet ds . l’électricité. La pression a été notée à l’aide de manomètres ! à condensation, et lorsque la poudre emplit l’espace dans I lequel on y met le feu, on trouve que la pression est d’environ 6,400 atmosphères, soit quarante-deux tonnes par j pouce carré. La température de l'explosion est d’environ 2,200 degrés centigrades.
Lorsqu'on brûle la poudre dans les armes de petit calibre, 35 p. 100 environ de la chaleur produite sont communiqués au tube, tandis qu’un canon de 18 tonnes n’en absorbe qne 3 p. 100. Les produits de l'explosion sont environ 57 parties en poids de corps solides et 43 parties de gaz permanent. L’analyse des produits gazeux a démontré une variation régulière, résultant de la différence de pression, le carbone anhydre augmentant et l’oxyde de carbone diminuant lorsque la pression augmente. Les produite solides sont sujets à des variations plus nombreuses et moins régulières; généralement parlant, on a trouvé que l'action chimique était plus compliquée qu’on ne l’avait supposé, et l’on s’est convaincu quo les anciennes équations fondamentales qui la représentent étaient fort imparfaites.
I.e pétrole en Ilongrle. — Dernièrement, à l’une des séances de la Sociélé de géologie hongroise, il a été question de l’existence non encore connue de sources de pétrole en Hongrie. Un des membres de la Société a donné à ce propos des renseignements sur l’exploitation de ce produit dans la province de Galicie, dont le terrain parait è!rc de même nature que celui de la Hongrie. En Galicie, le territoire qui fournit le pétrole parait être assez étendu. Parmi les endroits productifs, on cite Bobrka, avec environ 150 puits de 250 pieds de profondeur, dont 40 seulement sont en activité. La production annuelle est de 20,000 quintaux.
Vient ensuite Nopianka; mais la localité la plus importante est Boryslaw, où l’on produit annuellement 00,000 quintaux de pétrole et 45,000 do bitume (Erdharz), d’une
valeur de 1,700,000 florins-. Cette production se fait au moyen de puits de 00 à 80 pieds de profondeur, sur un espace de 40 arpents; on en compte 9,000, dont 5,000 seulement en activité. Le plus productif, qui se trouve dans un terrain appelé le Nouveau-Monde, donne jusqu'à 1,000 florins par jour; le puits avait 45 toises de profondeur, et, pendant longtemps, malgré l'épuisement continu, le liquide s’y maintint à une hauteur de 35. En Hongrie, les sources paraissent devoir s’étendre sur un espace considérable. D’après l 'Ausland, le poids spécifique du pétrole de Galicic est de 0,88; celui de Hongrie, 0,00.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 24 mai 1875. — Présidence de M. FnÉav.
Minéraux contemporains. — Nos lecteurs n’ont pas oublié l’ensemble de faits intéressants constatés récemment à Bourbonnc-les-Bains, à l’occasion du curage d’un puisard romain. Des travaux analogues exécutés sur la source thermale de Bourbon-l’Archambault, par M. Thouvenin, ingénieur des mines, ont procuré des découvertes du même genre. La boue extraite du fond du réservoir, où a lieu le captage des eaux, a fourni comme à Bouchonne, mais avec moins de profusion, une série de médailles romaines Celles-ci, constituées par du bronze, ont donné lieu durant dix-huit siècles à la production de minéraux sulfurés du cuivre. Leur surface la plus extérieure est composée de cuivre pyriteux ; au-dessous se présente une pellicule de philipsile ; puis une couche de cuivre sulluié qui enveloppe la portion de la médaille non encore altérée. C’est, comme on voit, la répétition de ce qui fut observé à Bourbonne-les-Bains, et c’est ce qu’on a vu aussi bBagnêres de Bigorre, et il y a le plus vif intérêt à retrouver les mêmes actions réalisant les mêmes effets, dans des localités différentes. D’ailleurs Bourbon-l’Archambaull a fourni, eu outre comme minéraux contemporains, deux substances qui n’avaient pas encore été signalées daiis des circonstances analogues : certaines médailles ont offert à leur surface des cristaux incolores et parfaitement mesurables decélestine ou stronliane sulfatée ; d’un autre côté, la pyrite proprement dite s’est produite aux dépens d'un barreau de fer dont le métal a tout à fait disparu. Comme M. Daubrée l’a fait remarquer en présentant la note de Al. Thouvenin, les faits qui viennent d’être résumés sont d’autant plus intéressants que la source de Bdurhon-l’Archambault est en relation intime avec des liions métallifères, dont elle éclaire singulièrement le mode de formation. Elle sort d'un plateau de grès bicarré tout près d’un pointement de gneiss et d’un filon qui renferme à la fois la galène cl la célestiue. Ce fait est en rapport, comme on voit, avec ceux déjà signalés dans diverses circonstances et rappelle tout spécialement ceux qu’on peut observer à Plombières. Dans les deux cas, la source thermale se présente comine un agent capable de continuer le remplissage du filon avec de la célestine à Bourbon-l’Archambault, avec de la fluorine à Plombières, et on est en droit d'en conclure que lè filon, tout entier résulte des dépôts continués pendant une Ion-; gue suite de siècles, d’une source .qui pouvait ne pas dif- ' férer de la source actuelle.
Réactions des sels de chrome. — On sait que ic chrome est remarquable par sa propriété de donner naissance à deux séries de sels, qui sc correspondent terme à terme, mais dont les uns sont violets, tandis que les autres sont
F verts. Le passage d’une des séries à l’autre est facile, en, çe sens que les sels violets deviennent facilement, verts, mais la transformation inverse était, au contraire, jusqu’ici très-difficile. Or, AI. Caliours annonce aujourd'hui que b- problème vient d'être résolu- par M. Elard. Le procédé consiste à traiter le sel vert, placé dans un tube à I essai, par quelques gouttes d’azotile do potasse : la coloration violette apparaît immédiatement. Un peu d’arséniale ! de potasse donne lieu de nouveau à la coloration verte primitive.
Le violet de mélhijlamine en anatomie. — M. le docteur Cornil signale les services que l’anatomie pathologique peut retirer de l’emploi du violet de méthylamine. Ce magnifique produit, consistant normalement en rose aniline triméthylée, est ordinairement loin d’avoir atteint le degré ultime de la méthy’ation. Il consiste le plus souvent 1 en un mélange de rosaniline biméthylée, qui est.d’un violet rouge, et de rosaniline triméthylée, qui est d’un violet bleu. Or, tandis que la soie bien homogène s’y teint d'une couleur uniforme, les tissus complexes réalisent la dissociation des matières colorantes, mélangées de façon que certaines portions deviennent bleues, pendant que d’autres se teignent en rouge. C’est ce qui a lieu spécialement poui les tissus pathologiques, disposés sous le microscope, et l'auteur a exécuté des dessins nombreux qui sont mis sous les yeux de l’Académie. Ainsi, la section d’un rein atteint de dégénérescence amyloïde montre lout le tissu de I nouvelle formation coloré en rouge, tandis que le tissu conjonctif et les vaisseaux non altérés sont devenus bleus. Un pourrait citer une foule d’autres faits du même genre.
Passage de Vénus. — Les membres de l'expédition de- 1 Nouméa sont, à leur tour, rentres à Paris. M. André, chef de la mission, lit, après une chaude allocution de M. le I Président, un rapide résumé des résultats obtenus. Les ! préparatifs furent exécutés avec la collaboration d une escouade de forçats, et les instruments, dont ne pouvait se charger M. André lui-même, furent confiés à des officiers de l’artillerie de marine; un astronome anglais, do passage en Nouvelle-Calédonie, prit paît aux opérations. Le temps, loin d'étre favorable, permit répondant d'assister aux deux premiers contacts d’une manière suffisamment satisfaisante, et, grâce au zèle de M. Augot, 24Ü photographies purent être prises, dont une centaine au moins paraissent tout à fait bonnes. La mission- de .Nouméa est la quatrième qui soit ’ de retour ; on n’attend plus que AI. Janssen.
Élection d'un correspondant. — M. de Candolle ayant été nommé associé étranger, il y a lieu de pourvoir à la place qu’il laisse vacante parmi les correspondants. C’est Al. Bentham, botaniste de Londres, qui y est appelé par 40 suffrages sur 41 votanls, l’autre voix ayant été donnée à-M.. Parlaient.
Stanislas Meunier. .
APPAREIL MAGNÉTO-FARADIQUE
DE CLARKE, MODIFIÉ PAR M. GAIFFE
Les machines magnéto^électriques, employées en médecine, sont construites selon deux types différents. Les appareils anglais et américains reproduit ;
sent tous la machine de Clai ke dans laquelle les courants naissent dans les bobines, qui coiffent une armature de fer doux, lorsque le mouvement imprimé à cette armature, en regard des pôles d’un aimant permanent, y fait naître des propriétés magnétiques passagères. Dans les appareils français, construits d’après le type de Page, les bobines où doivent naître les courants coiffent les branches de l’aimant permanent, et sont influencées par les variations de son magnétisme, que détermine la rotation d'une armai ure de fer doux en regard de ses pôles.
Après s’être appliqué, avec le plus grand succès, à réunir les deux types dans des appareils puissants, sous un petit volume, M. Gaiffe, l'habile constructeur d’appareils électro-médicaux, vient d’imaginer une nouvelle disposition de la machine de Clarke, qui permet de recueillir les cou ■ rants toujours dans le même sens, et semble devoir en populariser l’usage. Les modifications principales portent sur l’interrupteur, qui redresse el gradue les courants par un mécanisme fort ingénieux, plus simple, plus facile à gouverner et moins exposé à se Nouvel appareil
détériorer que
ceux employés jusqu’ici. Une boîte en acajou D, fermant à serrure, et munie d’une po : gnée sur le couvercle, contient tout l’appareil, dont aucune pièce ne fait saillie à l’extérieur.
L’appareil se compose :
4 “ D’un aimant en fer à cheval ABB' ;
2° D’une armature mobile de fer doux, tournant devant les branches de l’aimant et portant deux hélices, dont une seule est visible, en 11;
3° D’une roue dentée R, qui commande la rotation de l’armature de fer doux, en engrenant sur un pignon que porte son axe. Une manivelle M met en action cette roue dentée;
4° D’un graduai eur G, articulé en B, qu’on incline plus ou moins vers B ou B', suivant qu’on veut avoir des courants forts ou faibles.
Deux platines eu laiton, reliées entie elles par des piliers, portent tout l’appareil. On trouve enfin, dans
les cases CC, les accessoires et excitateurs suivants : une paire de réophores, une paire de manches isolants, une paire de porte-éponges, un excitateur olivaire et une brosse ou pinceau métallique. Le bloc percé M' reçoit la manivelle M , démontée lorsque l’appareil n’est pas en action.
Pour faire fonctionner l’appareil, on visse la manivelle sur l’extrémité de l’arbre de la roue R, qu’on voit au fond d’une ouverture praliquée dans la paroi postérieure de la boite ; on amène en B' le commutateur-graduateur G; on fixe sur lui les réophores, comme le dessin l’indique ; à l’autre extrémité des réophores, onat'acbe les manches isolants et on visse sur eux les excitateurs, dont on a besoin ; enfin, le
circuit lermé, on tourne la manivelle, et les courants sc produisent.
Lorsque le gra duateur est en B', les commotions sont très-faibles, surtout si l’on tourne lentement la manivelle; mais, à mesure que l’on fait marcher legraduatcui vers B et que l’on accélère la vitesse de rotation, elles deviennent de plus en plus fortes et sont tout à fait intolérables , lorsqu’on est arrivé en B.
Des lettres P (positif), N (négapgnéto-faradiqi.e. tîf), gravées sur
les deux faces extérieures du graduateur, près des points où s’insèrent les cordons, indiquent la direction des courants.
L’appareil ne demande d’autre soin que d’être maintenu dans un lieu sec. Il est important de ne pas placer dans la boîte des éponges ou autres excitateurs mouillés.
Les modifications de ce nouveau modèle portent donc sur l'interrupteur, qui sert en même temps de redresseur des courants et de graduateur. C’est par le déplacement du moment de l’interruption que s’effectue la graduation. On recueille ainsi les courants dans des conditions variées de tension qui entraînent, en présence d’une résistance donnée à vaincre, des différences correspondantes d’intensité.
Le Proprictaire-Gérant : G. Timahiubii.
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